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WTRilUCîlON 


J'achève  aujourd'hui  l'œuvre  bien  longue  inaugure'e  par  un  premier 
volume  consacré  au  glorieux  basileus  guerrier  INice'phore  Phocas, 
continue'e  depuis  par  les  deux  volumes  déjà  parus  de  l'Épopée  byzantine, 
dans  lesquels  sont  racontés  le  règne  si  brillant  et  si  court  de  Jean 
Tzimiscès,  et  celui  non  moins  éclatant  et  si  prolongé  du  grand  Basile  le 
Bulgaroctone.  Ce  troisième  et  dernier  volume  de  l'Épopée  que  je  termine 
en  ce  jour  complète  le  programmé  que  je  m'étais  tracé  il  y  a  près  de 
vingt  années,  quand  je  commençai  à  écrire  l'histoire  de  Nicéphore  Phocas  : 
de  rédiger  les  annales  de  l'empire  byzantin,  durant  près  d'un  siècle,  au 
moment  de  sa  plus  grande  puissance,  c'est-à-dire  exactement  depuis  le 
mois  de  novembre  de  l'an  959,  date  de  la  mort  du  basileus  Constantin 
Porphyrogénète,  jusqu'au  1"  septembre  1037,  date  de  l'avènement  de  la 
dynastie  des  Comnènes,  dans  la  personne  d'Isaac,  tige  de  cette  illustre 
maison. 

Après  avoir,  dans  le  tome  I  de  l'Épopée,  raconté  le  règne  belliqueux 
de  Jean  Tzimiscès,  et  les  quatorze  premières  années  du  long  règne  com- 
mun des  fils  de  Romain  II  et  de  Théophano,  Basile  II  le  Tueur  de 
Bulgares  et  Constantin  VIII,  et  fait  dans  le  tome  II  le  récit  des  autres 
trente-six  années  de  ce  même  règne  essentiellement  guerrier,  je  termine 
aujourd'hui  l'histoire  des  trente-deux  dernières  années  de  la  dynastie  ma- 
cédonienne, années  orageuses  entre  toutes,  pleines  d'événements  terribles 
ou  étranges,  toutes  remplies  du  nom  de  la  basihssa  Zoé,  la  dernière  de  sa 


II  INTRODUCTION 

race,  qui  occupa  le  Irùnc  iliir;in(  |ii'c>ijui'  Imilr  l'i'llc  |cinjj:u('  peridde, 
concuremiiK  ni  avec  sa  sœur  TlK'odora,  ses  trois  époux  successifs  Romain 
Argyros,  Miclid  W  Ir  l'aiilihi^nnirii  cl  Gonslanlin  Moriomaque  et  son  fils 
adojdif,  Miclu'l  \  le  K.ilapliale. 

Pour  (luiincr  un  a|icr(;u  ilc  ce  troisième  et  derniei'  volume  de 
y  Épopée  [{),'\\  me  sulVu'a  de  rcdii'c  1rs  Ici'incs  dans  Irscpicls  j'en  parlais 
dans  Vlntrodaclion  du  tumr  I  cl  ipn'  se  Irouveiit  d('ji'i  re|»roduils  dans 
celle  du  Imnc  II.  «  Si  IhCu  me  piric  vie,  disais-je,  je  raconterai  encore  en 
un  dernier  volume,  pour  Icrniincr  celle  série,  le  court  gouverncmenl  de 
Gonslanlin  VIII  après  la  mort  de  son  frère  Basile,  les  règnes  surtout  si 
curieux,  si  mouvementés  de  ses  filles  Zoé  et  Théodora,  et  des  époux  ou 
amants  successifs  de  la  ])remièrc  de  ces  princesses,  jusqu'à  l'abdication  du 
vieux  Michel  Straliotikos,  en  1037.  Celle  date,  par  l'élévation  au  trône 
d'Isaac  Conmène,  marque  la  fin  suprême  de  la  biillanlc  dynastie  des  empe- 
reurs de  race  macédonienne.  Ainsi  j'aurai  rédigé  les  annales  d'un  siècle 
d'hisloire  byzantine,  deiiuis  l'avènement  de  Nicéphore  Phocas,  jusqu'à 
celui  de  cet  aulre  général  non  moins  valeureux  qui  fui  le  premier  des 
empereurs  Comnènes  :  loul  un  siècle  doul  on  ne  s'était  occupé  jusqu'ici 
que  pour  le  dépeindre  eu  quelques  centaines  de  pages,  comme  l'a  fail 
Lebeau.  Alors  je  jiasscrai  la  plume  au  l'ulur  historien  de  l'époque  des 
(loninènes  (2).  » 

Les  trente-deux  années  dont  j'ai  teuti'  d'écrire  le  récit  dans  le  présent 
volume  comptent  certaini'Uienl  parmi  les  plus  dramaliques,  les  plus  extra- 
ordinaires et  les  plus  inattendues  de  l'histoire  byzantine,  pas  encore 
l)aruu  les  plus  Irisles,  bien  que  déjà  la  décadence  s'affirme  par  des 
symptômes  in(l('niaiiles.  Elles  sont,  je  le  répèle,  dominées,  après  le  règne 
très  court  du  vieux  Gonslanlin  YIII,  par  la  personnalité  bizarre  île  la 
basiUssa  Zoé,  celle  antique  nièce  du  grand  Basile,  ayant  de  grands  défauts 


(1)  Quatrième  en  comptaiil  le  livre  sur  Nicéphore  Phocas,  iiililiilo  :  L'n  empereur  byzantin 
au  X""  siècle,  qui  n'est  que  le  premier  tome  de  la  série. 

(2)  Ce  futur  historien  des  Comnènes  s'est  dès  maintenant  révélé.  Je  veux  parler  de  mon 
ami  M.  F.  Cluilandon,  auteur  d'un  excellent  volume  sur  Alexis  Comnène,  paru  en  1900  et  qui 
sera  suivi  de  plusieurs  autres  sur  cette  même  dynastie. 
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avec  quelques  qualite's,  et  qui  occupa  de  ses  se'niles  amours  et  de  ses 
intrigues  de  palais  toute  cette  longue  suite  d'anne'es. 

Tout  au  contraire  du  long  règne  du  Bulgaroctone  si  pauvre  en 
sources  contemporaines,  nous  en  posse'dons  de  fort  nombreuses  pour  ceux 
de  sa  nièce  Zoé  et  des  e'poux  successifs  de  celle-ci.  Outre  les  chroniqueurs 
byzantins,  arabes,  arme'niens,  ge'orgiens,  latins,  déjà  cités  au  volume 
précédent,  nous  avons  aujourd'hui  pour  ces  trente  et  quelques  années  le 
privilège  inappréciable  de  pouvoir  nous  servir  de  Y  Histoire  de  Psellos  et 
des  divers  autres  écrits  historiques  du  même  auteur.  Faute  d'une  édition, 
aucun  des  précédents  historiens  de  l'empire  de  Byzanee  n'avait  pu 
jusqu'ici  mettre  à  contribution  ce  témoignage  contemporain  précieux 
entre  tous.  Nos  connaissances  sur  cette  époque  se  sont  ainsi  plus  que 
doublées.  Psellos  a  vécu  au  milieu  de  ces  événements;  il  y  a  constam- 
ment joué  un  rôle  très  important,  parfois  capital,  qu'il  nous  a  raconté 
fort  en  détail. 

Le  lecteur  s'apercevra,  dès  les  premiers  chapitres,  combien  ce  volume 
est  d'une  lecture  infiniment  plus  variée  que  le  précédent,  qui  traitait 
presque  exclusivement  de  faits  de  guerre.  Le  règne  si  extraordinaire  de  Zoé, 
ses  étonnantes  aventures  amoureuses,  l'existence  non  moins  agitée  de  sa 
sœur  Théodora,  ne  sortant  du  cloître  que  pour  rentrer  au  Palais  et  vice 
versa,  communiquent  au  récit  de  ces  événements  si  constamment  imprévus 
un  parfum  à  la  fois  romanesque  et  tragique.  On  ne  vit  plus  uniquement 
sur  les  champs  de  bataille  et  parmi  les  expéditions  militaires  pénibles  et 
sanglantes,  mais  bien  aussi  et  surtout  dans  les  révolutions  de  palais,  les 
complots  dynastiques,  les  intrigues  mystérieuses.  On  vit  encore  parmi  les 
lettrés  et  les  philosophes,  dans  les  cercles  httéraires  si  sévèrement  prohibés 
par  Basile  IL 

De  tous  ces  quatre  volumes,  c'est  celui-ci  qui  m'a  coûté  le  jilus  de 
temps  et  de  peine.  Vers  la  fin,  ce  travail  était  presque  au-dessus  de  mes 
forces  physiques. 

On  trouvera  dans  ce  tome  III  le  récit  d'événements  infiniment  drama- 
tiques. Après  le  règne  très  bref  du  vieux  Constantin  VIII  qui  ne  survécut 
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que  trois  ans  à  son  illiislre  frère  Basile,  après  ces  années  qui  inaugurèrent 
presque  déjà  la  décadence  consécutive  à  l'ère  précédente  de  puissance 
inouïe,  nous  avons  d'abord  l'union  si  mal  assortie  de  la  Ijasilissa  Zoé, 
vieille  d'un  demi-siècle  de  gynécée  mais  encore  belle  do  corps,  avec 
Romain  Argyros,  également  d'une  parfaite  beauté  physique,  les  heureux 
débuts  du  règne,  la  grande  expédilion  de  Romain  en  Syrie,  terminée  par 
la  fantastique  déroule  d'Azàs,  les  premiers  exploits  du  héros  Georges 
Maniakès,  la  prise,  par  lui,  de  la  cité  d'Edesse,  haut  fait  digne  des  héros 
d'Homère,  bien  d'autres  circonstances  encore.  La  fin  de  ce  règne,  égale- 
ment très  courl,  est  marquée  parla  désaffection  survenue  entre  les  deux 
époux,  l'intrigue  scélérate  entre  Zoé  et  le  tout  jeune  parvenu  Michel  le 
Paphlagonien,  les  rendez-vous  des  deux  amants  favorisés  par  le  fameux 
eunuque  Jean  l'Orphanotrophe,  le  drame  final  enfin,  le  malheureux 
Romain  noyé  dans  la  piscine  du  Grand  Palais  par  des  affidés  dont  il  n'est 
pas  difficile  de  dire  quelles  sont  les  mains  augustes  qui  les  ont  guidés! 

Le  lecteur  ne  s'intéressera  pas  moins  aux  extraordinaires  péripéties 
des  deux  règnes  suivants  de  deux  membres  de  celte  famille  de  parvenus 
de  Paphlagonic  de  la  plus  vile  extraction,  arrivés  au  jiouvoir  j)ar  des 
intrigues  de  harem,  surtout  par  le  génie  d'un  do  leurs  parents,  le  vieil 
Orphanotrophe  eunuque.  Il  étudiera  avec  curiosité  cette  attachante  figure 
du  basileus  Michel  IV,  (jui,  après  être  monté  sur  le  Irùne  par  un  crime, 
devient,  par  l'aide  de  son  célèbre  oncle,  un  souverain  presque  excellent, 
relègue  à  l'arrière-plan  sa  vieille  el  frivole  épouse,  la  basilissa  Zoé,  dompte 
à  force  d'énergie  et  de  dévotion  mystique  les  efi'royables  maladies  qui 
l'accablent,  el,  presque  mourani  déjà,  trionq)he  de  la  formidable  insur- 
rection bulgare.  Les  exploils  de  Maniakès  cl  de  son  lieutenant  le  héros 
Scandinave  demi-légendaire  llarald  llardrada  en  Sicile,  jellcnt  sur  cette 
période  un  reflet  éblouissant. 

A  Michel  IV,  mort  dans  les  exercices  de  la  plus  austère  piété,  succède 
son  neveu,  l'efl'royable  Michel  le  Kalaphate,  porté  au  Irôno  par  la  ruse 
de  l'Orphanotrophe  qui  réussit  à  le  faire  adopter  par  la  vieille  basilissa. 
A  peine  sur  le  trône,  aux  côtés  de  sa  mère  adoptive,  ce  jirécoce  criminel, 
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trompé  par  les  acclamations  populaires,  se  débarrasse  de  son  oncle 
d'abord,  de  Zoé  ensuite,  qu'il  relègue  dans  un  monastère  des  Des.  La 
terrible  émeute  qui  est  la  suite  naturelle  de  ces  événements  et  qui  se 
termine  par  la  restauration  de  Zoé  et  de  Tliéodora  et  le  supplice  du 
Kalaphate  compte  parmi  les  journées  les  plus  extraordinaires  de  Byzance. 
Psellos,  témoin  oculaire,  nous  a  raconté  avec  une  émotion  communicative 
le  siège  du  Grand  Palais  impérial  par  la  foule  constantinopolitainc 
ameutée  et  l'agonie  du  Kalaphate  sur  la  place  du  Sigma. 

Après  la  courte  administration  en  commun  si  bizarre  des  deux 
vieilles  sœurs  remontées  sur  le  trône,  nous  en  arrivons  au  nouveau 
mariage,  fort  romanesque  aussi,  de  Zoé  avec  Constantin  Monomaque.  Ce 
nouveau  règne,  qui  commence  décidément  cette  décadence  du  grand 
empire,  que  les  valeureux  Comnènes  enrayeront  plus  tard  pour  un 
temps,  est  tout"  plein  d'un  vif  intérêt  qui  se  partage  entre  les  pacifiques 
tournois  des  cercles  littéraires  et  les  plus  redoutables  faits  de  guerre  civile 
et  étrangère  comme  les  plus  graves  conflits  religieux.  C'est  l'époque,  en 
effet,  de  la  grande  renaissance  des  lettres  à  Byzance,  de  la  résurrection 
de  l'Académie  de  Constantinople,  sous  l'impulsion  des  Psellos,  des 
Xiphilin  et  de  leurs  amis,  et  sous  la  protection  chaleureuse  de  Mono- 
maque; c'est  l'époque  des  terribles  insurrections  de  Georges  Maniakès  et 
de  Léon  Tornikios,  des  luttes  désespérées  des  armées  impériales  contre 
les  Russes  de  Vladimir  qui  assaillent  la  Ville  Reine  gardée  de  Dieu, 
contre  les  Petchenègues  qui  dévastent  les  provinces  d'Europe,  et  les 
Turks  Seldjoukides  qui  dévastent  celles  d'Asie,  contre  les  Normands  aussi 
qui  marchent  de  conquête  en  conquête  dans  l'Italie  du  Sud;  c'est  l'époque 
de  la  chute  définitive  du  royaume  d'Arménie  annexé  à  l'Empire;  c'est  celle 
surtout  du  grand  Schisme  provoqué  par  l'ambition  du  patriarche  Michel 
Kéroularios  et  la  résistance  du  pape  Léon  IX. 

Les  figures  les  plus  originales,  les  plus  curieusement  ou  énergiqucment 
accusées,  défilent  sous  les  yeux  du  lecteur:  l'élégant,  fin  et  faible  Constan- 
tin Monomaque  qui  ne  vit  que  pour  l'amour  et  les  lettres;  la  vieille  basihssa 
Zoé  devenue  aussi  dévote  qu'elle  fut  jadis  frivole  et  licencieuse  ;  sa  sœur 
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l'auslère  Théodora,  véritable  religieuse  sur  le  trône;  la  délicieuse  Sklérc'na, 
cette  amante  si  dévouée,  si  fidèle,  Ponipadour  charmante  du  xi""  siècle 
(jui   forma  avec  son   amant  Monomaque  et  les  deux  antiques  nièces  de 
Basile  II  le  jdiis  extraordinaire  des  gouvernemenls  à  quatre;  le  fougueux 
héros  Maniakès  dont  les  débuts  furent  si  glorieux  et  la  fin  si  lamentable; 
son  lieutenant  Ilarald,  le  légonilaire  roi  delà  mer;  le  fail)l(,'  Léon  Tornikios, 
qui  faillit  ])rfMidre  Conslantinojile  et  devenir  empcreui';  le  groupe  exquis 
des  lettrés  et  des  jthilosophes  qui  fit  à  Monomaque  un  cercle  si  aimable  : 
Pse!Ios,Xiphilin,Likhoudès,  Mauroposctbien  d'autres  encore;  l'ambitieux, 
(■Idquoiit  et  intraitable  Michel  Kéroularios,  belle  ligure  de  iKinlifc  malgré 
de  notables  (b'fauts;  snu  luible  adversaire  aussi  le  pape  Léon  IX;  tant 
d'autres  enfin  !  Quelles  grandes  scènes  militaires  aussi  !  La  fameuse  bataille 
de  Gaboudrou  où  le  héros  géorgien  Liparit  se  couvre  de  gloire  contre  les 
hordes  seldjoukides;  les  furieuses  attaques  de  Constantiiinplc  par  l'armée 
rebelle  de  Léon  Tornikios  et  par  les  inmmibrables  barques  russes  de  Vla- 
dimir, le  sac  d'Arzen,  en  Asie,  par  les  sauvages  soldats  de  Toghroul-beg, 
le  sultan  prestigieux.  La  fin  de  ce  règne  s'écrotde  dans  la  tristesse.  Mono- 
maque expire  au  momont  où  le  inaitro  vt'ritablo  de  la  capitale  est  devenu  le 
patriarche  Kéroularios  devant  lequel  la  majesté  impériale  à  dû  s'humilier. 
Les  deux  courts  règnes  suivants  :  celui  de  l'antique  vierge  Théodora,  ultime 
et  presque  octogénaire  rejeton  de  la  glorieuse  dynastie  macédonienne,  et 
celui  de  Michel  Stratiotikos,  vieux  soldat  lamentable,  aboutissent  rapi- 
dement à  la  grande  conspiration  militaire  qui  met  sur  le  trône,  dans  la 
personne  d'isaac  Comnène,  un  des  premiers  chefs  de  ranm'e,  une  dynastie 
nouvelle  qui  devait  avoir  encore  ses  jours  de  gloire  et  de   grandeur.    Ce 
dernier  cha[)itre,  toute  la  marche  des  généraux  rebelles  jusqu'à  la  victoire 
finale,  les  entrevues  dramatiques  sous  la  tente  de  Comnène,  la  révolution 
dans  les  rues  de  la  capitale,  nous  sont  racontés  de  main  de  maître  par 
Psellos. 

Sur  tous  ces  faits  nous  ne  possédions  guère  jusqu'ici  que  les  ouvrages  si 
brefs,  si  insuffisants  et  déjà  fort  anciens  de  Lebeau,  de  (libbon,de  Finlay. 
Nous  ne  possédions  sur  cette  époque  si  intéressante,  si  importante    de 
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l'histoire  de  ce  grand  empii-e,  aucun  ouvrage  d'ensemble,  tout  au  plus 
quelques  monographies  sur  un  certain  nombre  d'incidents  spe'ciaux,  mo- 
nographies excellentes,  dont  je  me  suis  du  reste  amplement  servi  (1). 
Comme  pour  le  dernier  volume,  laissant  de  côté  les  digressions  qu'on 
m'a  fort  injustement  reprochées,  je  me  suis  borné  à  la  plus  stricte  énumé- 
ration  des  événements. 

L'illustration  de  ce  dernier  volume  est  peut-être  la  meilleure.  J'ai 
continué  cette  fois  encore  à  ne  faire  autant  que  possible  figurer  dans  cet 
ou\Tage  que  des  monuments  contemporains  de  l'époque  dont  je  racontais 
l'histoire,  c'est-à-dire,  pour  ce  tome  III,  la  première  moitié  du  xi™*  siècle. 
Comme  je  le  disais  dans  ma  dernière  «  Introduction  »  :  «  c'est  comme  une 
illustration  des  faits  par  l'art  et  l'archéologie  ».  Tout  le  monde  connaît 
l'extraordinaire  rareté  des  monuments  encore  existants  datant  de  celte 
époque  reculée. 

Si  je  me  permets  d'afiirmer  que  cette  fois  l'illustration  est  plus  parti- 
cuHèrement  réussie,  c'est  que  je  dois  presque  uniquement  ce  résultat  à  mon 
ami  M.  G.  Millet,  qui,  avec  un  désintéressement  sans  bornes,  a  mis  à  ma 
disposition  le  trésor  de  documents  d'art  et  d'archéologie  byzantins  réunis 
par  lui  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  avec  un  soin  minutieux  et  des  peines 
infinies.  Je  n'ai  eu  qu'à  puiser  à  pleines  mains  dans  cette  précieuse  collec- 
tion pour  en  tirer  la  plus  notable  partie  de  mes  illustrations.  J'adresse  ici 
à  M.  Millet  l'expression  de  ma  plus  profonde  gratitude.  Je  remercie  égale- 
ment  M""'  la  C'"^*^  R.  de  Béarn,  MM.  Martin  Le  Roy,  0.  WulfT,  Jamot, 

(1)  Je  fais  remaniufr  une  fois  pour  toutes  que  pour  les  événements  de  l'Italie  méridionale 
j'ai  suivi  constamment  presque  textuellement  le  livre  de  l'abbé  Delarc  sur  les  Normands  en 
Italie,  en  m'aidant  pour  diverses  corrections  de  celui  de  L.  v.  Ileinemann  sur  le  même 
sujet  et  de  l'excellent  travail  manuscrit  encore  inédit  de  mon  ami  M.  F.  Chalandon  intitulé  : 
Histoire  des  Normanils  d'Italie,  gracieusement  mis  par  celui-ci  à  ma  disposition.  Le  volume  tout 
récent  de  M.  J.  Gay  sur  l'Italie  méridionale  et  l'empire  byzantin  a  paru,  hélas,  dans  le  mois  môme 
de  cette  année  où  je  signais  mon  dernier  bon  à  tirer.  Je  regrette  infiniment  de  n'avoir  pu  con- 
sulter ce  livre  remarquable.  Pour  la  révolte  de  Léon  Tornikios,  pour  l'histoire  du  Schisme,  pour 
l'histoire  des  années  1034  à  1057  comprenant  les  règnes  successifs  de  Théodora  et  de  Michel 
Stratiotikos  et  la  proclamation  d'Isaac  Comnène,  j'ai  suivi  de  même  presque  textuellement  ou 
copié  littéralement  :  pour  le  premier  de  ces  événements  le  mémoire  de  M.  R.  Schutte  intitulé  : 
Der  Aufstand  des  Léon  Tornikios  im  la'ire  104';  pour  le  second  le  livre  de  mon  ami  M.  L.  Bréhier 
intitulé:  Le  Schisme  oriental  du  XI'"'  siècle  :  enfin  pour  l'histoire  des  années  1034  à  1057  le 
mémoire  de  M.  le  D''  H.  Maedler  intitulé  :  Thcodora,  Michael  Stratiotikos,  Isaak  Komnenos,  ein 
Stiick  byzaritinischer  Kaisergeschichte. 
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Degrand,  C.  Erilait,  H.  Kœchlin,  E.  Bertaiix,  .1.  de  Morgan,  Dobrusky  de 
Sofia,  le  professeur  Sp.  Lambros,  doyen  de  l'Université  d'Athènes,  le  père 
Petit  des  Assomptionnistes  de  Kadi-Kcuï,  le  général  de  Beylié,  la  Société 
orthodoxe  palestinienne,  la  Société  impériale  russe  d'archéologie,  la  Société 
historique  d'Athènes,  qui  m'ont  confié  et  autorisé  à  reproduire  les  plus 
intéressants  objets  de  leurs  collections  ou  les  plus  précieuses  photographies. 
Je  dois  des  mentions  spéciales  à  M.  le  professeur  H.  Graîven  de  Trêves  qui  a 
bien  voulu  nie  communiquer  les  photographies  de  quatre  monuments  inédits 
intéressants  entre  tous  et  se  dessaisir  en  ma  faveur  du  droit  de  les  publier, 
et  à  mon  jeune  et  savant  ami  M.  Adamantios  Adamantiou  d'Athènes  qui, 
avec  un  zèle  touchant,  a  bien  voulu  m'économiser  un  temps  précieux  en 
traduisant  à  mon  intention  de  très  nombreuses  pages  de  Psellos,  cet  auteur 
d'une  lecture  si  peu  aisée.  MM.  Hachette  ont  été,  comme  pour  mon  pré- 
cédent volume,  les  plus  aimables  et  les  plus  parfaits  des  éditeurs. 

J'ai  définitivement  renoncé  à  publier  le  volume  complémentaire  que 
je  destinais  à  l'art  et  à  l'archéologie  de  la  période  dontje  viens  de  terminer 
l'histoire.  Je  ne  me  sens  plus  assez  vaillant  pour  entreprendre  une  œuvre 
aussi  considérable  dont  je  laisse  le  soin  à  de  plus  jeunes  que  moi.  Je  me 
bornerai  tout  au  plus  à  publier  d'ici  à  quelques  mois  un  fascicule  contenant 
la  lable  des  noms  d'hommes  mentionnés  dans  les  quatre  volumes  de  mon 
liisldiic,  avec  celle  des  illustrations  groupées  par  catégories. 

En  terminant  ce  long  et  pénible  travail,  je  ne  puis  que  répéter  le  vœu 
que  je  formulais  à  la  lin  de  l'Introduction  du  tome  second  :  «  Puisse  le 
public  de  plus  en  plus  nombreux  qui  s'intéresse  aux  choses  de  Byzance 
accueillir  avec  indulgence  ce  nouveau  livre  consacré  à  sa  tragique  et 
merveilleuse  histoire  (1)  »  ! 

Gustave  Schlumberger. 

Paris,  Août  1904. 


(1)  Pour  la  Bibliographie  des  sources  très  nombreuses,  je  renvoie,  comme  pour  le  volume 
précédent,  à  celle  très  copieuse  que  j'ai  publiée  à  la  page  "'J  du  tome  I  de  [Épopée.  Les  travaux 
ou  documents  que  j'ai  consultés  exclusivement  pour  ce  tome  tixiisièmc  sont  cités  en  note.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  reproduire  une  fois  de  plus  les  titres  de  cette  longue  suite  d'ouvrages  qui 
occupe  plusieurs  pages  du  tome  I  et  à  laquelle  je  prie  qu'on  se  reporte  en  cas  de  besoin. 


COFFRET  (le  bois  à  reliques,  recouvert  de  plaques  d'os  sculptées  avec  traces  de  dorure 
ancienne.  —  Partie  supérieure.  Figure  empruntée  à  un  groupe  antique  et  deux  guerriers.  — 
Travail  hyiantin  d'origine  italienne  des  X[">'-  ou  XIF"  Siècles.  —  Trésor  de  la  cathédrale 
de  Capo  d'Istria  en  Istrie.  —  fGrœven,  Elfenbeinw.,   //.   76'./ 


ŒkfiïlE  I 


Constiinlin  VIII  demeure  seul  basileus  d'Orient  p.ar  hi  mort  de  son  frùre  Basile  H.  —  Caractère  de  ce 
prince.  —  Débuts  du  règne.  Le  pouvoir  au.-c  mains  des  eunuques.  —  Mesures  de  rigueur  contre  divi-rs  liants 
personnages.  —  .agressions  des  Petclienégues  et  des  corsaires  sarrasins.  —  Traité  avec  le  Klialifc  d'Kgypte. 
—  Affaires  de  Géorgie  et  dWrménie.  —  Affaires  d'Italie.  .Vmljassade  de  l'évêque  Werner  de  Strasbourg  à 
Constantinople.  —  Mariage  de  Zoé,  liéritière  du  trône  des  basileis,  avec  Romain  Argjros.  —  .Mort  de 
f.'Onstantin  '^III,  le  11  novembre  1028. 


TTiJ  ASILE  II,  un  fies  plus  grands  parmi  les  souverains  du 
O  Byzance,  avait  porté  à  nouveau,  durant  son  règne 
de  près  de  soixante  années,  la  puissance  des  succes- 
seurs de  Constantin  à  un  degré  inouï,  inconnu  depuis 
les  temps  glorieux  de  Justinien.  Tous  les  adversaires  les 
plus  redoutables  de  TEmpire  avaient  été  successivement 
détruits,  abattus  ou  soumis.  Le  Trésor  regorgeait  d'or. 
Tous  les  souverains  étrangers  sollicitaient  le  titre  d'al- 
liés de  l'Empire.  Et  cependant,  à  peine  le  héros  septuagé- 
naire fut-il  couché  dans  la  tombe  que  l'éclatant  soleil  qui 
avait  si  longtemps  brillé  sur  la  Ville  gardée  de  Dieu  com- 
mença à  s'obscurcir.  De  lourds  nuages  s'accumulèrent  presqu'aussitôt  à 

l'horizon,  sinistres  avant-coureurs  des  pires  tempêtes. 
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tin VIII. 
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TiHis  Ii's  clironiijiKMirs  byzantins,  Skylitzôs,  Zonaras,  (ilycas,  Psellos 
aussi,  l>icii  (in'avfc  <lis  n'-liccnces,  cclni-Ià  oxaclemenl  contemporain  et 
témoin  ocnlairc  du  i-i"^n(',  nous  tracent  ilf  Constantin  VIII  un  portrait 
itiUniniont  ]iou  (laltcur  à  la  date  où,  par  la  niiirt  de  son  frère,  le  }^rand 
hasileus  Basile  II,  qui  I  avail,  <>n  se  le  ra|)pelle,  solennellement  désigné 
pour  son  successeui',  il  dcinrura,  l'tant  pnur  lors  iîgé  d'envii-un  soixante- 
cinq  ans  (I),  le  seul  iii:iilrr  ili'  l'immense  Empire  victorieusement  restauré 
et  relevé  par  ce  deniirr.  11  fui  [noclamé  basileus  unique  immédiatement 
apri's  l;i  inurl  de  smi  aîm''  (2^  .1  ai  trac(''  di'jà,  siirlnnl  d'a|ir('S  Psellus,  dnnt 
le  tt-moi^iiaf;!'  est  ici  si  important ,  la  description  aussi  complète  que 
]iossiblede  ce  caractère  lamentablement  faible  (3).  Constantin  VIII,  disent 
à  l'envi  les  chroniqueurs,  à  l'opposé  fout  à  fait  de  son  illuslrr  frère,  était 
de  nature  infiniment  molle,  indolente  (4),  très  effiMiiim'u',  de  vie  étrange- 
ment dissipée  et  oisive.  Aussi  Basile  n'avait-il  jamais  consenti  à  l'associer 
au  pouvoir  effectif.  Extrêmement  enclin  à  toutes  les  sortes  de  jouissances, 
il  se  plaisail  parlicuiièrenient  aux  spectacles,  aux  dixerlisscmcnls  licen- 
cieux. Sans  cesse  environné  d'un  groupe  de  familiers  détestables,  presque 
tous  de  basse  extraction,  il  aimait  à  assister  en  leur  compagnie  aux 
courses  de  chevaux  ou  de  chars,  à  tous  les  spectacles  excitants  de  l'Hippo- 
drome de  Constantinople,  aux  représentations  le  j)lus  souvent  honteuses 
des  mimes  et  îles  baladins,  passant  ses  jours  à  festoyer,  à  chas.ser,  ses 
nuits  à  boire,  à  jouer  aux  dés.  11  lUait  avare,  de  nature  très  emportée. 

A  son  avènement,  il  li-ouva  le  trésor  de  l'Empire  remjili  des  sommes 
énormes  (.^)  accumulées  par  son  frère  et  ne  sut  qu'en  l'aire  le  pire  usage, 
dissipaid  presque  inconliiient  ces  immenses  richesses.  II  n'était  pas  préci- 
sémenl  làciie,  mais  son  ànie  iMail  vile,  fnvant  toute  peine.  Bii'u  qu'il  fût 
de  prestance  superbe,  de  très  haute  taille,  bien  constitué,  d'essence  très 
robuste,  il  ne  |iouvail   supporter  sans  faligue  le  poids  de  son  armure  de 

(1)  Voy.   Epopée,  I,  p.  :t2S,  note  2.  l'st^llos  fail  erreur,  senible-t-il,  en  disant  iin'il  ilait 
âgé  de  soixante-dix  ans. 

(2)  «  Le  hindi  1.3  décembre,  dit  Yahia,  de  granil  iiiatin.  »  Kn  réalité  ce  fut  le  15  décembre. 
Basile  était  mort  à  la  neuvième  heure  de  ce  jour. 

(3)  Épopée,  I,  p.  333. 

(4)  «  'PôDjiio;  xa\  où  Ttivj  itcp'i  ttiv  rjïiiovixv  ino'jôi'wi  »,  dit  Psellos.  —  Voy.  le  portrait  très 
chargé  de  ce  prince,  tracé  en  opposition  .i  celui  île  son  frère,  dans  Manassès  (vers  fi033  à  60511). 

(5)  On  se  rappelle  qu'à  lu  date  de  la  mort  du  Bulgaroctone,  il  n'y  avait  qu'un  arriéré 
d'impôt  de  deux  années. 
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mailles.  Le  son  des  instruments  guerriers  lui  était,  parait-il,  insupportable. 

.l'ai  (lit,  dans  la  première  partie  de  cette  histoire,  combien  son  rôle 
avait  été  effacé  durant  le  règne  si  long  de  Basile.  Maintenant  sa  santé 
jadis  excellente  était  devenue  à  tel  point  mauvaise  par  l'âge,  la  goutte  et 
les  excès,  qu'il  était  parfaitement  incapable  de  conduire  au  cimibat  les 
armées  impériales. 

Je  n'hésite  pas  à  reproduire  presque  en  entier  la  description  si  vécue 
que  Psellos  nous  fait  de  ce  prince  :  «  II  était,  nous  dit-il,  d'une  volonté  si 
faible  que  le  pouvoir  n'avait  pour  lui  guère  d'attraits.  Bien  qu'elle  habitât 
un  corps  robuste,  son  âme  était  timide.  Trop  âgé  déjà,  lors  de  son  avène- 
ment, pour  diriger  en  personne  les  guerres  de  l'Empire,  il  se  dédomma- 
geait de  cette  infériorité  en  se  montrant  dur  à  l'excès  à  la  moindre 
nouvelle  fâcheuse.  Au  lieu  de  combattre  les  nations  barbares  les  armes  à 
la  main,  il  préférait  les  empêcher  de  nous  faire  la  guerre  en  distribuant 
aux  chefs  des  dignités  et  des  présents.  D'autre  part,  il  traitait  avec  la 
dernière  rigueur  ses  sujets  rebelles,  les  faisant  châtier  et  mutiler  cruelle- 
ment. Plus  prompt  à  la  colère  que  quiconque,  il  ajoutait  foi  à  toutes  les 
calomnies,  accablant  de  ses  cruautés  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  d'aspirer 
au  pouvoir.  Il  ne  combattait  pas  ceux-ci  à  ciel  ouvert,  face  à  face;  il  ne 
leur  infligeait  ni  l'exil,  ni  la  prison,  mais  de  suite  il  leur  faisait  crever  les 
yeux!  Insouciant  de  toute  équité  dans  la  distribution  des  châtiments,  il 
punissait  avec  ime  égale  sévérité  les  plus  vénielles  comme  les  plus  coupa- 
bles fautes,  aussi  inexorable  pour  l'intention  seule  du  crime  que  pour  le 
crime  accompli.  Son  but  unique  était  de  s'assurer  ainsi  la  tranquillité  la 
plus  complète  au  prix  de  ces  condamnations  foudroyantes  autant  que 
draconiennes  qui  paralysaient  et  détruisaient  instantanément  toute  hosti- 
lité, même  naissante.  Il  traitait  avec  la  même  dureté  les  plus  grands  et 
les  plus  petits,  n'épargnant  pas  les  hommes  d'Eglise,  pas  même  les  plus 
hauts  placés.  Une  fois  qu'il  s'était  mis  en  colère,  il  devenait  presque  impos- 
sible de  lui  faire  entendre  raison.  Malgré  ce  caractère  essentiellement 
irascible,  il  n'était  pas  étranger  à  toute  pitié.  Il  savait  se  montrer  compa- 
tissant pour  les  grandes  infortunes,  l'ami  des  malheureux.  Il  n'avait  du 
reste  pas  la  rancune  opiniâtre  comme  son  frère  Basile.  Ses  irritations  les 
plus  violentes  étaient  de  courte  durée.  Il  se  repentait  alors  amèrement  des 
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cruautés  qu'il  avait  cnniinises.  Si,  dans  le  cours  de  sa  fureur,  quelqu'un 
parvenait  à  lui  faire  entendre  raison,  loin  d'en  vouloir  plus  tard  à  celui-ci 
ou  de  le  faire  ])unir,  il  lui  savait  ijré  de  l'avoir  empêché  de  sévir.  Par 
contre,  si  personne  no  parvenait  à  se  iiicUre  en  travers  de  sa  colère,  il 
brisait  tout.  .Mais  tout  de  suite  aussi  la  raison  lui  revenait.  11  ref^rcttail 
alors  sa  folie,  se  jetait  en  plenrant  ilans  les  hras  de  celui  qu'il  avait 
maltraité  et  s'ellm^ait  de  justifier  ses  actes  par  des  accents  tels  ([u'ils 
faisaient  couler  les  larmes  des  yeux  de  ses  propres  victimes. 

«  Il  avait  la  main  large  à  faire  le  bien,  plus  |Miit-êlre  ([u'aucun  autre 
basileus,  mais  cette  bienfaisance  iiChiit  jamais  ni  équitable,  ni  égale.  11 
comblait  de  ses  munificences  ceux  qui  l'entouraient,  mais  il  oubliait 
presque  totalement  ceux  qui  étaient  au  loin.  Il  ne  faisait  guère  sa  société 
que  des  eunuques  du  Palais  qui  étaient  en  réalité  ses  seuls  amis.  Ceux-ci, 
qui  étaient  d'humble  naissance,  généralement  d'extraction  païenne  et 
barbare,  ayant  été  élevés  sous  ses  yeux,  .avaient  pris  de  lui  quelques-unes 
de  ses  (pialités.  Chose  étrange,  ces  honuues  s'elTorcèrent,  en  général,  de 
racheter  l'ignuininie  de  leur  origine  |i;ir  leurs  actes  et  se  montrèrent 
d'esprit  plutôt  libéral,  nullement  avides  de  s'enrichir,  plutôt  empressés  à 
rendre  service,  à  combler  chacun  de  leurs  liienf:iils    P.  >i 

Ce  faible  et  vieux  souverain,  si  longtemps  maintenu  au  second  plan 
par  son  frère,  si  longtemps  confiné  dans  son  rôle  subalterne  de  second 
basileus,  se  trouvait  enfin  le  maître  d'en  agir  à  sa  guise.  Comme  je  l'ai  dit, 
il  abusa  presqu'aussitôt  de  ces  pleins  pouvoirs  illimités.  Apre  à  réparer 
les  années  perdues,  sentant  que  le  temps  pressait,  il  s'en  donna  à  cœur 
joie,  «  à  bouche  que  veux-tu  «,  dépensant  sans  compter  pour  ses  plaisirs 
les  immenses  trésors  de  l'Ktat  accumulés  dans  les  souterrains  du  Grand 
Palais  avec  tant  de  vigilance  par  son  frère.  »  Ce  fut  comme  son  idée  fixe, 
sa  préoccupation  unique,  a-t-on  dit  fort  bien,  de  dépenser  ces  richesses.  » 
Il  y  en  avait  |iour  deux  cent  mille  livres  d'or,  au  dire  de  Zonaras,  qui  se 


(1)  Yaliia,  Oj>.  cil.,  ùil.  Rosen,  p.  G9,  dit  que  Constantin  Gt  mettre  aussitôt  en  liberté  tous 
les  complices  île  .Nicophore  Phocas  et  de  Nicépliore  Xiphias  qui,  pour  avoir  prêté  secours  à 
ces  deuï  rebelles,  avaient  été  emprisonnés  par  ordre  de  Basile,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
condamnés  voy.  Kpopre,  II,  pp.  51  i  sqq.).  L'écrivain  syrien  est  seul  à  parler  de  cette  amnis- 
tie, dont  les  Byzantins  ne  semblent  rien  savoir.  Mathieu  d'Kdesse  dit  pourtant,  on  li'  verra 
plus  loin,  que  Constantin  (it  ouvrir  les  prisons  à  son  avènement. 
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sert  encore  ici  de  cette  expression  pédantesque  de  «  talents  »  dont  proba- 
blement Psellos  est  le  véritable  éditeur  responsable.  Si  vraiment  «  talents  » 
signifie  «  livres  »,  il  y  en  avait  pour  un  nombre  considérable  de  millions. 

«  Le  mal  que  ce  pauvre  basileus  Ht  en  ti'ès  peu  de  temps  fut 
immense  »,  dit,  probablement  avec  quelque  exagération,  Skylitzès.  Tout 
ce  que  Basile  dans  son  règne  si  long  avait  assemblé  autour  du  trône  de 
fonctionnaires  capables  ou  distingués  par  leur  naissance  ou  leurs  vertus 
dans  les  plus  hautes  fonctions  de  l'Etat,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  person- 
nages considérables  et  dévoués  à  la  dynastie,  aussi  bien  dans  le  domaine 
civil  que  dans  l'ordre 
militaire,  fut  instanta- 
nément congédié,  dis- 
gracié, remplacé  dans  les 
postes  les  plus  élevés  par 
les  compagnons  de  plai- 
sir, plutôt  de  débauche, 
du  nouveau  basileus , 
tous  individus  des  moins 
recommandables,  s'il  faut 
en  croire  la  plupart  des 

chroniqueurs.  Tous  étaient  de  basse  origine,  pas  un  de  naissance  noble. 
C'étaient  d'anciens  esclaves,  des  eunuques,  des  étrangers  infimes,  des 
domestiques  du  Palais,  personnages  incultes,  de  vrais  barbares,  misé- 
rables comparses  que  Basile  eût  écrasé  du  pied  et  auxquels  Constantin, 
poursuivant  les  errements  de  toute  sa  vie,  accordait  au  contraire  son 
entière  faveur. 

Le  nouveau  basileus  n'était  point  dépourvu  d'esprit.  Il  aimait  à  se 
mêler  aux  luttes  de  la  parole  et  discutait  avec  quelque  grâce.  Bien  que  son 
éducation  eût  été  très  négligée,  comme  il  était  fort  intelligent,  il  était 
doué  d'une  remarquable  facilité  de  parole  qui  allait  parfois  jusqu'à  l'élo- 
quence. Il  était  en  ceci  tout  l'opposé  de  son  frère,  le  rude  et  peu  disert 
Basile.  Ajoutez  à  ces  dons  la  voix  lapins  douce,  la  plus  harmonieuse.  Son 
parler  était  si  rapide  que  lorsque,  par  aventure,  il  dictait  quelque  dépèche, 
le  plus  agile  des  secrétaires  était  inhabile  à  le  suivre.  Et  cependant  il  avait 
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la  fortune  d'avoir  à  son  service  de  n(inil)reux  scribes  écrivant  très  vile. 
Aussi  le  métier  de  ceux-ci  était-il  des  jilus  fatigants.  Souvent  ils  en  étaient 
réduits  à  rendre  par  des  sif^jnes  taciivgraiiliiqncs  j;i  pensée  impétueuse  du 
maître. 

Le  grand  Basile  avait  constamment  Imil  luil  ji.ir  lui-mènie.  (lela  avait 
été  pour  lui  une  habitude  invétérée,  (lonstaidin,  l)ieii  au  cniilraii'e,  ne 
s'occupait  en  rien  (b'  gouverner,  'l'uni  au  plus  consentait-il  à  (bmiier 
parfois  audience  aux  ambassadeurs  étrangers.  Dans  ces  occasions  solen- 
nelles, il  remplissait  son  r("ile  de  souverain  avec  une  vraie  maeslria.  Ou 
bien  encore,  connue  je  l'ai  dit,  dictail-il  qu(dques  lettres. 

Après  avoir  ainsi  fait  place  nelh^  au  Palais  et  dans  les  ministères  et 
congédié  tous  bis  excellents  l'onctionnaires  depuis  si  longtemps  mis  à 
l'épreuve  par  son  ])réd('cesseur,  (ionstantin  se  hâta  de  remettre  toute 
l'adminislratioii  de  l'lMnpir(^  aux  mains  de  six  eunuques,  ses  familiers, 
jiersonnages  d'ordre  très  humble.  Au  premier  abord,  en  lisant  dans  les 
chroniqueurs,  surtout  dans  Psellos,  aussi  dans  Skylitzès,  le  jiortrait  si 
chargé  de  ce  prince  lamentable,  en  voyant  ceux-ci  raconter  à  l'envi  (ju'à 
j)eine  fut-il  seul  sur  le  trône,  «  il  poursuivit  son  existence  toute  de 
volupté,  en  véritable  esclave  de  son  ventre  et  de  Vénus  »,  on  pourrait 
croire  à  quelque  exagération.  Il  sufbrait  alors  de  lire  les  noms  des  person- 
nages qui  composèrent  le  nouveau  gouvernement  pour  s'apercevoir  qu'il 
n'y  en  a  vraiment  aucune.  La  stupeur  d(!s  boiu'geois  de  Constantinople 
dut  être  extrême  quand  ils  apprirent  simultanément  ces  nominations 
scandaleuses,  œuvre  d'un  basileus  (pu,  méconnaissant  à  ce  point  tous  ses 
devoirs,  ne  sut  pas  mieux  choisir  ses  ministres  qu'il  ne  savait  se  passer 
d'eux.  Ecoulez  et  jugez  :  .Xikoiaos,  premier  cubiculaire,  autrement  dit 
premier  valet  de  cJiand)re  du  basileus,  eunuque,  fut,  chose  incroyable, 
nommé  domestique  des  Scholes  d'Orient,  c'est-à-dire  généralissime  en 
Asie,  la  plus  haute  charge  militaire,  et  jiarakimomène,  autrement  dit  le 
premier  des  conseillers  intimes,  littéralement  «  celui  qui  couche  à  la  porte 
de  la  chandjre  du  basileus  »  (I).  Nicéphore,  second  personnage  de 
l'Empire  après  Nikolaos,  également  etmuque,  fut  créé  protovestiaire,  c'esl- 

(1).  Voy.  à  la  papo  pn'crdcnlo  Ip  sceau  ili'  plomli  de  co  personnage,  faisant  partie  île  ma 
Collection. 
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à-dire  chef  du  personnel  du  l'alais,  préposé  à  la  garde-nihe  impériale  (1). 
Un  troisième,  toujours  eunuque,  Syméon,  qui  paraît  avoir  été  le  plus 
avant  dans  la  confiance  du  prince,  et  qui,  plus  tard,  nous  le  verrons,  arriva 
aussi  à  la  dignité  de  parakimomène,  fut  «  drongaire  de  la  Veille  »,  c'est- 
à-dire  préfet  de  police  de  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Tous  trois  furent  en 
outre  élevés  dans  la  fonction  sénatoriale  au  rang  si  considérable  de 
proèdres.  Eustathios,  très  bas  fonctionnaire,  encore  un  eunuque,  eut, 
dans  un  ordre  de  dignités  quelque  peu  moindre,  la  charge  si  importante 
de  grand  hétériarque,  c'est-à-dire  de  chef  suprême  de  tous  les  corps  de 
mercenaires  étrangers  ou  barbares  de  la  garde  impériale.  Ce  fut  en  somme 
le  gouverneur  militaira  du  Palais.  Un  cinquième  eunuipie  palatin,  Spon- 
dyle,  fut  nommé  duc  d'Antioche,  c'est-à-dire  châtelain  de  la  plus  grande 
forteresse  de  l'Empire.  Ce  fut  en  de  telles  mains  que  fut  remise  la  garde 
de  l'illustre  capitale  de  la  Syrie  reconquise,  protectrice  des  marches 
impériales  du  Sud,  en  face  de  l'immensité  sarrasine.  Cette  dernière  nomi- 
nation fut  peut-être  la  plus  scandaleuse.  De  la  bonne  garde  d'Antioche 
dépendait,  on  le  sait,  le  salut  des  grands  et  riches  thèmes  d'Asie  exposés 
à  l'incessante  invasion  arabe.  Enfin,  le  nouveau  duc  ou  gouverneur  des 
marches  d'Ibérie  ou  de  Géorgie,  c'est-à-dire  de  tous  les  territoires  annexés 
à  l'Empire  par  Basile  à  la  suite  de  la  mort  de  l'exousiocrator  d'Ibérie 
Davith  (2),  fut  un  antre  eunuque,  Nicétas,  originaire  de  Pisidie.  Ces 
deux  derniers  parvenus  étaient,  semble-t-il,  des  hommes  véritablement 
infâmes,  de  la  plus  louche  origine,  de  vrais  scélérats.  Je  sais  bien  que 
nous  avons  pour  combattre  cette  opinion  le  témoignage  de  Psellos  cité 
plus  haut,  i[ui  parle  de  certaines  bonnes  qualités  de  ces  tristes  person- 


(1)  Deux  inscriptions  Jédicatoires  eacore  aujouririiui  conservées  dans  l'église  de.  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge,  à  Nicée,  concernent  presque  certainement  cet  eunuque  Nicéphore,  qui  y 
figure  avec  les  titres  de  patrice,  de  préposite,  de  «  veslis  »  et  aussi  de  grand  hétériarque.  Sur 
une  fresque  du  narthex  de  cette  église,  fondée  par  lui,  fresque  grossière  d'époque  moderne 
très  certainement  calquée  sur  une  plus  ancienne,  ce  personnage  figure  en  costume  guerrier, 
agenouillé  devant  la  Vierge  auprès  de  son  basileus.  —  Voy.  Byz.  Zeilschr.,  X,  pp.  707  sqq.  — 
Voy.  surtout  0.  WuIfT,  Die  Koimesiskirche  in  Nicœa  und  ihre  Mosaiken,  etc.,  1903,  pp.  10 
et  301  sqq.  —  Voy.  les  vignettes  du  présent  volume,  pp.  361,  365  et  413.  —  Je  possède  égale- 
ment dans  ma  Collection  le  sceau  de  ce  personnage  avec  son  seul  titre  de  grand  hétériarque. 
Voy.  la  vignette  de  la  p.  317  du  présent  volume.  Quand  j'ai  publié  pour  la  première  fois  ce 
sceau  à  la  p.  3t8  de  ma  Sigillographie  byzuntine,  je  n'avais  pas  encore  réussi  à  en  identifier 
le  propriétaire. 

(2)  Voy.  Époi)ér,  IT,  cliap.  III  et  IX. 
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nages;  riinis  ccln  n'i'lMil-il  poiiil  sciileiiioiil  bonne  politique  de  leur  |>iu-| 
iKiiir  se  fiiiri'  |i;inl()nner  la  Imiitc  ili'  leur  ('"li'vation?  Il  est  bien  diflicile 
(lu  reste  (le  se  faire  une  ojiininn  en  jiréscnec  ilc  ees  lémoign.iges  conleni- 
|i( nains  si  clairsemés,  souvent  si  jiarl'aitenient  contradictoires.  «  dette 
liaiidi'  lie  uiisi'raliii's,  |iiiursuil  Skylil/.ès,  uirllaiil  |iai-|(iiil  le  Irniililc  et 
la  (-(inriisiiin,  cul  loi  l'ail  ilr  Ih  uilcx crsrr  l'aduiiiiislral  ii  >u  ri  de  mettre  à 
(l(Mi\  (Idij^ls  de  sa  |i('rl('  ci'!  l'",m|iuT  si  cunslammriil  ildrissani  depuis 
r(''p(>(M)('  d(''jà  liiinlainr  du  père  de  (  lunslanl  iii.  le  basilcns  liiuuaiu,  si 
constamment  en  |ir<igrès  sous  ces  trois  grands  hasileis  :  Nicéjdiore  Pliocas, 
Jean  Tzimiscès  et  Basile  11,  devenu,  par  les  hauts  laits  de  ceux-ci,  la 
terreur  de  toutes  les  nations  voisines.  Mou  seulement  Constantin,  par 
celte  conduite,  se  mettait  en  contradiction  avec  toute  règle,  avec  toute 
sagesse,  mais  encore  il  pourchassait  les  |)lus  dignes,  les  plus  illustres, 
tous  ceux  ipii,  sous  les  règnes  précédents,  n'avaient  pas  encense  ses  vices, 
faisant  le  plus  de  mal  (pi'il  pouvait  aux  meilleurs.  »  H  y  a  probahlenienl 
iieaucoup  d'exagération  dans  cette  philippicpie.  Très  certainement  cepen- 
dant Conslaiiliii  fut  un  souverain  l'nrl  médiocre  ^1).  Surtout  il  |H)m-suivit 
de  sa  haine  les  principales  familles  de  la  noblesse  byzantine,  constam- 
ment pri'occupé  des  compétitions  jiossibles  au  trône  impérial   2). 

Parmi  les  plus  lamentables  viclinu's  di^  ce  |irince,  il  faut  citer  en 
première  ligne  le  |)atrice  Constantin  Rourtzès,  le  fils  du  glorieux  vain- 
queur d'Antioche,  le  magistros  Michel  iîdurlzès.  I.e  li;isileus  (inuslauliu 
qui  ha'issait  dès  longtemps  ce  personnage  de  haute  vertu  j)arce  qu'il  avait 
à  mainte  reprise  courageusement  di'nonci'  ses  actes  indignes  à  son  frère 
le  grand  Basile,  se  hàla  de  lui  l'aire  crever  les  yeux.  «  1!  avait  une  vraie 
prédilection,  dit  Zonaras,  pnur  ce  genre  île  su|)plice  qui  |taralysc  la  vic- 
time et  la  frappe  d'impuissance  sans  la  faire  cependant  périr.  Il  usa  sans 
cesse  durant  son  règne  de  cet  affreux  supplice  pour  ri'duire  à  rien  une 
foule  d'hommes  éminents.  On  appelait  cela  à  Conslantinople  d'un  terme 
plein  d'une  douloureuse  ironie  :  «  la  divine  clémence  de  l'empereur  ». 

())  Zonaras,  qui  s'inspire  de  l'sellos,  dit  que  Constanlin  ni'  rc^gna  (jai'  par  la  dtl'lation, 
prêtant  l'oreille  à  toutes  les  calomnies.  Knriin  à  la  colère,  mais  moins  û[>iniàtre  que  llasile 
dans  son  ressentiment,  il  changeait  fai'ilement  d'avis,  se  montrant  alors  souvent  désolé  du 
mal  qu'il  avait  causé. 

(2)  Voy.  Gfrœrer,  op.  fil..  III,  pp.  in  scpi. 
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Tels  fiirciil  les  iiromiers  ili'liiits  de  ce  rôgiic  ipii  trimcliail  si  tri-^tcinent 
iivcc  II'  |)récéclcnt,  période  suprême  de  la  puissance  byzanliric.  Kii  peu  de 
semaines  on  fui  loin  des  jours  prospères  du  grand  IJasiJe.  La  suite  fui 
pire  encore.  «  (^onnncnl  en  raconicr  dignement  l"liistoire?  »  s'écrie 
lamentablement  Skylitzès  ;  «  Constantin,  une  fois  seul  sur  le  trône,  con- 
tinua cl  mener  la  vie  honteuse  <|iii  avait  ("té  constiimnient  la  sienne, 
consacrée  au  seul  plaisir,  .lainais  hoiniiit"  ne  V(''ciil  plus  uniipiemcnl,  plus 
passionnément,  pour  les  joies  du  jru,  ilii  lli(''àlrc,  du  sporl,  ili'  rilipjio- 
(Iroiiic  siirlont,  do  la  chasse  aussi.  Il  excellait  à  condiallrc  les  fauves,  à 
les  attaquer  la  lance  ou  W'yvi'  à  la  main,  à  coups  de  llèches  ou  île  traits. 

11  semblait  qu'il  estimât  n'avoir  autre  chose  à  faire  en  ce  monde  qu'à 
s'amuser  delà  sorte.  Et  alors  il  supportait  aisément,  avec  une  jiarfaite 
sérénité,  le  chaud,  le  IVoid,  la  soif.  II  aimait  à  j)réparer  lui-même  ses 
chevau.x  pour  la  course  du  Cirque.  Les  exercices  du  corj)s  et  de  la  palestre 
étaient  depuis  longtemps  en  défaveur;  il  les  reriiil  m  Iioiiihmu-,  prenant 
pari  aux  luttes,  non  en  spectateur,  mais  eu  acteur  inliniineiil  dési- 
reux de  l'eiuporter  sur  son  antagoniste,  non  parée  cpTil  i^lail  basileus, 
mais  parce  qu'il  s'eil'onail  de  vaincre  |iour  de  lion.Tidle  fut  son  existence 
de  cliaiiiie  jour  lanl  que  sa  sanli'  le  lin  |iei-niil,  n'avaid  du  reste  jamais  eu 
cure  d'autre  chose.  »  «  Ih'lail,  nous  dit  encore  l'sellos,  lin  gourmet  et 
s'occupait  fort  de  sa  table  qui  l'Iait  1res  recherchée,  ii  !\Ialheureusement  il 
n'usait  pas  plus  de  sobriété  que  de  continence.  .Vussi  soulfrait-il  horri- 
blement de  la  goutte,  dans  les  pieds  surtout.  Il  linit  par  ne  presque  plus 
pouvoir  marcher,  lui  lait,  il  ne  l'aisail  plus  jamais  un  pas.  Il  était  par 
contre  excellent  cavalier.  «  Il  aimail  le  jeu  d'un  amour  si  intense,  nous  dit 
encore  le  môme  écrivain,  que  lorsqu'il  li'nail  les  dés  toute  affaire,  même 
de  la  plus  haute  imporlaiice,  cessait  aussitôt  pour  lui.  Alors  il  ne  crai- 
gnait [las  de  faire  alteiulre  les  ambassadeurs  l'trangers.  Il  en  oubliait  le 
boire  et  le  manger.  >>  «  C'esl  ainsi,  siM-rie  ini'dancoliquemenl  Psellos,  qu'il 
moiu'iit,  après  avoir  joué  chaque  jour  son  empire  aux  dés,  la  vieillesse  lui 
ayan!  apporté  enlui  sa  fm  naturelle  !  » 

On  se  souvient  que  Nicéphore  Comiu''ue.  ce  haiil  fonctionnaire  de 
grande  naissance,  d'une  sagesse,  d'uni'  \eilii,  d'une  l'uergie  |ieu  com- 
munes, avait  l'Ii'  l'Iabli  par  le  di'riiiil  b.isileus  liasile,  stratigos  de   la  non- 
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velle  province  asiatique  du  Vaspouraçan,  tout  récemment  annexée  à 
l'Empire  par  suite  de  la  cession  faite  de  son  territoire  j>ar  la  famille  royale 
ardzrounienne  (1).  C'était  un  chef  de  premier  ordre  qui  s'était  signalé  par 
de  brillants  exploits  contre  les  envahisseurs  Turks  (2).  Comme  il  était 
arrivé  plusieurs  fois  que  ses  troupes  avaient  fui  devant  les  agressions 
devenues  presque  incessantes  de  ces  Turks  Seldjoukides  que  les  historiens 
arméniens  nationaux  désignent  d'ordinaire  sous  les  noms  de  «  Deilémites  » 
ou  «  d'Elyméens  •>>,  il  avait  en  termes  violents  fait  honte  à  ses  soldats  de 
leur  lâcheté.  Même  il  avait  pris  sur  eux  assez  d'ascendant  pour  leur  faire 
signer  par  écrit  un  serment  solennel  de  le  suivre  dorénavant  jusqu'à  la 
mort  contre  ces  adversaires  réputés  si  redoutables.  Dans  ce  document  de 
forme  inusitée,  ces  rudes  hommes  de  guerre,  mercenaires  Scandinaves  ou 
miliciens  de  l'armée  d'Anatolie,  se  vouaient  d'eux-mêmes  aux  pires  malé- 
dictions par  les  jilus  solennelles  imprécations  au  cas  où  leur  courage 
n'irait  pas  jusqu'à  affronter  la  mort  pour  obéir  à  leur  chef.  A  parlir 
de  ce  serment,  ils  remportèrent  constamment,  paraît-il,  siu-  leurs  sau- 
vages adversaires,  les  plus  brillants  succès.  Par  contre,  dès  que  le 
soupçonneux  basileus  eut  été  mis  au  courant  de  ces  faits  qui  lui  furent 
transmis  probablement  très  défigurés  par  la  médisance,  sans  raison  autre 
que  la  jalousie,  affirme  Skylitzès,  plutôt  parce  que  cette  démarche  insolite 
de  Nicéphore  Comnène  à  l'endroit  de  ses  soldats  lui  avait  été  présentée 
comme  un  commencement  de  complot  contre  sa  personne,  bien  plus 
vraisemblablement  encore  mù  par  la  simple  crainte  qu'un  chef  aussi 
énergique,  s'appuyant  sur  des  soldats  aussi  dévoués,  ne  devînt  rapidement 
un  danger,  il  retira  au  valeureux  gouverneur  du  Vaspoiu'aran  son  com- 
mandement. Sous  l'éternel  et  si  reibniialilc  prétexte  de  conspiration 
contre  la  sûreté  de  l'État,  prétexte  si  constamment  invoqué  à  cette  époque 
et  toujours  avec  succès  pour  justifier  tant  d'actes  infâmes,  tant  d'iniques 
révocations,  le  malheureux  stratigos  fut  ramené  chargé  de  chaînes  dans 
la  capitale. 

Il    est  juste  de  dire  que    le    chroniqueur  arménien    Arisdaguès  de 
Lasdiverd  qui,  à  l'exemple  de  presque  tous  les  historiens  de  sa  nation,  se 

(1)  Voy.  Ejioiiee,  II,  chap.  IX. 

(2)  Voy.  Épopée,  H,  p.  306. 
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montre  très  favorabk'  au  hasileus  Constantin  et  dit  que  celui-ci  avait 
maintenu  dans  leurs  charges  les  «  stratigoi  »  ou  gouverneurs  de  provinces 
nommés  parle  grand  Basile,  accuse  formellement  Nicéphore  Comnène  (1) 
d'avilir  cntisiiiri',  d'accoril  avec  le  rnj  Kt-ùrki  des  Aphkhases,  pnur  se  faire 
proclamer  basileus  en  Asie  par  ses  soldats.  «  Les  troupes  im|H'riales  de 
Cappadoce,  raconte  notre  chroniqueur,  ayant  été  instruites  de  ce  projet, 
se  réunirent  jtour  saisir  à  limproviste  leur  chef  inlidèle.  Ayant  coupé  les 
cordes  de  sa  tente,  les  soldats  la  firent  tomber  sur  lui.  Ainsi  il  fut  fait 
prisontiii'i-  avec  ses  complices.  Ceci  arriva  dans  la  [tremière  année  du 
règne  de  Constantin,  (in  1rs  enferma  dans  une  forteresse  et  on  en  avisa 
le  basileus  qui  n'infligea  d'abord  aux  coupables  aucune  punition,  laissant 
passer  une  auni'c  entière  jusqu'à  ce  que  ses  informations  fussent  tout  à 
fait  comjilètes.  Seulement  l'année  suivante  il  remit  les  malheureux  aux 
mains  du  bourreau.  « 

Jugé  pour  crime  de  lèse-majesté.  Xicéphore  fut  condamné  à  avoir 
les  yeux  crevés.  L'atroce  sentence  fut  également,  au  dire  d'Arisdaguès  de 
Lasdiverd,  exécutée  contre  sept  de  ses  complices.  S'agit-il  ici  d'une  simple 
infamie  perpétrée  sur  l'ordre  d'un  basileus  aux  rêves  hantés  de  jalousie 
et  de  terreur,  ou  bien  y  eut-il  vraiment,  ainsi  que  l'aflirme  l'historien 
arnii'nien,  quelque  motif  capital  pour  que  If  basileus  eût  à  se  défier  du 
malheureux  Nicéphore  Comnène?  C'est  ce  que  nous  ne  saurons  |jrobable- 
ment  jamais  d'une  manière  certaine  (2).  «  C'est  une  chose  bien  digne  de 
regrets,  s'écrie  le  chroniqueur  arménien,  qu'un  tel  acte  de  folie  commis 
par  un  homme  Ulustre  dont  le  nom  méritait  de  vi\Te  entoure  des  meil- 
leurs souvenirs  et  qui  avait  donné  à  l'Knipire  la  ville  d'Ardjesch  (3)  avec 
son  territoire!  » 

Un  sort  également  cruel  atteignit  à  cette  ('pnquc  beaucouj)  d'autres 
hauts  personnages  qui  avaient  sous  le  basileus  précédent  joué  dans 
l'Empire  un  rôle  important  et  qui,  pour  ce  seul  fait,  étaient  devenus 
suspects  au  nouveau  souverain.  11  eu  fut  ainsi  notamment  du  patrice 
Bardas  Phocas,  derniir  tiescendant   cnnnu  du   fameux  prétendant  de  ce 

(1)  Qu'il  appelle  «  (joraianus  ». 

(2)  Arisdafïuès  île  Lasdiverd  place  cet  événement   dans  la  première  année    du  règne  soli- 
taire de  Constantin  VIH,  aussitôt  après  la  mort  de  son  frère  Basile. 

(3)  Ville  de  la  province  de  Douroupéran,  sur  la  côte  nord  du  lac  Van. 
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nom.  (Itilui-ci  éliiit  le  iils  de  ce  Nieéphore  Phocas  «  au  col  tors  »  qui  avait 
été  traîtreusement  assassiné  par  Nieéphore  Xiphias  le  15  août  de  l'an  1022, 
lors  de  leur  commune  révolte  contre  le  basileus  Basile  (1).  Sur  la  dénon- 
ciation d'un  misérable  parasite,  le  malheureux  fut  enveloppé  avec  plusieurs 
autres  fonctionnaires  et 
ofliciers  auxquels  le  ba- 
sileus en  voulait  égale- 
ment, dans  une  de  ces 
terribles  accusations  de 
haute  trahison  et  de 
[)rétention  à  l'Empire  ^ 
qui,  à  cette  époque, 
valaient  un  arrêt  de 
mort  (2).  Tous,  par 
ordre  de  Constantin, 
eurent  les  yeux  cre- 
vés (3). 

Dans  ce  même 
temps ,  toujours  dans 
cette  année  1026,  pre- 
mière du  règne  de  Cons- 
tantin ,  raconte  encore 
Skylitzès,  dans  le  thème 
de  Hellade,  dans  la  ville 
de  Naupacte,  gouvernait 


un  stratigos  du  nom  de 


PLAQUE  BYZANTINE  d'ivoire  du  XI»"  Siédu,  de  tna-ail 
italien  méridional.  —  La  faite  en  Egypte.  —  .Mtiseo  Civ.co 
fie  Bolnijne.  —  (Orirven,  U,  5.) 


Mavrogeorgios  (4) .  L'in- 
stabilité extraordinaire 
«  le  fou  ».  Il  avait  commis  des  exactions  telles  qu'une  violente  émeute 


stabilité   extraordinaire    de    son   caractère    agité  l'avait   fait   surnommer 


(1)  Epopée,  II,  p.  518. 

(2)  Yahia,   op.  cit.,   éd.  Rosen,  p.  70,   seiiible  prnncJn;   rette    arcusation    tout   à  fait  au 
sérieux. 

(.j)  A  partir  de  cet  infortuné  Bardas,  la  maison  de-*  Pliocas  semble  disparaître  de  l'histoire. 
—  Voy.  Gfrœrer,  op.  cit.,  III,  p.  US. 

(4)  Autrement  dit  :  «  Georges  le  Noir.  » 


\i  f.FS    POlil'IlYlinCF.SKTErt    ZOÈ    ET    TIIÈODOliA 

('(•lat;i  coiilru  lui.  Il  lui  iii,iss;in(''  |iar  la  |iujiulali(iii  souli'vée  ul  ses  biens 
|iiilôs.  La  colère  du  basilcus  lui  (extrême.  Par  son  ordi-e  les  coupables 
[K^rirent  dans  les  [lirrs  su[i|iiircs.  \a'  iii(''lrn|i(ililain  de  Nau|)acle  qui  scriddi' 

bien,   par Ii'lail  luriiic,   avoii'  i''l(''  un    îles  |iriuci|iau\    instigateurs  de 

ces  troubles,  cul  les  veux  ci'cvi's.  La  lUDiKiloiiic  di'  lm;s  alTr^ux  su|i- 
plices  ne  fail,  senible-t-il,  qu'eu  augmenter  l'épouvaulc  A  travers  ce» 
quelques  faits  si  extraordinaireinent  clairsemés,  racontt's  d'une  manière  si 
succincte,  bêlas,  qui  constituent  à  peu  ]irès  tout  ce  que  les  chroniipieurs 
nous  ont  dit  de  ce  règne,  on  devine  un  gouvernement  violent  et  faibb^ 
tout  <à  la  lois,  contrastant  singulièrement  avec  la  forte  administration  du 
règne  précédent,  un  basileus  odieux,  des  provinces  abandoimées  abomi- 
nablement à  l'avidilt'  de  «  straligoi  »  cupides,  coidraiiiles  de  renoncer  à 
tout  espoir  de  justice,  n'ayant  dans  leur  ib-sespuir  d'aulre  issue  tpie  ries 
tentatives  de  ri'voltes  partielles,  aussili'd  ri'jiriiiii'es  avec  la  plus  sauvage 
rniaui(''. 

Skylitzès  raconte  encore,  toujours  dans  ces  lernies  si  brefs,  que  vers 
cette  même  époque,  le  jiatrice  Basile  Skléros,  liis  de  Romain  Skléros, 
petit-fds  do  l'autre  fameux  prétendant  Bardas  Skléros  et  marié  à  la  prrqire 
sœur  de  Romain  Argyi'os,  le  futur  basileus,  alliance  qui  faisait  de  lui  un 
[)ersonnage  fort  considi-rable,  eut  un  difTérend  \iolent,  nous  ignorons 
pour  quel  motif,  avec  le  magistros  Prusianos,  dit  «  le  Bulgare  »,  parce 
qu'il  ('tail  le  lils  aine  du  <lernier  souverain  de  cette  nation  Jean  Vladisl- 
lav  (1).  (-e  dvnaste  barbai-e,  ameiu'  tout  jeune  jirisdniiier  de;  guerre  à 
Constantinople  par  le  vieil  empereur  Basile,  avait  grandi  au  Palais  Sacré 
dans  cette  demi-captivité  dori'e  si  douce  aux  lils  de  tant  de  souverains 
détrônés  par  rinq)itoyal)lc  polili(ine  des  basileis. 

L'ex-prince  royal  de  Bulgarie  avait  fini  par  s'identilier  si  bien  avec  sa 
nouvelle  patrie  d'adoption  forctie  qu  il  avait  été  trop  heureux  d'entrer 
dans  la  peau  d'un  haut  fonctionnaire  impérial.  11  était  pour  lors  slratigos 
ou  gouverneur  du  graml  el  populeux  thème  asiati(pi('  des  Bucellaires, 
l'antique  province  de  (ialatie.  La  (pierelle  entre  ces  deux  hommes,  tous 
deux  très  illustres  dignitaires,  lui  si  acbarn(''e  qu'ils  esiinièreni  (pie  seul 

(1)  Épopée,  II.  p.  387. 
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un  combat  régulier  pourrait  satisfaire  leur  honneur  singulièrement  terni. 
Ils  se  battirent  en  duel,  ce  qui  était  jiom-  lors  une  fort  grande  nouveauté 
à  Byzance.  Ce  premier  jugement  par  les  armes  entre  deux  sujets  grecs 
semble  avoir  été  un  événement  véritable.  Jusqu'alors,  paraît-il,  les  seuls 
barbares  s'étaient  avisés  de  vider  de  la  sorte  leurs  débats.  Peut-être  ce 
combat  aussi  impie  qu'inusité  eut-il  lien  presque  sous  les  regards  du 
basileus? 

En  tout  cas,  le  scandale  des  dévots  fut  grand.  L'Eglise  réclama  et 
Constantin  VIII,  comme  plus  tard  Richelieu,  estimant  cette  fois  avec 
sagesse,  me  semble-t-il,  que  ces  deux  personnages,  dont  les  noms  rappe- 
laient d'une  si  éclatante  façon  les  grandeurs  et  les  douleurs  du  règne 
précédent,  avaient  ainsi  gravement  manqué  à  la  majesté  royale,  résolut 
de  faire  un  exemple  et  de  sévir  durement  contre  les  deux  patrices.  Cette 
fois  cependant  le  vieux  souverain  fit  preuve  d'une  clémence  relative.  En 
place  d'appliquer  aussitôt  aux  coupables  son  supplice  favori  de  l'aveugle- 
ment, il  se  borna  aies  condamner  tous  deux  à  une  déportation  certes  peu 
hnntaine,  malgré  cela  infiniment  pénible.  Basile  Skléros  fut  enfermé  dans 
un  monastère  du  minuscule  îlot  d'Oxya,  une  des  plus  petites  îles  de 
l'archipel  des  Princes,  distante  de  quelques  milles  à  peine  de  la  capitale. 
Par  une  ironie  cruelle  le  prince  bulgare,  son  adversaire,  eut  pour  prison 
l'îlot  tout  voisin,  non  moins  petit,  non  moins  di'sert,  de  Plati.  Pour  être 
si  rapproché  de  la  capitale,  ce  séjour  sur  ces  âpres  îlots  n'en  était  pas 
moins  odieux.  Dans  un  volume  sur  les  Iles  des  Princes,  paru  il  y  a  bien 
des  années  déjà,  j'ai  consacré  un  chapitre  à  Plati  et  0.xya,  sentinelles 
(h'tachées  de  cet  archipel  délicieux  (1).  Situés  à  une  assez  grande  distance 
vers  la  haute  mer,  à  l'ouest  et  un  peu  au  nord  de  la  grande  Antigoni  et  de 
Proti,  ces  deux  îlots,  véritables  récifs  perdus  au  milieu  des  flots  bleus  de 
Marmara,  sont  bien  connus  des  voyageurs  et  de  tous  les  habitants  de  la 
capitale.  Leurs  silhouettes  isolées  en  ideinc  mer  attirent  le  regard  l't 
constituent  un  détail  caractéristique  à  l'horizon  de  tous  les  points  de  vue 
des  environs  de  Constantinople.  De  tous  les  sommets  des  rives  du  Bos- 


fl)  G.  Schluraberger,  Les  Iles  des  Princes,  etc.,  Paris,  1884,  pp.  292  sqq.  —  Le  père  Pargoire 
a  parlé  tout  récemment  de  ces  îles  charmantes  dans  un  mémoire  intitulé  :  Les  monastères  de 
Siiinl-hinnce  et  les  cinq  plus  petits  ilôts  de  l'archipel  des  Princes. 
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jihore,  (le  toutes  les  hauteurs  et  de  tous  les  minarets  lurks  de  la  vieille 
Byzance,  l'œil  qui  suit  la  lip^ne  hleuàlre  des  flots  de  la  l'rdjiontide,  aper- 
(•oit  par-delà  Skutari  el  IvadiUeui,  se  iirnlilant  sur  l'azur  du  ciel,  le  bas 
rocher  de  Plati  et  la  pyramidale  Oxya  aux  immenses  falaises  perpendicu- 
laiit's  lialiil(''e<  jiar  d'innombrahles  oiseaux  de  mer.  (les  dnix  l'ochers  dont 
le  nom  ;j;rec  indique  la  forme  générale  si  diflerente,  Iniil  petits,  tout 
perdus  ipi'ils  soient  dans  riiiiineiisité  des  flots,  oui,  un  le  Noil,  jnué  un 
rôle  dans  l'histoire  de  Constantinople.  Tantôt  asile  de  pieux  cénobites, 
tantôt  repaire  de  pirates  dangereux,  plus  souvent,  à  l'égal  de  leurs  sœurs 
aînées,  Prinkipo  et  Ilalky,  séjour  de  prisonniers  d'Étal,  Plati  et  Oxya, 
simples  lâches  dans  la  mer,  son!  fr('(piemment  mentifmni'es  dans  les 
chroniques  byzantines. 

Dans  Oxya,  il  y  avait  une  ('glise  très  vénérée,  dédiée  à  l'archange 
Michel,  «  l'vVrchistratège  des  nuées  célestes  ».  On  y  avait  adjoint  un 
monastère  et  un  de  ces  «  orj)hanotro]ihia  )>  ou  maisons  d'or[)helins, 
desservis  par  des  moines,  gloire  de  Byzance,  iiole  louchaiiie  de  charité 
chrétienne,  qui  étonne  parmi  laiil  di^  cruautés.  Quelques  ruines  de  ce 
pieux  édifice  subsistent  peut-être  encore.  Mais  ce  n'est  ]ias  là  ipie  fui 
enfermé  l'irascible  Basile  Skiéros,  car  à  cette  époque  le  moiiaslère  n'exis- 
lail  |)as.  Il  fnt  jirobablement  emprisonné  dans  (piehpie  allVeuse  geôle, 
taillée  dans  h'  roc  nu.  Son  adversaire,  le  lils  du  roi  bulgare,  eut  pour 
demeures  l'inhospitalière  Plati. 

Plati  fut  longtem|ps  un  lien  d'exil  (;t  de  torture,  très  à  la  mode  à 
Byzance,  un  rarcere  duro,  parliculièrement  redouté  entre  tous  les  innom- 
brables lieux  de  déporlaiion  voisins  de  la  grande  capitale.  De  vastes 
chambres  souterraines,  ménagées  dans  le  roc,  consliluaient  ces  horribles 
prisons.  On  y  jetait,  |iar  un  orifice  à  Heur  de  sol,  les  malheureux  condam- 
nés à  cette  mort  vivante.  C'était  |iar  là  ('gaiement  qu'on  leiu' donnait  leur 
j)àturé.  (les  caveaux,  dont  l'origine  première  remonte  j)robablement  à 
l'éjioque  hellénique,  existent  encore,  à  demi-comblés  par  des  débris  de 
toutes  sortes,  et  leurs  orifices  béants  se  reconnaissent  fort  bien.  Là, 
furent  enfermés  maints  prétendants,  maints  personnages  gênants.  Cet  exil 
sur  ce  rocher  b.ittu  des  vents  en  hiver,  brùli-  par  le  scdeil  en  été,  ('tail 
considéré  coimiie  plus  ailVeux  même  (pie  la  di'pnrlalion  dans  les  solitudes 
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de  l'aride  Proconèse.  La  garde  des  prisonniers  était,  confiée  à  de  brutals 
soldats,  le  plus  souvent  des  mercenaires  barbares,  et  les  infortunés  étaient 
littéralement  à  leur  merci.  Ce  fut  dans  ces  oubliettes  (jue  le  basileus 
Constantin  exila  le  bulgare  Prusianos. 

Les  deux  rivaux,  séparés  par  un  mince  bras  de  mer,  purent  se  con- 


COFFRET  BYZAXilN  d'ivoire  des  XI''"  oa  XU""  siècles,  consen-é  au  Musée  Xational 
d  Florence.  —  (Grœven,  II,  33}. 

templer  d'une  île  à  l'autre,  savourant  chacun  cette  anière  consolation 
que  le  sort  du  voisin  n'était  pas  meilleur  que  le  sien.  Cette  aventure  eut 
d'ailleurs  une  issue  tragique,  comme  c'était  si  souvent  le  cas  à  Byzance. 
Basile  Skléros,  soit  qu'il  eût  tenté  de  s'évader,  ainsi  qu'il  en  fut  accusé 
sans  preuves,  soit  qu'il  eût  été,  d'autre  manière,  calomnié  en  haut  lieu, 
excita  davantage  la  colère  de  ce  lâche  basileus,  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 
Fidèle  à  son  système  de  compensation,  Constantin  ordonna  de  faire  subir 
le  même  traitement  au  prince  bulgare,  mais  le  prisonnier  de  Plati,  plus 
heureux  que  son  rival,   parvint    à  ohlcnir  sa  grâce  ou  à  s'évader   sans 
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siihir  ce  sii|i|ilic('.  l'n  l'ail  seul  est  cerlain,  c'est  <iii"il  fiiiil   par  recouvrer 
sa  Iil)erl(''. 

Skvlil/.i's,  |)iiiirsiiivaiit  son  siiiislre  el  brel  ih'iK.Jiiiliruiiieiil,  s  exprinie 
en  CCS  termes,  dans  le  récit  qui  constitue  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
savons  (le  ce  règne  nK'ilincre  île  Imis  anin'es  :  «  (inn^l.uiiiii  lil  cncure 
crever  les  ven\  à  lioiiiain  ( lnureinias,  iiiarii'  ;i  une  su'iir  ilc  l'rusianos  le 
IJnlj^are,  une  iille  rovnlc  de  Unlifarie  par  cnns(''(piciil .  lM|parquc,  c'est-à- 
dire  châtelain,  des  «  kastra  »  ou  châteaux  «  de  l'intiirieur  »  (1),  puis  au 
palrice  l{iiL;ilan,  encore  un  Ruij<ai-e,  puis  aussi  à  (îlavas,  à  (Juudélis  (2). 
iJe  même  il  lit  cou|per  la  langue  au  moine  Zacharias,  le  parent  du 
«  vestis  »  ^:{'i  Theudatès,  encore  un  Bulgare  cerlainement.  Tous  ces 
malheureux,  dont  nous  ne  savons  rien  d'autre,  se  tronvaiciit,  eiinune  de 
coutume,  enveloppés  dans  une  accusation  de  conspiraliun  cuntre  le 
basileus.  Ces  noms  signilicalils  n'indiqueraienf-ils  point.  pluliM,  que  ce 
complot,  si  complot  il  v  eut,  avait  surtout  pour  hul  dr  prolilcr  de  la 
faiblesse  du  nouveau  règne  pour  arracher  la  Hulgarie  à  l'autorité  byzan- 
tine, si  récemment  rétablie  dans  ce  pays,  et  déjà  si  pesante  à  ses  indociles 
habitants? 

De  même  que  dans  l'inli'ricur  de  l'Empii'i»,  on  s'apei'iut  aussiti'il,  sur 
les  infinies  frontières  de  cet  immense  Etat,  qu'un  basileus  débile  avait 
succédé  au  |dus  redouté  des  empereurs.  Dès  la  première  année  du  règne, 
sur  le  Danube,  les  barbares  Petchenègues  ou  Patzinaces,  ilmit  mi  n'avait 
plus  guère  entendu  |)arlcr  depuis  les  temps  déjà  lointains  de  Jean 
Tzimiscès,  alors  qu'ils  avaient  massacré  Sviatoslav  et  les  débris  de  ses 
bandes  en  retraite  {'^],  firent  une  soudaine  irruption  sur  la  rive  méri- 
dionale du  grand  fleuve,  en  plein  territoire  bulgare.  Nous  ne  ])ossi'dons 
malheureusement,  sur  cette  sauvage  agression,  que  les  quelques  mots 
que  nous  en  disent  Skylitzès  et  Zonaras.  Ces  terribles  cavaliers,  racontent 
ces  chroniqueurs,  surprenant  un  jiavs  probablement  mal  gardé,  portèrent 

(Il  C'ftSt-à-ilire  (•ort.iiiuiiii'nt  :  gouverneur  des  graiiiles  forteresses  établies  par  Basile 
dans  l'intérieur  de  la  Ituli;  aie,  pour  maintenir  les  Bulgares  encore  frémissants.  Ce  Romain 
Courcouas  était  fils  du  Jean  r.ourcouas  tué  par  les  Russes  sous  Tzimisrès —  Voy.  Épopée,  I,  132. 

(2)  Voy.  dans  raa  Siiillojrap'iie  hijzunlhie,  p.  (JiîT,  le  s-eau  d'un  personnage  de  ce  nom. 

(3)  Dignitaire  palatin. 

(4)  Voy.  Épopée,  I,  p.  172. 
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de  tous  côtés  lem-s  affreux  ravages.  \h  massacrèrent  ou  emmenèrent  en 
captivité  une  foule  de  gens,  même  plusieurs  hauts  officiers  ou  chefs  mili- 
taires. Le  danger  devint  tel  qu'il  fallut  décréter  des  mesures  extraordi- 
naires. Constantin  Diogène,  gouverneur  ou  archùn  de  Sirmium,  ou 
plutôt  duc  de  Bulgarie,  depuis  le  coup  de  main  sanglant  qui  avait  mis 
celte  forteresse  aux  mains  des  troupes  impériales  (1),  fut  confirmé  par  le 
basileus  dans  ce  titre  de  duc  (2).  Il  reçut  le  titre  exceptionnel  d'  v,  hypar- 
chôn  »  ou  chef  suprême  de  toute  cette  province,  avec  des  pouvoirs  illi- 
mités. Ce  général  énergique,  après  plusieurs  petites  rencontres,  réussit  à 
acculer  au  combat  ces  hordes  sans  cesse  en  mouvement.  Il  les  vainquit 
en  bataille  rangée  et  les  contraignit  à  repasser  le  Danube  et  à  se  tenir 
tranquilles,  au  moins  pour  quelque  temps  (3). 

En  l'an  1027,  ce  sont  toujours  Skylitzès  et  Zonaras  qui  parlent,  une 
grande  flotte  de  corsaires  sarrasins  accourus  certainement  des  ports 
d'Afrique,  probablement  des  régions  de  la  Tunisie  actuelle,  ne  craignit 
pas  de  venir  jusque  dans  les  parages  de  l'Archipel  se  livrer  au  pillage  des 
îles.  Ces  forbans  osèrent  insulter  aux  garnisons  impériales  qui  y  étaient 
cantonnées.  Jamais  pareil  scandale  ne  se  serait  passé  sous  le  grand  Basile. 
vVucun  exemple  ne  nous  prouve  mieux  à  quel  point  la  décadence  avait  été 
rapide  en  ces  quelques  mois.  Cependant  l'insulte  fut  cette  fois  encore 
cruellement  vengée.  Le  stratigos  du  thème  insulaire  de  Samos,  Georgios 
Théodorokanos,  et  Bériboès,  stratigos  de  Chio,  c'est-à-dire  probablement 
stratigos  du  thème  de  la  Dodécanèse  ou  des  «  douze  îles  »  de  l'Archipel, 
à  la  tète  de  leurs  flottes  et  de  leurs  contingents  respectifs  embarqués  en 
hâte,  attaquèrent  vivement  ces  redoutables  corsaires.  La  victoire  sourit 


(1)  Épopée,  II,  pp.  415  sqq. 

(2)  Voy.  Ibid.,  p.  423,  la  description  des  sceaux  de  plomb  de  ce  haut  personnage  qui  font 
partie  de  ma  Colleclion. 

(3)  Il  y  eut  dans  cette  première  année  du  règne  et  dans  les  suivantes  une  terrible  séche- 
resse par  tout  l'Empire.  Des  sources  qui  n'avaient  encore  jamais  tari,  de  véritables  rivières 
furent  mises  à  sec.  Par  contre,  Aboulfaradj  raconte,  à  cette  mdme  année  1Û2C,  que  l'Euphrate 
et  le  Tigre  gelèrent  au  point  qu'on  put  les  franchir  à  pied  !  L'an  d'après,  il  tomba  une  grêle 
effroyable.  En  1028,  il  parut  au  ciel  des  signes  effrayants.  Un  d'entre  eux  avait  la  forme  d'un 
serpent.  Ce  devait  être  une  comète  certainement  (('/ironique  dite  de  Nesto/;  éd.  Léger,  p.  126). 
—  Yahia  (op.  cil.,  éd.  Rosen,  p.  70),  mentionne,  dans  le  cours  de  la  seconde  année  du  règne, 
le  4°  jour  de  kanoun,  ou  21'  jour  du  mois  de  chewal  de  l'an  417  de  l'IIégire,  qui  correspond 
au  5  décembre  de  l'an  1026,  un  violent  tremblement  de  terre.  Beaucoup  d'édifices  dans  la 
capitale  s'écroulèrent. 
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à  ces  vaillants.  Douze  vaiï^seaux  sarrasins  avec  lous  leurs  équipages 
tombèrent  aux  mains  des  Impériaux.  Le  reste  de  1'  ».  armada  »  arabe 
s'enfuit  en  désordre.  Constantin,  demeuré  constamment  au  Grand  Palais, 
ne  prit  personnellement  aucune  part  à  ces  exploits  de  ses  troupes  de  terre 
et  de  mer. 

Le  basdeus  BasUe,  dit  Skylitzès,  bien  que  son  avarice  et  sa  dureté 
fussent  proverbiales,  par  commisération  pour  les  mallieureux,  avait 
coutume  d'ordonner  qu'on  n'exigeât  pas  trop  sévèrement  l'impôt  annuel 
à  jour  fixe.  11  accordait  facilement  des  délais.  Aussi,  au  moment  de  sa 
mort,  le  Irilml  île  doux  années  entières  était  dû  par  presque  toutes  les 
provinces  de  l'Lmpire.  Son  frère  Constantin,  à  peine  sur  le  trône,  non 
seulement  ordonna  de  réclamer  le  paiement  immédiat  de  cet  énorme 
arriéré,  mais,  pour  chacune  des  trois  années  que  dura  son  règne,  exigea 
avec  la  dernière  l'igueur  le  versement  intégral  de  l'impôt  (1).  Aussi  la 
population  entière  en  fut-elle  littéralement  accablée,  non  seulement  les 
pauvi'es,  mais  aussi  les  riches  qui  se  virent  forcés,  dans  des  circonstances 
climatériques  déplorables,  à  travers  cette  interminable  sécheresse,  de 
solder  dans  le  cours  de  ces  trois  années  l'impôt  régulièrement  exigible  en 
cinq!  Quant  à  l'argent  disponible,  il  allait  luul  entier  aux  indignes  favoris 
du  prince.  Personne  d'autre  n'obtenait  rien  de  lui. 

Les  ((  Vies  »  de  saints  qui,  pour  le  x'^  siècb-,  sont  une  mine  d'infor- 
mations si  précieuse,  ne  nous  fournissent  malheureusement  presque  rien 
pour  l'époque  de  ce  règne  et  des  suivants.  Quelques  bien  rares  inscrip- 
tions contemporaines,  quelques  textes  plus  rares  encore,  ne  suffisent  pas 

(i)  L'écrivain  syrien  Yahia  (op.  cit.  éd.  Rosen,  p.  70  liit,  du  reste,  prénisémcnt  le  contraire  ! 
«  Constantin,  écrit-il,  fit  remise  à  tous  les  habitants  de  l'Empire  des  arrérages  des  impôts. 
De  plus,  il  fit  de  même  remise  de  tous  impôts  sur  tous  domaines  en  friche  tant  qu'on  n'aurait 
pas  cultivé  à  nouveau  ceux-ci,  c'est-à-dire  qu'il  ne  préleva  plus  sur  les  voisins  l'impôt  des 
propriétés  dont  la  culture  avait  été  abandonnée  par  leurs  propriétaires  ».  Ce  serait  bien  là  la 
véritable  abolition  de  1'  «  Allèlengi/on  »  que  Skylitzès  attribue  seulement  à  Romain  Argyros. 
L'écrivain  grec  ajoute,  il  est  vrai,  que  Constantin  avait  eu  l'idée  de  procéder  à  celle  sup- 
pression, mais  qu'il  en  avait  été  empêché.  —  M.  le  professeur  Ouspensky,  dans  l'article  qu'il  a 
consacré  au  livre  du  baron  V.  Rosen  sur  la  ChronUjue  de  Yahia  dans  la  livraison  du  1"  avril  1884 
du  Journal  du  Minislère  de  t'Insli-uclion  publique  russe,  se  demande  avec  raison,  me  semble- 
t-il,  si  la  traduction  de  cet  érudil,  presque  toujours  excellente,  ne  serait  point  ici,  par  excep- 
tion, quelque  peu  en  défaut,  et  si  le  baron  Rosen  a  vraiment  bien  saisi  le  sens  de  la  phrase 
deJ'écrivain  syrien.  fVoy.  encore  la  note  413  de  ce  môme  livre  du  baron  Rosen.) 
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à  combler  ces  déplorables  lacunes.  Pour  le  règne  si  court  de  Constantin, 
je  ne  connais  que  deux  inscriptions  qu'on  puisse  attribuer  avec  certitude 
à  ce  prince.  Toutes  les  autres  sur  lesquelles  figure  son  nom  portent 
également  celui  de  son  frère  et  datent  par  conséquent  de  l'époque  de  leur 
règne  commun,  ou  bien  ne  portent  que  ce  seul  nom  de  Constantin  sans 
aucun  détail  qui  permette  de  les  attribuer  à  lui  plutôt  qu'à  un  de  ses 
plus  proches  homonymes.  Une  inscription  très  longue  et  très  incorrecte, 
retrouvée  près  d'un  pont  de  la  Sparte  antique  par  M.  Fourmont,  est  datée 


IVOIRE  BYZANTIN  des  XI»":  on  XII'^  Siècles.  —  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis. 
—  Musée  Olivieri,  à  Pesaro.  —  (Grseven,  II,  Ji9.) 

du  1"'  mai  1027  (1).  Elle  nous  apprend  en  un  style  barbare  que  ce  pont, 
conduisant  au  »  kastron  »  de  «  Lakédaimion  »  par-dessus  le  fleuve  Ire, 
l'antique  Eurotas,  fut  construit  à  grand'peine  aux  frais  du  moine  Nicodème, 
qui  bâtit  également  l'égUse  du  Rédempteur,  située  à  la  gauche  du  pont. 
Pour  se  ménager  des  droits,  sa  vie  durant,  sur  ce  pontet  sur  cette  église, 
le  dit  moine  s'adressa  à  l'empereur  Constantin  VIII,  qui  lui  octroya  un 
privilège  au  nom  duquel  le  stratigos  du  thème  du  Péloponèse  devenait 
curateur  de  ces  édifices,  et  défense  était  faite  à  l'évèque  de  «  Laliédai- 
mion  »  et  aux  autres  ecclésiastiques  du  diocèse  de  commettre  dans 
l'église  aucun  acte  d'autorité  religieuse.  De  ce  fait,  cette  église  devenait 


(1)  Bœckh,  r.  /.  g,-..  IV,  p.  329,  n»  8704. 
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iino  de  cos  prn|)riôlés  d'oxccplinii  qu'on  avait  la  coiiliinip  «le  qiialifior 
d'  K  impériales  i>.  o.  Après  nui  nioii,  ajoutait  le  moine,  le  stratigos  et 
l'évèque  devront  choisir  parmi  les  religieux  desservant  l'i^glise  un  nouvel 
alil»'  (pii  ilniiiicia  Ions  ses  soins  à  l'entretien  de  l'église  et  du  |ionl, 
connue  aussi  à  celui  des  desservants,  l'aiilr  dicpini  il  devra  être  remplacé 
par  un  antre*.  Ka  niali'dicl  ion  du  i'diiii.il  eiir  devait  pnursinvre  tniis  ceux 
(pii  mellraieiil  MM'channnent  opposition  à  ces  volontés.  «  Nous  trouvons 
ici,  dit  loil  iiii'ti  (i.  Ilopf  (11,  un  éclio  du  n'veil  ndigieux  inauguré  en  ces 
régions  de  l'antique  llellade  par  le  l'ameux  saint  .\iUon  .Métanoite  '2),  et 
je  crois  liieii  ne  pas  nie  tromper  en  reconnaissant  dans  ce  moine  Xico- 
dème,  un  des  successeurs  de  ce  grand  chrétien.  Son  nom  même  de 
Nicodème  n'est  peut-être  qu'un  souvenir  de  celui  de  son  illustre  prédé- 
cesseur. » 

La  seconde  inscription  contemporaine  du  hasileus  Constantin  VIII  se 
trouvait  inscrite  sur  la  hase  de  la  fameuse  «  Pyramide  mun-e  »,  ou  plutôt 
ohélisque  de  pierre,  (jui  s'élève  aujourd'hui  encore  au  milieu  de  l'Hippo- 
drome de  Constantinople  (3).  Elle  annoni^ait  en  six  vers  que  cet  étrange 
('ditice,  jadis  revêtu  de  plaques  de  hronze  doré,  «  cette  merveille,  rivale 
du  (lolosse  de  Rhodes,  ce  prodige  au  quadruple  liane  »,  avait  été  restauré 
par  le  hasileus  (Constantin  Porphyrogénète,  le  fils  de  Homain.  Connue 
Basile  n'est  pas  mentionm'',  il  est  hien  proitai)le  (pie  cette  restauration  a 
eu  lieu  sous  le  gouvernement  de  Constantin  VIII,  empereur  unique. 
Inscription  et  phupies  de  hron/.e  don''  ont  aujouni  hm  di>paru.  Les  pierres 
même  qui  com|)osenl  cel  anti([ue  monument  se  disjoignent  incessamment. 
Il  est,  hélas,  menacé  d'une  ruine  imminente. 

En  dehors  de  ces  quelques  mentions  si  in-èves,  en  dehors  de  l'irrup- 
tion des  Petchenègues  au  delà  du  Danuhc  el  des  ravages  «les  corsaires 
sarrasins  dans  l'Archipel,  nous  ne  savons  presque  rien,  je  le  répète,  sur 
les  relations  de  rEini)ire  avec  les  nations  voisines  pendant  ce  règne  si 
court.  Je  laisse  à  raçonli  r  au  règne  suivant  la  ru|iliire  avec  {'('Uiir  d.VIep 


(1)  Op.  cil.,  p.  145. 

(2)  Voy.  Epopée,  I,  p.  ill'.l. 

(3)  Bœckli,  C.  I.  Gr.,  t.  IV,  ii"  8703. 
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et  les  autres  dynastes  sarrasins  de  Syrie  et  les  très  fâcheuses  consé- 
quences qui  en  furent  la  suite  pour  l'Empire.  Pour  les  relations  avec  le 
Khalife  d'Egypte,  toutefois,  nous  possédons  un  renseignement  intéressant 
qui  nous  est  fourni  par  Makrizi  'IV  En  l'an  418  de  l'He'gire,  dit  cet  histo- 
rien, année  qui  correspond  à  l'an  1027  environ  de  l'ère  chrétienne,  un 
traité  fut  conclu  entre  le  basileus  Constantin  et  le  Khalife  fatimite 
Al-Zahir.  Il  fut  convenu  que  le  nom  de  ce  dernier  serait  désormais 
prononcé  dans  les  prières  de  toutes  les  mosquées  sises  dans  toute 
l'étendue  des  contrées  soumises  au  pouvoir  du  basileus.  Ce  fait  fort 
extraordinaire  constituait  déjà  par  lui-même  comme  une  sorte  de  recon- 
naissance formelle  du  Khalife  par  le  nouvel  empereur.  Mais,  circonstance 
autrement  curieuse,  il  fut  entendu  ([u'(m  restaurerait  une  mosquée  sise 
dans  la  capitale  même  de  l'Empire,  dans  la  Ville  gardée  de  Dieu,  et  qu'un 
l)rètre  musulman,  un  <(  muezzin  »,  y  serait  installé  pour  appeler  les  fidèles 
à  la  prière.  Quelle  preuve  plus  étonnante  de  la  tolérance  religieuse  en  ces 
époques  barbares,  en  un  tel  lieu,  tolérance  qui  contraste  si  étrangement 
avec  nos  fausses  notions  préconçues  sur  ce  point  ! 

Par  une  sorte  de  compensation,  le  Khalife,  toujours  par  la  même 
convention,  autorisait  la  réédification  de  l'église  de  la  Résurrection  de 
Jérusalem  ou  église  du  Saint-Sépulcre,  ce  temple  fameux  si  cher  à  toute 
la  Chrétienté,  si  universellement  vénéré,  qui  avait  été,  on  se  le  rappelle, 
détruit  entièrement  en  septembre  de  l'an  1000  sur  l'ordre  du  terrible 
prédécesseur  d'Al-Zahir,  son  père,  l'insensé  Hakem  (2V  Bien  plus,  le 
Khalife  accordait  la  permission  à  tous  ceux  des  chrétiens  qui,  sous  ce 
dernier  souverain,  avaient  accepté  par  crainte  et  seulement  du  bout  des 
lèvres,  la  religion  musulmane,  de  retourner  librement  à  la  foi  de  leurs 
pères.  L'écrivain  oriental  affirme  que  beaucoup  parmi  les  sujets  chrétiens 
du  Khalife  se  prévalurent  de  cette  autorisation  si  libérale. 

Les  écrivains  nationaux  d'Arménie  se  montrent,  je  l'ai  dit,  favorables 
<à  Constantin.  Ils  racontent  entre  autres  que  le  frère  de  ce  souverain,  le 
grand  Basile,  en  mourant,  avait,  par  testament,  recommandé  leur  contrée 

(1)  Voy.  Wiisten'elil,  op.  cit.,  p.  224. 

(2)  Épopée,  II,  p.  442. 
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infortunée  à  toute  sa  bienveillance,  «  voulant,  dit  Mathieu  d'Édesse,  qu'il 
traitât  ce  pays  avec  un  amour  j)atcrnel  )>.  «  Le  vieil  empereur  moribond 
appela  aussi,  continue  l'écrivain  national,  la  sollicitude  de  son  frère  sur  les 
iils  de  Sén(;khérini,  le  roi  démissionnaire  du  Vaspouraçan  :  Davith,  Adam, 
Abou  Sahl  et  Constantin,  ainsi  que  sur  tous  les  grands  d'Arménie.  II  lui 
prescrivit  encore  de  témoigner  la  plus  grande  bienveillance  aux  fidèles 
du  Christ  (1).  » 

«  Constantin  —  poursuit  l'écrivain  arménien,  décidément  tout-à-fait 
favorable  à  ce  souverain  —  Constantin,  devenu  empereur,  se  montra  bon, 
pieux,  compatissant,  enclin  à  pardonner  les  offenses  des  méchants.  Aussi 
lit-il  mettre  en  lilierté  tous  ceux  qui  avaient  étt'  incarcérés  (2).  Il  ordonna 
de  brûler  la  jjrison  des  condamnés,  que  Basile  avait  fait  construire  et  qu'il 
avait  remplie  des  grands  de  l'Empire.  Car  Basile,  craignant  pour  son 
trône,  avait  fait  étrangler  les  personnages  les  plus  considérables,  et  leurs 
corps  étaient  pendus  là,  recouverts  de  leurs  vêtements  et  attachés  par  la 
gorge  à  des  crochets  en  fer.  Ce  spectacle  arracha  des  larmes  des  yeux  de 
Constantin,  et  il  donna  l'ordre  de  les  ensevelir,  en  même  temps  qu'il  lit 
détruire  cette  i)rison.  Accusant  la  cruauté  de  son  frère  :  «  Eh!  quoi, 
s'écria-t-il,  la  fin  de  l'homme  est  toujours  imminente,  pourquoi  donc  cette 
mort  cruelle,  dans  le  but  de  préserver  une  vie  corporelle  et  passagère?  » 
Constantin  gouverna  avec  des  dispositions  pacifiques  et  se  montra  plein  de 
douceur  envers  les  fidèles.  Après  un  règne  de  quatre  ans  (3),  il  termina 
ses  jours  dans  une  foi  parfaite  en  Jésus-Christ,  et  laissant  après  lui  une 
mémoire  vénérée,  U  alla  rejoindre  ses  pères.  Sa  mort  causa  un  deuil 
universel  parmi  le  peuple,  privé  d'un  si  bon  prince  t. 

Ces  éloges,  entachés  d'une  telle  partialité,  sont  certainement  sincères. 
Ils  s'expliquent  par  l'attitude  conciliante  prise  par  Constantin  vis-à-vis  de 
ces  petites  monarchies  d'Arménie  et  de  Géorgie,  si  rudement  traitées  par 
son  frère  aîné  (4). 


())  Voy.  Épopée,  II,  p.  500  sqq.  Sénékhérim  mourut  en  1027,  peu  après  l'avènement 
de  Constantin,  dans  sa  nouvelle  résidence  de  Sébaste  qui  lui  avait  été  donnée  parle  basileus 
Basile.  Davith,  son  fils  aine,  lui  succéda.  On  verra  plus  loin  que  Kéôrki,  le  fameux  roi  des 
Aphkhases,  l'adversaire  opiniâtre  de  Basile,  mourut  également  à  cette  époque. 

(2)  Nous  voici  vrairuont  bien  loin  dos  accusations  si  graves  de  Skylitzès. 

3;  En  réalité,  pas  tout  à  fait  trois  années. 

(4)  Le  témoignage  d'Arisdaguès  de  Lasdiverd  est  également    très  favorable  au  basileus 
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On  se  rappelle  qu'à  la  suite  de  l'expédition  victorieuse  dernière  de 
Basile  en  Arménie  et  de  la  défaite  du  fougueux  mi  d'Ibérie  uu  des 
Aphkhases,  Kéôrki,  en  l'an  1022,  le  vieux  basileus  ('tait  rentré  en 
triomphe  à  Constantinople  emmenant  avec  lui  comme  otage  le  petit 
prince  royal  Pakarat,  fils  du  dit  Kéôrki,  alors  âgé  de  trois  ans,  en  s'enga- 
geant  toutefois  par  serment  à  renvoyer  au  roi  son  iils  au  bout  de  trois 
années  (1)  —  <c  Pakarat,  poursuit  la  Chronique  connue  sous  le  nom 
d'Hisioire  de  la  Géorgie  cà  laquelle  nous  devons  ce  récit  (2),  ayant  passé 


IVOIRE  BYZANTIN  des  -XI»'  oa  XII""  Siècles.  —  Le  meurtre  d'Abel.  La  conversation 
de  Gain  avec  Dieu  symbolisé  par  une  dextre  divine.  —  Musée  Olivieri,  à  Pesaro.  — 
(Grseven,  II,  50.  —  Voy.  la  vignette  de  la  p.  SI.) 

ces  trois  années  dans  la  cité  impériale  de  Constantinople,  fut  renvoyé 
conformément  à  la  parole  donnée  ».  «  Ce  prince,  continue  la  Chronique, 
venait  d'atteindre  le  Daik'h  —  c'est-à-dire  les  terres  de  son  père  —  et 
d'entrer  à  Bana,  dans  les  domaines  royaux.  Il  avait  été  escorté  jusqu'à  la 
frontière  de  ses  Etats  par  le  «  catépano  »  d'Orient  (3)  qui  revint  de  là  sur 
ses  pas,  lorsqu'on  vit  arriver  en  toute  hâte  un  mandater,  c'est-à-dire  un 
messager  impérial,    apportant   au  n  catépano  »  une  lettre  du  nouveau 


Constantin.  Il  ust  curieux  de  constater  que  le  syrien  Yahia,  à  l'égal  des  Arméniens,  éprouve 
certaines  sympathies  pour  ce  prince  que  les  Byzantins,  tout  au  coiitraire,  nous  dépeignent 
sous  un  aspect  constamment  désavantageux. 

(1)  Voy.  Épopée.  II,  pp.  530  sqq. 

(2)  Éd.  Brosset,  I,  p.  309. 

(3)  Certainement  le  domestique  des  Scholes  d'Orient,  c'est-à-dire   le   généralissime  des 
forces  impériales  en  Asie. 

i 
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basileiis  Constantin  ainsi  conique  ;  «  P;ir  l,-i  |irnviilciicr  divirn',  !c  liicnlii'ii- 
reiix  l)asileiis  IJasiie,  mon  frère,  est  iiinrl  !•!  jr  lui  .li  siicci'iji'  >iir  le  Iri'me 
(le  tdulc  la  fîrèce  (I).  l'^n  consi-qucnci',  en  quriquc'  lieu  de  iimn  IJii|)ir(' 
([lie  mes  ordres  vous  parviennent,  faites  revenir  sans  (lilIV'rcr  f'akarat,  liis 
de  Kcùrki,  roi  des  Aphkliases,  aliii  ([ii'il  iions  soit  présenté  «. 

Le  «  catépano  »  n'eut  pas  jdns  tôl  pris  connaissance  de  l'ordrr  iiii|i(''- 
rial  <iirii  s'occupa,  suivant  ses  instructions,  de  faire  rétrogratler  le  pdil 
prince.  1!  counii  en  Imite  hâte  api'ès  lui,  mais  sans  iiarvenir  à  l'atteindre, 
car  il  ('tait  déjà  rentre;  dans  ses  domaines  et  se  trouvait  soutenu  pai-  une 
ariiK'e  considérable  à  lacpielle  le  «;  catépano  »  ne  pouvait  sonyei'  a  livrer 
lialaillc.  Quand  ce  haut  fonctionnaire  vit  de  loin  tout  ce  j)euple  immense 
accouru  à  la  rencontre  de  son  prince  et  la  nmllitude  des  «  didébouls  », 
des  «  éristhaws  »,  des  »  aznaours  »,  du  Daik'li,  de  la  Meskie  et  du  Khartle, 
il  revint  sur  ses  pas  et  dit  an  mandalnr  iinpi'rial,  |Mirlriir  dr  l'ordre  du 
basileus  :  «  Si  tu  le  peux,  fais-le  revenir;  ([uant  à  nmi,  (-(da  m'est  présen- 
tement  Iniil-à-fail  impossible  ». 

En  terminant  son  curieux  récit,  le  pieux  écrivain  iiatinnal  s'écrie 
dévotement  :  «  0  grande  et  admirable  bonté  du  ciel  !  Voyez  connue  ce  juste 
fut  inopinément  sauvé  des  mains  perfides  de  ses  ennemis  qui  le  voulaient 
saisir  et  ramener!  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  la  protection 
divine!  Voyez  et  considérez  combien  île  secours  en  a  reru  le  grand 
Pakarat,  lui  plus  qu'aucun  autre  monarijue,  ainsi  ([ue  vous  le  prouvera, 
en  divers  temps,  la  suite  de  cet  ouvrage!  » 

((  Dès  que  le  juance,  poursuit  le  chroniqueur,  fut  arrive''  auprès  de 
son  père,  le  roi  Kéôrki,  dans  sa  rt'-sidence  royale  de  Koutaïs,  leur  réunion 
s'opéra  sans  inquiétude  et  ils  glorilièretil  Dieu  avec^des  actions  de  grâce. 
Ses  parents,  en  revoyant  leur  lils,  leur  vivante  image,  embelli  de  charmes 
qui  ne  se  peuvent  imaginer  ni  (b'crire,  se  livrèrent  à  d'indicibles  transports 
de  joie  et  oll'rirent  à  Dieu  l'hounnage  de  leur  reconnaissance.  »  C'était  au 
début  de  l'an  1026. 

Constantin,  plus  défiant  ou  moins  loyal  que  son  frère  Basile,  avait 
certainenieni  dû  s'opposer  primitivement  à  ce  qu'on  s'en  tint  à  la  pande 

(1)  Ainsi  l'akarat  avait  bien  été  envoyé  en  otage  en  Grèce  en  l'an  1022.  ce  qui  date  hien 
positivement  la  seconde  expédition  de  liasile  contre  les  Aphkhases. 
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donnoe  au  roi  Kéôrki  en  relâchant  son  fils.  De  là  sa  précipitation  à  faire 
rechercher  le  royal  ota,i;e  avant  (pi'i!  lut  trop  tard.  Mais  il  est  bien  pro- 
bable que  le  motif  principal  de  cette  hcàte  fut  la  brusque  nouvelle  de  la 
rébellion  de  Nicéphore  Comnène  et  de  l'alliance  conclue  entre  ce  préten- 
dant et  le  roi  Kéôrki,  événements  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (1~!  et  sur 
lesquels  nous  sommes  malheureusement  à  peine  informés,  puisque  presque 
seul  Arisdaguès  de  Lasdiverd  nous  en  a  dit  quelques  mots.  Il  y  a  là  une 
coïncidence  si  frappante  qu'elle  devient  presque  une  certitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  circonstances,  quelles  qu'elles  aient  pu  être, 
qui  avaient  accompagné  le  retour  du  petit  prince  Pakarat  dans  le  royaume 
de  son  frère,  avaient  dû  jeter  vm  froid  très  vif,  sinon  créer  un  état  de 
complète  hostilit(3  entre  les  deux  pays.  En  effet,  nous  voyons  arriver 
presque  aussiti'it  après  à  Constantinople  une  nouvelle  ambassade  géor- 
gienne commandée  par  un  des  principaux  personnages  du  royaume, 
destinée  certainement  à  ramener  la  bonne  entente  troublée  par  ces 
événements.  Il  est  probable  que  l'effondrement  de  la  conspiration  de 
Nicéphore  Comnène  était  pour  beaucoup  dans  cette  démarche  si  cruelle 
à  l'orgueil  du  roi  Kéôrki. 

«  Après  cela,  raconte  en  effet  la  Chronique ,  le  patriarche  Melkisédec 
se  rendit  à  Constantinople  auprès  du  basileus  Constantin  qui  l'accueillit 
et  lui  fit  don  d'ornements  d'église,  d'icônes,  de  croix,  et  de  tout  ce  qui 
sert  à  l'habillement  des  dignitaires  ecclésiastiques  et  des  prêtres.  »  C'était 
la  seconde  fois  que  le  catholicos  d'Ibérie  s'en  allait  ainsi  à  Constantinople 
réclamer  pour  son  Eglise  nationale  l'aide  toute-puissante  du  basileus  de 
Roum.  La  première  fois,  cela  avait  été  du  temps  du  roi  Pakarat,  père 
du  roi  actuel  Kéôrki  sous  le  règne  du  grand  basileus  Basile  (2^1.  Nous  ne 
savons  sur  le  second  voyage  «lu  saint  prêtre  rien  de  {>lus  que  ce  que  nous 
en  dit  VHistotre  de  la  Géorgie. 

Moins  de  deux  ans  après  le  retour  de  son  fils  Pakarat,  dans  la  journée 
du  [()  août  de  l'an  1027,  encore  du  vivant  du  liasileus  Constanliii,  le 
belliqueux  roi  Kéôrki,  qui  avait  si  vaillamment  défendu  ses  Etats  contre 


(i)  Voy.  pp.  10  à  12  du  |irés«iit  voliiiiir. 

(2)   Voy.  Épopée,  II,  p.  471,  le  récit  ilr  ce  priMuier  voyagi;  ilu  patriarche.  \'oy.  encore 
Histoire  de  la  Géorgie,  I,  p.  301. 
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le  grand  Basile  cinq  années  auparavant,  niounit  tout  jeune  encore,  âgé 
de  trente  à  trente  et  un  ans  à  peine  (1;.  «  Nul,  parmi  ses  ancêtres,  dit  le 
chroniqueur  national  (2\  ne  s'était  montré  son  égal  en  énergie,  en 
héroïsme,  en  générosité,  en  perfection  du  corps  et  du  visage,  en  habileté 
à  gouverner.  Il  rendit  l'àme  dans  un  lieu  du  Thrialelh,  nommé  Mqinwarni 
ou  Itsroni  (3l,  laissant  tous  les  peuples  de  ses  domaines  royaux  en  proie 
à  l'affliction,  chacun  regrettant  sa  bonté,  son  héroïsme.  »  Ses  restes 
furent  ra[iporlés  et  déposés  en  pompe  dans  la  grande  église  royale  de 
Koutaïs,  ilniit  les  belles  ruines  existent  encore  (4).  Aussitôt  cpril  eût 
fermé  les  yeux,  son  fils  aîné,  Pakarat,  pour  lors  âgé  de  neuf  ans,  fut  [iro- 
clamé  roi  en  sa  place  sous  le  nom  de  Pakarat  IV  dans  tous  ses  domaines 
et  royaumes,  tant  du  Haut  que  du  Bas  Pays,  c'est-à-dire  tant  du  Karthii 
que  de  llméréthie  et  de  la  Mingrélie.  Sa  mère,  fille,  on  se  le  rappelle,  de 
Sénékhérim,  ex-roi  du  Vaspouracui.  lut  régente  en  son  nom.  Ce  petit 
prince  devait  régner  presque  lui  ilemi-siècie,  exactement  quarante-cinq 
années,  sur  toute  la  Géorgie,  jusqu'en  l:\u  l(»72! 

Dans  ces  petites  monarchies  chrétiennes  asiatiques  voisines  du  Cau- 
case, soumises  aurégiini'  le  plus  essentiellement  féodal,  le  pouvoir  ne  se 
transmettait  presque  jamais  d'un  règne  à  l'autre  sans  quelque  secousse 
violente.  Toujours  il  se  trouvait  un  parti  qui  s'opposait  à  l'avènement  de 
l'héritier  présomptif.  Cette  fois,  les  événements  semblent  avoir  été  parti- 
culièrement graves.  <  Au  même  temps,  poursuit  l'Histoire  de  la  Géorgie, 
que  le  roi  Pakarat  IV  de  Karthii  el  d'Aphkhazeth,  fils  de  Kéôrki  I*' 
Pagratide,  âgé  de  neuf  ans,  se  fut  assis  sur  le  trône,  les  *  aznaours  »  du 
Daik'h,  Watché,  Caridchis-Dzé,  Joané,  évèque  de  Bana,  et  avec  eux  une 
foule  d"  «  aznaours  »  du  même  pays,  s'en  allèrent  en  Grèce  —  c'est-à- 
dire  se  retirèrent  sur  territoire  de  l'Empire.  Quelques-uns  possédaient 
des  citadelles.  D'autres  n'en  possédaient  point.  S'étant  révoltés  contre  le 
roi  Pakarat,  ils  s'attachèrent  à  Constantin,  frère  et  successeur  du  basileus 
Basile  ».  Voici,  d'autre  part,  le  récit  de  ces  mêmes  événements  qui  nous 


(1)  Il  était  âgo  de  dix-huit  ans  en  l'an  1015. 

(2)  Hisloire  de  la  Géorgie,  I,  p.  311. 

(3)  Ou  encore  Wironi,  localitt^  inconnue  au  dire  de  Brosset  ;  Histoire  de  ta  Géorgie,  I,  p.  311. 

(4)  Voy.  Épopée,  I,  p.  752. 
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est  fait  par  Yahia(l)  :  «  Les  officiers  de  la  reine  régente  lui  conseillèrent 
de  réclamer,  au  nom  de  son  fils,  la  restitution  des  forteresses  jadis  cédées 
par  le  père  de  celui-ci  au  basileus  Basile  et  de  les  occuper.  Aussitôt  le 
basileus  Constantin  envoya  le  parakimomène  Nikolaos  avec  une  armée  en 
Aphkhasie  (2),  dans  la  troisième  année  de  son  règne,  et  celui-ci  la  ravagea. 


FRESQUE  BYZANTINE  de  l'église  cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Kiev. 
Archanges.  —  XIi"«  Siècle.  —  (Soc.  Imp.  rasse  d'Archéol.) 

Il  brûla  des  villages,  il  tua  une  foule  de  gens,  et  fit  une  quantité 
innombrable  de  prisonniers.  Le  reste  se  sauva  dans  les  montagnes  inac- 
cessibles et  dans  les  places  fortes  où  les  troupes  ne  pénétrèrent  pas  ;  et 
plusieurs  de  leurs  chefs  sortirent  vers  lui  et  la  reine  et  son  fils  lui 
demandèrent  pardon  et  excuses  pour  le  passé  et  jurèrent  obéissance 
complète  et  soumission  sincère   au  basileus,  promettant  qu'ils  rempli- 

(1)  Éd.  Rosen,  p.  70. 

(2)  Les  historiens  byzantins  ne  disent  pas  un  mot  de  cette  expédition  ni  des  projets  belli- 
queux de  la  régente  d'Aphkhasie. 
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raieni  liiiijiMii's  tons  cfs  désirs  cl  r|ue  |M'i'soniit!  d'ciilrr  eux  ii'aj;ii',iil  pins 
contre  Ini,  cl  celle  all'airc  lui  ai'i'angi'c  à  leni'  satisfaction  récijiroijne  et 
le  |iaiMkini(iinéiie  NiUoIaos  l'enl  ra  sur  le  lerriloire  de  I  l'jn|iire  ». 

La  version  d'Arisdagiiès  de  Lasdiverd,  historien  ai'HK'nicn,  esl  (jnchine 
[»en  diilV'renle.  «  Dès  le  coin'anl  de  la  seconde  année  de  son  règne  (I). 
raconle-l-il,  le  hasilens  (loiislantin  avait  envoyé  en  Orient,  en  qualité  de 
gouverneur,  c'est-à-dire  en  qualité  de  domestique  des  Scholes  ou  de 
généralissime,  l'eunuque  Nicétas  (2).  Celui-ci,  ('tant  passé  en  fiéorgie, 
par  de  fallacieusi^s  innvdes  ]»ersuada  nombre  ti'  "  a/naonrs  »  ou  nojdes 
du  pays  de  quiltei*  leurs  clu^fs  liéréditaires  jiour  s(>  rcndii;  à  la  cour  du 
basileiis,  à  (loustantinople.  Euclianié  de  leur-  arrivé-e,  Conslanliii  les 
condda  de  pri'sents,  d  honneurs  el  de  dignil('s  poui'  les  indenmiser  de 
l'aiiandou  di^  leurs  possessions,  leur  assignanl  en  nuire  des  iioiu-gs  et  des 
villages  avec  titres  per|ii''lncis  cniiiirnK's  par  un  l'ciil  revèln  de  sou 
sceau...  Au  conunencement  de  la  troisième  aiuii'c  du  lèi^rie  de  Constantin, 
reunu(pie  et  parakimomènc  Syméon  partit  à  son  tour  pour  l'Orient, 
c'est-à-dire  pour  les  mêmes  régions  de  Géorgie,  avec  une  armée  bien  plus 
forte  que  celle  que  le  hasilens  Basile  avait  sous  ses  ordres  dans  sa 
dernière  expédition  de  l'an  1022.  Il  pénétra  dans  le  royaume  de  Géorgie, 
mais  il  n'eut  le  temps  de  rien  terminer,  car  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Constantin  iHant  arrivée  |ieu  après,  il  se  iiàla  de  retourner  avec  son 
armée  à  Constantinople  «. 

L'Histoire  de  la  (iéorgie  (3)  doniu' (pielques  détails  de  plus  :  «  L'ar- 
mée de  Syméon,  dil-elle,  traversa  les  contr('es  (h'jà  ravagées  par  Hasile 
en  les  saccageant  encore  plus  cruellement  et  vint  dans  le  Thrialeth 
jusque  sous  les  murs  de  la  forteresse  de  Cldé-Carni  (i\  possédée  alors  par 
Liparit,  fils  de  Liparil,  «  éristhaw  »  des  «  érislhaws  ».  Là,  le  parakimo- 
mène  fit  encore  sa  jonction  avec  quelques  autres  «  aznaours  «  dissidents  à 
ialèle  de  leurs  contingents  ^k  II  est  prohalde  (pie  ces  «  aznaours  «  snute- 
naient  un  caiididal  an  lr(~ine  auipu'l  l'I^npire  se  nionlrail  |ilns  l'avoraMe 
(pian  pelit   prince  h(''rilier  h'gitiiue  et  que  c'(''lail   pour    proci'dcr  à  1  ins- 

(1)  Mars  1027  à  iimi-s  1028. 

f2)  Voy.  p.  7  (1(1  pivs(Mit  volume. 

(3)  ImI.  Brosset,  I,  p.  312. 

(4)  (>(i  ('.Iilé-r.ai'i  ou  sin(|iliTiii'nl  Kidiriii,  ville  .sltiK'e  dans  le  iidril  ili>  la  Sioiiiiie. 
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lallation  de  ce  prétendant  que  le  hasileus  avait  envoyé  le  parakimomènc 
en  Géorgie  avec  une  armée. 

Le  parakimomène,  toujours  au  dire  de  cette  même  Chronique,  ne 
fut  pas  heureux.  C'était  probablement  du  reste  un  fort  mauvais  général.  Il 
commeni^a  par  offrir  de  l'argent,  mais  ses  offres  furent  rejetées.  On  se 
battit  ensuite  sous  les  murs  de  la  forteresse  de  (]ld('-(',arni,  mais  il  n'y 
eut  aucun  résultat  favorable.  Alors,  voyant  l'iiuitilité  de  ses  efforts,  le 
chef  impérial  prit  le  parti  de  se  retirer.  Sur  la  route,  il  rencontra  les 
contingents  des  «  aznaours  »  demeurés  fidèles  au  petit  roi  Pakarat.  11  y 
eut  à  nouveau  bataille,  mais  on  lutta  mollement.  Puis  il  survnnt  une 
nouvelle  défection  d'  «  aznaours  »  qui  livrèrent  leurs  forteresses  aux 
Impériaux.  L'  «  éristhaw  »  du  Chawcheth,  Tchantchoukha  Phalel,  livra 
celle  de  Tsephth  (I),  et  alla  rejoindre  les  Byzantins  auxquels  il  avait  déjà 
auparavant  remis  son  autre  forteresse  deGarqlob.  Ardjéwan  IIololis-Dzé 
leur  abandonna  également  son  château  héréditaire.  Par  contre  Saba, 
évêque  de  Mtbéwar  ou  de  Tbeth,  demeuré  courageusement  dévoué  à  son 
roi  légitime,  sans  se  laisser  troubler  par  l'état  lamentable  du  Chawcheth, 
éleva  un  fort  à  l'entrée  de  Tbeth  et  bâtit  auprès  de  l'église  de  ce  lieu  une 
porte  fortifiée  qu'il  nomma  Swéti.  Par  son  énergie  et  son  dévouement, 
ce  prélat  fidèle  réussit  aussi  à  reconquérir  tout  le  Chawcheth  à  son  prince. 
«  Dieu,  de  son  côté,  poursuit  le  chroniqueur  national,  honora  le  roi 
Pakarat  et  ne  permit  pas  que  ses  ennemis  lui  enlevassent  ses  domaines  ». 

Cependant  la  guerre  faisait  rage.  En  dehors  de  ces  quelques  lignes 
de  Yahia  et  d'Arisdaguès  de  Lasdiverd,  nous  ne  sommes  plus  renseignés 
sur  cette  expédition  byzantine  en  Géorgie,  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin VIII,  que  par  la  seule  Histoire  de  la  Géorgie  dont  j'ai  déjà  cité 
quelques  lignes  racontant  la  cause  et  le  début  de  ces  hostilités.  Les  chro- 
niqueurs byzantins,  je  le  répète,  passent  ces  faits  absolument  sous 
silence.  Le  récit  de  l'Histoire  de  la  Qporgie  est  d'ailleurs  aussi  bref  que 
confus. 

Voici  ce  que  je  crois  y  démêler  en  comlu'nant  les  versions  assez  diffé- 
rentes des  deux  manuscrits  de  cette  Chronique  :  Le  parakimomène  après 

il)  Ou  Tspphtha.  —  Wakhouoht  éirit  «  Tseph  ». 
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conserié  à  Jérusalem.  —  (Phot.  île  la  Soc.  Orthtttl.  Pidestin.) 


après    avoir  complètement    échoué    sous    les  remparts   de   CIdé-Carni, 
organisa  une  nouvelle  expédition  fort  nombreuse  avec  l'aide  des  contin- 
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MINIATURE  BYZANTINE  du  Xl«"  Siècle.  —  Victoire  des  UraélUcs  sur  les  fils  de  Benjamin. 
—  Manuscrit  des  Homélies  sur  la  Nativité,  de  Jean  Damascène,  conservé  à  Jérusalem.  — 
fPhot.  de  la  Soc.  Orthod.  Palestin.) 


gents  géorgiens  dissidents,    sous   les   onlres    de   trois  chel's    nationaux, 
1'   (c   éristhaw  »   et   chartulaire    impérial  loané,    de  Bana,   Withang  ou 
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Watanfî,  ôf^al(!mciil  rlinrl  nl:iiic.  cl  iJi'ini'Iri',  ilii  Khinljcth  I  ,  lil>  lio 
Somiili;it  2V  (^ellc  px|)(''(lilion,  destinée  snridiit  ;i  l'.i/./.iiT  Ifs  campagnes 
ri  à  Giire  (les  prisonniers,  emmena  une  fitnle  de  captifs,  principalement  de 
iiiMlli(MinMi\  pnvsari?  qni  furent  entraini^  chargés  de  chaînes.  D'autres 
villageiii>  1res  nombreux  se  joignirent  au  contraii-e  aux  envahisseurs  du 
Chawchelii.  Mais  les  «  aznaours  »  demeurés  fidt'les  à  la  cause  du  petit 
roi,  sous  la  conduite  d'E/.ra  Antchel  ':V ,  retirés  avec  l'évoque  Saba  dans 
la  iiomcllc  forteresse  de  Theth  ou  SwiMi  doul  je  viens  déparier,  «  op|)o- 
saiil  uni'  invinriMc  résistance  à  loiitcs  les  promesse-;  de  riches 
l'écotnpenses,  et  soutenus  par  Uiiu  ri  l'inlrrcession  des  saints  apôtres  et 
des  saints  pasteurs  »,  s'y  défendirent  aussi  vaillamment  (|ui'  victorieuse- 
ment contre  les  dissidents  qui  les  assiégeaient  avec  la  dernière  rigueiu", 
de  concert  avec  les  villageois  soulevés.  De  même  loané-  Ahouser  réussit  à 
défendre  la  forteresse  d'Artanoudj.  «  Il  n'y  eut  donc,  poursuit  le  chroni- 
queur nationîil,  que  guerres,  combats,  allées  et  venues,  mais  au  milieu 
de  tant  d'agitations.  Dieu  conliniia  à  honorer  l':ik:ual,  roi  des  Aphkhases 
et  des  Géorgiens.  Cxjnunr  loiil  !'(  diciil  ('-tait  ('■linuili'  |iar  l'cs  lli-aux,  l'in- 
juslc  jiasilcns  ( Innslaiitin.  cliàlii'  par  une  grave  maladie,  connue  l'impie 
.luliiMi.  à  cause  (le  sa  cniaiili'  ciniTs  noire  roi  Pakaral,  et  de  la  di'vastation 
de  noire  |iays,  fit  écrire  en  diligeni-e  au  piu'akirMoinèiie  1  pour  le  ra|ipeler, 
lui  enjoignant  d'avoir  à  se  retirer  sur-le-chain|)  avec  ses  lrou])es  et 
d'acoonrir  à  (loiislantinn|de.  O-lni-ci  obéi!  incotilinent.  Mais  avant  qu'il 
ne  lui  de  reloui'  dan--  la  i-a|iilalc.   le  liasileus   l'Iail   mort     .j^  ». 

Voici  fout  ce  (|iie  nous  saMins,  hélas,  sur  ces  luttes  obscures.  On 
devine  ('oriln-eMieiil  à  lraver>  les  r(''cils  si  in('oni|dets  des  rares  chroni- 
ipieiirs.  l'i-liMMielle  inl  ei\  l'iil  ioii  de  l'ailversaire  bvzantin  si  |uussant  dans 
les  a'l'aire<  ili'  l'i'  pi'lil  l'nvauiiie  lointain.  Diviser  jpour  régner,  jiour 
coniiiH'rii-  pliiliil,  (elle  est  la  constante  devise  de  la  diplonialie  impériale. 


(1)  Provinrc  montagneuse  de  l'Arménie  géorgienne. 

(2)  Ou  de  Gourgen. 

(3)  Ou  il'Antrha. 

(4)  M.  Brossi'l  se  demande,  fort  à  tort,  si  ce  parakimomène  ne  serait  point  Constantin 
Dalassène.  C'était  Syméon. 

(3)  .\risdai;uî's  do  Lasdiverd,  de  son  côté,  dit  que  le  parakimomène  Syméon,  arrivé  en 
Géorgie,  ne  put  obtenir  aucun  résultat  définitif,  car,  la  nouvelle  de  la  mort  du  basileus  étant 
survenue,  il  dut  retourner  en  hâte  à  Constautinople  avec  son  armée. 


AFFAIRES    D'ARMÉXIE  33 

Aussitôt  qu'un  changement  de  règne,  un  avènement  nouveau,  une 
minorité  surtout,  devient  une  occasion  de  trouble  ou  de  malaise,  aussitôt 
on  voit  a|i|iaraitre  les  diplomates,  puis  derrière  eux,  les  soldats  de  Roum. 
Aussitôt,  ils  font  alliance  avec  la  faction  liDslile  au  nouveau  souverain. 
Ils  lui  prêtent  un  a[i[iui  parfois  déguisé,  plus  souvent  à  ciel  ouvert.  Ils 
combattent  à  ses  côtés  et  ne  s'en  viml  jamais  sans  avoir  ;innc\(''  à 
l'Empire  quelque  forteresse  nouvelle,  quelque  lambeau  de  Iciiilciirc, 
présage  certain  de  la  conquête  finale,  délinilive. 

Pour  ce  qui  est  du  royaume  d'Arménie  i)roprement  dit,  nous  n'en 
savons  de  même  que  bien  peu  de  chose  durant  le  règne  si  court  du 
basileus  (Constantin  VIII.  Cette  contrée  infortunée  entre  toutes,  conti- 
nuait à  être  en  proie  aux  incursions  de  plus  en  plus  incessantes,  de  plus 
en  plus  audacieuses,  des  Turks  Seldjoukides.  J'ai  parlé  au  volume  précé- 
dent de  ces  terribles  agresseurs  et  de  leur  grande  invasion  de  l'an  1(121  (I) 
à  la  suite  de  laquelle  le  pauvre  roi  Sénékhérim  du  Vaspouraçan,  avait 
dû  céder  au  basileus  Basile  sa  petite  souveraineté  trop  cruellement 
exposée  aux  attaques  toujours  renouvelées  de  cette  diabolique  nation  de 
sauvages  cavaliers  accourus  si  récemment  des  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale (2). 

Je  rappelle  encore  que  le  roi  d'Arménie,  Jean  Sempad,  fds  aîné  et 
successeur  de  Kakig  P^  roi  des  rois,  roi  pagratide  d'Ani,  régnait 
depuis  l'an  1020  sur  l'Arménie  en  compagnie  de  son  frère  Aschod  IV, 
surnonuné  le  Brave  (3).  Ce  prince  s'était  fort  imprudemment,  on  s'en 
souvient,  allié  contre  le  basileus  Basile  au  roi  de  Géorgie,  Kéôrki,  qu'il 
redoutait  fort,  nous  dit  l'historien  Vardan.  Après  la  totale  défaite  de 
celui-ci    en    1(122,    il   avait    été   forcé    d'implorer    lui   aussi  la    paix    et 

(1)  Voy.  Epopée,  H,  pp.  495  sqq. 

(2)  Ibid.,  p.  500.  —  Sur  les  origines  Jos  Turks,  voy.  Nuunuuin,  o/<.  fit.,  pp.  Io:i  sqq. 

(3)  Voy.  Epopée,  II,  pp.  493  sqq.  et  Mathieu  d'Édesse,  éd.  Dulaurier,  note  1  de  la  p.  374. 
—  «  Les  renseignements  sur  cette  époque  de  la  vie  politique  et  sociale  de  l'Arménie,  dit 
avec  raison  M.  Grène  (op.  cit.,  p.  111),  sont  incomplets  et  confus.  Kirakos  et  Vai'dan  ne  citent 
que  quelques  faits  isolés.  Ajoutons  que  ce  ne  sont  pas  là  des  contemporains.  Les  Chroniques 
d'.Vrisdaguès  de  Lasdivcrd  et  de  ilathieu  d'Édesse  fourmillent  d'anaclironismcs.  Un  grand 
nombre  d'événements  sont  confondus,  beaucoup  sont  emlirouillés.  Il  est  difficile  de  dire, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'histuire  d'.\rménie,  si  les  ouvrages  de  ces  deux 
derniers  auteurs  sont  altérés  par  les  copistes  ou  bien  si  les  auteurs  ont  introduit,  dans  un 
but  intentionnel  connu  d'eux  seuls,  des  anaclironismes  dans  leur  propre  texte.  Nous  ne  pou- 
vons donc,  parmi  ces  renseignements,  choisir  que  les  plus  topiques.   ■■ 
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(l'envoyer  à  cet  ell'el  au  basileus  Basile  le  catlu)lici>s  (l'Arménie  l'ierre 

ou  B('Mlrfis,  siirnomiiK'  «  KiMlatMctz  »  il.  Le  liasileus  s'(''tail  montré  très 
hostile  et,  |iiiiii'  iililciiir  smi  |iar(loii,  Jean  Semjjad  avait  dû,  par  la  bouche 
de  son  iiiciix  cinuM'',  accciilci'  les  conditions  les  plus  diu'cs  et  s'engager 
à  léguer  aprf-s  lui  sou  roviuiuic  à  llimpire  (2  .  A|>r(>s  la  mort  du  grand 
liasilc.  la  siliialidii  liu  riialliriii-('ii\  l'i i\ iiiiiiii'  iluiil  b's  liMutières  étaient 
sans  cesse  violées  |Kir  les  Turks,  (''tait  iIciiiciun'c  fort  iirécairc  pres(]U(' 
désespérée.  A  la  suile  des  invasions  constaunncnl  ri'pi'-lées  des  cavaliers 
de  la  steppe,  une  lamine  aussi  était  survenue,  si  atroce  que  beaucoup  de 
cultivateurs  avaicnl  dû  se  décider  à  vendre  femmes  et  enfants  pour 
éviter  la  mort.  Les  voisins  nmsulmans,  tant  les  Turks  que  les  contingents 
(les  (lynastes  arabes  environnants,  m(''me  les  soldats  byzantins  sur  la 
l'roiilicre  du  Siid,  |iill:ii(iit  ci  d(''vastaient  presque  sans  discontinuité  les 
provinces  liiiiitni|ih('S.  Les  deux  iiauvrcs  rois,  sans  argent,  sans  ressources, 
deineuraieiit  (•nmplèti'iiieiit  impuissants  au  inilieii  de  l.iiil  d  liurreurs.  11 
ne  restait  ipiune  l'nrce,  le  clergé,  mais  le  calbidicos  l{('dros,  parait-il, 
bien  loin  de  songer  à  porter  secours  à  ses  ouailles  défaillantes,  dépourvu 
de  toute  aptitude  [ndifique,  absolument  incapable  déjouer  le  rôle  qu'on 
lui  destinait,  avide  de  lucre  jiar-dessus  le  marché,  consumait  ses  jours 
en  pratiques  religieuses  d'un  ascétisme  aussi  extraordinaire  ipie  puérile. 

Kti  Italie,  durant  le  ri'gne  si  coui't  du  faillie  (Constantin  Vlll,  les 
affaires  des  (irecs,  grâce  à  la  valeur  de  1  intrépide  v.  cafépano  »  Bojoannès, 
se  maintinrent  dans  des  conditimis  assez  favorables.  J'ai  dit  au  volume 
précédent  (3)  comment  h;  Irejias  subit  du  glorieux  Basile  avait  arrêté 
court  les  progrès  de  la   grande   ex|i(^(lition  by/antinc  en  Sicile.  C'est  à 

(1)  Épopée,  II,  pp.  490  sqq.  n  Bédros,  frùre  du  catliulic-us  Kakie,  dit  M.  Hrosset,  Coll. 
d'hist.  armén.,  II,  p.  442,  élu  en  1019,  remplacé  en  10.33,  par  Dinsrore,  de  Sanahin,  qui  siégea 
à  peine  deux  ans,  mort  en  IOjS,  siégea  trente-neuf  années.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
«  Kédatarlz  »,  «  (^elui  qui  fait  rebrousser  un  fleuve  »,  à  cause  d'un  miracle  qui  lui  est  ;itlribué. 
Voy.  entre  autres  Kirakos,  éd.  Hrosset,  p.  30  et  là  même  des  notices  sur  la  mort  et  le  lieu  de 
sépulture  du  personnage. 

(2)  Épupce,  II,  p.  499. 

(3)  Épopée,  II,  pp.  399  et  619.  —  AbouM'arudj  place  par  erreur  l'expédition  d'Ureste  en  l'an 
1027.  Chez  cet  auteur,  le  nom  du  «  catépano  »  Bojoannès  se  trouve  déformé  en  »  Vulcano  •. 
De  m(?me  la  Chronique  du  prolospathaire  Lupus  place  par  erreur  seulement  en  102S  l'arri- 
vée à  Bari  de  la  flotte  amenant  Oreste  et  son  armée.  Lupus  place  à  cette  même  année  le 
remplacemiînt  de  l'évéïpie  défunt  de  Bari  par  Byzantios  (pii  fut  à  celte  occasion  nommé 
arihpvé(|ue. 
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MIXIATURE  nyZA.\'I'l.\[-:  ilii  XI'"'  aiécle.  —  Hérocle  envoie  les  Mages  à  Jérusalem. 
—  Manuscrit  des  Homêlic.i  sur  la  Xiitivité,  de  Jean  Damascène,  conservé  à  Jérusalem.  — 
iPhot.  de  la  iSiic.  Orthnd.  l'idestin.) 


l'occasion  de  cette  expédition  que  le  ziride  Moiiizz  Ibii  HAdis,  (jui  régnait 
en  Afrique,  avait  oll'ert  son  secours  au  nouvel  émir  de  Sicile,  Akhal.  Il 
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avait  fait  proclamer  la  guerre  sainte  dans  ses  Ktats  en  même  temps  qu'il 
envoyait  à  smi  nouvel  allie  une  Hotte  de  cpiatre  cents  navires  qui,  l'an 
d'après,  dans  lu  mois  de  janvier  102(1,  fut  presque  entièrement  ilélruile 
par  un  orage  au  large  de  l'île  l'antellaria  fP.  Ce  grand  désastre  aurait 
dû  améliorer  les  allaircs  des  Hy/.anlins  en  Sicile.  H  n'en  fut  rien,  grâce  à 
riin|H'i'ilir  des  chefs. 

l';ir  le  fait  <le  celle  reliMile  dr>saslreiise  (|ni  .ivail  suivi  la  niorl  de 
leur  grand  eiii|)ereiir,  les  troupes  li\ /ani  iiies,  ahalhies  aussi  ]iar  la 
dysenterie  (pii  les  décimait  cruellemeiil.  re|ier(lireiil  en  un  innnient  les 
conqmMes  si  j)récieuses  qu'elles  avaient  faites  en  Sicile  dans  un  premier 
t'ian,  sauf  Messine  cejiendant.  11  semido  que.  d{''jà  dans  le  courant  de 
l'an  102(1,  le  «  catépano  »  llojoannès  soil  rcnlri'  en  terre  ferme  italienne 
avec  le  gros  de  ses  forces.  Quant  au  second  chef  de  l'expédition,  le  kitonite 
eunuque  Oreste,  génc'ral  incapable,  il  ilemeura  liien  encore  en  Sicile, 
mais  enfermé  avec  quelques  troupes  mercenaires,  varangues  et  autres, 
dans  cette  forte  place  de  Messine  d'où  il  n'osa  l'ien  tenler  cmitre  les 
Sarrasins. 

Sur  lerre  feiMue  ilalienne,  le  «  calépami  »  fui  plus  heureux  ilans  ses 
ell'orts  pour  y  rclaldir  l'aulorité  byzantine  très  fort  l'branlée  par  la  récente 
expédition  de  l'eiupereiM-  Henri  II,  mais  aussi  irès  vite  redevenue  j)ré- 
pondéraute  dans  les  jirincipaules  iungobardes  à  la  suite  du  retour  de  ce 
prince  en  Allemagne.  L'assujetissement  de  ces  petites  seigneuries  de 
l'Italie  nK'ridinnale  à  l'empire  d'Occidenl  ne  |innvait  jamais,  par  suite  des 
circonstances  pidiliques  pai-licnlières  de  ces  Ktats,  être  que  tout  à  fait 
passager.  Aussitôt  que  reuqiereiu-  Henri  et  son  armée  eurent  quitté  le 
sud  delà  l'(''iiinsnl(\  rinilnenoe  de  Bvzance,  nKinii'iitani'ment  comprimée, 
se  tit  à  nouveau  sentir  toute-puissante  sur  ces  principautés.  Aucune  des 
mesures  prises  |iai-  le  souverain  germanique  en  ces  j)arages  n'eut  la 
moindre  dur('e.  Les  in'venx  de  Mi'-lès,  les  lils  de  Dattus,  entrèrent  bien 
ponr  nn  temps  en  possession  de  la  conih'  de  (iouiino,  (pii  leur  ,-i\ail  été 
donn(''e  en  lief  par  Henri.  (Iràee  à  leurs  .ilbt's  ncu'mands  de  ee  lieu  el  à 
Renier,  in.irquis  de  Tuscie,  ils  lirenl    même  bien  encore  (piebpies  autres 

(1)  Qui  venait  il'êlre  occupée  par  les  Grecs.  Uni  tl-Alliir,  o/).  cil.,  IX,  p.  245. 
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conquêtes.  Mais  aucun  de  ces  résultats  ne  subsista  et  l'éphénière  souve- 
raineté des  descendants  de  Battus  s'effondra  eu  peu  d'années.  De  même, 
à  Capoue,  la  dynastie  des  comtes  de  Teano,  f[ui  y  avait  été  installée  par 
Henri  II,  ne  se  maintinl  que  bien  (leu  de  temps.  On  a  vu  dans  le  volume 
précédent  (1)  qu'une  ligue  s'était  formé'e  après  la  mort  de  ITenri  II,  sous 
la  direction  suprême  du  prince  Guaimar  de  Salerne,  [lour  reprendre  cette 
ville  et  la  restituer  au  beau-frère  de  ce  dernier  qui  en  avait  été  dépouilllé 
par  Henri  II,  le  fameux  Pandolfe  IV,  eniln  sorti  des  geôles  d'Allemagne 
par  la  permission  du  nouvel  empereur  germanique  Conrad  II,  et  cela  sur 
les  supplications  de  Guaimar  (2).  Les  Grecs,  sous  leur  «  catépano  » 
Basile  Bojoannès,  le  comte  des  Marses,  Guaimar  de  Salerne  au  service 
duquel  se  trouvaient  presque  tous  les  Normands,  aussi  ceux  de  Comino, 
tous  les  anciens  ennemis  de  l'empereur  Henri  II,  unis  contre  le  prince 
imposé  par  lui,  qui  était  [lour  eux  le  |)lus  incommode  des  voisins,  avaient 
pris  part  à  cette  expédition  et  donné  leur  appui  à  Pandolfe  IV  dans  cette 
attaque  contre  Capoue,  inaugurée  vers  la  fin  de  l'an  1024.  C'était  la 
reconstitution  presque  immédiate  du  parti  grec  dans  l'Italie  méridionale. 
Parmi  ces  Normands  de  Comino  qui  combattaient  au  service  du  prince 
de  Salerne,  il  y  en  avait  quelques-uns  qui  ne  venaient  pas  de  cette  loca- 
lité. Kntre  ceux-ci,  Léo  de  Marsi  en  signale  deux:  Rainulfe  et  Arnould, 
dont  le  premier  devait  bientôt  avoir  la  gloire  de  fonder  en  Italie  la  pre- 
mière ville  normande.  Capoue,  défendue  par  Pandolfe  de  Teano  qu'Henri  II 
V  avait  établi  en  1022,  sachant  d'ailleurs  ce  qui  l'attendait  si  elle  ouvrait 
ses  portes  à  son  ancien  souverain,  résista  durant  un  an  et  demi  à  ces 
forces  très  supérieures  et  à  toutes  les  attaques  de  la  ligue,  présidée  peut- 
être  par  le  «  catépano  »  à  partir  de  son  retour  de  l'expédition  de  Messine. 
Basile  II  était  mort  depuis  quelque  temps  déjà,  quand,  en  mai  de  l'an  1026, 
elle  fui  oniin  forcée  de  capituler.  Du  reste,  si  elle  succomba,  ce  fut 
moins  par  la  violence  que  par  la  trahison  des  bourgeois.  Pandolfe,  d'ail- 
leurs, n'eut  point  l'humiliation  de  remettre  sa  ville  à  son  cousin,  l'aidiT 

(I)  Épopée,  II,  p.  596. 

f2)  «  C'était  une  lourde  faute  politique  de  relâcher  ainsi  ce  terrible  prisonnier.  »  ilanus- 
rrit  Chalandon,  Histoire  des  Normands  d'Italie,  1™  partie,  f.  "1.  Probablement  Pandolfe  avait 
(In  s'engager  à  renoncer  à  revendiquer  sa  principauté,  mais  bien  naturellement,  aussitôt 
de  retour  en  Italie,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses  serments. 
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I'hihIoIIc.  Il  lu  rciKlil  \\\\  «  c-ih'iiiiiKi  »  i|iii  lui  |ii'iiinil  la  vie  sauve  avec  la 
poiMiiissinii  (le  se  rclirer  liln'criieiil  aiiprrs  du  ilm-  di'  .\aj)lcs,  le  inaiîislrns 
iiri|i(''rial  Sergios  IV,  lequel  devint  ^esJl(lIl^alde  de  >a  |)ersoiine  I  .  Q)iianl  à 
l'andcdfc  IV,  l'ami  des  (!repp,  celui  qu'on  nriminait  déjà  le  a.  fortissime 
lnii|i  des  Alihrii/./.es  »,  hiul  IriMiiissaiil  enecire  de  rinirreiir  des  jirisons 
alleiiiandes,  il  repril  aviîC  orgueil  cl  juie,  des  mains  du  «  cali'qiano  », 
possession  de  sa  principauh'.  Il  avait  associé  à  son  puinuir  son  |)elit-tils, 
l'andolfe  V  (2). 

Je  rappelle  fpie  je  ii'('cris  |ioint  ici  ni  l'hislciii-i'  de  l'Ilalie  nK'ridid- 
nale,  ni  (-(die  de  la  con(pièle  de  ces  jprovinces  par  les  .\orniamls.  Je 
raconte  inii(pieinenl  le  déclin  de  la  ddniirialion  iirrccpie  (;n  ces  iiarages 
sous  les  règnes  qui  m'occupent,  .le  serai  lurcémenl  1res  bref  sur  les 
événements,  si  nombreux  à  cette  ('-poque  troublée,  qui  ne  concernent 
pas  dii-eclemeid  les  ( Irecs,  événements  dont  le  récit  ni'enlrainrrail  iieau- 
cou|i  Iriip  Iniii.  .le  les  meidionnerai  lorsque  cela  sera  nécessaire,  mais 
Il lujdiu's  très  succinctement,  renvoyant  |iniir  plus  de  (b'tails  aux  ouvrages 
spi'ciaux  très  nombreux. 

On  voit  par  ce  (pii  pr(''cède  cundiien  le  «  caté|iario  >i  excidiait  à  user 
habili'nienl  de  la  prépondc'rance  naturtdie  de  l'autorilé  grec(pie  à  l'endroit 
des  seigneurs  iongobards  (:t).  Pour  tenir  en  bride  Pandolfe  IV  réintégré 
dans  Ca|)oue,  ce  Pandolfe  dont  il  poiivail  connaître  déjà  lame  ambitieuse 
aux  si  hautes  visées,  Bojoannès  prit,  nous  venons  de  le  V(dr,  sous  sa 
protection  immédiate  son  riva!  et  inirlei  ennemi  l'aiidiiH'e  de  'l'eano,  le 
mellaiil  à  l'aliri  de  la  vengeance  di'  son  jdns  redoutable  adversaire,  lui 
procuraid  un  sur  refuge  dans  la  ville  de  Xaples  iidèlement  dévouée  à 
Byzance.  De  cette  manière,  il  eu!  conslamment  sons  la  main  un  excellent 
prétendant  tout  prêt  à  être  rejilacc'  dans  (lapoue  le  join*  où  la  tidélité  de 
Pandolfe  IV  viendrait  à  faiblir  ou  bien  encore  ofi  sa  puissance  deviendrait 

(1)  Dclarc,  0/1.  cit.,  p.  GS. 

(2)  Voy.  Hirsrli,  op.  cit.,  noli'  ilc  la  p.  34.S.  —  L'iiiicrvriilion  ilu  <■  ratépano  »,  ilit  forl  bion 
M.  Clialanilon,  op.  rit.,  f.  7.3,  diit.  l'être  f(irt  ilrsai^ri'able  aux  prinros  lontrobanls.  Il  est  évident 
que  la  ronduiti'  de  Bojr)ann(''s  lui  fut  dietée  par  le  désir  d'avoir  entre  les  mains  un  préten- 
dant à  opposer  à  l'andull'i'  IV  ilans  le  ras  où  eelui-ei  resserait  d'élre  fidMe  .i  Talliance 
byzantine. 

(3)  La  suite  de  ce  récit  des  affaires  byzantines  en  Italie  es(  empruntée  presque  conslara- 
nient  et  presque  textuellement,  juscpi'à  la  liti  du  volume,  aux  ouvrages  de  L.  ili'  Ili'inrmann 
rt  de  rabl»'  Delan-. 
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jiar  trop  menaçante  |imir  les  (Irecs  (I).  La  sn[in''m.'itic  li\7.;iiilim'  dan* 
l'Il.ilir  mi'riilinniilc  se  lrniiv:i  :iinsi  encore  |ilii~  nrllrnii'iil  innliriiii'c.  Mlle 
ne  lui  iiiriiic  inillcmciil  l'Iiraiili'c  luixiiic,  .1  la  iiii-a\i-il  dr  I  an  1027,  le 
niiuvcaii  riii  (''lii  de  (  iLTinanic,  (Innraii  II.  -iircc^^riir  ili'  Henri  11,  <|iii 
Yciiail  avec  sa  i'cnnnc  (iisèlc  de  n'cc\ciir  en  i,n-aiidc  |ioiiijii'.  Ir  2(1  mars, 
des  mains  du  |ia|i('  Jean  \l\,  la  ciiuniniir  im|ii'iiali'  en  phisence  des  rois 
lliidiiljdii'  111  de  Bourgogne  el  (lamil  d  An^lilci'i-c  cl  dr  Danemark,  lil 
snii   a|i|iarilinii  dans  ](_■  ^nd  i\r  la    l'(''iiiii--ule  ['À], 

L'eni|M'renr  i;'ei'inaiiii|ne,  hien  (|ne  \aillaiil  el  i''nergi(|ne,  (leii  di'sireiJX 
d'enlainer  une  inlleouverte  contre  Jes  (irecs,  dut  se  conienter,  dans  une 
marche  l'ajiide,  lie  faire  reconnaître  nmilié  de  gn'",  moilii'  de  l'orée,  sa 
sn/.eraineli';  par  les  princes  lungoljard-  di'  ll(''?i(''\'enl ,  de  (iapoueet  de 
Salerne.  PandoH'e  IV  de  (la|)oue,  (pii  prdunl  luiil  ee  rpi'on  voulut,  l'ut 
reciitiim  sans  conteste.  Ite  même  (^(ini'ad  semide  a\(>ir  de  très  bon  gré 
ddimi'  son  asscnlimenl  à  I  alliance  des  NormaïuU  avec  les  princes  deCapoue 
el  de  Salerne  el  di''cid('',  en  (Uilre,  ipie  ces  guerriers  seraient  di'linili\emenl 
piiiii'viis  de  résidences  lixes  dans  le  sud  de  sdu  empire,  i-umme  prolecliou 
Imile-puissanle  pour  ses  vassaux  longtiliaril>  eoiih-e  \r-  pn'leiiliiins  île 
jdiu'  eu  jcuir  ]dus  actives  de  la  grécité  en  ces  parages  ,;{:.  Kn  tout  cas, 
eelle  présence  si  courte,  de  (jnelques  jiun's  à  peine,  du  nonvcd  em|ierenr 
d'Occident  dans  l'Italie  méridionale,  ou  jdulot  un  Caïupanie  seulement, 
fut  sans  suite  aucune  connue  il  en  avait  été  si  souvent  le  cas  déjà  pour 
d  autres  souverains  germani(]ues.  n'ailleiir>.  ilans  I  e>pril  de  ce  jii'ince 
ipn,  dès  la  lin  de  mai,  dans  sa  grande  liàle  du  relnur.  avait  aussitôt 
repasse''  les  Alpes  jiar  la  voie  de  Vi'rnni'.  un  plan  liardi  .iv.iil  dé'jà  alors 
pris  forme  ((ui  n'é'Iait  autre  ipie  celui  d  une  alliance  inatrimoniale  entre 
son  Kmpire  el  celui  d'Orient.  A  peine  ipMl(|ues  nmis  plus  tard,  (".imrad, 
nniis   r.dinns   voir,  envovail  uiu'  aud)assade  à   la  cour  île  Myzance  p()ur  v 

(1)  Sur  11'  rôle  prrpoinlùrant  de  l'aiulollo  IV  à  ceUe  épociiir  iliiiis  rilalle  iiiériilionalo,  sur 
son  génie  politique  oïlieusenient  défiguré  par  les  récils  de  ses  uuirtels  adversaires,  li's  moines 
du  Mont-(^.assin,  voy.  Cbalandon,  op.  cit.,  ff.  73  siii|. 

(2)  Voy.  dans  Trinchera,  op.  cit..  p.  22,  un  dorunienl  (n"  XXI)  daté  du  mois  de  novembre 
1026  à  Tarente,  ronservé  aux  archives  du  Mont-Oassin,  dans  lequel  il  est  fait  mention  irun 
juge  ou  «  kritis  »  de  Lonyubardie  et  Caluhre  qui  est  en  mi'^me  temps  «  spathaire  n,  raiidiilat 
et  «  protosecretis  ».  —  Voy.  encore  Aar,  op.  cit.,  p.  i:U. 

(3)  Sur  les  premiers  Normands  installés  dans  l'Italie  méridionale,  voy.  entre  autres  II. 
lireslau,  liiliilimlier  d.  deiilschen  Heichs  vnter  Konrad  II,  II,  CJTurs  VI,  pp.  498  à  505. 
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proposer  le  nuiriage,  J'ailleur;»  bien  exlraonlinaire,  de  son  lils  et  héritier, 
alors  âgé  de  dix  ans  seulement,  avec  une  des  filles  et  héritières  de  Cons- 
tantin VIII  qui  toutes  deux  avaient  environ  cinq  l'ois  l'âge  de  cet  enfant. 
Ce  tut  certainement  en  considération  de  ce  projet  quclipio  peu  fantas- 
tique qui  s'agitait  déjà  en  son  esprit  que  Conrad,  lors  de  sa  visite  dans 
l'Italie  méridiunale,  s'efTorça  de  ménager  les  territoires  encore  snumis  à 
l'autorité  byzantine  et  de  ne  lé'ser  en  rien  dans  ces  régions  lointaines  les 
intérêts  du  basileus. 

Voici  à  peu  ]irès  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'étrange  ambassade 
matrimoniale  dont  je  viens  de  parler  :  li  est  très  vraisemblable,  dit 
Breslau  il),  que  ce  fut  au  concile  de  Francfort,  en  1027,  que  l'empereur 
(  Il  lurad  chargea  l'évèque  Werner  de  Strasbourg  d'aller  en  (jualité  d'ambas- 
sadeur à  Constantinople  pour  y  (pié-rir  auprès  du  basileus  une  épouse 
pour  le  petit  prince  Henri.  Constantin,  n'ayant  pas  d'héritier  mâle, 
l'empire  d'Orient  reviendrait  nalurellrmcnl  après  sa  mort  à  qui  aurait 
épousé  une  de  ses  deux  filles  demeurées  dans  le  monde,  c'est-à-dire 
n'ayant  [)as  pris  le  voile  comme  leur  aînée,  mais  quelle  immense  dispro- 
portion d'âge  entre  les  deux  époux  proposés  et  quelle  manière  de  vivre 
si  dilTérente  !  11  nous  parait  aujourd'hui  que  ce  fut  une  audacieuse  et 
presque  indéfendable  folie  d'avoir  songé  à  unir  un  enfant  de  dix  ans,  né 
dans  les  brumes  de  la  sauvage  Germanie,  avec  une  vieille  Porphyrogénète 
cloîtrée  depuis  liintiil  un  dcmi-sièclc  dans  la  un  die  (d  innrne  existence 
du  (îyni'cée  impérial  de  Byzance.  Mais,  à  cette  épuque  du  xi''  siècle,  les 
fabricants  d'unions  inipt'riales,  ne  considérant  autre  chose  en  leurs  pro- 
jets chimériques  (jue  le  but  pnlilique  à  atteindre,  ne  reculaient  devant 
aucune  invraisemblance.  Nous  ne  savons  laquelle  des  deux  antiques 
princesses,  Zoé  ou  Théodora,  se  trouva  plus  spécialement  visée.  Proba- 
blement on  songea  surtout  à  Tli('odora,  qui  était  la  plus  jeune  et  à  laquelle 
plus  tard  Skylitzès  dit  qu'on  offrit  d'abord  la  main  de  Romain  Argyros. 
Xtuis  ignorons  de  même  complètement  jusiju'à  quel  point  ce  projet  mati'i- 
monial  avait  pour  cdij(d  |irincip,d  dans  l'esprit  de  ceux  ([ui  l'avaient  pn-- 

(1)  0/î.  cit.,  I,  p.  234.  Voyoz  pour  1rs  ih'tails  île  cette  anibassaile,  les  sources  aussi,  un  opus- 
cule spécial  Je  Breslau  dans  les  Forsr/iunyen  ziir  deutschen  Gesc/iiclUr,  X,  pp.  605  sqq.,  intitulé  : 
Ein  Beitrmj  zur  Kentniss  l'on  KonraiJs  II  Beziehunyen  zu  Ri/zanz  ini'l  rtœnciiuiik.  —  Voy.  encore 
Steindorfî,  Heinrirh  III,  I,  p.  13,  n"  1. 
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\i!\v('\  la  grande  pensée  <li'  n'|il;ii'('r  m  [nuivraii  smis  un  scr|i|i-i'  nni(|iie  le? 
deux  empires  d'Occidonl  ri  (!'(  Iiicnl .  (U\  uv  |iriil  ipic  sij^^rialcr  ce  fait 
curieux  pour  l'époque  (|iir  rrni|i('i-ciii'  (imiiad  II  cl  son  entourage  se 
montraient  généralement  i'Mvoralilcs  ;'i  drs  c-undiinaisons  de  cet  ordre 
tout  extravagantes  et  atteintes  de  nK'gaJdin.inir  cpic  celles-ci  puissent  nous 
|parailre  anjourd  liui.  .Ne  savoiis-iinns  pas  axcc  ci  rlilndr  ijnc,  liicn  |ii'ii 
d'anni'cs  |ilns  lard,  :ui\  liancaillcs  de  la  lillr  de  (  Iniir.-id  avec.  Ir  rui  Henri 
de  l'i-ancc,  prit  cni'ps  cidte  jKUisi'r  cpic  ce  mariage  amènerail  nri  jniirune 
uninii  nouvelle  des  deux  monarchies  l'ranipn's  d'()ccidenl  il  d'Ilrient!  Et 
cnmliien  plus  lointaine  re|ienilaiil  celle  dernière  l'Nenl  ualili'  devait 
paraître,  ipie  celle  qu'on  pouvait  dès  maintenant  pi'endre  en  sérieuse 
ciinsidératiiin,  au  cas  où  ce  mariage  projeté  réussirait,  entre  l'hi'ritier  de 
rilni|iire  romain  et  l'héritière  de  Hyzance! 

Donc,  l'évêqTieWerner  deSlrasIiiiurgse  mit  en  route, accnnqiagné  par 
une  suite  hrillaide.  L'empei-eni-  lui  avait  dnnné  comme  cnllègue  en  diplo- 
matie le  comte  souahe  Manegold,  de  la  niaisnn  de  Dillingen-Wœrth  (1). 
Un  énorme  convoi  de  bagages,  di'  vi'rilaldes  troupeaux  de  chevaux,  de 
hoMifs,  de  moutons,  de  porcs  suivaient  le  poudreux  cortège  de  digni- 
taires qui  s'avançait  à  travers  l'iMu-ope  orientale  avec  une  solennelle 
lenteur,  dans  un  fastueux  déploiement  de  pomjte  impériale.  Evidemment, 
on  comptait  en  im|)Oser  à  la  cnur  hy/.antine  ipii  tant  aimait  la  représen- 
tation. On  s'était,  en  haut  lieu,  décidé  iioui-  la  grande  voie  ordinaire  des 
pèlerins  d'Orient  à  cette  éjmque,  la  routi'  de  terre  par  la  llmigi-ie  et  la 
péninsule  des  Balkans,  et  l'évèque  AVerner  s'imagina  qu'en  faisaid  sem- 
Id.iid  lie  se  rendre  en  pèlerinage  à  .liTusaieni,  il  ferait  plus  facilement 
route  à  travers  ces  contrées  périlleuses.  Mais,  alors  que  le  roi  Etienne  de 
Hongrie  accueillait  d'ordinaire  de  la  manière  la  plus  amicale  tous  les 
pieux  voyageurs  se  rendant  en  Terre  Sainte,  les  autorisant  à  traverser  son 
royaume  tout  à  leni'  aise,  ce  prince  lit  à  l'évèque  de  Strasbourg,  pour 
une  raison  qui  nous  échappe,  une  rr'cepliiin  toute  dillV'rerde.  Yraisem- 
hhililenient,  les  relations  entre  le  l'ui  de  llungrie  et  l'empereur  germa- 
luqin»  n'étaient  déjà  plus  aussi  bonnes.  En  dulre,  il  l'dail  presque  impos- 

(1)  Voy.  dans  Breslau,  op.  cit.,  I,  note   ilr   la   page  233,  toutes  los  fausses  logendes  qui 
courupppt  l'Occident  sur  le  compte  de  cette  ambassade. 
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sible  que  le  but  vrai  de  cette  mission  fût  dcineuré  entièrement  caché 
pour  Etienne.  Le  secret  était  bien  difficile  à  garder,  et  une  fois  qu'il  se 
trouvait  divulgué,  la  défiance  de  ce  souverain  en  devait  être  fort  excitée. 
Bref,  les  choses  tournèrent  si  inid  que  les  envoyés  impériaux,  rebroussant 
chemin  brusquement,  résolurent,  par  la  Bavière  et  le  Brenner,  de  gagner 
l'Italie  pour  s'embarquer  à  Venise.  Naturellement,  ceci  non  plus  n'alla 
pas  sans  difficultés.  Les  ambassadeurs  furent  lon- 
guement retenus  aux  frontières  de  la  marche  de  h 
Vérone  avant  d'obtenir  accès  dans  Venise,  où  on 
n'avait  aucun  intérêt  à  soutenir  les  plans  extraor- 
dinaires du  César  gerinauiqur.  Ils  finirent  cependant 
par  atteindre  leur  but  et,  après  une  navigation  ora- 
geuse, calamiteuse,  semée  de  périls  incessants, 
comme  c'était  presque  toujours  alors  le  cas  dans 
ces  parages,  atteignirent  enfin  la  Ville  gardée  de 
Dieu.  Grâce  à  tant  de  traverses,  ils  ne  durent  guère 
y  arriver  avant  les  premiers  mois  de  l'an  1028. 

Par  deux  sources  d'origine  très  dill'érente, 
nous  apprenons  qu'on  fît  à  Byzanee,  aux  envoyés 
impériaux  allemands,  la  |dus  belle  réception.  Les 
conceptions  de  la  cour  des  basileis  sur  l'Empire 
d'Occident,  sur  sa  grandeur  et  son  importance, 
s'étaient  notablement  modifiées  depuis  les  temps  de      ft^i^^mUE  B\  ZAi\- 

'  '  TIi\E  de  réglise  cathé- 

Nicéphore  Phocas  et  la  réception  humiliante  que  ce      draie  de  Sainte-Sophie 

,         .  ■    1     1      c   •  •  ,  de  Kiev.  —  L'impératrice 

prmce  n  avait  pas  cramt  de  taa-e  soixante  ans  aupa-      pnh-hérie 
ravant  à  Luitprand,  l'ambassadeur  d'Otton  \"     \"\. 

Aussi  les  deux  envoyés  de  l'empereur  Conrad  entretinrent-ils  incon- 
tinent avec  le  basileus  Constantin  et  son  entourage  les  relations  les  plus 
intimes  et  les  plus  cordiales.  Le  comte  Manegold,  en  particulier,  par  la 
splendeur  de  son  maintien,  par  son  entregent,  son  attitude  toute  de 
sagesse  et  de  prudence,  s'attira,  au  cours  de  reiidions  presque  journa- 
lières, à  un  tel  degré  la  faveur  du  souverain,  ((ue  celui-ci  lui  fit  don  des 


M)  Voy.  Un  Empereur  htjzdutin  nu  X»"'  siècle,  pp.  597  sqq. 
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plus  |ii'('ci('iist'S  roliiiiM's,  il'iiii  |M'i\  iiii'stini.ililc  :  nu  IV;ij;riii'til  de  l:i  Vraie 
(li'nix  eiiti'i'  îuilres,  (•crlaiiicmciil  ('iicli;"i>s('  dans  (jiiclipic  i-i'liciiiairc  de 
|iri.\.  Ccpciidanl.  les  v(''i-ital)lcs  négociai  ions  à  rocrasinri  destjuelles  ce 
voyage  si  luinlain,  si  iiénililc,  avait  v\v  rnlrciiris,  ne  faisaient  aucnn 
J)rogrès  sérieux.  Ou  liini  les  :iiiiliiissadrurs  alliMiiands,  ;diii>  (|ii  ils  cui'ciil 
a|i|ii'is  à  mieux  i-ciiiiiailiT  les  vieillissaides  lilles  de  (  Imislard  in.   eureiil-ils 

scrupule   de   réclamer  sérieusemeid     | i-   Iimm-    jenue    souverain,    dont 

l'avenir  l'tail  si  Iiriliaid.  la  main  d'une  de  ces  princesses  anlipallii([ues 
diiul  il  n'y  avail  vraiinenl  alisnlunn'ul  rien  di'  Imn  à  dii-e.  mi  iiien  l'eniiie- 
reur  Conslatdin  Ini-mème,  ainsi  ipn'  i-el,i  a\ad  (dé  conslammeul  le  cas 
jusqu'ici,  pour  des  l'aisons  d'ordri'  pidiliipii'  I  .  ne  poiivaii-il  en  ari'ivi'i-, 
même  dans  hîs  ci>ndili(ms  présentes,  à  une  décision  délinitive  pour  le 
mariage  d'une  de  ses  tilles?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dé'mèler 
e.vactemenl.  Une  seule  (diose  est  cei-taiiH'.  c'est  (|ne  mois  ajirès  mois 
passèretil  sans  (pion  put  aiioulir.  Le  (•lir(ini(pii'iM'  \\  i|io  dit  ipn'  rt'vè(pn' 
W'erner  songeait  à  nouveau  à  etdreiirendre  le  pelei-inage  de  Jérusalem  el 
(pi'il  comptait  bien  mener  C(dte  eidreprise  à  liomie  lin  avec  ra|ipin  du 
basileus,  mais  que,  comme  il  se  présenlait  cliaque  joui'  nu  nouv(d 
emjK''chemeiit,  il  (Inil  par  se  trouvei'  contraint  de  renoncer  à  son  projet. 
Certainement,  ce  l)ruil,  rappoi1(''  par  c(d  bistoiieii.  repose  sur  les  r(>cils 
des  compagnons  de  r(''vèque,  apr(''s  lem-  retour  en  Ailemagm-.  Nous 
n'avons  (buic  aucune  raison  d'en  suspecter  la  vi'raciti'.  ^^ais,  par  c(da 
même,  il  doit  nous  l'oi-liliei-  dans  la  peiis('e  (pu'  même  W'erner  esp(''rait  à 
peine  un  beureux  r(''su!tat  des  n(''i;(icial  ions  à  lui  (•onli(''es  par  son  em|ie- 
reur,  sans  cela  il  n'eut  jamais  songé  à  remidireà  une  date  si  éloignée  et 
son  reloui'en  .Vllemagne  et  le  ra|ipoit  ipi'il  dexail  à  son  souverain  sur  le 
résultai  de  sa  mission. 

Sur  ces  entrefaites,  dans  le  courant  de  l'automne  de  l'an  1028, 
survinrent  successivement  à  Conslaidinople  deux  ('venemenls  t'un('bres, 
(|ui  modilièrent  les  circonstances  du  loni  au  tout  el  amenèrent  très 
naturtdienieni  il  i'u\-m(''mes  la  rupture  di'linitive  des  ni'gociatious.  Le 
2S  (M'Ioiire   expn'a,  a|ir(''S   une  Courte   maladie,    le   pauvre  i''V(''(ine   W  enter, 

(2)  Voy.  Gfrœrer,  op.  cit.,  IH.  pii.  121  sqq. 
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loin  de  son  pays  natal  et  de  ses  ouailles,  sans  avoir  même  pu  accom|dir 
le  désir  secret  de  son  cœur  :  le  cher  pèlerinage  aux  lieux  saints.  11  fut 
enterré  à  Byzance,  en  terre  étrangère  (1).  Deux  semaines  plus  tard  à 
peine,  le  basileus  Constantin  tombait  h  son  tour  gravement  malade. 
Au  bout  de  trois  jours  il  rendait  le  dernier  soupir,  après  s'être  donné 
un  successeur  eu  mariant  la  seconde  de  ses  (illes  au  p;itrice  Romain 
Argyros. 

Suivant  le  récit  du  chroniqueur  Berthold  de  Donauwœrth,  ce  change- 
ment de  règne  eut  pour  le  second  des  ambassadeurs  allemands,  le  comte 
Manegold,  les  plus  pénibles  suites  immédiates.  Au  couronnement  même 
du  nouveau  basileus,  le  fragment  de  la  Vraie  Croix  à  lui  remis  par 
Constantin  se  trouva  égare.  L'injuste  soupçon  de  lavoir,  ucm  point  reçu 
en  don,  mais  simplement  (lt''l(iunié,  Idudia  sur  l'infurluiK^  envoyé  alle- 
mand, dont  on  cunnaissait  les  relations  intimes  avec  le  feu  basileus.  Le 
pauvre  homme  fut  jeté  en  prison.  On  perquisitionna  dans  sa  demeure, 
mais  comme  il  avait  eu  la  prudence  d'expédier  d'avance  dans  son  pays 
l'inestimable  relique,  on  ne  trouva  rien.  Les  preuves  pour  le  condamner 
firent  totalement  défaut  et  il  fallut  bien  le  remettre  en  liberté  et  le 
laisser  partir. 

Il  est  très  possible  que  le  n(iuveau  basileus,  ainsi  ([ue  l'aflirme  plus 
loin  h'  même  chroniqueur  Berthold,  ail  tenté  de  prolonger  sur  des  bases 
nouvelles  les  négociations  pour  le  mariage  allemand,  en  faisant  offrir  cette 
fois  au  jeune  Henri  la  main  d'une  de  ses  sœurs  à  lui,  devenues,  par 
suite  de  ce  changement  soudain,  princesses  de  la  maison  inipiTiale  i2'i. 
Wipo  [i),  lui  aussi,  parle  d'une  lettre  «  en  caractères  d'or  »,  un  chrv- 
sobulle,  adressé  par  Romain  Argyros  à  l'empereur  Conrad.  De  même 
encore  dans  un  document  émanant  de  l'impératrice  Adelhaïdc,  mère  de 
l'empereur  Conrad,  au  sujet  du  monastère  fondé  par  cette  princesse  à 
Œhringen,  où  elle  voulait  avoir  sa  sépulture,  nous  lisons  la  mention  de 
reliques  précieuses  envoyées  par  le  même  basileus  Romain  à  ce  prince, 
probablement  toujours  à  cette  même  occasion,  et  cédées  parce  dernier  à 

(1)  Voy.  sur  la  date  exacte  de  sa  mort,  Breslau,  op.  cil.,  I,  note  1  de  la  p.  27.1. 
f2)  Skylitzès  en  mentionne  seulement  deux,  mariées  :  l'une  à  Romain  Skiéros,  l'autre  à 
Constantin  Karanténos,  mais  ce  n'étaient  pas  les  seules.  Voy.  p.  6i  du  présent  volume. 
t^]  Chap.  .\Xn. 
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sa  mère  (1).  Mais,  tout  nalurellcmenl  aussi,  un  le  comprend,  Manegold, 
dans  des  circonstances  aussi  C(ini|dèlcruent  modiliées,  ne  jiut  que  pro- 
uiutlru  au  iiuint'aii  hasileus  ([u'il  t'ci-ail  jjarl  de  ces  propositions  à  son 
souverain.  S;i  iiidjirc  mission  i'l:iil  (firninée.  Honoré  de  riclies  et  précieux 
présents,  des  reliques  encore  très  vraiscmblal)iement,  il  prit  le  cliiMiiin  du 
retour.  (  tii  |h'iiI.  sciiiIiIi'-I   il,  IImt  sa  nnli'i'c' en  Allemagne  aux  premiers 

mois  de  l'an  l(»2i».  II  est 
trop  aisé  de  conqirendre 
que  Conrad  ne  se  rendit 
point  à  l'invitation  de 
Romain  Argyros,  après 
surtout  qu'il  eût  enten- 
du de  la  bouche  de  son 
envoyé  l'exposé  précis 
des  circonstances  de  la 
Cour  liv/aulinc,  circons- 
tances dont  probable- 
ment il  se  doutait  jus- 
que-là fort  peu.  Ainsi  le 
projet  de  mariage  grec 
fut  délinilivemeni  aban- 
donné à  la  cour  iuq)t'- 
i-jalc  allcmaiidc.  Open- 
dani  r.uiiliassade  de 
Werner  et  de  Manegold  ne  devait  pas  demeurer  complètement  sans  consé- 
quences j)i)liti(jues.  Bien  (pi'oii  ne  |iuisse  pas  tenir  jinur  certain  ce  qu'on 
ne  peut  actuellement  encore  (pie  conjecturer  (2  ,  que.  ilès  cette  époque 
ou  |ieul-ètre  seulement  pins  lanl,  une  alliance  formelle  fut  conclue  entre 
l'empei'eur  (lonrad  et  By/ance,  il  demeure  certain  toutefois  que  l'attitude 
du  souverain  germanique  durant  sa  seconde  e.\.pédition  en  Italie  prouva 
d'une  manière  fort  claire  que  des  relations  s'étaient  établies  entre  les 
deu.v  l'àujiires.  liien  plus  amicales  (|u  aux  temps  des  (  tttoiis  et  des  Henri. 


POLYCANDILON  BYZANTIN  de  bronze,  sorte  (le  lustre 
ou  «  lampier  »  porte-cierges  en  (orme  de  couronne.  — 
XI»"  ou  XII""  aiècle.  —  Alusée  <hi  Louvre. 


il)  «  Miilla.sgue  reti<juias,  utf.  «  Voy.  Breslau,  op.  cil.,  I.  note  4  <lo  la  p.  274. 
(2)  Voy.  fiiesobreclil,  op.  cil..  11.  |ip,  .•)2!1  el  Mi. 
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MIXIJTURE  BYZASTINE  d'an  manuscrit  da  XI""  siècle  de  la  ^'ie  de  saint  Benoit  et  de 
saint  Maixr,  provenant  du  Mont-Cassin  et  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  —  •Saint 
Benoit  chez  sainte  Hcltolastiqne.  —  .Saint  Benoit  voit  l'àme  de  sainte  SchoUtstiqae  monter  au 
ciel  sons  la  forme  d'une  colombe.  —  lilillet,  H"^-Etudes,  C.  1508.) 

Reprenons  la  suite  des   événements  qui  se  passèrent   dans  l'Italie 
méridionale  sous  le  règne  si  court  du  hasilcus  Constantin.  A  peine  l'em- 

7 
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|MT('iir  (luiiiMil  ;iv.-iil  il  i|iiilli'',  |iiiiir  ri'liiiirni'i'  en  Allrin.iLriic,  le-;  iiiai'clii'S 
llli''ri{linri;il('s  ilc  snii  l'',iii|iirc  diiiis  l;i  l'i'iiiii-iilr  i|n Un  (•liaiifrcilicill  tri'S 
iiii|Mirl;uil  se  Ml  il:uis  li's  Ini'ci's  rrhilixcs  di's  si'iirnciirii's  liiiip)bardes, 
cliiiii^t'iiRMil  (''j:;ali'm(!nt  duslim''  par  la  siiilc  à  Iranslnrmcr  la  situation  de 
l'iimpiro  liv/atiliii  en  ces  pnrap's.  Dans  it  nirini' |ii'iid('iii|is  de  l'an  1027, 
en  ell'L'l,  iiiuiirul  le  lain<'ii\  princi'  (iiiaiiiiar  dr  Salcriic.  .Sun  lils,  (îuai- 
mar  V,  associti  à  son  pouvoir  depuis  l'an  KllS,  lui  succéda,  àfré  d'à  peine 
ipialorze  ans,  d'almrd  sous  la  lulcllc  de  sa  lurre  (laïlel^n'iiua,  puis  seul  à 
sa  inainrilc.  mais  toujours  sous  l'auloi'ili'  I  l'i's  dirccli'  de  son  oncle  l'an- 
doll'r  de  (lapoue.  Neveu  et  oncle  s'unirenl  à  lel  pimil  (jne  le  premier 
s'inféoda   ('Iroitemenl   à   la  polili(pH'  du   second. 

Senlfiiit  sa  puissance  très  augmentée  par  celle  heiu-eiise  alliance, 
l'andolfe  IV  (jui,  déj,!,  s'était  emparé  du  Mont-dassin  (1),  s'enhardit 
jusqu'à  venii-  atlatiuer  et  bloquer  ('troitenienl  dans  sa  cité  le  protégé  de  la 
cour  byzantine,  le  ma^istros  Sergios  IV  de  Xaples,  coujiable,  on  se  le 
rappelle,  d'avoir  jadis,  sui' la  demande  de  Bojoannès,  donne' asile  au  rival 
du  |iritice  de  (lajioue,  Pandidle  de  Teano,  et  à  son  fils  Jean.  Par  de  très 
haitiles  intrigues  inli'rieures  (pii,  pndialdemeril,  amenèreiil  la  Iraliison  du 
j)arti  de  la  noblesse,  Pandcdl'e  de  (lapoue  n'ussil  à  prendi-e  .Niqdes  dans 
les  dernières  semaines  Av  l'an  1027  ou  au  conunencemeni  de  l'an  l(l2S. 
Pandolfe  de  Teano  et  son  lils  durent  s'enl'uir  à  Home  de\ant  leur  mortel 
ennemi.  Sergios  IV,  lui,  se  relira  à  ("i;ièle.  L'lieui-eu\  vaiinpienr  ])rit 
possession  de  la  ville  el  seigneurie  de  Xaples  dont  tous  les  actes  conti- 
nuèrent à  être  datés  des  années  du  règne  des  basileis  de  Constantinople. 
(leci,  a-l-on  dil  fort  bien  :2\  tendrai!  à  l'aire  admettre  que  cette  conquête 
de  Naples  par  le  prince  de  (lapoue  eut  peul-èlre  lieu  avec  le  consenle- 
meiil  lacile  de  la  cour  de  Uyzauce,  ou  bien  pliidd  encore  que  les  Grecs, 
absorbi's  par  d'autres  lâches  en  Sicile  el  dan-;  I  llalii'  miTidionale,  laissè- 
rent faire  Pandolfe  sans  souffler  nicd  et  acceptèrent  sans  protester  celte 
augmentation  de  puissance  de  ce  |irince  à  condition  toutefois  (pi'il 
consentit,  dans  sa  nouvelle  conepiète  na|iolitaine,  à  reconnaître,  à  l'égal 
de    ses    prédécesseurs,    la    suprt'matie     byzantine.    Précisément,    à   ce 

(1)  Voy.  Iicliiri-,  0/).  cit.,  p.  G8. 

(2)  Hcimiuann,  op.  cit.,  p.  53. 
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moment,  les  troupes  grecques  venaient,  en  elVet,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  d'éprduver  en  Sicile  un  sanglant  ëchec  à  Messine  où  ils  avaient  été 
aussi  inopinément  que  vigoureusement  attaqués  par  les  Sarrasins  (I). 
Romain  Argyros  qui  venait  de  succéder  à  Constantin  s'empressa  d'expé- 
dier des  renforts  de  Grèce  et  de  Macédoine  en  Italie  pour  remédier  à  ce 
triste  état  de  choses,  mais  ces  troupes  nouvelles  ne  tirent  rien  de  bon 
ou  s'enfuirent  devant  les  Musulmans.  Aucun  résultat  militaire  impurlanl 
ou  durable  ne  put  être  obtenu,  grâce  au  déplorable  commandement  de 
l'armée. 

La  suite  de  tout  ceci  fut  le  riqqicl  <l('linitif,  dans  le  courant  de  l'au- 
tomne de  l'an  1028  (2)  du  cubiculaire  eunuque  Oreste,  malheureusement 
aussi  de  l'habile  et  énergique  «  catépano  «  Bojoannès  qui  avait  rendu  à 
l'Empire,  en  ces  parages  d'Italie,  de  si  longs  et  si  brillants  services.  Ce 
parfait  capitaine  fut  remplacé  dans  son  commandement  par  un  certain 
Christophoros  [i],  qui  fut  certainement  nommé  siir  place,  car  la  Chro- 
nique du  protospathaire  Lupus,  en  mentionnant  ce  changement,  ajoute 
que  le  grand  hétériarque  Eustathios  (4)  vint  à  Constantinople  en  qualité 
de  «  mandator  »  impérial,  pour  confirmer  le  nouveau  «  catépano  »  dans 
sa  dignité  et  ramener  à  Constanlinnplr  les  dmx  chefs  disgraciés  Oreste  et 
Bojoannès  (3). 

De  ce  Christophoros  un  souvenir  nous  est  demeuré,  souvenir  1res 

[i)  Amari,  op.  cit.,  II,  p.  367. 

(2)  Voy.  Heinemann,  op.  cit.,  note  2  de  la  p.  34  :  «  entre  le  1«'  septembre  et  le 
9  novembre.  » 

(3)  Et  non  «  Christophari  n  comme  il  est  écrit  dans  la  Chronique  du  protospathaire 
Lupus.  Nous  possédons  de  ce  fonctionnaire,  connue  «  catépano  »  d'Italie,  un  document  daté 
déjà  du  mois  de  janvier  1029.  Voy.  In  lices  cod.  ilipl.  ilrl  rcijno  <li  Carlo  I  et  II  ili  Angio,  I, 
app.  1,  n"  5,  p.  XIV. 

(4)  Et  non  «  Eustachios  ■>,  ainsi  que  le  nomnii>  la  Chronique  de  Lupus.  C'est  certaine- 
ment l'Eustathios  de  Skylitzès  et  de  Cédrénus.  La  Chronique  place  par  erreur  ce  remplace- 
ment de  Bojoannès  à  l'an  102',i,  un  an  trop  tard.  Par  une  amusante  erreur,  prenant  pour 
deux  noms  propres  la  fonction  d'Eustathios,  pa<Ti).ixô;  aïvîi-ropï;,  cette  même  Chronique 
raconte  la  venue  de  ce  fonctionnaire  à  D.iri  «  avec  ses  fils  liasilisque  et  .Mandatoras  "  I  Mav8i- 
Topa;  est  une  forme  vulgaire  néo-grecque  pour  jjiavôiTwp.  Le  n  mandator  "  impérial  —  ana- 
logue aux  u  kramanatars  »  des  rois  persans,  aux  ailles  de  camp  de  Saint-Pétersbourg  ou  aux 
«  capidjis  "  de  la  Sublime  Porte,  —  apportait  les  ordres  émanant  directement  du  souverain. 
—  J'ai  publié  le  sceau  du  grand  hetériaque  Eustathios  à  la  p.  349  de  ma  .Siyilloyhraphie 
byzantine. 

(5;  Le  -  Bugien  »  ou  «  Bugianus  »,  des  Chroniques  de  Bari  et  de  Lupus.  Lebeau,  op.  cit., 
XIV,  pp.  240-241,  a  raconté  tous  ces  faits  d'une  façon  fort  inexacte.  —  En  l'an  1026,  Othon 
Orseolo,  doge  de  Venise,  déposé  par  une   faction    puissante,  fut  tondu  puis  exilé  à  Constan- 
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précieux,  parce  qii  il  ihmis  contirniu  celte  haute  dij^nité  di'  «  catépano  » 
d'Italie  »  dont  ce  persuiinage  fut  investi.  C'est  une  inscription  qu'oîi  lit 
encore  aujdurd'hiii  f,'ravt''e  au-dessus  de  la  [inrli'  de  la  charmante  mosquée 
de  Kazandjilar  I  ,  li-ès  ancienne  église  hyzanline  à  Salunique.  Cette 
inscription,  fort  mal  lue  par  Texier,  a  été  reslitm-e  de|inis  par  ce  lin 
cimnaisscnr  des  choses  de  livzance  quia  ndiii  Ir  dnclcui'  A.  Mordlniann, 
de  ConslanI inii|ilc  (|2\  Ce  lexle  i)r(''cieux  racdiilr  (juc  .  ce  lieu  autrefois 
profane  a  été  Iransi'ornii'  en  itiiipii'  ilo  la  Vierge,  par  Chrislophoros,  le 
tr('s  iliusin'  |»rnt(ispalliaire  impérial  et  «  cali'|KiiiM  «  de  Cnnj4:(diardie,  par 
son  épouse  Marie  ri  \)\\v  ses  enfants  iSicépliore,  Anne  et  Kalakala,  à  la 
date  de  l'indiction  Xli  de  l'année  du  IMonde  (1537  »,  date  qui  correspond 
exactement  à  la  tin  de  l'.année  1028,  la  douzième  indiclion  conunençani, 
en  ell'et,  exactement  avec  le  mois  de  seiilembre  de  cette  année.  Il  semble 
bien,  nous  l'avons  vu,  (jue  Christoi)horos  était  di'-jà  présent  en  Italie  lors 
de  Sou  in>lailali(in,  car  celle-ci  cul  lieu  à  tîari  uièmc  en  \rrtu  il  un  ordi'e 
souverain  apporté  par  le  »  mandalor  »  impi'rial  iùistalliios.  Probable- 
iiiint,  il  avait  servi  primitivement  en  qualité  de  lieutenaiil  de  Hojoannès 
avant  d'être  appelé  à  lui  succéder.  La  construction  d'une  église  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte  Vierge  «  Ilodigitria  »,  «  Celle  qui  conduit  à  la  victoire  », 
dit  fort  bien  M.  Mordlniann,  paraît  fort  naturelle  au  début  d'une  carrière 
aussi  dangereuse  que  l'était  celle  d'un  ^  catépano  »  île  Lungobardie. 
Probablement  Chrislophoros  était  originaire  de  Saloniijuc  ou  bien  il  y 
avait  du  moins  lungtemps  vécu,  et  il  avait,  au  uinnienl  de  sa  nomina- 
tion de  «  catépano  »,  écrit  à  sa  femme  de  faire  édifier  ce  temple  à  la 
Toute  Sainte  pour  attirer  les  bénédictions  de  celle-ci  sur  sa  nouvelle  et  si 
périlleuse  funcliim. 

M.  Mordlniann  i)Ossède  dans  sa  riche  collection  le  sceau  en  plomb  du 


tinupic,  où  lui  et  son  fn're  avaient  jadis  paru  avec  tant  dVclut.  Il  fut  remplacé  par  l'iclro 
Contianigo  Uarbolani.  Il  trouva  en  Romain  Argyros,  frère  de  sa  mère,  un  aident  prolecteur. 
Quatre  ans  après,  grâce  à  l'influence  byzantine,  on  le  rappela  pour  envoyer  à  sa  place,  dans 
cette  môme  ville  de  Constantinople,  Pirtro  Centranigo,  qui  lui  succédait  dans  son  exil  comme 
il  lui  avait  succédé  dans  sa  dignité.  Mais  Orseolo  mourut  avant  quo  de  pouvoir  retourner  dans 
sa  patrie.  Une  ambassade  solennelle,  envoyée  à  Constantinople  pour  le  ramener  en  triomphe, 
le  trouva  mort.  C'était  en  l'an  1030. 

(1)  Kazandjilar  Djami.  —  Voy.  la  vitinette  de  lii  p.  :>:(. 

(2|  /(«'.  iirchénL,  n"  de  sept.  187»l. 
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vaillant  catépano  Bojoannès.  Ce  précieux  petit  monument  porte  la  légende 
que  voici  :  Seigneur,  porte  secours  à  ton  serviteur  Jean,  patrice,  prolos- 
pathaire  impérial  et  stratigos  de  Longobardie  (1). 

A  plusieurs  reprises  déjà,  j'ai  dit  que  Constantin  VIII  avait  eu  trois 
filles  seulement  de  sa  femme,  la  belle  et  bonne  basilissa  Hélène  (2),  de 
race  très  illustre,  fille  de  «  ce  fameux  patrice  Alypios  »,  qui  jadis  avait 
été   au  tout   premier  rang,   à  Constantinople,   comme    influence    (3).   11 


L\iitim'H()N  UKblCAKjlUE  da  ••  caU'panu  «  il.  Luinjubardie  Uhrislupluji-u6  sur  la  juirlc  de 
la  mnstjuée  de  Kazandjilar,  ancienne  église  byzantine,  à  Saloniqiie.  —  (Millet,  H''-^ -Etudes, 
C.  699-700.) 

l'avait  épousée  étant  fort  jeune  encore.  Quant  aux  trois  petites  princesses, 
leurs  filles,  demeurées  après  la  mort,  semble-l-il,  prématurée  de  leur 
mère,  le  charme  du  vieux  palais  où  régnaient  leur  oncle  célibataire,  le 
grand  Basile,  et  leur  père,  elles  y  avaient,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion même  de  Psellos,  un  presque  contemporain,  «  reçu  une  éducation 
vraiment  impériale  »  !  Le  terrible  basileus  adorait  ses  nièces,  mais  ses 
occupations  ne  lui  permettaient  pas   de  diriger  leur  instruction  dont  il 


(1)  Voy.  dans  Beltrani,  op.  cit.,  p.  13,  un  (.lociiment  en  date  de  l'an  1028,  conservé  aux 
archives  de  la  cathédrale  de  Trani,  document  daté  de  cette  ville  «  de  la  soixante-cinquième 
année  du  règne  de  notre  très  saint  seigneur  l'empereur  Constantin  »  et  signé  d'un  certain 
abbé  du  monastère  de  la  Théotokos  de  Gadossa. 

(2)  Voy.  Épopée,  II,  p.  624,  note  1. 

(3)  Et  dont  nous  ne  savons,  du  reste,  rien  d'autre  absolument. 
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avait  laissi-  le  soin  à  Iciii'  jn'i'c.  Lui,  |irnilanl  cv  Irnips,  veillait  au  salut 
(le  l'Empire. 

L'aînée  (le  ces  tinis  |nincesses,  Eudoxie,  nous  dit  encore  Psellos,  se 
(listinf::iiait  (h-  tous  les  autres  membres  de  sa  famille  jtar  la  mod(''ration,  la 
douceur  an{^éli(iue  de  sou  caracli'rc.  Sa  heauti'  l'Iait  uii'diocrc.  !)('S  l'en- 
fance, les  marques  de  la  iictilc  V(''rnli'  avaiciil  cruclleincut  ai)îmc  son 
visage,  l'^lir  ('iMil  ciili'i'c  au  chuni'uI  |inilial)lcuicut  à  la  suilc  du  i-iiayrin 
•  [uu  lui  avait  causi'  celte  destruction  de  sa  grâce  fijminine  (1). 

Venait  (•nsuit(!  Zo('',  lu-e  en  980.  «  .ic  I  ai  \iic  souvcul  dans  ses  vieu.v 
Jours,  iinus  dil  I'scIIds.  Elle  éU\\\  (i'Iuiinrur  alliiire,  très  belle  de  corps, 
d'esprit  brillant  ».  Je  reviendrai  lougm-uieul  sim'  les  qualit(îs  physiques  et 
morales  de  cette  étrange  Porphyrogénèle. 

La  dernière  d(^s  lilles  de  Constantin,  Théodora,  toujours  au  dire  de 
l*sellos,  était  moins  belle  que  sa  Sd'ur  Zoé.  Elle  avait,  |iar  contre,  la 
parole  plus  facile  et  plus  prompte.  Elle  et  Zoé  étaient,  ualurelleuient, 
l'nrl  mal  ensemble.  Tb(''i)dora  élail  de  (pielques  années  plus  jeune. 

Basile,  en  moiu'aiil,  n'aNail  pris  aucune  dispnsiliun  à  l'égard  de  ses 
nièces  et  héritières.  l>e  même  (lonslanlin,  durant  qu'il  gouverna  seul 
l'Empire  aux  derniers  leuqts  de  sa  vie,  n'eiil  cure  d'aucime  d'entre  elles. 
Les  deu.x  jdus  jeunes  acceptaient  sans  mm-inurer  ce  complet  elfacemenl 
et  menaient  sans  apparent  chagrin  la  vie  monotone  du  (lynécée.  Mais 
l'aînée,  Eudoxie,  nous  l'avons  vu,  «  soil  (prelle  ne  se  souciât  aucunement 
du  pouvoir,  soit  qu'elle  eût  tout  simj)lement  choisi  la  bonne  voie  »,  avait 
prié  son  auguste  père  de  consentir  à  ce  qu'elle  se  donnât  à  Dieu.  Cons- 
lanlin  avait  acquiesce''  au  \(eii  de  sa  liiie  el  |U"('si(l(''  personnellement  à  la 
]irise  (le  voile  de  la  jeune  princesse.  (^  Pour  ce  (pii  est  des  deux  autres 
sœurs,  ajoute  senlencieusenieni  Psellos,  il  avait  ses  desseins  secrets, 
mais  il  n'est  pas  encore  lem|is  de  parier  de  ces  choses!   » 

(l'i'lail  la  lerreui-  cachée  de  l'aire  par  celte  union  le  jeu  de  quelque 
noble  l)yzanlin  (pii  asail  constanunenl  em|i("'ché  lîasile,  puis  (lonslantin, 
de  marier  de  leur  vivant  ces  princesses,  ultimes  rejetons,  Inritières 
dernières  de  la  vieille  souche  impériale  macédonienne.  C'était  jiom-  cette 

(4)  Elle  niuurut  avanl  1042,  d'après  Psellos.  Voy.  Sathas,  op.  cit.,  IV,  p.  y5,  li). 


DERXIÈHE     MALADIE    DE    COy^rA.XTIX     Mil  55 

cause  uniquement,  cause  d'ordre  essentiellement  [luiitique,  que  celles-ci 
avaient  passé  de  si  longs  jours  au  Gynécée,  et  que  leur  jeunesse  s'y  était 
flétrie  dans  cette  vie  monotone,  abrutissante  et  déprimante  entre 
toutes  (I). 

Constantin,  accablé  par  l'âge,  usé  par  la  débauche,  de  plus  en  plus 
désintéressé  des  affaires  de  l'Etat,  renfermé  uniquement  dans  le  cercle  de 
ses  tristes  plaisirs,  tomba  subitement  malade  dans  les  premiersjours  du  mois 
de  novembre  de  l'an  1028,  le  9  novembre  exactement.  Considéré  de  suite 
par  les  médecins  comme  perdu  et  abandonné  |>ar  eux,  comprenant  que 
c'en  était  fait  de  lui,  il  songea  enfin  à  ce  dont  il  semblait  ne  s'être  jamais 
soucié  jusqu'ici,  à  se  désigner  un  successeur.  Comme  il  ne  laissait  après 
lui  aucun  fils,  il  n'y  avait  pour  lui  qu'une  issue;  trouver  un  épuux  pnur 
une  des  deux  princesses  (pii,  \>ny  suite  de  carence  de  tout  membre  mâle 
de  la  famille,  allaient  hériter  régulièrement  et  nécessairement  de  l'im- 
mense empire  des  basileis  si  glorieusement  restauré  par  le  grand  Basile. 
«  Ce  choix  d'un  mari  était  des  plus  difficiles,  dit  Psellos,  car,  parmi  les 
hauts  personnages  sénatoriaux  entre  lesquels  il  fallait  de  toute  nécessité 
choisir,  le  basileus  n'en  avait  jusqu'ici  distingué  aucun  pour  ses  qualités 
particulières.  Aucun  non  plus  ne  lui  avait  été  spécialement  désigné  par 
ses  collègues  du  Sénat.  De  fiévreuses  délibérations  se  tinrent  au  chevet 
du  mourant.  Le  choix  de  celui-ci  s'était  d'abord  fixé  sur  le  patrice  Cons- 
tantin Dalassénos,  d'une  illustre  famille  de  la  noblesse  byzantine,  qui 
vivait  poiu"  lors  retiré  dans  ses  vastes  domaines  du  thème  arméniaque  en 
Asie.  Disons  de  suite  que  Psellos,  qui  va  devenir  notre  guide  principal, 
ne  parle  pas  de  ce  premier  candidat.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  les 
seuls  Skylitzès  et  Zonaras.  «  Constantin,  mourant,  disent  ceux-ci,  ayant 
décidé  de  marier  Dalassénos  à  une  de  ses  tilles  et  de  le  désigner  en 
même  temps  pour  le  trône  en  le  nommant  d'ores  et  déjà  césar,  l'envoya 
chercher  précipitamment  |iar  l'^rgodotes,  un  de  ses  plus  lidèles  eiimi- 
ques.  »  C'était  certainenimt  dans  l'espèce  le  meilleur  choix  ([ue  le  vieux 
basileus  pût  faire.  Aussi  cette  combinaison  échoua.  Plus,  en  effet,  ce 
candidat  était  excellent,   |dus  il  déplaisait  aux  ministres  de   rein[iei-eur 

(1)  Gfrœrer,  o/-.  rii..  III,  p.  122. 
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uicirilxind  qui  ne  songeaient  qu'au  moyen  de  maintenir  leur  puissance 
sous  le  règno  de  son  successeur  désigné.  Une  intrigue  destinée  à  faire 
échouer  ce  premier  projet  se  noua  aussitôt.  Fort  heureusement  pour  les 
conspirateurs,  Ir-  llitmc  arméniaquo  était  loin  et  la  mort  du  basileus  était 
proche. 

Le  drongaire  de  la  Veille  ou  préfet  de  police  de  la  capitale,  l'eunuque 
Syiuéoii.  favorisait  de  lnules  ses  forces  un  autre  candidat,  le  patrice 
Romain  Ai'gyros,  lui  aussi  de  la  plus  noble  origine  T.  un  des  premiers 
dans  l'Empire,  prujire  pari'iil  de  iCinpereur,  très  haut  fonctionnaire  y2), 

aussi  membre  du  Sénat.  C'était 
également  du  reste,  au  dire  de 
Psellos,  un  choix  ]iarfail,  la 
meilleure  des  alliances  pour  l'hé- 
rilière  du  trône,  à  cause  de  cette 
famille  des  Argyros,  si  illustre, 
si  considérée,  aussi  à  cause  de 
toutes  ces  hautes  dignités  dont 
était  revêtu  le  candidat. 
A  force  tl'iulrigues,  Syméon  réussit  à  faire  abandonner  le  premier 
projet.  Un  second  message  impérial  fut  expédié  à  Dalassénos,  lui  intimant 
l'ordre  de  ne  pas  dépasser  le  point  où  le  toucherait  la  missive  impériale, 
et  d'attendre  là  de  nouveaux  ordres.  Le  temps  pressait.  Bientôt  la  mort 
du  vieux  basileus  parut  si  proche  qu'il  ne  fut  ]>lus  possible  ni  de  délibérer, 
ni  de  se  concerter,  ni  même  de  remettre  la  décision  linale.  (Àmstantin, 
moribond,  n'avait  maintenant  ]dus  de  pensée  que  pour  Romain  Argyros. 
C'était  lui  qu'il  voulait  atout  prix  pour  gendre!  Donc  Romain  fut  mandé 
en  hâte  au  Palais,  .l'ai    négligé   de  dire  que  ee  jirécieux   candidat    était 


FOLLIS  (monnaie  de  bronze)  du  bmikus 
Constantin   VIll. 


^l)  Voyez  sur  les  origines  et  les  ascendants  Je  Romain  Argyros,  Gfroerer,  op.  cit.,  Ilf, 
pp.  124  s.|q. 

(2)  Constantin  VIII,  à  cause  dos  liens  de  parenté  qui  les  unissaient,  «le  protospatbaire 
(c'est  Yahia,  o/).  cit..  p.  71,  (]ui  nous  donne  ces  détails)  l'avait  successivement  créé  patrice, 
puis  juge  supri"-me  ilu  tribunal  du  «  Vi'lon  »  ou  de  l'Hippodrome  (le  dernier  mot  est  laissé 
en  blanc  dans  le  manuscrit)  et  »  hyparque  »  ou  éparque  de  la  Ville,  c'est-à-dire  prrfel 
impérial  do  la  capitale.  Plus  tard  encore,  il  le  nomnui  économe  de  la  Grande  Église,  fonction 
très  haute  et  très  prisée.  —  De  mfme  Psellos  désigne  Argyros  sous  les  titres  d'é'parque 
et  do  pnitoproi^dre,  c'est-à-dire  de  «  premier  parmi  les  sénateurs,  »  «  dignité,  dit-il,  vrai- 
ment impériale.  » 


HE.SirATIOXS    DE    ROMA/N    ARGYRO^ 


marié  !  On  n'ignorait  point  que  sa  femme,  qu'il  avait  épousée  dès  sa 
jeunesse  et  qui  le  chérissait,  était  naturellement  fort  hostile  à  celte  coniiii- 
naison  inouïe  qui  ruinait  si  inopinément  son  pauvre  bonheur  à  elle.  Une 
comédie  l'ut,  en  conséquence,  organisée  pour  hâter  un  dénouement  néces- 
saire en  terrifiant  Honiain.  Le  vieux  basileus  expirant,  feignant  une  vive 
colère,  le  lit  saisir  ainsi  que  sa  femme  par  ses  gardes.  Puis,  se  le  faisant 
amener,  il  donna  au  malheureux  épouvanté  le  choix  ou  de  divorcer  sur 


ML\IA'J'CRE  LSYZASriXE  d'un  très  pircicnx  jiiannscrit  île  ^Histoire  de  Skytilzi's,  ilt-  Ut 
Bibliothèque  Nationale  de  Madrid.  —  Mariage  de  Zoé  et  de  Romain  Argyros.  —  (Millet, 
Ht's-Ètndes,   C.    ISSl.) 

l'heure  d'avec  son  épouse  légitime  et  de  se  marier  immédiatement  après 
avec  sa  fille,  la  Porphyrogénète  Zoé,  héritière  présomptive  du  trône,  en 
prenant  le  titre  de  césar,  puis,  à  sa  mort  à  lui,  de  devenir  basileus  aux 
côtés  de  sa  nouvelle  é[iouse,  ou,  au  contraire,  d'avoir  aussitôt  les  yeux 
crevés  (i). 

On  donna  à  Romain  jusqu'à  la  lin  du  jour  pour  répondre.  Le  pauvre 
homme,  qui  adorait  sa  femme,  hésitait  affreusement.  La  cour,  anxieuse  de 

(1)  Yiihia  va  jusqu'à  dire  que  Constantin  lit  semljlunt  d'être  persuadé  que  le  mallieureux 
Romain  avait  trempé  dans  un  complût  pour  se  faire  proclamer  basileus  'à  sa  place,  même 
que  la  conspiration  était  déjà  commencée,  ce  pourquoi  il  l'exila  de  la  capitale.  Mais  il  le 
rappela  le  quatrième  jour  pour  lui  oiîrir  le  pouvoir  et  la  main  de  sa  fllle,  lui  disant  qu'à 
cause  de  l'illustration  de  sa  famille,  il  l'estimait  plus  digne  de  régner  que  les  autres  candidats 
ses  concurrents.  Ce  récit  de  l'élévation  de  Romain  au  trône,  dans  Yaliia,  diffère  fort  de  celui 
des  Ifvzantins. 
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ce  dranio  qui  se  jimail  .niid'i's  de  Cf  lit  'li'  iimil.  assista  alors  à  un  spectacle 
presque  sulilinic  [^'épouse  d'Argyros,  ne  se  doutant  pas  un  nxniieul  qu'il 
ne  s'agissait  là  ([ue  d'une  pui-e  comédie,  ne  voulant  pas  que  son  mari 
endurât  à  cause  d'elle  ce  cruel  su])|dice,  se  saci'ilia  nohicment.  Fondant 
en  larmes,  vêtue  de  noir,  elle  se  lit  C(jupei'  les  clieveux  en  sa  présence, 
annonçant  ainsi  sa  volonté  arrêtée  de  renoncer  à  lui  et  d'embrasser  la  vie 
iiK mastique  pour  sauver  ces  chers  yeux  qu'elle  ne  devait  jdus  voir.  Puis 
l'Ile  se  laissa  docilement  cuinii'urr  au  t'uud  <iii  cmiMnl  qui  lui  avait  l'tr- 
assigné  pour  demeure!  Elle  y  vécut  plnsii'urs  années  encore  et  runui-ui 
en   \m-l. 

Kn  même  temps,  à  la  joie  de  tous,  Argyros  était  CDiiduil  Iriompha- 
lenienl  au  Palais  où  il  fut  sur  le  champ  proclami;  césar  et  héritier  <le 
l'Kmpire  en  présence  de  son  auguste  iiancée  Zoé',  âgée  poiu'  lors  dé-jà  de 
(piaranle-huit  ans  bien  sonnés.  Constantin  avait  naturellement  d'abord 
songé  à  le  marier  à  sa  seconde  fille  Théodora,  plus  jeune,  et  qui  pouvait 
peul-èlre  encore  espérer  avoir  un  bé'ritier.  C'était  celle  des  trois  Porphy- 
rogénètes  qui  avait  certainement  le  plus  de  qualités,  qui  était  la  mieux 
l'aile  pour  régner  et  à  laquelle  son  père  avait  constamment  en  secret 
destiné  l'Empire  après  lui.  Mais  elle  refusa  obstiniMueul  d'é'pouser 
Romain,  peut-être,  disent  les  chroniqueurs,  par  scrupules  religieu.x  pour 
la  parenté  qui  les  unissait,  ou  bien  plutôt  parce  qu'il  ('lait  marié  à  une 
femme  encore  vivante  et  qu'elle  ne  voulait  |ias  s'unir  à  un  homme  aussi 
irrégulièrement  divorcé.  Zoé,  au  contraire,  jibis  l)i'llc,  mais  aussi  plus 
ambitieuse,  moins  timorée  surtout,  i)rùlant,  à  près  de  cinquante  ans, 
des  feux  inassouvis  de  sa  chaste,  longue  et  déjà  lointaine  jeunesse, 
ne  se  fit  pas  prier  et,  au  refus  de  sa  sceur,  accejita  avec  entrain  ce  niai'i 
fort  inattendu  mais  déjà,  lui  aussi,  lerrililfincnt  niùr  (1). 

La  question  de  parenté  - —  les  pères  des  deux  llancés  étaient  cousins 
par  leurs  mères  (2)  —  (-lait  une  grosse  difllcidlé.  Elle  fut  nalurellemenl 

(1)  Zonaras  i;st  seul  à  nous  parler  dos  intentions  de  Constantin  à  l'égard  de  Théodora  et 
du  refus  de  celle-ci.  Psollos,  lui,  ne  parle  que  de  Zoé. 

(2J  C'est  Yahia  qui  indique  le  plus  clairement  les  difficultés  provenant  de  cette  parenté 
et  le  véritable  degré  de  eousinagi;  des  deux  époux.  cousina£;<-  'T".  s'il  fut  un  écueil  momen- 
tané, fut  aussi  l'une  des  raisons  principales  du  choix  fait  par  le  basileus  moribond.  (Constantin 
l'orphyrogénèle,  en  effet,  grand-pi're  de  Constantin  VIII,  et  l'arrière-grand-père  d'.Vrgyros, 
Itouiain  .^rgyropoulos,  étaient  beaux-frères,  ayant  épousé  deux  sœurs,  lilles  de  Uoniain  Léca- 
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invoquée  p;ir  ceux  qui,  au  Palais,  voyant  cette  union  de  mauvais  œil, 
voulaient  à  tout  prix  s'y  opposer,  mais  elle  fut  presque  aussitôt  définiti- 
vement écartée.  L'Eglise,  par  la  l)ouche  docile  du  patriarche  Alexis,  très 
favorable  à  ce  mariage,  ayant  levé  toutes  les  barrières,  proclama  qu'il  n'y 
avait  à  cette  luiion  aucun  empêchement  canonique  sérieux.  Aussitôt 
donc,  sans  le  moindre  délai,  Zoé  fut  solennellement  unie  à  Argyros,  pro- 
bablement dans  la  chapelle  du  Palais.  Yahia  affirme  que  si  le  patriarche 
se  prêta  si  facilement  à  rompre  le  premier  n>ariage  de  Romain  et  à  lui 
en  laisser  contracter  aussitôt  après  un  second  malgré  les  difficultés 
d'ordre  si  grave,  ce  fut  dans  l'intérêt  de  l'État,  afin  d'éviter  toute  hitte 
j)our  le  pouvoir  après  la  mort  maintenant  imminente  du  basileus  Cons- 
tantin. 

Le  troisième  jour  après  le  début  de  cette  maladie  si  violente  et  aussi 
de  cette  crise  politique  intérieure,  le  il  novembre  de  l'an  1028  (1),  le 
basileus  Constantin,  qui  avait  ainsi  pu  assister  aux  premières  heures  de 
l'existence  commune  de  la  nouvelle  basilissa  et  de  son  époux  si  rapide- 
ment improvisé,  expira,  laissant  l'Empire  à  son  nouveau  gendre.  Il  mou- 
rait à  soixante-dix  ans  (2).  Presque  toute  sa  vie  s'était  passée  sur  le  trône 
aux  côtés  de  son  frère  Basile.  Il  avait  régné  seul  trois  ans  moins  quelques 
jours  (3). 

«  Constantin,  nous  dit  Yahia  (4),  fut  enseveli  dans  le  très  beau 
tombeau  de  marbre,  de  couleurs  harmonieuses  et  de  dessin  varié,  primi- 
tivement préparé  par  son  frère  Basile  pour  lui-même  aux  Saints-Apôtres, 
tombeau  délaissé  plus  tard  par  ce  prince  jiour  celui  de  la  petite  église  de 
Saint-.Iean-l'Evangéliste  (S).  » 

On  attribue,  sans  preuves  très  sérieuses  à  l'appui,  au  court  règne 
solitaire  de  Constantin  après   la  mort  de  son  frère,  quelques  monnaies 

pèni;  :  llélf^ne,  Opousre  par  Constantin  l'orphyrogénète  en  "J19,  vX  Agatlie.  la  socomJu,  ùpousée 
par  Romain  Argyropoulos  trois  ans  après,  lorsque  Lécapène  était  déjà  basileus. 

(1)  La  veille  de  la  St-Martin,  dit  la  Chronique  du  protospathaire  Lupus.  Probablement  dans 
la  nuit  du  10  au  M.  Voy.  Miaall.  op.  cit.,  I,   p.  602,  par.  3. 

(2)  Soixante-huit,  dit  Lebeau. 

(3)  Le  copiste  qui  a  transcrit  le  texte  de   Cédrénus  a  ajouté  cette  glose  curieuse  (voy. 
Cédrénus,  éd.  Bonn,  IF,  p.  X7i)  :  eu  luohiaa;,  KcDvuTavTÎvî,  tbxitto(  zi  ivflpwTiwv  yEvoiievo;. 

(4)  Op.  cit.,  p.  71. 

(5)  Voy.  Épopée,  II,  p.  622. 
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d'nr  o(  lU'  cuivre  sur  lesquelles  ce  prince,  tléjà  très  âgé  à  cette  époque, 
figure  avec  une  longue  barbe  très  fournie,  vêtu  ilf  hi  robe  de  cérémonie 
à  grands  carreaux.  11  existe  de  ces  sous  d'or  des  exemplaires  à  flan  épais, 
de  module  mnin<lre,  et  d'autres  de  plus  gran<l  module,  à  flan  mince.  Au 
dniil  on  lit  la  légende,  en  caractères  grecs  :  Constfintin,  basileus  des 
Romains.  Au  revers,  sur  les  sous  dUr,  liL^uii'  i.i  virillc  devise  latine  : 
Jhestis  C/irisUts  7-rj:  rrgndntiion ,  l'uvirnnnaiil  Ir  licaii  lui-lc  du  Rédem[il<'nr 
sur  la  croix  des  monnaies  byzantines  de  celle  ('poriue.  Sur  les  pièces  de 
cuivre  un  lit  au  revers  la  li'gende  grecque  en  ipialre  lignes  :  Cons- 
tantin,  [fui ('le)  eyi  Dieu,  basileus  (/es  liomaius  \^V). 

On  coiuiaît  une  seule  Novelle  de  ce  basileus  durant  les  trois  années 
de  son  règne  solitaire.  Mlle  est  dati'e  du  mois  de  juin  de  l'an  I02fi 
et  consacrée  k  à  ceux  qui  tentent  de  se  révolter  cimlre  le  chef  de  l'Ktat 
et  à  leurs  complices  (2)  ». 

(1)  Voy.  Sabalier,  Desrr.  génrr.  des  monnaies  h/zanlinrx,  t.  M,  p.  I.ï".  pi.  XLVIII  it  XMX. 

(2)  Voy.  ZadiariiB  v.  Lingcnllial,  ./".'!  f/r,rco-rnm.,  III.  p.  320,  n"  X.XXI.  —  Mortniiil.  op. 
cit.,  II,  p.  3i'.i,  altribiie  à  tort  cette  «  Novello  »  à  Coiistintin,  fils  île  Lron.  —  C.apasso, 
Motium.  ad  iwapol.  iliicalus  hisl.  perlin.,  II.  purs  prima,  Naplts,  1X83,  publii:  dix-huit  actes 
conservés  aux  archives  de  Naples  (ack's  '(03  à  421!,  le  dernier  daté  de  l'an  1029,  tous  datés 
de  cette  ville  et  du  rèyne  du  basileus  Constantin  VIII.  —  Voy.  encore  Krundjacher,  (icsch.  dcr 
hijz.  I.iltcr.,  2'  éd.,  p.  ()3(1,  an  sujet  d'un  Traiti'  de  TuctiijKi-  attribué  à  ce  basileus. 


soi:     11  OR    ue     HASILEIIS 
CONSTANTIN    VIU. 


IVOIRE  du  XI"''  Siècle  du  «  Maseo  Civico  <,  de  Bologne.  —  Imitation byzatUine  itidienne.    — 
Le  Chi-ist  au  Jardin  îles  Oliviers.  Le  Christ  réveillant  les  disciples  endormis.  —  {Gneven,  II,  8). 


c 


Romain  III  Argyros  prend  eu  mains  le  pouvoir.  —  Ses  origines.  —  Sa  famille.  —  Sou  portrait  physique  et 
moral.  —  Heureux  débuts  du  régne.  —  Revers  en  Syrie.  —  Expédition  d'.\lep  conduite  par  le  basileus 
en  personne.  —  Désastreuse  retraite  qui  met  fin  à  la  campagne  à  peine  commencée.  —  Premiers  exploits 
de  Georges  Maniakès.  —  Gouvernement  de  Romain  Argyros.  —  Sainte  Marie  de  Périblepte.  —  Conspira- 
tions. —  Négociations  avec  la  (léorgie  et  avec  l'émir  d'Alep.  —  Conquête  d'Edesse  par  ManiaUés.  — 
Corsaires  sarrasinri  et  conspirations  nouvelles.  —  Expédition  navale  contre  Alexandrie.  —  L'émir  de 
Tripoli.  —  Événements  de  Pergri.  —  .^fl'aires  de  Géorgie  et  d'Arménie.  —  Affaires  d'Italie,  —  .loannés 
rOrphanotrophe  et  ses  frères.  —  Intrigue  de  Michel  avec  la  basilissa  Zoé.  —  Mort  tragique  du  basileus 
Romain. 


SOU   D'OR   dn    basi- 
leus Roninin  Argyros. 


LE  12  novembre  de  l'an  1028,  lendemain  de  la  mort 
du  vieux  basileus  Constantin,  Romain  Argyre,  ou 
plus  exactement  Argyros  (1),  Romain  III  dans  la  liste 
des  basileis  orientaux,  marié  depuis  deux  jours  à  l'hé- 
ritière du  trône  et  couronné  avec  elle,  prit  en  mains 
les  destinées  de  l'Empire.  A  ce  moment,  Robert  le 
Pieux,  tlls  de  Hugues  Gapet,  régnait  en  France  depuis 
tantôt  trente-deux  années.  Jean  XIX  était  pape  à  Rome. 
La  famille  du  nouveau  souverain,  si  étrangement 
élevé  au  trône,  était  dès  longtemps  influente  et  presque 
illustre  à  Constantinople,  dès  le  règne  du  basileus 
Michel,  tils  de  Théophile,  disent  les  chroniqueurs.  Sous 


(1)  Ou  encore  «   Argyropoulos  »,  c'est-à-dire  •■  fils  d'Argyros.  »  C'est   ainsi   que  le  dési- 
gnent constamnitnt  Pseilos,  Zonaras,  aussi  Yahia.  Guillaume   de  Tyr   donne   à   ce  prince  le 
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cet  f'ni|M'ri'iir,  Lr-on  Arj^yros  ;iviiil,  le  iircrnicr  di'  sa  race,  povW'  ce  surnom 
|iiir  Iciiuel  elle  fui  constaïunieiiL  dc'sigrK'c  ihiiis  la  suite.  On  avait  ainsi 
ii|i|K'l('  ce  ])(Tsnnnafj;e  à  cause  île  la  |iiiri'li''  ili'  <a  vie  siins  tache  ou  à 
cause  (le  sa  lioauli'  physique,  juMil-ùlre  liien  |iiiil(']L  jidur  ses  e.\|iloits 
contre  les  fameux  Manichéens  de  T(î|)hrii|ue  el  les  Sarrasins  de  Mélitène. 
!>('  pelil  lils  de  ce  Li'nii,  Ivislalliios  Argyros,  cri'i'  |i.ii'  le  li,i<ileiis  L(''(Pti  VI, 
magistros,  stratigos  du  thème  asiati(|iie  Irniiliece  de  (llKirsiainiii  el  druri- 
gaire  de  la  Veille,  c'est-à-dire  jinHel  de  police  à  Constanlinu|ile,  puis 
envoyé  à  la  tète  d'une  arnii'e  coidre  les  Siu'rasins,  s'élail  vu  disgracié 
malgré  ses  hauts  faits  et  s'cdail  eiiipnisiiiiiH' de  di'sespuii'.  Son  llls,  Léon, 
("gaiement  magistros,  de  |dus  <l(iinesli(pie  îles  Scholes,  avail  ('l(''  le  propre 
père  du  nouvel  empereur. 

lîomain  Argyros  avait  eu  divers  l'i-ères  et  s(eurs  (1;,  parmi  lestpiels  je 
(■lierai  seulement  :  Basile  Argyros,  dil  le  .M('>sardonitès,  patrice  et  stra- 
ligos  du  thème  de  Sanios  (pii,  aux  temps  du  ih-funl  hasiieus  Basile,  avail 
(Ué  envoyé  en  Italie  pour  cliàlier  la  n'V(dle  de  Mélès,  en  l'an  lOlU,  el  y 
avait  (Ui'  liallu  ^2),  puis  avail  (U(''  |i:ir  le  iiièine  souverain  exjx'dié  en 
l'an  Klltidans  l'extrême  Orient  |iiiur  administrer  la  n(iuv(dle  [trovince  du 
Vaspoura(,'an,  mais  y  avait  si  mal  réussi  qu'il  axait  (•t(;  j)resque  aussitôt 
destitué  (3)  :  Pulchéric  Argyros,  mariée  à  un  pers(mnage  dont  nous 
ignorons  le  nom,  mère  de  Constantin  ni(ig(' ne  d'où  était  issu  le  futur 
hasiieus  Romain  IV  Diogène  :  une  autre  so>ur  nommée  Marie,  donnée  en 
mariage  en  l'an  KlOo  par  Basile  11  au  jeune  duge  de  Venise  Jean  Orseolo, 
associé  au  |i()nv(iir  par  smi  pi'Tc  Pierre  Orseidn  et  venu  en  amhassade  à 


surnom  il'  «  Ilirrapolitiiiii  »,  prohablcmciil  p.irrii  i|ik'  sa  raiiiillc  l'tail  oriiiiiiairi'  d'IliiTapolis. 
Skylitzès  le  nomme  constamment  Argyros. 

(1)  Du  Gange,  me  somble-t-il,  a  commis  ici  plusieurs  erreurs.  Il  me  parait  impossible 
que  Polhos  Argyros,  Li'on  Argyros,  Marianos  .\rgyros,  cités  également  par  lui  comme  frères 
lie  Romain  111,  l'aient  été,  en  réalité. 

Voyez  encore  sur  l'alliance  très  proche  de  Romain  .\rgyros  avec  la  famille  impériale: 
(ifrœrer,  op.  cit.,  III,  pp.  123  et  126.  Il  était,  je  l'ai  dit,  proche  cousin  des  deux  impératrices, 
rdies  de  Constantin  VIII.  (7(!st  probahleiiient,  je  l'ai  dit  aussi,  cette  pariMité  qui  finit  par  faire 
pencher  la  balance  en  sa  faveur. 

(2)  Épopée,  II,  pp.  54;i  sqq.  —  I  mi-  lille  de  ce  llasile,  Hélène,  fut,  nous  le  verrons, 
donnée  en  mariage  par  son  oncle,  le  basileus  Romain,  à  l'akarat  IV,  roi  de  (iéorgie.  l'ne 
autre  princesse,  fille  de  ce  nn'^me  frère  de  Rumaiii.  fui  encore,  nous  le  verrons  également, 
donnée  pour  feumie  par  lui  au  roi  Jean  Sempad  d'Arménie. 

(3)  Épopée,  11,  p.  SOfi. 


REVES    DYiVASTIQUES    DE    ROMAIN    ARGYROS  63 

Constantinople  (1)  :  une  autre  sœur  encore  dont  nous  ignorons  le 
prénom,  mariée  à  Constantin  Karanténos,  patrice,  qui  succéda,  on  le 
verra,  à  Michel  Spondyle  comme  duc  d'Antioche  (2)  :  une  autre  encore, 
également  de  prénom  ignoré,  mariée  à  Basile  Skléros  (3),  fils  de  Romain 
Slvléros,  petit-fds  par  conséquent  du  fameux  prétendant  Bardas  Skléros. 

Psellos,  l'homme  le  plus  instruit  de  son  siècle,  illustre  contemporain 
de  tous  ces  règnes,  dans  un  passage  bien  curieux  de  son  Histoire  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Romain  Argyros,  en  montant  sur  le  trône  de 
Constantinople,  s'imagina  que  son  règne  marquerait  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle.  Voyant  la  dynastie  séculaire  de  Basile  le  Macédonien 
en  voie  de  s'éteindre  dans  les  personnes  de  sa  quinquagénaire  épouse  et 
de  sa  belle-sœur,  à  peine  plus  jeune,  il  se  persuada  qu'il  n'en  allait  pas 
moins  procréer  en  commun  avec  cette  vieille  princesse  les  rejetons  d'une 
dynastie  nouvelle.  Bien  à  l'opposé  de  ces  rêves  ambitieux,  le  pauvre 
homme  ne  vécut  plus  que  peu  d'années  et  finit  par  mourir  très  subite- 
ment, ainsi  qu'on  le  verra,  après  avoir  été  presque  constamment  malade 
durant  tout  son  règne.  » 

((  Les  devins  et  autres  charlatans,  dit  autre  part  le  même  écrivain, 
avaient  fini  par  prendre,  grâce  à  leurs  prédictions  qui  répondaient  à  ses 
vœux  les  plus  chers,  un  tel  empire  sur  l'âme  crédule  de  ce  prince,  qu'il 
se  flattait  non  seulement  de  vivre  beaucoup  d'années,  mais  encore,  ô 
miracle,  de  faire  des  enfants  à  son  impériale  épouse  déjà  fort  avancée  en 
âge,  et  de  fonder  ainsi  la  séculaire  dynastie  des  Argyres.  Ce  fut  sa 
préoccupation  constante  de  chercher  à  corriger  par  des  sortilèges  les 
effets  de  la  nature.  Il  ajoutait  foi  à  tous  ceux  qui  se  vantaient,  par  le 
moyen  de  leurs  drogues,  de  lui  rendre  la  vigueur  de  son  jeune  âge  et  de 
remédier  en  même  temps  chez  la  vieille  et  stérile  basilissa  à  l'action  désas- 
treuse des  ans.  Non  seulement  il  usait  de  toutes  sortes  d'onguents  et  de 

(1)  Épopée,  If.  p.  323.  Jean  Orseolo,  qui  avait  été  créé  patrice  par  l'empereur  et  avait 
rapporté  à  Venise  le  corps  de  sainte  Barbara,  périt  presque  aussitôt  de  la  peste  ainsi  que  sa 
jeune  femme,  après  leur  retour  dans  cette  ville.  C'est  cette  princesse  qui  tant  scandalisa  les 
Vénitiens  par  ses  raffinements  diaboliques.  Elle  se  servait  d'une  fourchette  pour  manger  ses 
aliments!  Voy.  Épopée,  II,  p.  325,  note  1. 

(2)  Leur  fils,  Nicéphore  Karanténos,  battit  à  plusieurs  reprises  les  flottes  de  corsaires 
sarrasins  d'Afrique  et  de  Sicile,  parvenues  jusque  dans  la  mer  Kgée.  Voy.  pp.  144,  147  et  148 
du  présent  volume. 

(3J  l'arfois  désigné  sous  le  nom  de  Romain,  ainsi  par  exemple  dans  Skylitzès. 
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massages,  mais  il  iiii|iM-:iil  le  nn'iiif  traitement  à  Zoé.  »  Celle-ci,  <lii 
reste,  dans  son  anlinl  ili'sir  d'aviiir  nin'  |iostérilé,  renchérissait  encore 
sur  son  ('iionx,  obéissant  scni|iul('iisemenl  à  toutes  sortes  de  prescriptions 
barocpics  (pie  Psellos  décrit  en  ces  termes  bizarres  :  «  Klle  introduisait 
de  petits  ciiilloux  dans  son  cor|is:  elle  s"envelop|)ail  de  bandelettes  el 
usait  de  toutes  sortes  d'aussi  absurdes  pratiques.  ^ 

Ce  récit  étrange,  (|ui  prird  bien  cette  éj)oquc  d'ignorance  générale, 
signifie  en  snminr  loid  sini|iii'iii(Mil  qui'  liniiiaiii  Ai'gvros,  très  sagement 
et  très  nalurclli'iiicnl  aussi,  s'efforça  de  fonder  sa  propre  dynastie,  de 
proioniifi-  et  do  rajeunir  (Mi  inènic  temps  celle  que  représentait  la  basilissa 
Zo(''  par  de  nouveaux  rejetons  venant  pousser  sur  ce  tronc  dénudé.  Son 
uni([ue  tort  fut  de  ne  pas  reconnaître  assez  tôt  qu'à  leurs  âges  ces  espé- 
rances étaient  vraiment  chimériques.  Tous  ces  etîorts,  en  effet,  toutes  ces 
prescriptions  n'eurent,  un  ne  le  comprend  que  trop,  aucun  succès.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  le  basileus,  jdus  de  dix  ans  plus  âgé  que  la  basilissa, 
fort  calmé  par  les  ans,  voyant  bien  que  sa  femme,  malgré  ses  ardeurs 
juvéniles,  ne  lui  donnerait  jamais  de  postérité,  se  mit  à  la  délaisser  fort. 
Cette  négligence  lamentable  devait  un  jour  lui  coûter  la  vie. 

«  Mon  récit,  poursuit  notre  précieux  chroniqueur,  fournira,  à  partir 
de  ce  règne,  un  thème  plus  précis  que  pour  les  basileis  précédents.  Aux 
temps  en  elTet  du  grand  Basile,  je  n'étais  encore  qu'un  petit  enfant,  et 
lorsque  son  frère,  le  basileus  Constantin,  demeura  seul  empereur,  je 
n'étais  encore  qu'un  l'iudiant  suivant  les  cours  dans  la  capitale.  Je  n'ai 
donc  été  vrainieni  le  contemporain  d'aucun  de  ces  deux  princes.  Je  ne  les 
ai  jamais  ouï  p;u'ler  el  j  l'tais  si  jiMuie  que  je  ne  me  rai)pelle  même  pas  si 
je  les  ai  jamais  vus.  Il  en  est  loul  aulrement  du  basileus  Romain  .Vrgyros, 
que  j'ai  apei-çu  iiiainles  l'ois.  In  jour  même,  je  lui  ai  parlé.  Ce  que  j'ai 
écrit  sur  les  règnes  de  ces  deux  premiers  princes,  je  l'avais  su  par  ouï- 
dire,  au  lieu  que  [)Our  le  troisième  je  ne  dirai  que  ce  que  j'ai  su  par  moi- 
même,  sans  avoir  à  interr(.)cer  iuitrui  »     I  . 

Romain  Argyros ,  c'est  toujours  de  Psellos  que  nous  tenons 
ce  renseignement,  était  un  homme  cultivé  pour  son  temps,  nourri   de 

(1)  Manassès,  éd.  Bonn,  vers  6060  sqq,  est  très  favorable  à  Romain  Argyros. 
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lettres  grecques,  également  instruit  des  lettres  latines.  Sa  parole  était 
insinuante,  le  son  de  sa  voix  plein  de  charme.  Il  avait  une  taille  majes- 
tueuse, la  taille  d'un  héros  faite  pour  plaire  aux  foules  et  leur  inspirer  les 
plus  vastes  espoirs.  Son  apparence  était  véritablement  royale.  Il  était 
bien  fait,  beau  de  visage,  éloquent,  disert.  Malheureusement  tous  ces 
grands  et  riches  dons  étaient  ternis  par  une  extrême  vanité.  Il  se  croyait 
parfait  homme  de  guerre  autant  que  parfait  littérateur  et  se  flattait  de 
réunir  en  sa  personne  les  qualités  d'un  Auguste,  d'un  Antonin  et  d'un 
Marc-Aurèle.  En  réalité,  il  se  croyait  infiniment  plus  savant  qu'd  ne 
l'était  vraiment  et  Psellos  ne  marque  que  du  dédain  pour  la  qualité  très 
superficielle  comme  pour  la  quantité  de  cette  impériale  science.  Certes 
quelque  étincelle  couvait  bien  cachée  sous  cette  cendre,  mais  c'était  le  plus 
souvent  en  ignorant  présomptueux  que  le  nouveau  basileus  discourait 
incessamment  de  philosophie  et  de  rhétorique  avec  tous  les  prétendus 
savants  qui  en  dissertaient  autour  de  lui.  «  Il  devint,  en  effet,  fort  à  la 
mode  à  cette  cour,  poursuit  notre  chroniqueur,  de  s'entretenir  de  tous 
ces  sujets  d'ordre  très  élevé,  mais  en  réalité  ce  n'était  là  qu'une  pose  pré- 
tentieuse sans  souci  aucun  de  la  vérité.  Les  très  rares  vrais  savants  de 
cette  époque  n'avaient  jamais  pénétré  au  delà  des  portes  mêmes  du  temple 
d'Aristote.  Raisonneurs  impitoyables,  sans  dialectique  aucune,  leurs 
colloques  se  subtilisaient  en  riens  fi-ivoles.  Us  dissertaient  à  perte  de  vue 
de  ce  qu'ils  ne  savaient  point,  répétant  par  cœur  quelques  bribes  du  jargon 
platonicien,  incapables  absolument  de  pénétrer  jamais  les  arcanes  de  la 
vraie  métaphysique.  Féconds  en  questions  embrouillées  sur  les  saintes 
Ecritures,  ils  n'en  savaient  résoudre  solidement  aucune  (1).   » 

De  même  le  basdeus  prenait  volontiers  le  masque  du  philosophe, 
alors  que  derrière  ce  masque  il  n'y  avait  en  somme  que  bien  peu  de  chose. 
Tout  ce  prodigieux  verbiage  n'était  qu'hypocrisie  et  dissimulation.  En 
réalité  personne,  dans  cette  cour  bizarre,  ne  se  souciait  de  procéder  à  un 
examen  attentif  et  minutieux  de  la  vérité. 

Que  tout  cela  devait  être  insupportable  et  combien  la  sensuelle  et 
frivole  basihssa  Zoé  devait  s'ennuyer  parmi  ces  insipides  discoureurs,  si 

(1)  Lebeau,  op.  cil.,  XIV,  p.  237. 
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(nul    i'~l    iiiiCllc  siii'lil   jaiiiius  îles  jirnli  iinlriiis  du  (  i  viK-iM'e  |iniir  les  finir 
|i;irli'r  l'I  divii^Mii'i-  ! 

Une  initrc  niMiiic  dr  liimiiiin,  c  l'sl  tiMi|(iiii'<  I'scIIhs  i|iii  |i:ii'lr,  l'I.-iit  i\c 
vnnioir  :'i  Innl  |iri\'  l'I  :i  Innti'  iicc:isi(.n  Irailcr  ilc»  i|ni'sli(iris  militaires. 
«  Qnarid  il  ne  disst'rt;iil  pas  |diilnsii|iliir,  d  diM-onrait  à  |icrli'  di'  vne  snr 
les  boucliers,  les  jainliières  on  les  cuirasses.  Ce  vaniteux  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de.  snl)jufj;uer,  li>s  armes  à  la  main,  à  la  fois  tmil  i'Oi-ienl  et 
tout  l'i^ccidenl.  Il  ne  rêvait  (pic  de  mai-eln'r  sur  1rs  Iracrs  de  tons  les 
i^ratids  cniiijiK'i'aiils.  ii  Nous  vei'rons  à  quelle  calaslrupiii'  Innl  ce  beau  zèle 
^Mierrier  liiiil  par  alimilir  cl  (•(inimcrd  ce  i;i''n(''ral  amalcur  iic  lut  jamais  en 
réalité  qu'un  scddal   incapable  et  un  idnd' sans  valeur. 

Les  débuts  du  rè>;ne  de  cet  empereur  qui  avait  -i  heureusement 
évili'  It;  pire  des  sup|)lices  et  contre  tnuto  espérance  conservé  ses  deu.x 
yeux,  furent  plut<H  salisfaisanis.  Itomain,  inuuédiatenicnl  après  son  cnu- 
ronnement,  s(!  signala  idul  d'aliui-d  jiar  des  actes  kmaides  à  l'endroit  de 
la  religion,  (le  fnt  avant  lunl  et  toujours  un  souverain  suivant  le  cœur  du 
clergé,  .ladis,  en  (pialité  d'économe  ofliciel  de  .^ainte-.'^opbie,  la  Grande 
Eglise,  il  avait  adminislri'  les  i-eveinis  ili'  celle  illustre  maison  religieuse, 
la  première  de  l'Rmpii-e.  H  sa\ail  peilinenuiieni  par  e\p('rienc(>  combien 
ceux-ci  étaient  insuftisaids  pour  l'enii'elien  de  ci'  noinbi-eu\  clergé.  11  fit, 
en  consiiquence,  |)romulguer  de  suili'  une  \o\idle  augmenlani  de  la 
grosse  somme  de  quatre-vingts  livres  d'or  la  conlribution  aumielle  du 
trésor  impi'riid  au  budget  de  Sainle-So|diii'  I  .  Ite  in(''mi',  id  ceci  fut  une 
mesure  autrenieni  inqiDrtaute,  enui  [)ar  lalVreuse  misère  de  ceux  de  ses 
sujets  ruinés  |tar  les  énormes  charges  des  deux  derniers  règnes,  imnié- 
dialement  après  son  avènement,  rtomain,  pour  se  concilier  surtout  le 
haul  clergé  (>t  la  grande  noblesse  lerritorjale,  abolil  pai- d('cret  le  terrible 
et  si  impiqmlaire  impôt  de  V Allèlen()i/o)i  ou  du  reuqdacement,  im|>("d  don! 
j'ai  plus  d'une  l'ois  parlt' lui  \  (dunie  |ii'i''C(''denl  '1  et  qui,  en  accablaiil  de 
charges  ceux  cpii  possédaieid  eni-ore  (jueiciue  chose  aux  lieu  et  place  de 
ceux   iiuioudirabb^s  qui  ne  pouvaieid    pins  rien  jiaver,  avait  lild'ralement 

(1)  C'est  iï  Skylitzf's  quo  nous  ilcvoiis  cr  dclail. 

(2)  Épopci',  II,  p.  450. 
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dépouillé  les  populations  les  plus  aisées  de  l'Empire  et  leur  avait  inspiré 
pour  la  méniiiire  de  Basile,  l'inventeur  de  cette  charge  inique,  une  véri- 
table exécration.  Il  n'est  que  juste  de  rappeler  que  Constantin  Vlll,  au 
moment  où  la  mort  le  surprit,  s'apprêtait  déjà  à  prendre  de  lui-même 
cette  mesure  d'une  si  capitale  importance  (1). 

De  même  encore,  Romain  fit  sortir  de  prison  un  certain  nombre  de 
malheureux  et  d'abord  tous  ceux  si  nombreux  qui,  dans  tant  de  geôles 
de  l'Empire,  n'étaient  enfermés  que  pdur  dettes.  En  une  seule  fois  ce 
prince  vraiment  humain  annula  p:ir  (It'crct  Inutes  celles  de  ces  dettes  qui 
n'étaient  qu'envers  l'Etat.  En  même  temps  il  payait  généreusement  de  sa 
bourse  toutes  celles  qui  concernaient  des  particuliers.  Il  fournit  égale- 
ment des  subsides  aux  évèques  ruinés  par  YAllêlengyon.  Les  infor- 
tunés captifs  enlevés  par  les  barbares  Petchenègues  à  la  suite  de  leurs 
fréquentes  razzias  au  delà  du  Danube,  furent  de  même  par  les  soins 
de  Romain  soigneusement  rachetés.  Tous  ceux  que  le  défunt  Constantin, 
ce  prince  au  caractère  si  faible,  si  facile  à  tromper,  avait  ou  fait  mutiler 
ou  dépouiller  de  leurs  biens  ou  léser  de  quelque  autre  manière,  furent 
dédommagés  par  l'octroi  d'honneurs  et  de  libéralités.  Trois  des  plus 
importants  sièges  métropolitains  d'Asie  :  ceux  des  cités  de  Cyzique, 
d'Eucliaïta  et  d'Ephèse  se  trouvaient  vacants.  Romain  y  pourvut  jiar 
la  nomination  de  trois  syncelles  des  plus  méritants,  aussi  vertueux 
qu'instruits.  Sur  le  trône  épiscopal  de  Cyzique,  il  installa  Démétrius 
Radinos,  avec  lequel,  avant  son  élévation  au  trône,  il  avait  été  lié  par 
les  liens  de  la  plus  étroite  amitié.  A  Euchaïta,  U  nomma  Michel,  éga- 
lement nommé  Radinos,  proche  parent  du  précédent  (2).  A  Ephèse 
enfin,  il  envoya  le  syncelle  Kyriakos,  parent  du  patriarche  Alexis 
Stoudite  (3). 

Jean  le  Protnnotaire,  l'ancien  ministre  du  défunt  basileus  Basile  (4), 
las  des  agitations  An  jmuvnir,  fatigué  de  la  vie  de  cour,  avait  pris  l'habit 


(1)  Voy.  p.  20,  note  1. 

(2)  Peut-ftre  bien  son  frère  :  o[j.«i[i(ov.  Voy.  Céilrénus,  II,  p.  .S74.  Je  possèile  dans  ma 
collection  de  huiles  de  plomb  byzantines  deux  sceaux  de  membres  de  cette  importante  familli- 
des  Radinos. 

(3)  Voyez  sur  ces  nominations  ;  Gfrœrer,  op.  cit.,  III,  pp.  130  et  131. 

(4)  Épopée,  II,  p.  621. 
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religieux  et  vivait  ;ui  Ininl  iliiri  iiKni.i-ilère.  Rappelé  |)ai'  le  nouveau  basi- 
leus,  il  fut  créé  par  lui  syiicclle,  c'est-à-dire  coaiijuteur  ilu  Patriarche, 
en  outre  surintendant  de  la  maison  de  la  seconde  basilissa  Théodora. 
Romain  n'aimait  pas  cette  vieille  princesse  et  la  soup(;onnait  injus- 
tement, niali^'ré  son  grand  âge,  de  quelque  engagement  secret,  puis- 
qu'cllr  lui  avait,  imus  l'avons  vu,  refusé  sa  main  (1).  II  la  soupçonnait 
égalemcnl  de  s'aliici-  aux  MK'Ciintenls  pnnr  conspirer  centre  lui  et  Zoé. 
Aussi  chargeai  il  Inut  spécialement  l'ancien  ]iriitiinnlairc  de  la  surveiller 
très  exactement.  Ce  lui  là,  pour  la  pau\rr  ri'iunic.  peut-être  pas  tout  à 
fait  innocente  des  menées  dnnt  un  I  accusa  plus  lani,  le  début  <le  longues 
piTsi'Cuti^Jns. 

IJeanconp  d'indigents,  réduits  à  la  dernière  misère  par  les  terribles 
taxes  de  ÏA//r/rngi/on,  beaucoup  de  prêtres  et  de  religieux  aussi 
tdnilu's  daus  le  iM'Sdin.  l'urrnl  abondamment  secourus  par  le  basileus. 
Uiiuiaiii  distribua  également  de  très  riches  et  abondantes  aumônes  pour 
le  -alut  de  son  défunt  beau-père  Constantin  et  se  fit,  je  l'ai  dit,  un  géné- 
reux iioinl  d'iioiHii'ur  de  réconfnrlcr  tous  ceux  que  ce  prince  avait  injus- 
tement traités.  Ainsi  il  s'empressa  de  conférer  la  très  haute  dignité  de 
mogistros  à  son  beau-frère  Skiéros,  mari  de  sa  sœur  qui,  sous  le  dernier 
règne,  on  se  le  rappelle,  avait  été  condamné  tout  à  fait  injustement  à 
l'exil,  puis  avait  eu  les  yeux  crevés  (2).  De  même,  le  patrice  Nicéphore 
Xiphias,  l'ancien  rebelle  d'Asie,  exilé  en  l'an  1022  par  Basile  dans  un 
monastère  de  l'île  d'Antigoni,  dans  rarclii|Hl  des  Princes  (3),  et  maintenu 
constamment  depuis  dans  cette  claustration  rigoureuse,  fut  gracié  et 
rappelé  dans  la  capitale  en  considération  des  services  signalés  qu'il  avait 
rendus  aux  temps  déjà  lointains  de  la  grande  guerre  de  Bulgarie  (4). 
Mais  lui,  dr-cidémenl  dégoûté  du  tumulte  de  ce  monde,  retourna  presque 
aussitôt,  celte  fois  de  son  plein  gré,  dans  la  vie  du  cloître.  Il  s'enferma 
pour  le  reste  de  ses  jours  au  grand  couvent  de  Stoudion,  la  plus  illustre 
et  vénérable  maison  monastique  de  la  capitale. 


(i)  Voy.  p.  5S  ilu  présent  volume. 

(2)  Voy.  p.  17  du  présent  volume. 

(3)  Epopée,  II,  p.  522.  C'est  par  erreur  (jue  j\ii  écrit,  en  racontant  l'exil  île  ce  personnage 
à  Antigoni.  que  l'histoire  ne  parlait  plus  de  lui  dans  la  suite. 

{i)  Ibiil.,  Il,  p.  215. 
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Kn  cette  même  année  1020.  iliscnl  les  chroniqueurs,  toujours  empres- 
sés à  noter  ces  phénomènes  célestes,  îles  pluies  ahnndantes.  tomhées  à  la 
saisDii  propice,  produisirent  dans  tout  IKnipire  de  très  riches  récoltes  de 
céréales  et  d'huile.  Le  2."»  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  fête  très  pieusement 
célébrée  par  l'Éf^lise  orthodoxe,  un  violent  lumulte  po|)ulaire  éclata  dans 
la  Grande  Eglise  iluraiit  les  offices.  L'oriifine  en  lui  une  lanientahle  con- 
testation (le  préséance  entre  les  meliM|iiili|,iiiis  de  séjour  dans  la  capitale 
et  les  syncelles  ou  coadjuteurs  du  |iatriarche,  sorte  de  chanoines  du  cha- 
pitre de  Sainte-Sophie,  auxquels  ces  Icuils  dignitaires  ecclésiastiques  ne 
voulaient  pas  céder  le  pas  pour  les  sièges  dans  le  «  synthronon  »,  c'est-à- 
dire  dans  le  chœur.  Skylitzès  qui  note  brièvement  cet  épisode  curieux,  ne 
nous  dit  pas  en  faveur  de  qui  le  ditl'érend  fut  tranché  (1). 

J'ai  insisté  plus  haul  sur  les  préoccupations  ddrdre  militaire  qui, 
presque  sans  cesse,  hantaient  la  pensée  du  nouveau  basileus.  Il  eul  jires- 
que  aussitôt  après  son  avènement  l'occasion  d'en  taire  montre.  Du  côté 
de  l'Occident,  il  ne  restait  guère  de  lauriers  à  conquérir.  En  Orient,  par 
contre,  il  y  avait  de  grandes  r[  illustres  choses  à  accomplir.  Les  e.xpédi- 
tions  des  deux  ginrirux  basileis,  .N'icépliore  l'hocas  et  Jean  Tzimiscès,  leurs 
victoires  aussi  grandes  que  répétées  sur  les  Sarrasins,  avaient  reporté  les 
frontières  de  l'Empire  dans  les  régions  de  la  Syrie,  juscju'au  delà  de 
Damas.  Basile  II,  leur  non  moins  glorieux  successeur.  |)resque  exclusive- 
ment absorbé  par  l'interminable  guerre  bulgare,  n'avait  jin,  à  travers  tout 
son  long  règne  plus  que  demi-séculaire,  réaliser  qu'une  seule  et  quasi  fou- 
ilroyante  incursion  iiiililairc  en  ces  mardi e-  lointaines,  mais  la  réputation 
de  ses  terribles  armes  a\ail  presque  constamment,  durant  cette  longue 
période,  contenu  les  entreprises  des  Musulmans.  Tout  avait  subitement 
changé  de  face  à  la  nouvelle  de  sa  mort  qui  avait  éclaté  par  toutes  les 
terres  chrétiennes  d'Orient  connue  un  glas  funèln-e,  comme  une  délivrance, 
au  contraire,  pour  les  lils  de  .Maliom.  Apprenant  la  tin  de  ce  fameux  homme 
«le  guerre  (jui,  si  longtemps,  les  avait  forcés  à  garder  une  paix  humiliante, 
iiihaiili-  par  la  faiblesse  et  la  négligence  trop  ctuinues  de  son  successeur, 

(I)  Voy.  sur  cet  iiici.lenl  :  Gfrœrer,  op.  cil.,  IM,  p.   132. 
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émirs  et  princes  musiiiniaiis  avaient,  à  l'envie,  de  toutes  parts,  repris  aussi- 
tôt force  et  espérance.  Dès  les  premiers  jours  du  règne  nouveau,  malgré 
l'anarchie  extrême  dans  laquelle  se  débattait  le  Ivhalifat  de  Bagdad,  ils 
avaient  attacpié  diverses  cités  frontières  (jui,  jadis,  avaient  été  leurs  1).  Ils 
en  avaient  massacré  les  garnisons  et  réoccupé  victorieusement  ces  postes 
avancés.  Les  mobiles  contingents  de  l'émir  d'Alep  en  particidier,  n'avaient 
cessé  depuis  ce  moment  d'inquiéter  tous  les  districts  fi-iuitières,  la  ban- 
lieue d'Antioche  surtout,  par  des  razzias  incessantes.  Cet  émir  était  Abou 
Camel  Nasser  Chibl  Eddaulèh,  ce  qui  signifie  «  le  Lion  de  l'Empire  ».  Il 
était  le  tils  de  Saleh  le  Mirdùside,  chef  des  Bédouins  Kélabites  (2),  et 
régnait  à  Alep,  conjointement  avec  son  frère  Mouizz  Eddaulèh  Abou'Ol- 
wàn  Thimàl,  depuis  que  leur  père  avait  été,  en  l'an  1029,  en  mai  ou  en 
juin,  tué  avec  leur  plus  jeune  frère  dans  une  bataille  contre  les  troupes 
égyptiennes  d'Anouchtikin  Al-Douzbéri  (3),  général  ilu  Khalife  <lu  Kaire, 
h  Ukhuwàna,  près  de  Tibériade,  sur  le  Jtiurdain  (4\  Le  duc  liyzantin 
d'Antioche,  Spondyle,  qui  parait  avoir  été  un  personnage  aussi  présomp- 
tueux qu'incapable,  du  vivant  encore  du  basileus  Constantin,  avait  résolu 
d'aller  châtier  ces  éternels  envahisseurs  à  la  tète  de  forces  considérables. 
Il  ne  se  mit  en  marche  que  plusieurs  mois  après  l'avènement  de  Romain, 
probablement  après  que  la  défaite  et  la  mort  de  Saleh  lui  eurent  donné 
l'espoir  d'arracher  facilement  Alep  à  son  tlls.  Nous  ne  savons  de  cette 
expéditiun  qu'une  chose,  c'est  que  les  dispositions  du  duc  d'Antioche 
furent  si  défectueuses  que,  le  31  octobre  de  cette  même  année  1029,  il  fut 
honteusement  défait  avec  des  pertes  énormes  par  les  contingents  alépi- 
tains.  Ce  même  jour,  signe  funeste  et  redoutable,  une  comète  était 
apparue  aux  cieux,  se  dirigeant  d'Occident  en  Orient. 

(I)  Voy.  entre  autres  :  Ibn  el-Athir,  u/i.  cit.,  IX,  p.  27G. 
(2,1  Voy.  Épopé",  II,  pp.  607  et  611. 

(3)  Le  «  Toubser  »,  ou  «  Toiisper  »  des  Byzantins. 

(4)  Voy.  Freytag,  Seleclu  ex  Ilistoriu  Ilutebi,  p.  16.  L'allié  de  Saleh,  Hassan  Ibn  .\1-Djarrah, 
le  fils  d'AI-Mouffaridj,  émir  des  Béni  Tai  (voy.  Époper,  II,  p.  607),  maitre  d'une  notable 
partie  de  la  Palestine,  avait  été  contraint,  après  oelto  défaite,  de  se  réfugier  sur  territoire 
grec.  Deux  ans  après,  en  l'an  422  de  l'Héiîire,  il  marcha  sur  Apamée  avec  de  nonibreu.\ 
contingents,  s'empara  de  cette  grande  ville,  la  mit  au  pillage  et  emmena  ses  habitants  en 
captivité.  Anouchtikin  .\l-l)ouzbéri,  tout  récemment  nommé  gouverneur  de  la  Syrie  pour  le 
Khalil'e,  leva  des  troupes  de  ce  coté  pour  l'attaquer. — Voy.  Wusteiil'eld.  op.  cit.,  p.  224,  et  Weil, 
op.  cit..  III,  p.  71.  Chibl  Kddaulèh,  déjà  eu  421  de  l'Hégire  (1030  de  J.-C),  chassa  son  frère  du 
pouvoir  qu'il  conserva  (luur  lui  seul  jus.iu'en  420  de  l'Hégire  (oct.  10:i7  à  oct.  1038). 


72  I.FS    pniWIlYROOFNÈTES    ZOÉ    ET    TIlÈOtWHA 

l.c  iliic  S|iunilyl('  L't  si's  lrnn|ii's  (li'snr^aiiisées  étaient  riMitrés  préci- 
[lilaiiiment  dans  Antioche,  et  leur  retraite  avait  semblé  plutôt  une  fuite. 
A  cette  époque  vivait  depuis  fort  longtemps  dt-jà  il.ins  cette  grande  ville, 
interné  sons  une  étroite  surveillance,  un  chef  arabe  que  Skylitzès  nomme 
Mousaraf,  j.i<lis  l'ait  |iris(innier  par  les  soldats  de  Pothos  Argyros  (I  i.  Ce 
louche  personnage,  voyant  qu'il  lui  serait  aisé  d'abuser  de  la  crédulité  de 
ce  pitovalile  dnc  d'Aiitinrlie,  es])rit  aussi  superficiel  et  mobile  que  facile  à 
in(iuiéter,  coniplula  de  reciiuvrer  sa  liberté  en  rendant  du  même  coup  un 
signalé  service  à  ses  coreligionnaires. 

A  travers  le  naïf  et  incohérent  récit  des  chroniqueurs  on  devine  une 
intrigue'trés  suldile.  Vnici  d  a|irès  leurs  dires  ce  qu'imagina  Mousaraf  : 
l'ar  d'habiles  discours  il  commença  |iar  |ier-nader  à  l'inepte  chef 
byzantin  de  taire  cdiistmire  sur  la  hauleur  aux  environs  d'Antioche, 
évidemment  en  (|neli[uc  point  stral(''giqne  important  sur  la  roule  d'Alep, 
\\n  «  kastron  »  destiné  à  contenir  les  futures  incursions  des  contingents 
ennemis.  Le  chef  sarrasin  jura  môme  avec  tant  de  sincérité  apparente 
de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  service  de  rEmj)ire  à  légal  du 
plus  zélé  des  Grecs,  que  Spondyle  fut  assez  imprudent  non  seulement 
pour  ini  rendre  sa  lilierlé,  mais  encore  pour  lui  confier  le  comman- 
dement lie  la  garnison  de  mille  hommes  installée  dans  la  nouvelle 
l'orlcresse  lia|ilist''e  du  nom  de  Mi-iiik.  A  peine  le  traître  avait-il  |iris 
possession  de  ce  château  ipiil  fit  savoir  secrètement  à  l'émir  de  Tripoli 
et  à  Anouchtikin  Al-Douzbéri,  généralissime  des  forces  du  Khalife 
d'Egypte  en  Syrie,  que  le  «  kastron  «  était  lein-  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  en 
venir  prendre  possession.  Ce  qui  fut  fait  aussitôt.  Les  deux  chefs,  accourus 
avec  leurs  contingents  en  suite  de  ces  ténébreuses  négociations,  furent 
introduits  en  secret  dans  le  château  par  Mousaraf  et  les  mille  soldats 
irnpi'riaiix  massacrés  jusqu'au  derniei'.  An  lieu  de  les  inquiéter,  ce  poste 
ainsi  ti'iiiln''  jiar  trahison  aux  mains  des  Musulmans  leur  donna  sur  les 
chrétiens  un  grand  avantage  île  plus.  De  ce  jour  leurs  incursions  sur 
territoire  de  l'ijnpire  en  ces  régions  devinrent  pires  chaque  jour. 

(1)  Je  ne  sais  à  quel  Pothos  .\rgyros  se  rapporte  ce  renseignement  de  Skylitzès  (voy. 
Ci'dr.,  n,  p.  4'JO).  Ce  ne  peut  ftre  au  Pothos  Argyros  qui  vivait  sous  Constantin  Vil.  Voy 
Un  Empereur  byzantin  au  X'  siècle,  p.  237,  note  1.  Voy.  encore  le  Pothos  Argyros  dont  il 
est  question  clans  le  présont  volunio. 
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Sur  ces  entrefaites  Romain  Argyros  avait  depuis  plusieurs  mois  déjà 
succédé  à  son  beau-père  Constantin  VIII.  Comme  le  nouveau  basileus 
brûlait  du  désir  de  signaler  son  règne  par  des  hauts  faits,  il  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  de  se  venger  des  Sarrasins  de  Syrie  en 
leur  déclarant  une  guerre  impitoyable.  Psellos  va  juscpi'à  dire  que  n'ayant 
pas  de  prétextes  sérieux  pour  fondre  sur  l'émir  d'Alep,    il   en  inventa. 


IVOIRE  BYZANTIN.  Un  den  petits  côtés  d'un  coffret  conservé  au  Musée  National 
à  Florence  (voy.  les  grav.  des  pp.  69  et  77).  —  Les  saints  Serge  et  Bucchas.  — 
XI»"  -  XIIo'o  Siècles. 

Il  semble  cependant  que  la  prise  par  trahison  du  fort  de  Ménik  consti- 
tuait un  motif  suffisant  pour  des  représailles  sanglantes. 

Aussitôt  après  la  nouvelle  de  ces  événements  malheureux,  Romain  eut 
la  pensée  de  partir  pour  la  frontière  de  Syrie  et  de  prendre  personnelle- 
ment la  direction  des  opérations,  mais  comme  il  ne  voulait  engager 
celles-ci  qu'appuyé  sur  une  formidable  armée,  il  fallut  d'immenses  et 
très  longs  préparatifs.  En  attendant,  il  s'agissait  avant  tout  de  mettre  un 
terme  définitif  à  de  pires  désastres.  L'incapable  Spondyle  fut  rappelé  et 
une  expédition  organisée  dans  Antioche  même  pour  châtier  l'émir  d'Alep. 
Le  commandement  en  fut  confié  au  patrice  Constantin  Karanténos,  mari 
d'une  sœur  du  nouvel  empereur,  nommé  duc  d'Antioche  à  la  place  de 
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Spondyle.  On  lui  fmiriiil  ili's  lniii|H'>;  ;irnH''('s  fi  l^i  li'^'ri-i'  pour  f^anler 
avec  soin  lus  |iassiii;(^s  cl  prévenir  ir  rciiiiuvfllrinrnl  dr^  nn-,ursiinis  sarra- 
sines,  avec  ordre  aussi  de  causer  à  l'cniieuii  le  plus  de  mal  |iossihle  sans 
liiulet'ois  l'attaquer  en  liataille  rangée  avant  l'arrivi'e  du  hasileus.  (iiHait 
dans  le  Cours  de  l'an    l(l.'!(l. 

Cependant,  après  de  lonjjs  mois,  Itoiii.iiti  Ai\i,'yros  avait  Uni  par  se 
mettre  lui-même  en  route.  Les  pn'paralil's.  nii[iutieu--eiiienl  décrits  par 
Psellos  sur  le  ton  légèrement  irunicpie  que  cet  écrivain  a|ipli(pie  <à  tout  le 
n'cil  d(!  cette  expédition  considi'MM'e  par  lui  conifue  iiiseiist'e.  aviu'eid  été 
1res  considérables.  On  avait  conipléliun(uit  re(jrt;auis(''  lescadri's  de  l'armée 
dont  on  avait  très  notablement  aufimenté  les  elTectifs.  On  avait  assemblé 
de  très  nombreux  contingciuts  lU)  mercenaires  (■■lraujj;crs,  des  russes  prin- 
cipalement (1).  Le  basileus  avec  ces  forces  si  belles,  se  croyait  invincible. 
Malgré  les  avis  plutôt  pessimistes  des  |irincipaux  cliefs,  Psellos  aflirnie 
qu'il  taisait  tresser  déjà  les  couronnes  et  les  guirlandes  pour  son  procliain 
triomphe  lors  de  son  retour  victorieux  dans  la  capitale. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'avis  unanime  des  cliefs  de  l'armée  qui  se 
montrait  hostile  à  une  guerre  ollensive  dans  cette  dangereuse  régitui  de 
la  Syrie.  Les  éléments,  comme  aussi  les  présages  funestes  dont  l'importance 
était  si  grande  aux  yeux  des  foules  à  cette  époque,  s'en  mêlaient.  Des 
pluies  incessantes,  d'une  terrible  violence,  tombées  dnranl  loiil  riii\er.  ihi 
mois  d'octobre  de  l'an  I(l2!*  au  mois  dt>  mars  de  l'an  suivant,  avaient  fait 
(b'iiorder  les  rivières  et,  en  causant  d'aH'reuses  inondations,  abîmé  la 
pluparl  des  routes.  D'innomlirables  bestiaux  avaient  ]H'ri.  Les  eaux 
stagnantes,  demeurées  sur  le  sol,  avaient,  en  mille  endroits,  détruit  les 
récoltes.  Aussi  percevait-on  déjià  les  symjitômes  avant-coureurs  de  la  famine 
qui  devait,  durant  tout  le  reste  de  cette  anniie  lO^fO,  désoler  les  principales 
provinces  de  l'Empire.  Tant  de  malheurs  avaient  naturellement  réveillé  les 
superstitions  populaires.  Les  chroiiiipieurs  naïfs  notent  en  particulier  un 
phénomène  effrayant  qui  épouvanta  les  foules  et  eut  pour  théâtre  les 
pentes  inférieures  du  haut  mont  Kou/.iuas  dans  le  thème  des  Thracésiens. 
.Sur  les  liords  d'une  soiu'ce  d'une   abondance  et  d'une  limpidité  admira- 

(1)  Voy.  W.issilii.'wsky,  l.n  ilrotijiiin  vserii)r)0-rtisse,  etc.,  1"  art-,  p.  ISIi. 


MARCHE    DE    L'ARMEE    A     TRAVERS    L'ASIE  75 

l)Ies,  une  voix  féminine  lamentable,  entremêlée  de  hurlements,  de  cris 
alTreux,  de  gémissements  anxieux,  s'écria  incessamment  de  jour  comme 
de  nuit,  réfx'tant  ces  seuls  mots  :  «  malheur,  malheur,  malheur  !  »  C'était 
comme  la  plainte  désespérée  d'une  femme  moribonde.  Et  ce  ne  fut  pas 
l'affaire  d'un  jour  ou  de  deux!  A  partir  du  mois  de  mars  de  cet  an  1030 
jusqu'à  celui  de  juin,  le  même  sinistre  appel  en  ces  régions  désolées 
retentit  incessamment  de  jour  comme  de  nuit!  Chaque  fois  que  la  curio- 
sité populaire  immensément  surexcitée  amenait  de  trop  nombreux  visi- 
teurs désireux  de  constater  ce  phénomène  fatidique,  les  gémissements 
émigraient  ailleurs  pour  un  temps.  «  Ce  prodige  affreux,  écrit  Skylitzès, 
trouva  par  tout  l'Empire  un  immense  crédit.  Plus  tard  personne  ne  douta 
que  cette  voix  lugubre  n'eût  prophétisé  les  horribles  désastres  des  armes 
romaines  en  Cœlésyrie.  »  (1)  Ce  sont  ces  désastres  que  je  vais  raconter! 

Romain  ArgitTOS,  désireux  tout  simplement  de  dépasser  la  réputa- 
tion du  grand  Basile,  avait  cpiitté  Constantinople  au  printemps  de  l'an 
1030.  Il  Cf)mptait  bien,  dans  sa  naïve  vanité,  achever  la  conquête  de  la  Syrie 
et  pousser  au  moins  jusqu'à  Jérusalem!  Il  suivit  certainement  pour  gagner 
la  Syrie  la  |dus  usitée  des  grandes  routes  militaires  à  travers  l'Anatolie, 
par  Nicée,  Dorylée,  Polybotos,  Philomélion  et  Iconium,  route  célèbre 
que  j'ai  décrite  à  plusieurs  reprises.  Certainement  aussi,  les  contingents 
de  chaijue  thème  réunis  dans  les  camps  fixes  échelonnés  sur  le  chemin, 
rallièrent  l'armée  au  fur  et  à  mesure  île  sa  marche  en  avant.  Nous  ne 
savons  rien  des  incidents  de  la  route.  Comme  le  basileus  n'était  encore 
qu'à  Philduiélion.  l'Aie  Scheher  d'aujourd'hui,  il  vit  venir  à  lui  en  leurs 
blancs  manteaux,  des  envoyés  de  l'émir  d'Alep  avec  une  forte  escorte, 
ap[iortant  de  nombreux  et  très  riches  présents,  venant  implorer  l'amàn 
au  nom  de  leur  prince    2  . 

Comme  c'était  le  cas  chaque  fois,  l'émir  Chibl  Eddaulèh,  terrifié 
jiar  i;iii|ir(iidii'  du  liasili'us  et  de  sa  puissante  armée,  s'engageait  à  accepter 
à  nouveau  la  su/.in-aini'tr-  liy/.uititie  et  à  payer  aussi  exactement  que 
lidèlement  les  triluiU  ai-cdiilninés  cniisentispar  la  |irincipauté  au  moment 


(ly  C\'st-à-dire  o  sur  le  torritoire  «Je  riniirat  d'Alup  •>. 

(2)  O;  renseignemiMit  est  de   Skylilzès.  l'sellus   place  seulemeiil    a  TaiTivée  du  basileus  à 
Antioche,  après  sim  enln-e  dans  celle  ville,  l'ircidi'iil  de  l'ambassade. 
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ili'  la  CdiKiur'lc  |iiir  .\ici''|iliMrc  IMmcas.  L'i'iiiir  iiiaiidail  ciicuri'  funnelle- 
iiii'iil  an  liasilciis  (|ii'il  ne  di-sirail  aucunement  la  fiucrri'  et  n'i'ti  dunncrait 
pas  |)ersniuiellem(Mil  li'  |ir(''(i'.\lc.  Bref  il  capitulait  sur  tiiute  la  ligue. 

|)o  iidiiilirtMix  clirls  ili'  i'ariiii'c,  parmi  les  jiiiis  distinf^ués,  estimant 
rcxpcdiliciii  mal  cl  trop  tardivruR'nl  euf^a^tk',  le  patrice  Jean  Olialdas 
entre  autres,  conjurèrent  le  basileus  de  se  contenter  de  cette  C(>in|dètc 
soumission  cl  d  l'vitcr  ainsi  le  ^;i'aiid  juTil  d'une  guerre  en  Syrie  au 
momeid  des  chaleurs,  alors  (jnc  la  diseltc  d'eau  rendrai!  la  partie  si 
iiK'gale  (filtre  les  Ini|i(''rian\  l'puises  pai'  celle  leiii(ii'ra(m'e,  accablés  sous 
leur  pesant  ('(juipement,  et  les  moliiles  contingents  arabes,  accoulumi's  ,-i 
combattre  presque  nus  sous  ce  ciel  de  feu.  .Mais  Romain,  hanli'  |iai-  le 
souvenir  des  glorieu.v  hauts  faits  de  tant  île  ses  jMV'di'cesseurs  en  ces 
contrées  classicpu's  de  la  grande  guerre  sarrasinc,  lianl(''  surtout  jtar  le 
désir  de  les  égaler,  sinon  de  les  th'passer,  «  uniipu'UU'nt  pri'occupé,  dit 
ironiquement  F'sellos,  d'étahlir  des  embuscades,  de  l'aire  crenser  des  fossés 
et   di'tonrncr  des  rivières,  de  preiidi'e  des  places  fortes,  ainsi  que  l'avaient 

fait  César,  Auguste  et  Adrien,  et  avant  eux   .\le\andt t  Philippe  «,  se 

refusant  à  tout  accommodement,  ne  tint  aucun  compte  des  avis  de  ses 
lieutenants  (1).  Il  congédia  avec  un  dur  nn'pris  la  |iacifique  ambassade 
sarrasiiH!  et,  à  travers  les  innnensités  du  Taurus  et  de  la  Cilicie,  poursuivit 
sa  marche  jusqu'à  Antioche.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  fort  bien  12'!,  le  fait  de 
l'échec  grave  éprouvé  par  le  duc  Spondyle,  échec  (pii  mettait  la  frontière 
de  Syrie  en  péril,  prouverait  |dutôt  que  Psellos,  constamment  préoccupé 
de  faire  de  l'effet,  a  prohalilemciil  l'ori  exagéré  et  deiialnn''  ce  (pi'il  appelle 
les  puériles  fantaisies  de  ce  basileus  sexagénaire.  l-]n  rt'aliti-,  il  était 
inhniment  urgent  pour  le  s.dut  d'Antioche  d'en  linir  une  fois  poui-  lonles 
avec  les  perpétuelles  attaques  venant  du  côté  d' \le|i. 

Les  historiens  arméniens,  Arisdaguès  de  Lasdiverd  et  Michel  le  (irand 
en  particulier,  l'écrivain  syrien  Ab(Mdfaradj  aussi  (;{),  accusent  ici  Romain 
d'un  forfait  qui  s'explique  par  la  haine  religieuse  séculaire  entre  leurs 
couq)atriotes   et    les    Ryzantins   depuis   les   temj)s  lointains    du    concile 

(1)  «  Le  grand  Liasilu,  dit   l'sullus,  faisuil  l;i  giii'i'i'o  pinir   avoir    la   paix.   Ikiniain  faisait  la 
guerre  pour  la  guerre.  » 

(2)  Dury,  op.  cit.,  1"  art.,  p.  53. 

(3)  0/j.  cit.,  p.  r.3. 
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de  Chalcédoine.  En  traversant  les  monts  de  Caramanie  ou  de  la  Montagne 
Noire,  disent-ils,  le  basileus  aurait  insulté  les  religieux  solitaires  de  leur 
nation  et  les  aurait  fait  enrôler  de  force  parmi  ses  troupes.  Aboulfaradj, 
après  avoir  brièvement  raconté  ces  faits,  ajoute  sentencieusement  ces 
mots  :  «  La  surprise  affreuse  que  le  basileus  éprouva  auprès  d'Alep  lui 
lit  comprendre  qu'il  fallait  plus  que  des  soldats  pour  sj^agner  des  liatailles  ». 
Voici  le  texte  même  d'Arisdagnès  :  «  Arrivé  à  la  Montagne  Noire  (1), 


IVOIRE  BYZANTIN.  Un  des  petits  côtés  d'an  colfret  consen-é  au  Masée  National 
à  Florence  (voy.  les  grav.  des  pp.  69  et  73i.  Les  saints  Pierre  et  Paul.  —  A7»"- 
XII"  aiécles. 

dit  ce  chroniqueur,  le  basileus  Romain  y  rencontra  une  multitude  de 
monastères  et  de  couvents  habités  par  des  anachorètes  qui,  sous  une 
forme  corporelle,  avaient  l'apparence  d'êtres  immatériels.  Couverts,  pour 
tout  vêtement,  d'une  simple  étoffe  de  poils  de  chèvre  ou  d'une  tunique, 
ils  ressemblaient  par-là  à  Jean  ;  mais  au  lieu  que  ce  dernier  vivait  de 
sauterelles  et  de  miel  sauvage,  eux,  après  avoir  travaillé,  la  bêche  de  fer 

(1)  Autrement  ilit  l'Araanos,  la  grandi'  chaîne  dépendante  du  Taurus  qui  sépare  la  Cilicie 
de  la  Haute-Syrie.  Le  grand  nombre  de  couvents  arméniens,  syriens,  jacobites,  grecs,  même 
latins,  bâtis  sur  ses  flancs,  lui  a  fait  donner  par  les  Arméniens  le  nom  de  Montagne  Sainte. 
Voy.  V.  Langlois,  Chronique  de  Michel  le  Grand,  p.  282,  note  11.  Les  historiens  arméniens 
considèrent  Romain  .\rg5T0s  comme  un  adversaire  violent  de  leur  foi  religieuse. 
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;'i  l.i  iiiiiiii,  l'puisés  de  l';itii;ii(',  n'.ivaii'iil  jKJiir  n''|):ii-er  leurs  furces  qu'une 
niMirrihirc  rail(;  de  semences  d'orge,  abaiidniiiiatil  aux  ami-*  du  uionde  et 
d(^  ses  plaisirs  Ic^  viandes  aux  a|iprèts  varii's,  les  mets  savoureux  et  la 
jovfiusc  liipii'ur  ipi(^  Iciurnil  Ir  truil  de  la  \ii;iii'.  lirlii'i's  au  sniuiiiet  de 
la  uiiintagne,  connue  le  premier  des  prnplièles,  ils  étaient  en  cnlloquc 
|)er|i('!tuel  avec  Dieu. 

«  En  les  apercevaid,  l(i  hasilcus  diMuauda  à  ses  ol'liciers  (pielle  était 
cidle  nudtituile  d'hér('li(iues.  Ils  lui  répondirent  :  Ce  sont  des  troupes 
d'hommes  qui  font  sans  cesse  des  prières  |inur  la  paix  du  monde  et  la 
cnnservalidM  de  votre  exisleuce. —  «  Je  n'ai  point  hesoin  de  leurs  prières», 
répliqua  Romain;  «  pi'cnez  dans  tous  ces  couvents  des  archers  pour  le 
servic(!  de  mon  l'jupire  i^ .  l'artisan  d(n"lar(''  des  doctrine»  du  concile  de 
Chalcédoine,  il  était  ennemi  de  la  loi  orlliodnxe.  Il  envoya  à  Constan- 
tinoplesous  lagarde  de Xieéphoro,  métropolitain  grec  de  Mé.litène,  l'évêque 
des  Syriens  qui  résidait  dans  cette  ville  —  c'est-à-dire  le  jintriarche  Bar 
Abdoun  (1)  —  avec  ses  évèques  qu'il  abreuva  de  mépris  et  de  risées,  avec 
ordre  de  lui  couper  la  barbe,  de  le  iirmuener  sur  un  âne  jiar  les  places  et 
les  rues  de  la  ville  et  de  le  couvrir  de  crachats,  après  quoi  il  le  fit  mettre 
en  prison  où  il  moiuait.  Tel  était  ce  jirince  insensé-.  Il  ne  se  souvint 
point  de  la  bienveillance  ([ue  l(;s  empereurs,  ses  prédécesseurs,  avaient 
montrée  aux  nations  soumises  à  leur  puissance.  Il  voulait  de  son  autorité 
privée  introduire  dans  l'Eglise  de  Hien  des  formes  nouvelles,  oubliant 
ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Quiconcpie  se  heurtera  contre  cette  pierre 
sera  brisé  et  elle  brisera  C(dui  sur  qui  elle  ti)mbera  ».  C'est  pourquoi 
les  justes  jugements  di;  Dieu  ne  tardèrent  pas  à  l'atteindre  ;2).    « 

L'entrée  de  Romain  Argyros  dans  la  grande  forteresse,  capitale  des 
marches  du  Sud,  fut,  nous  dit  Psellos,  s[dendide  et  triomphale,  «  en  tout 

(1)  Jean  VIH,  surnomraij  .Vbilimii,  piitriarche  des  Syriens  jiicobites  à  partir  de  l'an   1004. 

(2)  Aboiiifaradj  s'ixpriiiR-  p]'esi]iio  dans  les  munies  termes.  —  Voy.  sur  ces  persécutions 
ipii  amenèrent  une  foule  de  Syriens  elirétiens  scliismaliques  monophysites  à  émigrer  en 
masse  sur  territoire  musulman  :  lielzer,  dans  Krumbaiiier,  op.  cit.,  p.  9'J'J.  La  Chronique  de 
Michel  le  Grand,  éd.  Langlois,  p.  2S2,  dit  que  Romain  III  convoqua  à  Constantinople  un 
concile  RU(|uel  il  convia  Bar  Abdoun,  qui  s'y  rendit  accuinpairné  de  six  évèques.  Les  discus- 
sions en  présence  de  l'empereur  l'urenl  des  plus  or.igeuses.  Le  patriarche  jacobile,  souffleté 
par  l'évêque  grec,  de  Mélilène.  inuiirut  le  2  févrii'r  10:i:i  ilans  sa  iieôle  du  couvent  de  Caius 
i-n  Bulgarie  en  udi-ui'  i\<'  sainldi'.  Ses  évèques  furent  Iraipiés  et  persécutés  de  toutes 
manières. 
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digne  d'un  grand  hasileus,  mais  trop  théâtrale,  et  d'un  goût  douteux 
alors  qu'on  se  disposait  seulement  à  entrer  en  campagne  » . 

Bientôt  la  belle  armée  byzantine,  cninmandée  par  le  basileus  en 
personne,  envahit  le  territoire  alépitain.  Uomain  installa  son  camp  sous 
les  murs  d'Azàs  (1),  à  deux  journées  environ  au  nord-ouest  de  la  grande 
cité  d'Alep  qu'il  s'apprêtait  à  attaquer.  Pressé  de  faire  grand,  il  mit 
aussitôt  le  siège  devant  cette  petite  place  forte.  En  même  temps,  il  envoyait 
en  reconnaissance  vers  Alep,  Léon  Choirosphaktes  à  la  tête  du  corps  des 
excubiteurs  de  la  garde  pour  s'enquérir  des  forces  de  l'ennemi  et  désigner 
la  place  du  prochain  campement. 

Dès  que  le  chef  byzantin  fut  assez  éloigné  du  gros  de  l'armée  pour 
qu'il  fût  impossible  de  lui  porter  secours,  les  contingents  alépitains  qui 
surveillaient  la  route  de  leur  blanche  capitale,  dispersés  au  loin  dans 
ces  plaines  infinies,  très  probablement  grossis  des  forces  égyptiennes 
d'Anouchtikin,  se  rallièrent  au  galop.  Décidés  à  se  défendre  jusqu'à 
la  mort,  abrités  ou  plutôt  cachés  derrière  une  série  de  hauteurs,  les 
cavaliers  sarrasins  attendirent  l'approche  du  corps  ennemi  qui,  accablé 
par  la  chaleur  du  jour,  s'avançait  en  désordre,  sans  défiance,  sans  même 
songer  à  s'éclairer.  Soudain,  de  toutes  ces  hauteurs,  d'innombrables 
combattants  de  blanc  vêtus,  plus  souvent  entièrement  nus  sur  leurs  agiles 
coursiers,  apparaissent  de  toutes  parts,  hurlant  leur  cri  de  guerre, 
bondissant  à  l'envi  vers  la  troupe  chrétienne  qui  se  trouve  aussitôt 
enveloppée.  C'était  une  fois  de  plus  la  répétition  d'une  de  ces  surprises 
classiques,  si  fréquentes  dans  les  guerres  orientales  de  cette  époque. 
Une  fois  de  plus  la  tactique,  la  valeur  militaires  allaient  succomber  sous 
le  foudroyant  effort  imprévu  d'un  ennemi  indiscipliné,  mais  aussi  hardi 
qu(,'  rapide  et  entreprenant.  Une  fois  de  plus  les  soldats  d'Occident,  pris 
de  panique,  affolés  par  le  tuniujle,  la  chaleur  affreuse,  les  fiots  de  pous- 
sière, épouvantés  par  la  soudaineté  de  l'attaque,  par  les  cris  de  ces  mil- 
liers d'hommes,  périrent  en  grand  noml)re  avant  même  il'avuir  pu  se 
tléfendre.  Leur  chef  demeiu'a  le  prisonnier  des  Alépitains. 

Alors   les   bandes  sarrasines  innombraldes,    enhardies  [)ar  ciî   facile 

(1)  (Test  l:i  Hazarlh  des  dironiqueurs  de  la  Croisa<l(>,  do  Guillaumo  di>  Tyr  en  particulier. 
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succès,  poussèrent  l'audace  jusqu'à  tenter  d'envelopper  de  toutes  parts 
d(>  leurs  mouvants  escadrons  le  cam|)  inipi'ria!  Ini-uirine,  coupant  Inutc 
issue  aux  (Irecs  pour  les  aHam(;r,  luassMcnuil  les  convois,  niassacraul 
quiconque  tentait  d'aller  taire  de  l'eau  mi  du  luiu'rage.  Kvideinnienl  les 
|{y/antiiis  S(î  f^^ardaienl  Inrl  ruai.  Leur  service  d'aj)provisionnement  aussi 


o.._ -.«v'^^* 


MINIATURE  d'un  très  précieux  inaïuiscrit  liyzantin  de  /'HUluire  de  Skylitzés,  de  Ui 
BiliUotliéijiie  Niitionale  de  Madriil.  —  Romain  Argyros  campé  à  deux  journées  d'Alep. 
-    (Millet,    II'-'-É tildes,    C.   IS^S.) 

était  Idul  à  l'ail  i-udiinenlairc.  IJienlùt  lumunes  et  chevaux,  ne  pouvant  se 
ravitailler,  soull'rirenl  lanl  du  inaïupu'  d'eau  que  les  soldats  risquèrent 
mille  morts  ])our  étancher  leur  soit'  (1).  Une  foule  l'urenl  ainsi  massacrés 
par  les  maraudeurs  cniieniis. 

l'our  (■'(•aricr  celte  multitude  de  pariisaus  ('■Vdluaut  incessamment 
auloui'  de  l'armée,  pour  se  donner  de  l'air,  le  hasileus  couunanda  au 
patrice  Constantin  Halassénos  de  charger  à  la  tète  d'un  gros  de  cavalerie 
tous  ces  groupes  bondissant  sans  cesse  à  travers  la  plaine  et  d'en 
nettoyer  les  abords  du  camp. 


(1)  M.  G.  Saunders,  niissionniiirc  aiiuTicain,  qui  oonnait  admirablement  foute  cotte  région 
de  la  Syrie,  m'écrit  à  la  date  du  12  septembre  t'.l02  qu'il  y  a  encore  acluellenienl  à  Azàz  deux 
sources  en  dehors  de  la  ville,  et  une,  croit-il,  à  l'inléricnr. 


BAS-RELŒF  byzantin  de  stnatite  de  la  pins  bulle  épot/ne.  —  Entre  les  archanfii's  ^fichel  et 
Giibriel  la  représentation  syniboliijiie  connue  sons  le  nom  <rEtimacia.  Lesqnatresnntsii'ierrierj 
Déméirias,  Théodore  le  Stratilate,  Georges  et  Prorope.  —  (Collection  de  .\['"''  la  comtesse  It.  de 
Réarn.) 
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Cette  fois  encore  cette  nuée 
de    cavaliers,    montés   sur    les 
admirables  chevaux  du  désert, 
souples  et  vîtes  comme  l'éclair, 
commencent  par  prendre  la  fuite 
devant  la  troupe  ennemie.  Puis, 
soudain ,    se    retournant    à    un 
signal,    bondissant    de    toutes 
parts,  ils  enveloppent  à  grands 
cris   les   Grecs   dans   un   tour- 
billon effroyable  de  combattants 
hurlant,  et  de  chevaux  emballés. 
Attaqués  en  tète,  en  queue,  ser- 
rés sur  les  flancs  par  des  masses 
sans  cesse  grossissantes,  qui  ne 
luttent  jamais  en  rangs  serrés, 
mais  toujours  par  groupes  épar- 
pillés ,     qui    ne     s'écartent    un 
moment  que  pour  revenir  à  \n 
charge  plus  nombreux  et  plus 
audacieux,   les  Byzantins,  cou- 
verts de  traits,  commencent  n 
flotter.   C'est   la    répétition    du 
combat  précédent.    Bientôt  les 
soldats  de  Dalassénos  sont  eux 
aussi   accablés  par  le   nombre. 
Hommes    et    chevaux,    violem- 
ment isolés  les  uns  des  autres, 
sont  hachés  à  coups  d'épées  et 
de  lances.  Le  petit  nombre  qui 
parvient  à  se  dégager  rentre  au 
camp  impérial  dans  un  tel  état   d'elïroi  et  d'accablement,  avec  tant  de 
blessés,  qu'il  jette  incontinent  la  panique  dans  le  reste  de  l'ai-mée.  Certai- 
nement, l'imprudence  folle  du  basileus  avait  produit  ce  résultat.  L'armée, 

11 


IVOIRE  BYZANTIN  Je  ma  CoUection. 
La  Craci(i.vion.  —  .Y"'«  on  XZ««  siècle. 
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avani  que  d'avoir  vraimenl  combattu,  était  démoralisi-f  par  les  soiifTrances 
et  les  fatigues  intolérables  du  pire  été  syrien.  Ce  fut  là  Iiiniriui' cause  de 
cette  catastropbo  qui  demeurerait  sans  cela  incoin|»ri'ht'iisilile. 

C'est  une  scène  de  désorilre  affreuse.  Le  basileus,  a[)rès  ce  second 
échec,  perd  soudain  courafje.  Personne  ne  songe  plus  à  marcher  à  l'en- 
nemi. Cliai-iin  s'occii|M'  di'jà  dr  son  saliil.  Li's  briiils  les  |ilus  sinistres 
circulent,  dr'mi'sun'nienl  enflés  pai'  la  Icrrcui-.  l'oiir  comble  d'épouvante, 
les  cavaliers  arabes,  cidiardis  par  ce  succès  inespéré,  apparaissent  ni;iin- 
tenant  h  nouveau  tout  autour  du  camp  en  groupes  de  plus  en  plus 
nnniiireux,  poussant  des  cris  de  frioni|ilu'  e|  de  mort.  Leur  (''par|iillement 
uièuie  les  fait  paraître  encore  |)lus  nouibrcu.x  (ju'ils  ne  le  sont  en  réalité. 
On  les  voit  mettre  pied  à  terre  par  bandes,  se  ruer  insolemment  sur  les 
retranchements,  franchir  le  fossé  du  camp,  arracher  à  |ileines  mains  les 
palissades  en  défiant  les  chrétiens  affolés.  Alors,  dans  cette  foule  de 
soldais  grecs  débandés,  le  trouble  grandit  soudain  h  \r\  point  (pie. 
phénom('n(>  inouï,  jMTsonni'  ne  s'occupe  plus  de  se  défendre. 

Dominée  par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  par  n  la  Déroute,  géante 
à  la  face  effarée  ^^  l'armée  impériale  tout  entière,  jtersuadée  que 
toutes  les  forces  de  l'Islam  viennent  à  la  fois  l'assaillir,  abandonnant 
honteusement  le  canij),  prend  la  fuite  dès  le  point  du  jour,  chacun  courant 
pour  son  compte  dans  la  direction  d'Antioche,  sans  s'occn|ier  des  .autres. 

Le  conseil  suprême  des  chefs,  assemlib'  en  liàte  die/  le  basileus, 
avint  di'jà  di'-cidé  la  retraite.  Il  avait  f.iit  ouvrir  toutes  les  portes  du  camp 
et  onloiini'  lie  repreiidri'  en  lion  ordre  la  ron|i>  il'Aiitiocbe.  Mais  les 
soiilats  uV'coulaienI  plus  l.i  Voix  des  ofticiers  ipi  ils  entraînaient  à  leur 
suite.  Ce  fui  une  des  grandes  paniques  de  l'histoire,  une  di-bàcle  sans 
exemple  comme  sans  motif.  Ce  fut  un  miratde  surtout  que  les  Sarrasins 
n'aient  pas  su  ou  pu  protiler  de  cet  iniiiiense  désordre  pour  égorger 
jusqu'au  dernier  ce  troupeau  de  fuyards  épouvantés.  Zonaras  dit  que  la 
course  haletante  de  foute  ni  le  armée  les  plongea  dans  une  sorte  de 
stu|H'ur. 

Ceux  des  soldats  chrétien>  ipii  idaient  montés,  fuyaient  |iar  groupes 
au  galoj).  Cimx  qui  étaient  à  pied  s'i-mparaient  du  premier  cheval  venu. 
«  Ce  fut  vr.aiinent.  s'i''crie  Psellos,  une  chose  sans  nom!  «  Le  basileus  en 
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personne,  éperdu  jusqu'à  ne  plus  se  reconnaître,  «  presque  expirant  de 
terreur  »  dit  Zonaras,  abandonné  par  ses  gardes,  qui  avaient  été  les 
premiers  à  fuir  sans  jeter  un  regard  en  arrière,  eut  certainement  été  fait 
prisonnier,  si  un  simple  cavalier  ne  l'eut  enlevé  en  croupe  de  sa  monture 
et  arraché  ainsi  à  la  mort  ou  à  la  pire  des  captivités. 

La  fuite  horrible  dura  jusqu'à  Antioche  tout  le  long  de  cette  route 
interminable,  à  travers  ces  sables  infinis.  C'était  le  dixième  jour  du  mois 
d'août.  La  chaleur  de  cette  journée  d'été  syrien  était  véritablement 
effroyable.  Dès  la  sortie  du  camp  retranché,  les  attaques  des  cavaliers 
alépitains  sur  les  flancs  et  en  queue  de  cette  infinie  colonne  de  fuyards 
commencèrent  à  se  répéter  de  plus  en  plus  incessantes.  Elles  ne  prirent 
tin  que  sous  les  murs  d'Antioche  à  bien  des  milles  de  là.  Personne,  chose 
étrange,  ne  songeait  à  résister  à  ce  petit  nombre  d'ennemis  (1)! 

Petit  à  petit,  la  retraite  qui  avait  de  suite  dégénéré  en  une  fuite, 
se  transforma  en  une  complète  déroute.  Peu  de  soldats  chrétiens  furent 
faits  prisonniers,  mais  beaucoup  furent  massacrés.  Les  Sarrasins,  au  dire 
de  Psellos,  empêchés  par  leur  marche  en  avant,  ne  conservaient  que 
les  captifs  d'importance  dont  ils  pouvaient  espérer  une  forte  rançon.  Ils 
sabraient  impitoyablement  tous  les  autres.  Beaucoup  d'Impériaux  aussi 
périrent  foulés  aux  pieds  sous  les  sabots  de  leur  propre  cavalerie. 

Ceux  qui  parvinrent  jusqu'à  Antioche  y  arrivèrent  à  demi-morts  de 
fatigue  et  de  soif,  après  cette  course  folle,  presque  tous  malades  de 
coliques  pour  avoir  bu  de  mauvaises  eaux  ou  comme  foudroyés  par  les 
rayons  de  ce  terrible  soleil.  Il  y  eut  maints  incidents  dramatiques.  Chaque 
fois  qu'on  tentait  de  se  reformer,  les  attaques  des  Sarrasins  devenaient 
plus  vives,  plus  pressantes. 

Comme  tous  ces  grands  chefs  chargés  de  gloire,  entraînés  dans  la 
commune  panique,  fuyaient  aussi  vite  que  leurs  soldats,  un  eunuque  de 

(1)  Mathieu  d'Kdesse,  qui  parle  de  cette  lamentable  retraite  dans  son  chapitre  XLII,  et 
qui,  du  reste,  comme  tous  les  rhroniqueurs  de  sa  race,  se  montre  fort  hostile  au  basileus 
Romain,  va  jusqu'à  parler  de  trahison  et  de  lârheté  voulue  de  la  part  des  troupes  grecques 
qui  n'aimaient  pas  le  nouvel  empereur.  11  ajoute  que  le  complot  destiné  à  faire  périr  le 
basileus  dans  cette  fuite  mémorable,  suscitée  à  dessein,  lui  fut  révélé  par  un  de  ses  princi- 
paux chefs  militaires  étrangers,  Aboukab,  l'Apokapis  des  Grecs,  qui  jadis  avait  été  un  des 
dignitaires,  le  «  comte  de  la  tente  »,  xÔ|j.ïiç  Tri;  xôptri;,  du  défunt  curopalate  Davith 
d'Ibérie.  Romain,  épouvanté  par  les  révélations  de  ce  personnage,  se  serait  enfui  déjà  dans 
le  courant  de  la  nuit  avec  les  principaux  officiers  de  son  entourage. 
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la  iliiiiiusliciti!  du  l'alais,  atlacliû  au  service  du  basileus,  voyant  jiiller  jiar 
quficjues  irréguliers  sarrasins  les  bagages  impériaux  et  massacrer  les 
hommes  qui  les  gardaient,  incapable  de  sup]iorler  une  tellr  Imnli',  faisant 
rebrousser  chemin  à  sa  monture,  se  précipila  à  lui  tout  seul  sur  les 
cavaliers  ennemis,  il  en  lua  nu  d  une  llèche  et  mil  les  autres  en  luilc. 
Après  avoir  ainsi  sauvé  les  bagages  et  délivré  les  valets  de  canij),  il 
regagna  tout  joyeux  la  colonne.  A  un  autre  moment,  le  basileus  qui,  lui, 
semble  bien  avoir  complètement  perdu  la  tète,  fut  de  nouveau  serré  de 
si  près  que  ses  gardes  Scandinaves,  les  fameux  Vairings  tauroscythes,  qui 
l'avaient  enfin  rejoint,  eurent  une  peine  inouïe  à  le  dégager.  Ces  magni- 
fiques guerriers  du  Nord  av.iiint  du  luoins  retrouvé  leur  traditionnelle 
vaillance  et  ce  fut  en  couvrant  Romain  de  leurs  boucliers,  en  luttant 
furieusement  corps  à  corps  contre  ces  noirs  démons  qui  les  assaillaient 
avec  des  cris  furieux,  qu'ils  réussirent  à  sauver  cette  fois  encore  leur 
empereur  (1). 

Durant  que  la  grande  armée  chrétienne  fuyait  ainsi  sur  la  brûlante 
route  d'Anliochc  sous  le  sabre  des  Musulmans,  de  très  nombreux  Sarra- 
sins, au  lieu  de  s'acharner  à  sapoursuite,  avaient  envahi  le  camp  déserté  et 
s'étaient  mis  à  le  piller.  Ils  y  firent  un  butin  extraordinaire,  car  les  fuyards 
n'avaient  guère  emporté  que  leurs  armes  et  leurs  effets  les  plus  précieux. 
Pas  une  tente  de  soie,  pas  une  pièce  de  la  vaisselle  impériale  n'échappa 
aux  |iillards.  Les  Arabes  y  lirtMit  encore  prisonniers  quelques  retardataires, 
officiers  et  soldats,  beaucoup  de  malades  et  de  blessés  aussi  qui  n'avaient 
pu  suivre  la  retraite.  Le  splendide  pavillon  du  basileus,  véritable  merveille 
d'art,  semble-t-il,  avec  tout  son  mobilier  somptueux,  les  provisions  de 
joyaux,  de  colliers,  de  bracelets,  d'étotl'es,  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses, destinés  à  être  offerts  en  présents,  tomba  aux  mains  de  ces 
pirates  du  désert.  Toutes  ces  magnifiques  dépouilles  prirent  incontinent 
à  dos  de  chameaux  le  chemin  d'Alep. 

Aboulfaradj  qui  énumère  les  charges  d'argent  monnayé,  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  ajoute  qu'on  prit  tant  de  mules  au  camp  impérial  qu'un 
beau  mulet  se  vendit  deux  deniers  au  marcbi'  d'Alep. 

(1)  Voy.  sur  la  présence  de  ces  Russes  au  fond  des  solitudes  de  la  Syrie  :  Wassiliewsky, 

l.a  droujina  vxri iigo-russe,  etc.,  l"  art.,  pp.  136  et  l.'i7. 
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«  Si  Dieu  n'eut  ai'rèté  la  fougue  de  l'ennemi,  s'écrie  douloureuse- 
ment Psellos,  tonte  l'armée  romaine  eut  été  anéantie,  le  basileus  en 
tête  (1).  »  Le  même  auteur  raconte  encore  cet  incident  dramatique  qu'à 
un  moment  le  basileus,  facilement  reconnaissable  de  loin  à  ses  rouges 
brodequins,  les  fameux  campagia  (2),  gravissant  une  éminence  de  sable, 
résolut  de  s'arrêter  et  s'eiTori^'a 
de  rassembler  quelques  fuyards 
pour  faire  tète  à  l'ennemi.  Le 
groupe  grossit  peu  à  peu.  Enfin 
on  vit  apparaître  le  porte-croix 
impérial  portant  le  très  saint 
palladium  de  l'armée  qui  lui 
servait  d'étendard  et  de  signe 
de  ralliement,  l'Icône  miracu- 
leuse de  la  Vierge  Toute  Sainte, 
«  Image  très  vénérable,  pour- 
suit Psellos,  que  les  basileus 
des  Romains  emmènent  cons- 
tamment à  leur  suite  dans  leurs 
campagnes  comme  sauvegarde 
de  leurs  armées.  »  Cette  fois 
la  «  très  sainte,  très  vénérable 
et  très  vivifiante  Icône  »  avait 


échappé     miraculeusement    aux        icône  en  stéatUe  avec  t'el'fyie  de  saint  NicoUis. 

-  Très  fin  travail  byzantin  des  XI""  on  XII«"  Siècles. 
■  Ma  Collection. 


mains    des   barbares  sarrasins. 


A  cette  vue  si  pieusement,   si 

doucement  réconfortante,  le  basileus,  très  dévot,  et  qui  portait  à  cette 
Image  fameuse  entre  toutes  le  culte  le  plus  passionné,  couvrit  de  ses 
baisers  le  précieux  symbole,  le  mouillant  de  ses  larmes.  «  Saisissant  dans 
ses  bras  la  chère  Icône,  il  lui  adressait  du  fond  de  son  âme,  dit  Psellos, 
les  plus  reconnaissants  discours,  lui  remémorant  tant  d'occasions  fameuses 

(1)  Mathieu  d'Kdesse  dit  que  les  Sarrasins  tuèrent  près  de  dix  raille  chrétiens  ut  que 
l'armée  romaine  s'étant  débandée,  chacun  s'enfuit  de  son  côté  dans  toutes  les  directions. 

(2j  Ibn  el-Athirdit,  au  contraire,  qu'il  échangea  ceux-ci  contre  des  brodequins  noirs  pour 
ne  pas  être  reconnu. 


86  LES    pnni'iirnnniiNÈTEii   znii   et   TiiÉODOkA 

nii  l'Ile  av;ii(  a|i|icirli''  le  <:iliil  à  ri''jii|iiiT  m  |i('i'il  ».  l'urtilic- pai' ci'ld-  a|)|ia- 
riliuii  si  inallciHliit',  lloiiiain,  niililianl  i|iir  lui  aussi  avait  fui,  se  mit  à 
invectiver  IHrieusemenl  les  passaiils.  ..  Il  |piiiissail  îles  cris  cuiiiiiie  un  jeune 
honnne,  ])oursuit  notre  chroniqueur,  rejirochiint  aux  soldats  leur  pusilla- 
niinilé,  se  mmunanl  à  eux  à  limite  vniv,  (àchani  île  se  faire  reconnaître; 
d'eux.  »  Quand  le  groupe  i|ui  sr'Iail  reloruié  autour  di'  lui  fut  assez  nom- 
breux, on  résolut  de  prendre  ipielque  repos.  Le  basileus  se  retira  à  cet 
effet  sous  une  lenle  i[u Un  lui  avait  liàtiveinent  dressée.  r)n  devait  être 
à  ce  moment  trijs  [irni-iic  il  Anliurlie  el  la  |iiiiir'-uitt'  de  l'eniieiiii  avait 
probablement  cessé.  Le  lendrinain,  de  1res  limine  lieiire,  l'aviMi  unanime 
du  conseil  de  guerre  lui  iin'en  présence  d'uni'  telle  situation  :  chaleur 
affreuse,  armée  si  subitement  démoralisée  avant  même  que  d'avoir  com- 
battu, le  seul  parti  à  prendre  était  d'abandonner  aussitôt  la  campagne. 
Il  fut  en  outre  décidé  (jue  le  basileus  rentrerait  d(ï  suite  à  Constantinople 
pour  y  j)ourvoir  au  plus  pressé.  C'est  ce  que  Romain  du  reste  jugea  bon 
de  faire  aussitôt  (i). 

.Malliii'u  d'iùlesse  (2)  ajoute  au  n'ril  de  ce  désastre  des  Grecs  ce 
curieux  épilogue  dont  il  est  impossible  de  cuntn'ijer  la  vi'rai'ili'  devant  le 
silence  peut-être  voulu  des  chroniqueurs  grecs.  «  Quatorze  jnurs,  dil-il, 
après  la  jianique  de  l'armée  de  linmaiu,  un  paysan  de  (iouris  ou  Kouris, 
—  l'antique  Cyrrhos  de  Cyrrhestique,  ville  forte  syrienne,  dans  la  mon- 
tagne au  nord  d'Alep,  le  Coricium  ou  (lorice  de  (iuillaume  de  Tyr  et  des 
Croisés,  aujourd'hui  Khoros,  au  nord-nord-ouest  d'A/.às  — ,  trouva  le 
basileus  qui  avait  cherché  refuge  dans  les  bois  tellement  engourdi  par 
le   froid    (.3)    qu'il    paraissait    mort.   Cet  honnne   quitta    son   travail    pour 


(1)  J'ai  donné  de  cette  grande  et  étrange  déroute  des  armes  byzantines  le  récit  des 
chroniqueurs  grecs  et  arménions.  Les  historiens  orientaux  en  parlent  également.  Le  syrien 
Aboulfaradj,  surnomma  Bar  Hobraïus,  en  particulier,  dit  (op.  cit.,  p.  229)  que  dans  cette 
bataille  deux  chefs  «  sclaviniens  »,  c'est-à-dire  évidcmniont  deux  chefs  des  gardes  étrangers 
(|ui  commandaient  l'avant-garde  de  l'année  forte  de  cent  mille  hommes,  furent  mis  en  fuiti' 
par  Cent  cavaliers  maàdiens  et  dix  mille  fantassins.  Srrait-ce  une  allusion  aux  échecs  subis 
par  Dalassénos  et  Léon  Choirosphaktès?  I.i'  chroniqueur  musulman  ajoute  que  le  basileus  se 
sauva  à  Antioche  sur  la  nouvelle  que  d'innonibrablrs  troupis  d'ICgypIe  et  de  Maàdiens,  arri- 
vaient au  secours  de  l'émir  d'Alep.  Voy.  aussi  le  curieux  récit  d'Ibn  el-Athir  (op.  cit., 
chap.  l.K,  p.  270)  qui  attribue  la  défaite  du  basili'us  à  la  tnililson  de  deux  de  ses  lieutenants  : 
«  le  lils  de  Dukas  (Ibn  ad-Doiiqas)  el  Ibii  Loulou  ik 

(2)  Op.  cit.,  chap.  XLIL  Voy.  aussi  Sempad  le  Comiélable,  op.  cit.,  p.  51. 

(3)  «  Parla  fatigue  »  plutôt.  On  était  au  mois  d"aoùt. 
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traiisjtoiier  Romain  dans  sa  maison,  mais  il  ignorait  qui  il  était.  Quel- 
ques jours  après,  il  le  confia  à  des  hommes  qui  le  conduisirent  à  Marach. 
Là,  les  débris  de  son  armée  vinrent  le  rejoindre  et  racconi|iagnèrent 
jusqu'à  Constantinojile.  Romain  fit  ensuite  appeler  le  paysan  (pii  l'avait 
recueilli,  le  nomma  gouverneur  du  district  de  Gouris,  et,  après  l'avoir 
comblé  de  présents  et  de  remerciements,  le  fit  reconduire  chez  lui  i^. 
Qui  devons-nous  croire  :  ou  les  Byzantins  qui  disent  que  le  basileus  réfu- 
gié de  suite  à  Antioclie  en  repartit  dès  le  lendemain  pour  rentrer  à 
Constantinople,  ou  l'Arménien  -qui  nous  fait  le  récit  étrange  que  je  viens 
de  reproduire?  Cela  n'a  d'ailleurs  que  peu  d'importance;  dans  une  ver- 
sion 'comme  dans  l'autre,  nous  voyons  le  basileus  échapper  tinalement  au 
désastre  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats  et  regagner  presque 
aussitôt  sa  capitale. 

«  Le  basileus  Romain,  disent  tous  les  chroniqueurs  byzantins,  ne 
passa  qu'une  nuit  dans  Antioche.  »  Dès  le  lendemain,  tant  le  sentiment 
général  était,  hélas,  que  tout  était  à  recommencer,  il  reprit  la  route  de  sa 
capitale  lointaine.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ce  retour  mélancolique 
ni  sur  la  rentrée  de  l'empereur  à  Constantinople;  elle  ne  dut  point  être 
triomphale  ! 

C'est  à  l'occasion  de  ces  événements  tragiques  dunt  la  Haute  Syrie 
fut  le  théâtre  en  cette  lamentable  année  10-30,  que  nous  entendons  pro- 
noncer jiour  la  première  fois  dans  les  Chroniques  le  nom  d'un  des  plus 
grands  capitaines  de  cette  époque,  d'un  héros  militaire  liyzantin  du 
xi°  siècle  dont  les  débuts  guerriers  devaient  être  aussi  brillants  que  sa  fin 
fut  lamentable  et  tragique.  Il  s'agit  du  fameux  Georges  .Maniakès  qui, 
après  s'être  couvert  de  gloire  d'abord  dans  les  guerres  do  S}Tie,  puis 
surtout  en  Sicile  et  en  Itahe,  devait  un  jour  devenir  un  rebelle,  aspirer 
à  la  pourpre  et  périr  de  mort  violente  dans  sa  marche  vers  la  capitale 
où  il  espérait  détrôner  le  basileus  légitime  ! 

La  situation  était  demeurée  fort  critique  à  Antioche  et  sur  la  fron- 
tière de  Syrie  depuis  la  déroute  d'Azâs.  Les  partis  arabes  franchissaient  à 
tout  moment  la  frontière  sans  être  inquiétés  et  poussaient  leurs  recon- 
naissances jusqu'au  pied  du  Taurus.  Un  parti  de  huit  cents  cavaliers 
sarrasins  qui  s'en  retournaient  chez  eux  escortant  le  luifin  conquis  après 
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le  (Il'shsIi-c  il'Azàs,  liiTs  d'aviiii-  mis  si  .lisiMiirnl  m  (hTinile  lu  puissanl 
liasiicus  de  Rouni,  arrivoiml  uii  soir,  racoiile  Skylilzès,  sous  les  murs 
(rime  I  utile  place  forle  sise  au  pied  du  Tauiiis,  (pie  notre  auteni-  iHnimie 
ïéloucli,  t'i  (pii  n'tsl  Miilri'  (|ii('  la  Dulmich  nu  Delouch  des  Croisades,  la 
Doliché  anticpie,  dans  le  voisinage  d'Aïntab  (1). 

(ieorges  Maniakès,  fils  de  Goudélis,  (2)  officier  d'origine  barbare  (3) 
jns(pralnrs  tout  à  fait  obscur,  semble-t-il,  commandait  en  ce  lieu  en  qua- 
lili' (lostraligos  (In  petit  thème  frontière  dontcctle  forteresse  était  la  capi- 
tale. A  ce  moment,  ce  chef  devait  être  tout  jeune  encore.  Insolennnenl, 
les  cavaliers  infidèles  lui  aminiicent,  ce  qui  était  faux  du  reste,  que  l'armée 
impériale  vient  d'être  conii)lètement  détruite,  que  le  basileus  a  été  tué. 
ils  lui  enjoignent  de  capiliiler  iiicdiitinent  s'il  ne  veut  dès  l'aube  pro- 
chaine être  ])assé  j)ar  les  armes  avec  tout  son  ninnde.  H  l'ail  mine  d'obéir 
à  celte  impudente  mise  en  demeure.  Pour  mieux  tromper  les  Sarrasins,  il 
leur  envoie  des  vivrcscn  quantité,  surtout  de  l'eau  et  du  vin,  ôMahomet! 
elles  invite  à  se  restaurer  im  paix,  di'claranf  (pi'il  snriira  de  Télouch  dès 
le  lendemain  malin  et  leur  remettra  la  ville  avec  tmil  ce  que  les  chrétiens 
V  possèdent  de  précieux.  Les  Arabes,  complètement  trompés,  assurés 
d'un  rrnctiKMix  imlin,  passent  la  unit  à  festoyer  sans  même  songer  à  se 
garder.  Onand  ils  sniil  tmil  à  fait  ivres,  au  plus  épais  de  l'obscurité,  Mania- 
kès et  sa  petite  (l'impe  fondent  à  l'improvisle  sur  les  imprudents  qui  se 
sont  lonrdemi'iil  emlorniis.  Ils  massacrent  jusqu'au  diM'nier  les  cavaliers 
arabes. 

On  reprit  de  la  sorte  deux  cent  quatre-vingts  chameaux  chargés  des 
infinies  dépouilles  du  camp  impérial.  Puis,  Maniakès,  ayant  fait  couper  le 
nez  et  les  oreilles  à  chacun  des  huit  cents  Sarrasins  égorgés,  courut, 
chargé  de  ces  nauséabonds  trophées,  après  le  basileus  en  route  pour  Cons- 
laidiiiople,  qui  était  déjà  arrivé  en  Cappadoce,  où  il  se  trouvait  l'iiôte  de  la 

(1)  Je  iio  saurais  rioii  dire  de  positif  sui'  li'  pilit  tliùiuu  du  m/'^mo  nom  dont  rette  place 
l'tiiit  la  Ciipitalo,  mais  ce  ne  dut  jamais  être  cpi'nn  très  petit  thème  frontière  d'existence  fort 
é|ilii''mèn'. 

(2)  Voy.  un  Goudélis  im|iliiini"'  dans  une  accusation  de  conspiration  contre  le  basileus 
Constantin  VIll:  p.  IS  du  présont  volume. 

(3)  Ainsi  cpic  le  prouvent  le  nom  de  son  père,  Goudélis,  et  peul-Mre  son  propre  nom 
qui,  dans  la  langue  turque,  signifierait  «  noble  ».  Voy.  G.  Bréhier,  Georges  Maniakès,  Tours, 
extr.,  1902,  p.  i.  Golzer,  dans  Krambacher,  op.  ci'.,  p.  1000,  note  1,  proteste  contre  cette 
étymologie  proposée  pai-  X'ambéry. 


ORrOIXEti    DE    MANIAKÊS 


89 


puissante  famille  des  Phocas,  la  plus  grande  noblesse  provinciale  d'Asie. 
Pour  récompenser  le  jeune  héros  d'un  si  brillant  succès,  qui  dédomma- 
geait un  peu  l'Empire  de  tant  d'infortune,  de  ce  trait  d'audace  qui  faisait 
sortir  subitement  son  auteur  de  l'obscurité,  le  basileus,  dit  Skylitzès,  le 
nomma  »  catépano  »  de  la 
Médie  inférieure  (1),  c'est- 
à-dire  gouverneur  militaire 
de  toutes  les  villes  de  la 
vallée  du  Haut-Euphrate 
depuis  peu  reconquises  sur 
les  Sarrasins,  avec  Samo- 
sate  pour  résidence. 

Nous  avons  quelques 
détails  sur  les  origines  de 
Maniakès  avant  cet  évé- 
nement guerrier  qui  fut 
le  point  de  départ  de  sa 
grande  fortune  militaire. 
Les  voici  tels  que  les  a 
résumés  .AI.  Bréhier  (2\ 
«  Sa  famille,  dit  cet  érudit. 
appartenait  probablement 
à  ces  tribus  touraniennes 
de  l'Asie  centrale  qui  aban- 
donnaient leurs  steppes 
pour  venir  chercher,  sinon 
la  fortune,  du  moins  des 
moyens  d'existence  dans  les  deux  grands  Empires  de  l'Ouest,  chez  les 
Romains  ou  chez  les  Arabes.  Suivant  les  hasards,  des  aventuriers  de  la 
même  tribu  devenaient  de  farouches  musulmans  ou  des  défenseurs  de 
l'Église  chrétienne  et  de  l'hellénisme. 


IMilRE  DyZA.\TL\  de  la  collection  Martin  Le  Roy. 
La  Cracipxion.  —  XI'"  on  XU"'  Siècle. 


(1)  Il  est  cuiieus  de  retrouver  constamment  encore  dans  ces  chroniqueurs  du  xi«  siècle 
byzantin  ces  appellations  provinciales  de  l'époque  romaine. 

(2)  Op.  cit.,  pp.  4  et  5. 
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«  (îeor}j;esManiakès (hit  arriver  sur  le  territoire  romain  à  latin  du  rè^ne 
de  Basili'  II.  |icul  ("■Irr  ;iii  niniiiriil  dû  lo  JKinlr--  des  Turks  Scldjiiiikides 
faisaient  It'ur  |ireiiiii''rc  .iiiiiaritinn  en  Arini'iiic.  D'après  le  portrait  ipi  rii  a 
tracé  plus  tard  smi  .nui  l'stdlos,  il  avait  la  l.iillr  d  nu  i^i'aiil,  dix  pirds  de 
liatd.  Ses  interlucnleurs  étaient  obligés  de  lever  la  tète  pour  lui  parler. 
«  Sa  voix  ('tait  l'urle  comme  le  bruit  du  tonnerre,  ses  mains  assez  larges 
pour  l'diraidei-  des  murailles  ».  (le  fut  d'abord  de  cette  force  physique  qu'il 
ilut  tirer  parti  pour  vivre.  Il  s'engagea  connue  valet  de  cam|i  (lans  un  des 
corps  byzantins  ipii  tenaient  garnison  en  Asie-.Mineure.  Il  est  probable  que 
sa  belle  prestance  attira  l'attention  sur  lui  et  facilita  son  enrôlement  dans 
l'armée.  Il  di'\inl.  en  elle!,  trnuipellr.  puis  biTaul  ciiarui'  de  proclamer  les 
ordres  des  chefs.  Iliisuile,  pi'iidanl  longtemps,  les  historiens  perdent  sa 
li'ace.  Il  s'(''ieva,  sendile-t  il,  très  leiilenienl  dans  la  hii-rarcdiie  militaire, 
il  reçut  l'un  après  l'autre  les  diplômes  de  tous  les  grades,  l'eut-ètre  j)rit-il 
|>art  au.x  grandes  expinlitions  qui  amenèrent  la  conquête  délinitive  de  la 
ihilgarie  sous  Basile  II,  iteut-ètre  aussi  resta-t-il  en  Asie  dans  un  de  ces 
postes  de  la  frontière  d'où  l'on  faisait  d'incessantes  incursions  en  territoire 
lU'alte.  Quoi  ipi'il  eu  soit,  lorsqu'(Mi  retrouve  Maniakès  connue  nous 
\  enons  (!(■  le  faire,  il  est  pourvu  d'un  grade  relativement  idevé  :  il  est  chef 
de  corps,  dirige  une  phalange  et  depuis  1(12'.'  cnnnnande  uni'  petiti'  pro- 
vince du  Taurus.  Il  est  stratigos  de  ce  thème  de  Télouch  ou  Uolouch,  d'où 
la  gratitude  iin|i('ria!e  l'envoya  en  Basse-Médie.   k 

Le  basileus,  en  quittant  si  précipitauuuent  la  Syrie,  avait  laissé  le 
commandement  de  l'armée  à  l'ancien  eunuque  de  son  impérial  beau-père, 
le  domestique  des  Scholes  Symcon,  celui-là  même  qui  avait  été  l'artisan 
de  son  mariage  avec  la  liasilissaZoé.  Il  avait  de  même  nommé'  duc,  c'est-à- 
dire  gouverneur  nnlilaire  d'Antioche  en  remplacement  de  Constantin 
Karanténo.s,  Nici'tas  dit  le  Misihéen,  ou  de  Misthée  (1),  pjirce  qu'il  était 
originaire  de  celle  pelile  \ille  de  (i.datie,  près  ilu  lac  Karalis.  Bomain, 
disent  les  chroniqueurs  byzantins,  avait  chargé  ces  deux  chefs  de  reprendre 
avant    fout   ce  famiMix   château   de  M(>nik  tout   r('rpmmenl  rou-truil  et  si 

(1)  Ou  iiic.ir  Mislliia. 
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lamentablement  ravi  aux  Byzantins  par  la  trahison  de  Mousaraf.  Le  traître 
faisait  constamment  de  là  à  la  tête  de  sa  troupe  des  incursions  dévasta- 
trices sur  territoire  chrétien.  Il  fallait  à  tout  prix  délivrer  la  contrée  d'An- 
tioche  de  sa  présence  insupportable  et  c'est  ce  qu'avait  très  bien  compris 
le  basileus.  Mal  lui  en  prit  du  reste.  Le  domestique  des  Scholes  et  le  duc 
d'Antiiiche  ayant  été  assiéger  Ménik  avec  toutes  leurs  forces  —  ceci  se 
passait  encore,  semble-t-il,  dans  la  fin  de  l'été  ou  dans  le  premier  automne 
de  l'an  1030  —  ne  réussirent  qu'à  se  faire  honteusement  battre  par  Mou- 
saraf dans  une  surprise  nocturne.  Toutes  leurs  machines  de  guerre 
furent  brûlées  dans  cette  sortie.  Ils  durent  rentrer  précipitamment  dans 
Antioche. 

A  ces  désolantes  nouvelles,  le  basileus,  violemment  irrité,  incapable 
de  supporter  pareille  honte,  destitua  cette  fois  encore  les  deux  officiers 
incapables  pour  le-;  remplacer  par  le  protospathaire  Théoctiste,  grand 
hétériarque,  c'est-à-dire  commandant  en  chef  des  troupes  mercenaires 
composées  jn-incipalement  de  contingents  russes.  Outre  ces  troupes 
étrangères,  l'empereur  expédia  encore  à  Théoctiste  de  nombreux  contin- 
gents purement  grecs.  Il  lui  confia  les  pleins  pouvoirs  de  généralissime 
avec  ordre  de  joindre  avant  tout  ses  forces  à  celles  de  l'émir  Ibn  Zaïrack 
(le  Tripoli,  le  «  Pinzarach  »  (1)  des  Byzantins.  Ce  petit  dynaste  syrien,  qui 
semble  avoir  commandé  à  des  contingents  assez  importants,  s'était  révolté 
depuis  peu  contre  son  suzerain  du  moins  nominal,  le  Khalife  d'Egypte. 
Comme  la  nouvelle  lui  était  parvenue  que  celui-ci  envoyait  contre  lui  une 
armée  commandée  par  le  fameux  Anouchtikin  Al-Douzbéri,  gouverneur 
de  la  Syrie  au  nom  du  Khalife,  se  sentant  incapable  de  résister  à  cette 
attaque  avec  ses  propres  forces,  il  avait  adressé  au  basileus  des  dépêches 
su|»pliantes  pour  implorer  son  alliance  et  sa  protection  effectives.  Romain, 
estimant  qu'on  ne  pouvait  dédaigner  ces  avances  qui  ouvraient  du  enté  de 
la  mer  les  portes  de  la  Syrie  aux  forces  byzantines,  avait  envoyé  le  nou- 
viMu  duc  d'Anfinche,  le  i^rniid  hétériarque  Théoctiste,  à  In  tète  de  troupes 
nombreuses  au  secours  de  l'émir  avec  ordre  de  tenter  d'enlever  en 
passant  le  fort  de  .Ménik. 

(1)  'o  riivïïpâ-/. 
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Le  grand  hétériarcuu;  cxi'inhi  im-dnlini'iil  Irs  ihmIit»;  ilr  ri'ni|iiTcur. 
Il  lil  -i  riijiiilriiH'nt  sa jonctidn  avec  les  forces  ilc  l'i'iiiir  de  'lii|icili  ijui'  le 
généralissinio  égyplion,  pris  d'(''|ii)iivaiilc  à  rdiiir  de  l'an-iNM'e  si  suliile  de 
tovis  CCS  cuidingenls  onneinis,  au  lien  de  les  attendre,  (i|ii'i-a  une  l'elraile 
précipitée.  Mousaraf,  livré  à  lui-niènie,  n'osant  pas  davantage  se  mesurer 
avec  les  forces  combinées  du  grand  hétériarque  et  de  l'c-mir,  se;  sauva  lui 
aussi  de  Ménik  avec  tout  son  monde.  Poursuivi  par  les  (îrecs,  il  fut  rejoint 
par  eux  dans  la  montagne  de  Tripoli  où  il  s'était  rc'fugic'.  Il  fnl  pi-is  et  mis 
à  uiiirl.  Son  neveu,  fds  de  son  IV(  re,  remit  aux  iii;iiiis  du  i;i:ind  lit'Ii'M'ianpie 
cett(?  r,Hiieus('  forteresse  dcMi'nik  qui  huit  avait  gêné  les  (Jrccs,  plii<  mu 
aulre  ciiàleau  construit  sur  la  pninli'  iriin  nu-  l'i jrinidalde,  ipie  Skylitzès 
désigne  sous  le  nom  du  «  château  d'Argyros  »  :  Argyrokastron. 

Le  grand  hétériarque  si  facilement  vainqueur  regagna  Antioche  avec 
ses  belles  troupes  russes,  ramenant  Alak,  le  lils  de  l'iMuir  île  Tripoli.  Le 
basileus  confi-ra  à  ce  jeune  lumune  la  dignité  de  jiatrice.  (iidui-ci  ne  faisait 
du  reste  que  [)récéder  son  père,  l'émir  Pinzarach  en  personne,  tpu  arriva 
à  Coustantiuople  sous  l'escorte  de  l'ex-duc  d'Antioche  Nicétas  de  .Misthée. 
Le  basileus,  lidèle  à  la  traditionnelle  politique  de  Byzance,  lit  à  ce  petit 
mais  inqiortaiil  simverain  musulman,  nn  accueil  empressi'.  H  le  Combla 
de  ses  dons  et  le  renvoya  joyeux  dans  sa  lointaine  capitale  après  avoir 
renouvelé  avec  lui  l'ancien  Iraih'  pai'  leipiel  l'cimirat  deTrij)oli  s'engageait 
à  payer  à  son  suzerain  chrélien  un  tribut  annuel  de  vassalité.  Le  ciief  des 
excubiteurs,  Léon  Choirosphaktès  qui,  on  se  le  rappelle,  avait  été  fait 
prisonnier  en  avant  d'Azàs  par  les  troupes  alépitaines,  fut  racheté  à  cette 
occasion  par  les  soins  de  l'émir  reconnaissant. 

Psellos  s'étend  très  longuemeid  sur  li'tat  d'ànn'  du  basileus  l{omain 
à  cette  époque  à  la  snile  de  l'avorlement  si  douloureux  et  si  humiliant  de  la 
grande  expiMlilion  de  Syrie,  (les  pages  quelque  peu  (-(Uiruses  td  enq)ha- 
tiques  du  célèbre  chroniqueur  se  trt)uvent  fort  bien  résumées  par  M.  Bury 
dans  sa  remarquable  étude  sur  l'écrivain  byzantin  principal  de  cotte 
époque  (1).   «  Romain,  dit  i'sellos,  avait  étendu  les  bras  pour  saisir  des 

(I)  liury,  ()/).  cil.  \<"  art.,  pp.  ji  sqq. 
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montagnes,  mais  ses  mains  n'avaient  rencontré  que  lombre.  Il  était, 
nous  l'avons  vu,  monté  sur  le  trône,  rêvant  des  plus  fantastiques  espoirs 
d'un  règne  aussi  long  que  brillant,  peut-être  même  de  la  fondation  d'une 
dynastie  nouvelle. 

il.  Inliniment  soucieux  de  la  grandeur  de  l'Empire,  il  avait  tenu  sa  cour 
avec  plus  de  magnificence,  et  dans  les  divers  domaines  des  dépenses  de  la 


MINIATURE   BYZANTINE   d'un   rouleau  d'Exnltet   conservé  au  Mont-Cassin.  —  Le  Christ 
apparaissant  à  Madeleine.  —  Fin  du  A7"'«  Siècle.  —  (Millet,  Ht's-Etvuies,  C.  15S9.) 


couronne  comme  des  libéralités  ou  des  donations  impériales,  il  avait  dis- 
tribué des  largesses  plus  abondantes  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Il 
avait  inauguré  son  règne  par  des  mesures  éminemment  populaires,  avant 
tout  l'abolition  de  VAllèlengyon.  Mais  le  désastre  d'Azàs  fut  une  douche 
affreuse  sur  tant  de  beaux  débuts.  En  outre  les  finances  de  l'Empire  en 
furent  terriblement  affectées.  Aussi,  lorsque  le  basileus  fut  de  retour 
dans  sa  capitale  après  cette  campagne  lamentable,  sa  politique  intérieure 
en  fut  subitement  transformée  du  tout  au  tout.  Très  douloureusement 
éprouvé  par  sa  défaite,  très  repentant  aussi,  brusquement  retombé  à  (erre 
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(les  sommets  où  il  avait  cdiiiiiir'  iihnirr,  il  dit  adicn  ■^inidaiii  à  tant  de 
rêves  grandioses.  1!  n'iinnia  à  rire  un  sccnnd  Trajaii  mi  im  second 
Hadrien  cl  l'iil  |iiMir  amliilinn  inliiiiiniMil  |diis  iiratiqne  et  plus  lerre- 
à-lerre  de  di-vcnir  un  [larfail  lionirne  lii'  lidaiiccs  liy/.anlin.  Pour  ses 
sujets  cela  signifia,  hélas,  tout  simplemenl,  «inil  devint  une  sorte  de 
Ivran  rapace  après  avoir  été  un  souverain  aussi  lilxh-al  (pu;  fantasque. 
Il  se  figurait  qu'en  poursuivant  ainsi  eu  mnivel  id('al  il  réussirait  à 
recouvrer  pour  l'État  les  sommes  immenses  (pi'il  lui  avail  l'ail  jierdre 
dans  sa  fàclieuse  enlreprise  svi'ienne.  D(^sireii\  de  l'aire  ai'g(^nl  de  lunt, 
il  se  mit  à  remuer  des  ehuses  très  anciennes  «  des  choses  plus  vieilles 
qu'Euclide  »,  comme  disail  undicJon  pDpulaire  à  Byzance  à  cette  époque. 
11  exhuma  de  leur  sommeil  si'^culaire  de  vieilles  créances  d'État,  oubliées 
autant  que  périmées,  exigeant  avec  une  extrême  rigueur  des  fils,  le  paie- 
ment des  dettes  de  leurs  pères  morts  ile|)uis  de  longues  années.  Et  dans 
ces  recherches  aussi  vexatoires  que  miiuitieuses,  il  ne  sut  même  pas  se 
montrer  juge  impartial,  mais  hien  toujours  l'avocat  passionné  de  l'Ktal 
et  de  l'unique  avantage  de  celui-ci  M;. 

((  Le  résultat    de   toute  cette  lielle   |iulitiiiue   tinancière   ne    l'ut    que 

désordre  et  confusion  profunde.  l'as  plus  lac •  cpie  la  unwse  des  sujets 

de  riMUiiil'e,  ne  prdlilèi'ent  de  cette  iiuiudili'  d'ai'i;enl  |inis-enanl  de  la 
sp(diidi<in  de  tant  de  gens,  (le  lleiive  d'or  s'é'cjuda  dans  d'autres  poches, 
(lar  Hdiuaiu  avait  une  autre  manie  encnre.  H  n'avail  |ias  seulement 
l'amhition  do  rivaliser  avec  Constant  iu-le-(  iraiid  nu  le  vieux  Hasiie  eu 
tant  que  fondateur  d'une  dynastie  nouv(dle.  avec  Alexandre  ou  Trajan 
eu  laid  (pie  général,  avec  .Marc  Aurèle  eu  tant  ipie  pliilnsophe  couronné; 
il  entendait  aussi  devenir  l'éuude  de  Saliuuon  un  de  .Inslinien  sui'lnut 
comme  iiasileus  liât  is<eui'  d'(''dilices  pieiiv  et  de\(il  ci  lUst  rucleui'  d'églises. 
Au  l'nnd,  tonte  celte  pii'ti'  nllicielle  l'dail  l'ii  l'ai-ade  liien  |dus  qu'en 
réalité  ». 

Le  grand  hasileus  Justinien  s'était  ac(pii<  une  gloire  inunorlelle  en 
nshaiisant    le  ti'mple   de  la  Sagesse   Divine.    I',n    conséquence,  l^imain 


Cl  1 


(1)  Les  hislorieiis  amiéniuiis,  Matliii.'ii  iI'I'Mcssc  (par.  XI. m  m  paiiiriilii'r,  si  sévères  pour 
Romain,  ilisent  avec  une  injuste  exa!j;éralion  qu'il  fut  «  un  piiiiee  elTéniiné,  incapable,  d'un 
mauvais  naturel,  impie,  blaspliématenr  de  la  foi  orllioiloxe.  »  Tout  ceci  est  inlinimenl  inexact. 
Ces  calomnies  ne  sont  que  la  suite  d'ardentes  liaines  religieuses. 
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décida  d'élever  lui  aussi  une  église  admirable  sous  le  vocable  de  la  Mère 
de  Dieu.  Ce  fut  là  la  fameuse  église  dite  de  Périblepte,  élevée  non  loin 
des  murs  maritimes  de  Constantinople,  sur  l'emplacement  de  la  maison 
dite  de  Triakontaphyllos  acquise  à  cette  intention  par  le  basileus. 

Ce  fur.'ut  des  ti-avaux  gigantesques.  «  Toute  une  montagne  fut 
éventrée,  s'écrie  Psellos  avec  emphase,  pour  fournir  la  pierre  nécessaire 
aux  murailles.  L'art  de  creuser  se  trouva  soudain  élevé  à  la  hauteur 
d'une  branche  de  la  Philosophie,  et  les  ouvriers  engagés  à  ce  travail 
furent  volontiers  comparés  à  ceux  de  Phidias,  de  Polygnote  ou  de 
Zeuxis!  »  Cette  construction  devint  la  grande,  presque  l'unique  alTaire 
du  basileus.  On  roulait,  on  taillait,  on  polissait,  on  sculptait  sans  cesse 
de  la  pierre.  Tous  ceux  qui  ne  se  montraient  pas  fanatiques  de  cette 
pieuse  bâtisse  étaient  immédiatement  classés  parmi  les  ennemis  du 
basileus.  Tous  ceux  qui,  par  courtisanerie,  en  parlaient  avec  admiration, 
passaient  aussitôt  au  rang  d'amis  du  premier  degré.  Rien  ne  semblait 
assez  beau,  assez  somptueux  pour  le  cher  édifice.  Le  trésor  impérial  tout 
entier  lui  était  acquis.  Le  grand  flot  d'or  se  déversait  uniquement  de  ce 
côté. 

L'édification  de  cette  belle  et  célèbre  église  dura  indétîniment.  Bien 
loin  de  s'en  tenir  au  plan  primitif,  le  basileus  le  modifia,  l'augmenta 
incessamment.  Sans  cesse  on  démolissait,  sans  cesse  on  rebâtissait  à 
nouveau.  L'argent  mis  de  côté  en  quantités  immenses  pour  élever  ce 
temple  si  aimé,  avait  été  dès  longtemps  gaspillé  au  fur  et  à  mesure  de 
tant  de  changements  et  cependant  l'église  que  le  basileus  voulait  plus 
superbe  qu'aucune  autre  n'approchait  pas  de  son  achèvement.  Non  con- 
tent de  la  faire  si  brillante  et  si  riche,  Romain  voulut  y  adjoindre  un 
monastère  d'hommes  qu'il  édifia  avec  un  luxe  extrême.  Ce  fut  là  le 
monastère  fameux  oii  plus  tard  lui  cnmme  tous  ses  successeurs  eurent 
coutume  d'alliT  célébrer  la  fête  insis^ne  de  la  PrésentatidO  de  la  Viertre. 

Skvlitzès  se  montre  ici  Inrt  diir  iKnir  iidinaiii  Aravros  et  l'accuse 
d'avoir  violenniient  irrité  la  population  de  Constantinople  par  ses  demandes 
constantes  d'argent,  par  les  corvées  incessantes  pour  la  construction  de 
son  église  de  prédilection. 

«  Romain,  nous  dit  encore  Psellns  qui  consacre  de  longues  pages  à 
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céléhrer  avec  son  ironie  nu  |icu  luuiMlr  rdlr  niMiiii'  de  la  (nicllr  ilimt 
(Mail  allcinl  le  basiiciis,  Itoinain  élail  vi'TiiahicnK.'nl  f<in  de  son  ouvrage. 
Il  en  l'iait  à  h'I  jioinl  lier  l't  amoureux  (ju'il  ne  i|iiiliail  |ioin'  ainsi  dire 
|dus  les  cliaidiers.  Désireux  d'honorer  son  église  de  Notre-Dame  il'une 
a|i]iella(iiin  encore  plus  lndle,  il  commil  l'erreur  de  lui  donner  un  iioui 
simplement  humain,  bien  ((ue  ce  mot  de  «  l'érihiepic;  »  signitie  en  réalité  : 
(«  l,fi  Vierge)  qui   doit  être  vue  de  toits  et  de  toutes  parts.  » 

l'ériblepte  et  son  monastère,  voilà  le  d(juble  orgueil  de  Romain.  De 
même  qu'il  avait  fait  trop  grand  p(Jiir  le  temple,  de  même  il  en  fit  pour 
le  monastère  qu'il  construisit  inmiense  et  où  il  installa  un  nombre  de 
moines  beancoiqi  Irop  considérable.  Il  entoura  ceux-ci  d'un  luxe  indii^ne 
d'aussi  austères  religieux,  bien  plutôt  fait  pour  des  hommes  menant  une 
vie  raflinée,  et,  pour  subvenir  à  cette  existence  somptueuse  qu'il  leur 
créait,  il  leur  attribua  les  revenus  de  districts  entiers  |»armi  les  plus  riches 
et  les  plus  fertiles. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  basileus,  dans  sa  passion  ipiebiuo  peu  mélan- 
colique |)our  les  édifices  jiieux  qu'il  élevait  en  réparation  de  ses  fautes, 
ne  songeait  littéralement  plus  à  autre  chose.  Elever,  réparer,  embellir 
des  églises  et  des  monastères  devint  sa  vie  tout  entière,  (l'est  ainsi  qu'il 
(il  revêtir  complètement  de  feuilles  d'or  et  d'argent,  au  dire  de  Skylitzès, 
les  énormes  chapiteaux  des  colonnes  de  la  Grande  Kglise  comme  aussi 
ceux  de  la  Très  sainte  ïhéotokos  des  Blachernes  (I). 

((  Ces  ouvrages  d'une  dévotion  mal  entendue,  dit  Lebeau,  ruinaient 
les  sujets  du  basileus  par  des  impositions  nouvelles  pour  fournir  aux 
dépenses  et  par  les  corvées  dont  on  les  fatiguait  incessamment,  les 
employant  à  voiturer  des  pierres  et  d'autres  matériaux.  Compatissant  et 
généreux  aux  débuts  de  son  règne,  Romain  dm'iiil  ainsi  peu  à  peu  un  dur 
exacteui".  Quantité  de  familles  se  trouvèreni,  par  la  l'ante  de  ce  basileus 
pieux  en  apparence,  en  n'-alilé  j)resque  criminel,  accablées  de  charges, 
réduites  à  une  extrême  misère,  tandis  qu'il  enrichissait  les  moines  et  que, 
leur  abandonnant  en  propriété  des  villes  et  des  districts  entiers,  les  plus 

(1)  Les  clironiiiuinii-s  citent  em-ore  pour  ce  rèf;iie  lu  réfrctioii  des  aqueducs  de  la  capitale 
et  de  leurs  châteaux  d'i'iiu,  puis  encore  celle  du  «  Lobotmpliinn  »  ou  uraud  lazaret  des 
lépreux,  et  de  <i  rOrplianotrophioii  »  ou  maison  d'orphelins  principale  de  Conslantinuplu. 
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riches,  les  plus  fertiles  de  l'Enipire,  il  ciintribuait  ainsi  à  les   corrnnipre 
par  l'iipulence    qui  les  faisait  déplorablement   sortir    de    leur  austérité 


régulière.  » 


Romain,  [)nur  qui  ces  constructions  d'églises  étaient  œuvi-es  pies,  ne 
les  avait  officiellement  entreprises  que  pour  des  motifs  de  haute  dévotion, 
mais  naturellement  Psellos    nous   redit  à  satiété  qu'au   fond    tout    cela 


MIMATCHE  BYZANTINE    da   veleljre  Menoloyion   île  la  Bibliotkéijiw  Vaticane.  exécuté  snr 
l'ordre  da  basileas  Basile  II.  —  Abraluim,  Isaac  et  Jacob.  —  (Millet,  H''^-Étades,  C.  I46I.) 

n'avait  aucune  base  sérieuse  dans  la  pensée  du  basileus,  que  c'était  uni- 
quement «  de  la  frime  »  pour  se  servir  d'une  locution  populaire.  Les 
considérations  du  grand  philosophe  du  xi*^  siècle  byzantin  sur  l'impro- 
priété de  dépenser  trop  d'argent  en  luxueuses  constructions  d'églises  et 
de  monastères,  et  sur  la  véritable  manière  selon  lui  de  servir  Dieu  en 
toute  simplicité  et  toute  humdité,  sont  intéressantes.  Elles  ne  manquent 
même  pas  d'un  certain  piquant,  et  nous  niuiitrent  en  tnut  cas  combien 
les  exactions  du  basdeus,  pour  en  arriver  à  satisfaire  ses  coûteuses 
manies,  avaient  violemment  irrité  contre  lui  l'opinion  publique. 

«  Le  basileus  Romain,  <lit  notre  écrivain,  s'intéressait  passionnément 

13 
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aux  syllogismes,  aux  |)i-(il)li'mi's  divins  les  plus  cacht's.  aux  ônigines  des 
devins  et  de  n'iiu|K)rli'  ijui.  il  aimait  iuliniment  à  en  discnurii-  avec  les 
rhéteurs  et  les  pseuduijliilosophes  de  cour  et  se  donnait  mille  |M,'ines  pour 
étudier  en  leur  com|jagnie  les  quesli(Uis  1rs  plus  (i|iscui-cs.  les  jdus 
abstraites.  En  réaliti',  il  ne  possédait  aucune  philosophie  pratique.  Certes, 
il  est  beau  d'aimer  avec  le  psalmiste  «  la  magnilicence  île  la  maison  du 
Seigneur,  et  l'habitation  de  sa  gloire  et  de  iiréférer  être  malheureux  en  Lui 
qu'heureux  ailleurs  ».  Cela  est  bien  et  (pii  est-ce  qui  contredirait  à  ceux 
qui  sont  consumés  du  zèle  du  Seigneur?  .Mais  il  n'en  est  vraiment  ainsi  que 
lorsque  rien  ne  vient  à  l'encontre  de  ce  m(d)ile  sacré,  r[  (pi  il  hCm  découle 
ni  injustice,  ni  domiuagc  puur  If  bien  public,  car  le  Seigneur  ne  veut  pour 
ses  églises,  ni  de  l'argi'ut  de  la  tille  perdue,  ni  de  l'autunne  de  l'homme 
ini<iue  et  dur.  II  ne  veut  pas  que  ses  temples  soient  siimplucux  quand  la 
misère  est  partout.  Que  font  à  la  vraie  piété  b's  pamis  superbes  des 
temples,  les  colonnes  admirables,  les  étoffes  somjitueuses  et  les  ofl'randes 
magnitiques?  Car  friutes  ces  splendeurs  ne  sont  rien  en  com|iaraison 
d'une  âme  vibrante  de  foi  chrétienne,  revêtue  de  la  |)iiur|)re  spirituelle, 
équitable  dans  ses  actes,  à  la  fois  modeste  et  simple,  et  ce  temple  spiri- 
tuel élevé  en  nnus-nièmes  plall  .lulrciiiciil  :ui  Seigneur  que  les  édifices 
de  pierre  lailli'e.  Ili'das,  le  liasilcus  l{iiiiiain  cxctdlait  à  disscriiT  pbiln- 
sophie  et  à  aligner  des  syllogismes,  mais  dans  ses  actes,  il  ih-  témoignait 
d'aucune  des  vertus  du  |i]iil(isiiplir.  Au  lieu  de  s'attacher  à  défendre 
partout  le  bien  public,  à  restaurer  et  àm;iiiil('nir  la  défense  incessante  des 
frontières,  à  garnir  constamment  le  trésor  pour  que  l'nrmée  fut  toujours 
eu  ét.it,  il  ne  songeait  (]u'à  achever  la  construction  de  son  temple  qu'il 
voulait  prodigieux.  »  Il  y  a  certainement  dans  tout  ceci  beaucoup 
d'exagération. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  la  merveilleuse  église  et  le  non  moins  beau  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  Périblepti'  liiiircnl  pai-  être  achevés  et  dcMicurèrent 
parmi  les  |ilus  spleiididi's  jovaux  d  arcliil  l'clurr  livz.ini  me  de  l.i  N'illc  gar- 
(!('■('  de  Dieu,  un  témoignage  somptueux  de  la  l'ei-veur  exagérée  mais 
certainement  [irotoiide  du  basileus  Momain.  Ce  furent  deux  des  plus  impor- 
tants monuments  de  la  capitale,  situés  tout  près  et  au-dessous  ilu  Sigma, 
dans  le  lointain  quartieractuel  de  Psamatia,  tout  au  bas  de  la  pente  niéri- 
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dionale  de  la  septième  colline.  Plus  tard,  Romain  Argyros  se  fit  enterrer 
dans  cette  église.  Plus  tard  encore,  Nicéphore  Botaniate  fit  si  bien  restau- 
rer le  monastère  qu'il  mérita  d'en  être  nommé  le  second  fondateur.  L'église 
survécut  à  la  conquête  turque  et  demeura  en  la  possession  des  Grecs  jus- 
qu'en l'an  1043,  quand  le  sultan  Ibrahim  en  fit  don  aux  Arméniens  qui  la 
possèdent  encore  aujourd'hui.  Depuis,  elle  a  été  deux  fois  complètement 
brûlée.  Elle  est  aujourd'hui  entièrement  reconstruite  sous  le  vocable  de 
Saint-Georges  et  sous  la  désignation  populaire  de  Soulou-Monastir,  n  le 
monastère  de  l'Eau  y,  à  cause  de  sa  grande  ancienne  citerne  toute  voi- 
sine. Lors  du  siège  de  1 422  par  les  Turks,  le  basileus  Manuel  Paléologue 
établit  ses  quartiers  dans  le  monastère  (1). 

Ce  basileus,  plutôt  bon  et  clément,  ne  fut  cependant  pas  plus  que  ses 
prédécesseurs  à  l'abri  des  conspirations  si  fréquentes  en  pays  byzantin  à 
cette  époque,  et  que  seule  la  terrible  énergie  de  Basile  II  avait  réussi  à 
réprimer  depuis  si  longtemps.  Même  dans  les  deux  premières  années  du 
règne  d'Argyros,  alors  que  ce  prince  n'avait  encore  témoigné  que  de  ses 
meilleures  intentions,  il  y  en  eut  deux.  Nous  n'en  savons,  du  reste,  que 
fort  peu  de  chose.  Les  sources  contemporaines  n'y  font  que  de  très 
brèves  allusions  (2). 

Voici  tout  ce  qu'elles  nous  disent  de  la  première  de  ces  conjurations 
qui  eut  lieu  en  l'an  KKil  :  le  magistros  Prusianos  (3),  dit  «  le  Bulgare  », 
le  fils  aine  du  dernier  souverain  de  Bulgarie,  Jean  Vladistlav,  qui,  après 
la  mort  violente  de  son  père,  s'était  rendu  au  basileus  Basde  II  avec  ses 
deux  frères,  en  l'an  1U18,  au  camp  de  Deabolis  (4)  et  qui  avait  été  bien 
traité  par  lui,  amené  à  sa  cour  de  Constantinople  et  créé  par  lui  patrice, 
magistros  et  stratigos  du  grand  thème  des  Buccellaires,  après  avoir  été 
une  fois  déjà  prisonnier  dans  l'ilot  de  Plati,  sous  le  règne  précédent  (3), 
fut  accusé  cette  fois  de  prétendre  au  trône  et  de  conspirer  à  cet  eiVet  avec 

(1)  Voy.  la  gravure  de  la  p.  100.  J'ai  publié  à  la  page  132  de  ma  Sigillographie  byzantine 
deux  sceaux  de  dignitaires  du  monastère  de  Péribleple. 

(2)  Très  probablement  le  coup  de  foudre  de  la  déroute  d'Azâs  fut   un  grand  encourage- 
ment pour  les  conspirateurs. 

(3)  C'est  le  nom  bulgare  «  Fruzin  »  grécisé. 

(4)  Épopée,  II,  p.  :{'J0. 

(5)  Voy.  pp.   14  sqq  du  présent  volume. 
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r;iiii;iista  Théoilora,  propre  sœur  de  la  basilissa  Zoé.  qui  fut  considérée 
comme  sa  ctniiplice.  On  icl(''i:ii;i  li'  iii.illiciircnx  ;ni  monastère  de  MmiiimI, 
ainsi  désigné  du  nom  de  son  fondateur,  gém'-ral  illuslrc,  vaintpieur  des  Sar- 
rasins au  teni])S  des  basileis  Théophile  et  Micinl    I  ,  puis  on  instruisit  son 

procès.  Il  en  ressortit, 
[laraît-il,  les  preuves  les 
plus  graves  île  sa  cul|ia- 
bilité.  H  l'nl  <-i>nilanini'> 
à  avoir  les  vcu.x  crevés 
et  à  être  enfermé,  sa  vie 
ilurant,  dans  nu  mona,s- 
lire.  Par  contre,  Théo- 
dora  parut  complète- 
ment l)Iaiichie  de  toute 
accusation  (2.  La  mère 
de  l'infortuné  Prusa- 
niiis,  l'ex-reine  de  Bulga- 
rie, la  n.  zôsta  i>  Marie, 
i'\  ijaini'  (l'honneur  de  la 
vieilli'  liasilissa  Hélène, 
fut  lioiitousement  chas- 
sée de  la  capitale.  Trans- 
férée d'abtinl  en  Asie, 
ilans  le  couvent  de  Man- 
tinoion    du    thème    des 

L' ÉGLISE  de  Sonlon  MoniM,ùi,  a  (_  u/i.-;  ;iiii'i  yj/o,    clrive 

sur  i emplacement  du  (umeux  couvent  de  ÎSainte-Murie   lie       BuCellairCS,  elle   lUt   plUS 

l'értblepte,  construit  par  liomain  A  rguros. —  (Pliot.  commun.       ,        i       i-         ■■        j  i 

,   ...     „  ,.,    ,   ,-   ...    ..      "  tard    déportée    dans    le 

par  le  Père  Petit,  de  hiMlilteui.  )  ' 

thème  des  Thracésiens. 

Il  SI  inMc  bien  probable  que  cette  conspiration  i\uv  les  chroniqueurs  men- 
tionnent en  termes  si  brefs,  volontaireimnl  oiiscurs,  devait  se  rattacher 


(1)  Manuel  avait  fait  oniisli'iiin'  Ci'  monast^To  sur  romplacoinciit  lie  sa  propre  demeure, 
située  près  de  la  citerne  d'.Vspar.  Cet  édifice  avait  été  depuis  nuignifiquement  restauré 
d'aboiil  par  le  palriarclie  Photius,  puis  par  le  basileus  Itoniain  l.érapène. 

(2)  Zonaras,  éd.  Bonn,  p.  S'i,  dit,  au  cnnlraiii',  proljabUnuiit  par  cunfusion  aveo  une 
seconde  conspiration  postérieure,  qu'elle  fut  enfermée  au  couvent  du  l'elrion. 


POURSUITES    COiXrnE    COINSTANTIN    DIOGÈ.\E  liil 

à  quelque  niouveuient  de  révolte  en  Bulgarie,  dernière  convulsiun  du 
terrible  écrasement  de  cette  malheureuse  nationalité  sous  le  règne  du 
grand  Basile,  ou  premier  tressaillement  des  temps  nouveaux. 

A  peine  cette  affaire  était-elle  étouffée  que,  dans  le  cours  de  cette 
même  année,  on  en  découvrit  ou  affecta  d'en  découvrir  une  bien  autre- 
ment dangereuse  encore.  Constantin  Diogène,  l'ancien  héros  de  la  grande 
guerre  de  Bulgarie,  l'ancien  vainqueur  de  Sirmium,  nommé  par  Basile  gou- 
verneur de  cette  ville  et  provéditeur  de  toute  la  Bulgarie  (I),  après  avoir 


MIXIATURE  d'an  trèi précieux  manascrit  byzantin  de  niistoii'e  de  Skylitzès,  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Madrid.  —  Prasianos  tonsuré.  —  (Millet,  W'^-Etudes,  B.  1231.) 


été  comblé  d'honneurs  et  marié  à  une  propre  nièce  de  l'empereur  Romain, 
lille  de  sa  sœurPulchérie  (2),  avait  été  finalement  transféré  de  son  lointain 
gouvernement  de  Sirmium  à  celui  de  Salonique,  le  plus  important  de 
l'Empire  à  cette  époque.  Le  duc  de  Salonique  ou  de  Bulgarie,  en  effet, 
était  le  chef  militaire  suprême  de  ces  grandes  provinces  de  Thrace,  de 
Macédoine  et  de  la  Grèce  propre.  Constantin  Diogène  n'en  fut  pas  moins 
accusé  secrètement  par  l'eunuque  Oreste,  l'ancien  chambellan  et  général 
incapable  de  Basile  (3),  de  méditer  quelque  trahison  contre  le  basileus.  Les 

(1)  Épopée,  II,  p.  423. 

(2)  Voy.  p.  62  du  présent   volume.  C'est  Ui   version   de  Du  Gange  et  de  Murait  d'après 
Zonaras.  Skylitzès  ilit  probablement    à  tort   :  yaiiSpo;  o'jv  -coO   (îaatXfw;  Èm  d-jyxxpX  toCi  àSsXçoO 

(3)  Épopée,  II,  p.  ■j'.l'.l,  et  p.  38  du  présent  volume. 
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chroniqueurs  n'en  disent  |);is(l;iv;iiit  ai;  cri  iimis  en  sniiiin('sr(Mliiilsà  deviner. 
Il  laiit  ([lie  d'.ilidrd  la  chose  n'ait  jiniid  paru  i;r;ive  ou  (luHn  n'ait  |)as  osé 
aller  de  suite  aux  extrémités,  iiiii-iiu'on  se  contenta  d'envoyer  (Jonstantin 
en  quasi  disgrâce  en  Asie  coinnic  stratigos  du  très  grand  thème  des 
Thracésiens.  Puis,  son  procès  ayant  été  instruit  en  secret,  sa  complète 
culpabilité  l'ut  presque  aussitôt  reconnue.  On  le  ramena  enchaîné  à 
Constantinople  où  il  l'ut  enfermé  «  dans  une  tour  »,  vraisemblahlemenl  la 
fameuse  prison  des  Anémas,  sur  la  Grande  Muraille.  11  semble  presque 
certain  que  l'infortuné  ait  été  la  victime  di'  linéique  ali(iniiiial)le  et  fausse 
délation.  Parmi  ses  complices,  on  découvrit  avec  une  épouvante  plus 
ou  moins  feinte,  quelques-uns  des  autres  ]irincipaux  personnages  de 
l'Empire  :  le  syncelle  Jean  qui  avait  été  protonolaire  ou  premier  ministre 
tout-puissant  vers  la  lin  du  règne  du  grand  Basile  (1),  le  patrice  Eustathios 
Daphnomélès,  stratigos  de  l'ancienne  province  bulgare  d'Achrida,  nonmié 
de  même  par  Basile  à  ce  poste  si  important  ^2  ,  Michel  Théognoste  et 
Samuel,  tous  deux  petit-lils  du  fameux  Michel  Bourlzès,  le  conquérant 
d'Antioche  aux  lemps  de  Nicé[)hore  Phocas  {}i),  l'armi'nien  (ieorges 
Barazbatzé,  fondateur  du  i;rand  et  ei'lelire  monastère  des  Ibères  au  mont 
Athos,  les  cousins-germains  enlin  du  patrice  et  n.  vestis  »  Tlieudatès. 
Le  procès  de  tous  ces  hauts  personnages  dont  nous  ignorons  du  reste 
absolument  le  degré  vrai  de  culpnbiliti'^,  lui  vile  insiruil.  Les  malheureux, 
après  avoir  failli  périr  sous  le  fouet,  furent  promenés  honteusement  à 
travers  la  Mesa,  cette  grande  voie  principale  qui  traversait  Constantinople 
de  part  en  part,  probablement,  connue  c'était  presque  toujours  le  cas, 
assis  à  rebours  sur  des  montures  abjectes,  ânes  ou  chameaux,  au  milieu 
d'un  concours  inouï  de  populace  qui  les  bafouait  et  les  couvrait  de  boue, 
de  pierres  et  d'immondices.  Quels  temps  terribles!  On  les  e.xila  ensuite 
dans  des  monastères  lointains.  Leurs  noms  ne  sont  dès  lors  plus  jamais 
prononcés  dans  les  sources,  ce  qui  l'ail  penser  qu'on  ne  les  revit  point 
dans  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Les  chroniqueurs  ne  nous  disent  rien  de 
plus  sur  ces    tragiques    événements    (hmt    nous  voudrions    tant    savoir 


(1)  Epopée,  11,  p.  621,  et  p.  67  du  présent  volume. 

(2)  Ibid.,  II,  pp.  14o  et  391. 

(3)  Un  Empereur  byzantin  au  X°  siècle,  pp.  718  sqq. 
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l'explication  vi-aie.  Ils  ajoutent  seulement  que  l'augusta  Th('odora,  la 
|iropre  sœur  de  la  basilissa  Zoé,  héritière  de  la  couronne  avec  elle,  tut 
chassée  du  grand  Palais  et  reléguée  au  couvent  du  Petrion,  sur  la  Corne 
d'Or,  couvent  dédié  au  Précurseur,  tandis  que  Constantin  Diogène  était, 
lui  aussi,  rasé,  fait  moine  et  enfermé  au  Stoudion.  Il  semble,  sous  ce 
silence  certainement  voulu,  qu'on  devine  tout  un  vaste  complot  dvnas- 
tique  pour  replacer  d'une  manière  effective  sur  le  trône  à  côté  de  sa 
sreur  Zoé,  la  Porphyrogénète  Théodora  que  Romain  Argyros  et  sa  faction 
tenaient  jalousement  écartée  du  pouvoir.  Les  partisans  de  cette  princesse, 
probablement  dévoués  uniquement  à  la  vieille  dynastie  macédonienne  et 
violemment  hostiles  au  nouveau  basileus,  ayant  été,  à  deux  reprises 
successives,  convaincus  de  conspiration  et  condamnés  aux  pires  supplices, 
il  élait  tout  naturel  que  la  malheureuse  Porphyrogénète,  privée  de  ses 
appuis  ordinaires,  isolée  au  fond  du  Gynécée,  ne  put  t'vjterde  partager 
jusqu'à  un  certain  degré  leur  sort.  Elle  dut  mener  dans  ce  grand  et 
sombre  couvent  du  Petrion  qui  souvent  déjà  avait  servi  de  prison  à 
des  princesses  byzantines  gênantes,  où  il  était  aussi  très  facile  de  la 
garder,  au  centre  même  de  l'immense  capitale,  là  ovi  est  le  Phanar 
actuel,  une  vie  anxieuse  et  misérable  sous  la  jalouse  surveillance  de  sa 
sœur  impitoyable  et  de  la  faction  victorieuse  dans  ces  louches  intrigues. 
D'après  le  peu  que  nous  savons  du  caractère  des  deux  sœurs,  il  est 
impossible  de  ne  pas  soupçonner  que  la  basilissa  Zoé  cherchait  simple- 
ment à  perdre  sa  sœur  dont  les  vertus  excitaient  sa  jalousie.  Elle  savait 
trouver  à  la  cour  assez  de  calomniateurs  pour  l'impliquer  de  force  dans 
toutes  ces  conspirations. 

Durant  que  le  basileus  était  presque  exclusivement  préoccupé  de  se 
faire  construire  sa  chère  et  magnifique  église  de  la  Panagia  Péribleptos, 
la  cour  et  le  Palais  étaient  ainsi  le  théâtre  d'intrigues  incessantes  que  ce 
souverain  bizarre  semble  avoir  voulu  intentionnellement  ignorer.  La 
vieille  basilissa  Zoé,  l'impératrice  légitime,  que  j'ai  à  peine  mentionnée 
jusqu'ici,  type  accompli  de  souveraine  orientale  ayant  vécu  toute  sa  vie 
au  Gynécée,  était  bien  loin  d'être  une  quantité  négligeable.  Ses  senti- 
ments à  l'égard  de  son  non  moins  \ieil  époux  s'étaient  vite  et  du  tout  au 
tout  modifiés.  Cette  Porphyrogénète  plus  cpio  quinquagénaire,  infiniment 
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sensnello,  éprise  de  tous  les  luxes,  longtemps  confinée  dans  sa  vie  de 
vieille  lille  au  Harem,  était  surtout  irritée  contre  son  époux,  raconte 
Psellos,  pour  deux  motifs  qui  lui  tenaient  également  à  C(L'ur.  Elle  lui  en 
voulait  de  ce  qu'il  avait  brusquement  rompu  ttmt  commerce  charnel  avec 
cllr  ilii  jinir  (Ml  il  a\;iil  ;ir(iiii<  la  certituile  qu'elle  ne  saurait  plus  lui 
ilniiiici-  d'héritier  et  que  ni  charmes  ni  aphrodisiaques  ne  prévaudraient 
contre  ses  soixante  et  quelques  années  à  lui.  i^lle  lui  en  voulait  encore 
presque  autant  jtarce  qu'il  w  iiieHail  |)as  des  sommes  d'argent  assez 
considérables  à  sa  disposition. 

<*  Romain,  poursuit  le  rlironii|ueur,  avait  de  sa  prcqire  autorité  l'ernic 
l'accès  du  trésor  impérial  à  la  basilissa  et  celle-ci  avait  dû  se  contenter 
d'une  pension  annuelle  qui!  lui  était  formellement  interdit  de  dépa.sser. 
Laitière  vieille  tcmiiie,  exaspérée  par  ce  procède''  ipii  entravait  prodigieu- 
sement son  goût  excessif  de  dépense,  ne  pouvait  contenir  sa  colère  contre 
son  époux,  contre  ceux  aussi  qui  avaient  été  ses  conseillers  dans  cette 
allairi'.  An  iircniier  rang  de  ceux-ci  figurait  nm-  haute  et  puissante  dame, 
la  propre  sieur  du  basileus,  Pulchérie,  femme  éminemment  inftdligente 
et  lière,  entièrement  dévouée  aux  intérêts  île  son  frère  sur  le<[uel  elle 
exerc-ait  une  grande  influence  et  auquel  elle  rendait  les  plus  signalés 
services.  Elle  était  naturellement  fort  hostile  à  la  basilissa  Zoé. 

l'ulchérie  et  les  autres  conseillers  ordinaires  du  basileus  n'ignoraient 
|ias  la  haine  que  leur  portait  la  basilissa.  Aussi  prenaient-ils  d'avance 
leurs  mesures  pour  se  protéger  contre  elle  an  cas  où  Romain,  dont  le 
mauvais  état  de  santé  faisait  prévoir  la  tin  prochaine,  viendrait  à  quitter 
la  vie.  Tout  n'était  au  Palai<  qii'iidrigues  et  sourdes  menées  auxquelles 
le  basileus,  comme  s'il  se  fut  cru  éternellement  garanti  contre  le  sort  et 
éternellement  certain  des  plus  glorieux  lendemains,  semblait,  je  l'ai  dit, 
se  refuser  systématiquement  à  accorder  la  moindre  attention.  Bientôt  les 
choses  en  vinrent  au  point  que  l'opinion  publique  s'émut.  Des  bruits 
de  cons[iiratioii  contre  la  vie  même  du  basileus  recommencèrent  à  circuler, 
mais  cette  fois  on  ne  nuMinurait  qui'  tout  bas,  avec  terreur,  le  nom  de 
Celle  ()ni,  placée  tout  au  sommet,  devait  armer  le  bras  des  conjurés.  (In 
se  racontai!  à  l'oreille  que  la  lia>ilissa,  irritée  à  l'excès  contre  le  basileus 
qui,  s'obslinant  à  déserter  sa  couche,  lui  témoignait  la  plus  vive  aversion, 
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s'elTorçant  de  fuir  luème  sa  société,  ne  pouvait  pardonner  à  son  époux  ce 
nii'-pris  pour  sa  royale  personne,  ni  se  consoler  de  sa  solitude  et  des  plaisirs 
dont  elle  se  trouvait  si  tût  jirivée  après  les  avoir  si  longtemps  désirés  en 
vain.  En  conséquence,  afllrmait-on,  elle  ne  songeait  qu'à  le  faire  assassiner. 
Joignez  à  cela  d'incessantes  inquiétudes  du  côté  de  Théodora  et  de 
ses  partisans,  car  les  moindres 
mouvements  de  cette  sœur  stric- 
tement confinée  au  fond  de  son 
cloître,  semblent  avoir  constam- 
ment et  violemment  inquiété  la 
jalouse  Zoé.  Il  est  clair  que  tous 
les  mécontents  de  toute  sorte,  de 
tous  temps  si  nombreux  dans  lu 
capitale,  se  servaient  de  cetli' 
vieille  princesse  conmie  d'un 
épnuvantail  pour  effrayer,  ]i;u'  les 
prétentions  de  sa  très  jiroche  légi- 
timité, son  aînée  jusqu'ici  plus 
favorisée  par  le  sort.  11  ne  suffisail 
pas  que  la  pauvre  femme  fut  étroi 
tement  renfermée  au  Petrion. 
On  redoutait  h  tout  instant  dans 

MINIA  TU  HE   d'un    inanascrit  byzantin  de   la 
1  entourage   de  la  basdlSSa  qu  elle       Marclmnede  Venise.  Évangélaire  du  X[«'e mècle. 

ne    réussît     à    s'évader.     fSkvlitzès       7,,';'  Christ  bénit  tes  quatre  Évangélistes.    - 

(Millet,  Ht's- Etudes,  C.  556.) 

et    aussi   Zonaras   racontent ,    en 

termes  malheureusement  Imp  brefs,  qu'en  l'an  KCM,  après  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  le  quatorzième  jour  de  septembre,  la 
basilissaZoé  se  transporta  soudain  de  sa  personne  au  Petrion.  Elle  se  fit 
amener  sa  sœur  et  lui  lit  couper  la  chevelure  en  sa  présence,  c'est-à-dire 
qu'elle  la  fit  religieuse  de  force.  La  basilissa,  ajoutent  ces  chroniqueurs, 
n'avait  pas  trouvé  d'autre  moyen  pour  mettre  décidément  fin  aux  cons- 
tantes intrigues  de  sa  so'ur  et  aux  «  scandales  »  de  sa  vie  (1).  Il  ne  faut 


(1)  «   Sxâv5ï).a  <> . 
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pas  prendre  au  pieil  ili'  l.i  Irlti'c  ers  aceiisiiliiin*  cxaiiéri'es.  Il  ^nllil  de  se 
rai)peler  (in'à  celle  epuijne  Tlii'ddrir.i  i-lail  uni'  vieille  e|  saiiil'  tille  de 
près  de  ciiuiiianle  |iriiili'iii|is,  liniil  Imile  la  vie  -^'l'i.ul  l'Cdidée  jusqu'ici 
dans  l'existence  iiiiuuitniie  du  (ivnéci'e  iinjuTial  ou  du  clnllri'.  (!e  (ju Un 
appelait  les  n.  scandales  »  de  sa  vie,  c'étaient  les  espérances  conimnni- 
quées  par  sa  seule  pn'senee  dans  la  capitale  à  tous  le-  iui''<-i)iileiit  >  (|ui 
voyaient  en  elle  une  rivale  à  opposer  à  sa  steiir  au  cas  où  celle-ci  devien- 
ilrait  par  ti'op  gênante. 

C'est  ainsi  que  la  remuante  Zoé  prolitaii  à  fou!  propos  de  la  faiblesse 
dislrail(!  et  des  préoccupations  si  absorhaides  de  son  inipérial  l'poux 
pour  tenter  de  reprendre  quelque  liberté  et  de  ressaisir  le  nianienienl  de 
ses  propres  afTaires.  Cela  avait  été  à  son  instif^ation  déjà  que  le  basileus, 
sur  le  point  de  partir,  dans  le  cours  de  l'an  l(i:>(l,  pour  sa  malheureuse 
exiK'dilion  de  Syrie  et  alors  qu'il  rassenddail  (b'-jà  son  armi'i-,  avait  marié 
deux  de  ses  nièces,  tilles  de  son  frère  Basile  Argyros,  l'uin',  Hélène,  avec 
l'akarat  IV  (1),  le  lils  id  successeur  du  fameux  Georges  ou  Kéôrki  \" ,  roi 
Pagratide  d'Ibérie  ou  Géorgie  et  d'Abasgie,  qui  venait  de  mourir  et  qui 
jadis  avait  tenu  tète  si  insolemment  à  toutes  les  forci  s  du  basileus 
lîasile  (2),  l'autre  (3),  à  Jean  Sempad,  roi  des  rois,  ou  exousiocrator  de 
(îrande  Armi'^nie  (4).  Les  deux  fiancées  royales  avaient  été  envoyées  avec 
de  riches  douaires  dans  leurs  royaumes  respectifs.  .Marie,  veuve  du  roi 
Kéôrki,  ctail  pour  lors  régente  en  Ibérie  pour  son  lils  encore  mineur. 
C'était  (die,  nous  l'avons  vu,  ipii  avait  renouvelé  avec  l'I'jnpire  l'alliance 
et  les  traiti's  de  jadis  et  jun-  au  nom  di'  son  tils  obéissance  au  basi- 
leus (5).  Une  ambassade  chargée  de  riches  présents  avait  été  par  elle 
expédiée  à  Constantinojjle  à  cet  elTet,  à  laquelle  b>  |i,i-ileus  avait  de  suite 
fait  le  meilleur  accueil.  Le  jeune  roi  l'akarat,  devenu  ainsi  par  alliance 
le  neveu  de  Romain,  fut  à  cette  occasion  élevé  à  la  haute  dignité  hérédi- 

(1)  Le  «  l'ankratios  »  des  clironiqueurs  byzantins.  Sur  la  série  de  ces  rois  Pagralidos 
d'Ibérie,  voy.  Lebeau,  op.  cit.,  XIV,  note  de  la  p.  249.  Certains  chroniqueurs  arméniens, 
Samuel  d'Ani,  entre  autres,  disent  par  iniur  que  Romain  donna  sa  fille  en  mariage  à  Paka- 
rat  IV.  Hélène  n'était  que  sa  nièce. 

(2)  Voy.  p.  27  du  présent  volume. 

(3)  Peut-être  seulement  cousine  ul  non  sœur  de  la  noiiville  reine  lit  lène  d'Ibérie. 

(ij  Kt  non  .<  à  un  petit  prince  d'.Vrménie  »,  comme  |i-   dit  faussement    Murait  pour  avoir 
mal  lu  un  passage  de  Cidrénus,  II,  4'.i8,  10. 
(5)  Voy.  p.  2Î)  du  présent  volume. 
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taire  fie  ciuviiialate.  Je  reviendrai  sur  ces  événements  matrimoniaux  alors 
que  je  parlerai  en  détail  des  affaires  de  Géorgie  et  d'Arménie  sous  ce 
règne. 

Dans  le  courant  de  ce  même  mois  de  Fan  iU:Jl,  les  habitants  de 
Constantinople  eurent  le  spectacle  d'une  de  ces  entrées  solennelles  d'en- 
voyés sarrasins  dont  ils  étaient  toujours  si  friands.  Le  propre  fils  de  l'émir 
d'Alep,  Chibl  Eddaulèh,  vint  avec  une  suite  nombreuse  demander  de  la 
part  de  son  père  la  cessation  des  hostilités  et  le  renouvelleminit  de 
l'ancien  traité  de  vasselage  inauguré  après  les  victoires  de  Nicéphore 
Phocas.  Il  offrait  de  payer  désormais  au  basileus  le  même  tribut  qu'avant 
la  rupture.  Comme  toujours  dans  ces  circonstances,  il  apportait  au  basi- 
leus et  à  la  basilissales  plus  beaux  et  les  plus  précieux  dons,  chefs-d'œuvre 
de  toutes  les  industries  d'art  alors  florissantes  dans  les  bazars  d'Alep  et 
de  Damas. 

Le  basileus  fit  au  jeune  prince  arabe  l'accueil  empressé  que  la  cour 
byzantine  excellait  à  faire  à  de  tels  ambassadeurs.  Puis,  en  échange  de 
bons  procédés,  Romain  dépêcha  à  son  tour  h  Alep  le  protospathaire 
Théophylacte  l'Athénien.  Ce  fonctionnaire,  lils,  hi'das,  liien  dégénéré  de 
l'antique  cité  de  Minerve,  échangea  avec  l'émir  les  signatures  pour  la  rati- 
fication du  traité  définitif.  Il  y  eut  de  nouveau,  à  partir  de  ce  jour,  alliance 
offensive  et  défensive  entre  le  puissant  basileus  de  Roum  et  son  vassal 
lointain  (1). 

Les  hostilités  sur  la  frontière  syrienne  n'en  furent  pas  complètement 
arrêtées  pour  cela.  Nous  lisons  dans  Skylitzès  que,  vers  ce  même  temps, 
probablement  encore  avant  le  terme  de  cette  année  1031  (2),  le  protospa- 

(1)  Voy.  Il'  l'écit  (le  Ui  ivrL'plioii  il'iui  arabassaileur  byzantin  à  la  l'oiir  lUi  Khalife  à  Bagdad 
dans  VHistoire  de  Baiidinl  par  El  Kàlib  el  Basdàdi,  mort  en  463  de  l'Hésire  fl07]l,  mns.  2628 
(lu  fonds  arabe  de  la  Bib.  Nat.  Autres  exemplaires  siirt(jut  au  Brilish  Muséum.  Voy.  G.  le 
Strange,  A  greek  embassy  to  Bagdàt  in  .9/7,  dans  le  Jinirnal  of  Ihe  Hoi/al  Asiaiic Sociclij,  1807, 
pp.  35,  45. 

i'2)  Le  2:i  noveinbrd  de  cette  année  1031  était  mort  le  vingl-r,in(piième  Khalife  abbasside 
de  Bagdad,  El-Kadir,  âgé  de  presque  quatre-vingt-sept  ans,  après  près  de  quarante  et  un  ans 
de  règne.  Son  (ils  Abou  Djafar  Abdallah  Ibn  El-Kadir  Alkami  Biamrillah,  qu'il  avait  dès  Tannée 
précédente  associé  au  tn'ine,  lui  succéda.  Celui-ci  fut  obligé  de  vendre  tous  ses  trésors  pour 
satisfaire  à  la  cupidité  de  ses  mercenaires  tnrks  qui  maintenaient  à  Bagdad  la  plus  désolante 
anarchie.  C'est  sous  son  règne  agité  que  la  puissance  déjà  si  profondément  abaissée  des 
Bouiides  devait  faire  place  à  celle  des  Seidjoukides  eux-rai"'mes  si  rapidement  vain(]ueurs  dos 
Gaznévides. 
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lli;iirc'  (Jeorges  M.uii.iki'S,  Ir  niriiic  i|iii  s  (Hiiil  sij;iial('  l'an  (raiiparavanl 
|i,ir  Ir  liaiil  lail  ilc  IV'IcMicli,  ilcvciiu  ilr|iiii^,  (iii  le  sail,  straligos  (les  cilés 
fini:!  iiTi's  lie  la  n'i;i(iii  dr  ri'",ii|ilira|i',  a\aiil  sa  rôsidcnci'  ilaiis  la  [irinci- 
[iai(!  (le  celles-ci,  .Samosale,  graniie  place  l'orte  sur  l'Hiijilirale,  d'où  il 
piiiivail  à  son  gré  surveiller  les  dynasles  arméniens,  vassaux  de  l'empire, 
el  l'aire  Iront  Contre  les  goiivernenrs  des  villes  arabes  limilrojdies,  résolut 
d'ail aquer  la  plus  voisine,  la  jibis  riche,  la  pins  commer<-antc  et  la  |dns 
iirainle  di'  ces  villes,  Kdesse,  l'antique  capihdi'  de  r(  Knièiir.  ii-ès  |)uissam- 
nirnl  l'cii'l  iiii'c  dès  le  lrni|is  de  .liislin  I",  sise  à  quelque 
dislance  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  dan»  une 
(■aiu|iai;iir  adniiraMernriiJ  fcrlilc  et  magniliquement 
arrosi'c,  l'ornii'e  à  l'es!  par  le  njelnd  l'iditek  (11,  sur 
la  i^randc  cl  anti(|ue  route  des  caravanes  qui,  d'iconiuni  par 
Adaiia,  Samosale  v\  Harràn,  s'en  allait  à  Hakkali.  Voici  les 
circiiuslanccs  dans  lesipu'lles  eul  lien  cet  élonnaid  fait  de 
gn(>rre.  Klles  nous  sont  longuement  racontées  en  particulier 
par  Malliicu  d'Kdesse  au  cha|)ilre  XLllI  de  sa  Chronique. 
Lui  luènie  a  peid  èlre  puisi'  dans  celle  d'Arisdaguès  de  Las- 
diverd  (2). 

«  An  ('(luiniencenient  de  l'an  de  rèiT  arnii'nieiine  i80  (3), 
donc  au  pi'inlenips  de  l'an  HKÎI,  pi'i'il  sans  laisser  de  posté- 
rité niàle  l'émir  liin  (Jiibl  d'Edesse  (pii  était  de  la  Irihu  des 
Kélahites,  dans  les  circonstances  que  voici  :  il  y  avait  ;i  ce  momeid,  dans 
cette  grande  cité,  deux  émirs,  Chebl  ou  Chibl,  vassal  d'Abou  Nasser  Ahmed 
Nasser  Ividaulèli  ilm  Mei-wàii  nu  Marwàu,  le  puissaid  émir  de  Mavvafarikîn 
ou  Diàr-Bekir,  et  puis  un  aiilre  nniuint''  (Hlii'ir  on  (tutaïr,  qui  l'dait,  lui, 
le  chef  de  la  non  nmins  impnrlanle  Irilui  IxMlouine  des  Beni-Nomair  ou 
Numérites.  Celui-ci,  en  vrai  slieik  iMMlmiin,  visitait  rarement  sa  ville  où 
il  se  faisait  suppléer  par  un  certain  Ahmed,  lils  de  Midiammed.  Il  lil  périr 
celui-ci  et  s'attira  de  ce  fait  l'ininiitii'  des  habitaids  d'Ivlesse. 


IHUCII-IX 
lit',  strafile. 
rr.a-uil  hij- 
iiiri  lin  lies 
Xl'i"  un  XU'i" 
siècles.  —  Ma 
i  'uWictUtn. 


(1)  Voy.   1'.   (iiniller,   O'/v//'  ISiilttiihi   i> .  /J./c,ss«,   l'.MM.  |i.  .'ÎT .   I.a  iiiiiraillc   ilo    Jiislin    I"  est 
encore  licbniil   aujoiiril'lnii . 

(2)  Voy.  fiicore  Yaliia,  op.  cit.,  cd.  lioson.  ]>.  72  el  rintcs  I2'.l  sqii,  el   aussi  Ibii  el-Athir, 
op.  cil.,  IX,  pp.  281  Oh  sqq  . 

(:t)  14  mars  1031-12  mars  1032.  »  Mois  ili'  ilsoulkaMdah  de  l'an  422  de  l'Hégire  »,  dit  Yahia. 
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Des  trois  t'orteresses  qui  s'élevaifut  clans  la  vaste  enceinte  de  cette 
ville,  deux,  ainsi  que  les  deux  tiers  de  la  cité,  obéissaient  à  Chibl.  La 
troisième  et  l'autre  tiers  de  la  ville  reconnaissaient  l'autorité  d'Outaïr. 
Ces  deux  chefs  cherchaient  réciproquement  à  se  faire  périr.  Un  jour 
Chibl,  sous  prétexte  d'un 
festin,  conduisit  son  rival 
hors  de  la  ville,  au  mo- 
nastère d'Ardjèdj,  n  en 
un  point  où  s'élève  une 
colonne  de  pierre  en  face 
de  la  forteresse  » .  Là  il 
voulut  le  faire  traîtreuse- 
ment assassiner  par  les 
siens,  mais  ce  fut  lui  qui 
péril.  Les  soldats  d'Ou- 
taïr étant  survenus  tout 
à  coup  en  nombre,  le 
massacrèrent. 

Alors  Outaïr,  à  la 
tète  de  tous  ses  contin- 
gents, chercha  de  toutes' 
ses  forces  à  s'emparer  de 
la  principale  forteresse  de 
Cbilil .  Le  turc  Salama, 
ou  Salman  (1),  le  Sala- 
manès  de  Skylitzès ,  le 
Soleïman-lbn-al-Kourdji,  ou  Ibn-al-Koufi  de  Yahia,  qui  en  avait  le  com- 
mandement, et  pour  lequel,  dit  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  la  femme  de 
Chibl  s'était  éprise  d'une  passion  si  violente  qu'elle  l'avait  établi  en  pos- 
session de  la  ville  à  la  place  de  son  mari,  s'était  retranché  dans  les  étages 
supérieurs  de  ce  château.  Outaïr  l'attaqua  si  vivement  qu'il  fut  bientôt 
réduit  à  toute  extrémité.  Il  dépêcha  alors  des  messages  à  Abou  Nasser 


mosaïque  byzantine  da  Narthex-  de  V église  du 
monastère  de  Dapkni,  prés  d'Athènes.  —  La  Vierge  bénie 
par  les  prêtres.  —  AT»"-'  Siècle.  —  (Millet,  H"'-Etudes, 
C.  138S.) 


(I)  Ou  encore  Salaraun. 
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Ahniod  !V;isspr  EiMaiili'h  ilm  Mt-rwàii,  l'émir  voisin  ilo  Mavvaf;irikin  ot 
niàr-Rêkir  (1),  pour  lui  fairo  hnmrna,t,'e  de  la  forteresse  d'Edesse. 

Nasser  EdilnnlMi  se  liàhi  ilCuviiycr  ;i  sim  secours  un  corps  de  mille 
cavaliers,  comniandi'  par  un  cliff  (pic  Madiiru  d'Edesse  désigne  sous  le 
nom  de  Bal-el-raïs  (2)  et  le  lit  venir  au|iiès  de  lui  ainsi  (jui-  sa  femme  en 
lui  donnant  de  riches  présents.  Outaïr,  furieux  d'être  ainsi  arrêté  dans  ses 
succès,  chercha,  sous  jirétexte  de  néijociations  de  paix,  à  faire  assassiner 
Ral-el-raïs.  Cette  fois  encore  la  victime  désijïnée  l'emporta  sur  l'assassin. 
Bah-el-raïs,  avant  eu  vent  des  projets  d'Outaïr,  le  fit  tuer  dans  un  hampiet 
en  dehors  des  murs  d'Edesse,  puis  il  se  rendit  maître  de  toute  la  ville  (3). 

La  femme  d'Outaïr,  après  une  résistance  héroïque,  arborant  un 
drapeau  noir,  ne  sonijeant  fpi'à  venger  son  é|)oux,  s'en  alla  de  droite  et 
de  gauche,  quêtant  partout  le  secours  de  la  nation  arabe,  cherchant  à  la 
soulever  tout  entière  contre  les  Kurdes  qui  venaient,  par  cet  assassinat, 
de  s'emparer  d'une  ville  essentiellement  sarrasine.  Par  ses  paroles 
enflammées,  cette  virago  guerrière  réussit  à  ameuter  une  multitude  de 
partisans  qu'elle  voulut  guider  en  personne  contre  Bal-el-raïs.  Nasser 
Eddaulèh,  accouru  au  secours  de  son  lieutenant,  devancé  par  elle,  fut 
rriiellement  battu  et  mis  en  fuite.  Alors  Bal-el-raïs,  réduit  à  la  situation 
la  plus  critique,  vivement  pressé  par  cette  femme  extraordinaire,  fut 
rappelé  ]iar  Nasser  (\u\  le  remplaça  par  Salman  '4V  Celui-ci,  épuisé  à 
son  tour  [)ar  les  attaques  incessantes  de  ces  lu  mies  infinies,  prit  une 
résolution  désespérée.  Il  expédia  à  Samosate,  au  stratigos  byzantin 
(ieorges  Maniakès,  une  letiri'  par  bupielle  il  (.fTi-nif  au  basileus  Romain, 
en  échange  de  l'octroi  d'une  dignité  palatine  et  d'un  gouvernement  pro- 
vincial,   de  remettre  Edesse  entre  le-   mains  de  snn  lieutenant.    A   ces 

(11  Skylilï<''s  |p  nonimo  «  Apoiiicrm.ini's  ».  I,a  ilynaslù'  ili'S  Mi  rwanides,  d'oriiiini-  kiirdi', 
avait  enlové  ili»  force  aux  Haradaniitrs  (i'.\li'p  les  villes  do  Diâr-Rekir,  >[ayyafarikin,  Hi>;n- 
Kaifa,  et  plusieurs  autres  diins  les  contrites  environnantes.  Klle  possi^dait  encore  Manazkerd. 
KheliU  et  .\rdjftsch,  ainsi  que  tout  le  pays  situé  au  nord-ouest  du  grand  lac  Van. 

(2)  En  arabe,  chef,  préfet.  Ce  titre,  dit  E.  Dulaurier,  désignait  spécialennnl  un  chef  de 
tribu  kurde. 

(3)  Aboulfaradj  :op.  cit.,  p.  23  0  ilit  que  Rar  Othéir  Outair'i  vendit  sa  citadelle  pour  la 
somme  de  vingt  mille  sous  d'or,  plus  quatE-e  bourcs  en  territoire  cle  l'Empire.  Voy.  plus  loin 
la  version  d"Ilin  el-Atliir.  —  Sur  toutes  ces  luttes  obscun's  entiv  ces  chefs  arabes  qui  se  dis- 
putaient Edesse.  voy.  Yahia.  op.  cil.,  éd.  Roscn,  note  <i  de  la  note  430. 

(4)  Yahia,  op.  cit..  éd.  Rosen,  notes  429  et  430.  Voy.  dans  la  liernitre  de  ct*s  notes  les 
hypothèses  sur  les  origines  de  ce  personnage. 
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ouvertures  Iri's  inattendues,  la  joie  de  Maniakès  qui  brûlait  de  se  distinguer, 
fut  extrême.  l*ar  serment  solennel,  il  s'engagea  vis-à-vis  de  Salman  à 
obtenir  pour  lui  du  basileus  tout  ce  qu'il  réclamait,  à  lui  l'aire  restituer 
sa  principauté  héréditaire  et  ses  dignités,  à  en  assurer  enfin  la  trans- 
mission à  ses  enfants. 

«  Édesse,  aussi  nommé  Roha  ou  Orfa,  dit  M.  Bréhier,  était  située  à 
vingt  lieues  à  peine  de  Samosate  (1).  Adossée  à  l'ouest  à  un  massif  mon- 
tagneux dont  les  contreforts  étaient  une  défense  naturelle,  elle  commandait 
à  la  fois  les  routes  de  l'Arménie  et  de  la  Mésopotamie.  Outre  ces  avan- 
tages stratégiques,  elle  était  pour  tous  les  chrétiens  une  ville  sainte.  Elle 
avait  été  glorieuse  autrefois  de  posséder  l'Icùne  miraculeuse  que  le  roi 
Abgare  avait  reçue,  d'après  la  tradition,  du  Christ  lui-même.  Le  basileus 
Constantin  VII,  le  Porphyrogénète,  avait  acheté  cette  hnage  d'un  émir 
arabe  et  l'avait  fait  transporter  à  Constantinople,  mais  on  conservait 
encore  dans  les  trésors  des  églises  d'Edesse  d'autres  reliques  presque 
aussi  précieuses.  Depuis  le  règne  d'Héraclius,  depuis  quatre  siècles, 
Edesse  était  perdue  pour  l'Empire.  Maniakès  eut  l'ambition  de  la  lui 
rendre.  » 

Par  une  sombre  nuit  d'orage,  Salman,  infidèle  à  l'Islam,  alla,  les  clefs 
en  main,  livrer  secrètement  au  chef  byzantin,  accouru  en  cachette  avec 
quatre  cents  hommes  d'élite,  trois  des  plus  fortes  tours  de  l'enceinte 
d'Edesse,  qui  en  cimiptait  alors  plus  de  cent  quarante.  Se  prosternant 
devant  lui,  il  lui  lit  hommage.  Cette  même  nuit,  le  traître  se  retira  à 
Samosate  sur  territoire  de  l'Empire  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Quant 
à  Maniakès,  après  s'être  solidement  installé  avec  les  siens  dans  ces  trois 
tours  et  les  avoir  transformées  en  hâte  en  une  imj)renable  citadelle,  il 
commen(;a  sur-le-champ,  en  attendant  l'arrivée  des  renforts  qu'il  avait 
préparés,  à  attaquer  de  là  le  reste  de  la  cité  d'Edesse  avec  la  dernière 
vigueur.  Certainement  le  hardi  chef  byzantin  avait  installé  sur  les  terrasses 
et  les  chemins  de  ronde  de  ces  trois  tours  ses  nombreuses  machines  de 
guerre,  au  moyen  desquelles  il  couvrit  la  malheureuse  cité  sarrasine  de 
ses  projectiles  lancés  presque  à  bout  portant.  L'audace  d'une  telle  attaque 

(1)  A  (luati'u-viiifit-tlix  kiloiiiètrus  environ  ;i  l'csl  ilr   la  villu  ueliielle  de  UireJjik  sui'l'Eu- 
plirale. 
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avec,  qiicl(nies  centaines  (I'Ikhiiiih's  contre  une  îles  |plns  f^rniides  cités  île 
la  Maille  Syrie,  tient  «lu  |irii(liir,>_ 

La  iji>|inlatiiin  sarrasine  (■iiniivantée  aval!  iNniiinencé  par  sortir  |)réci- 
pitamnienl  île  \:\  ville.  Les  Syriens  de  lenr  côté —  par  ces  mois  .Mathieu 
(l'Edesse  entend  les  haliilants  ehriHiens  —,  s'étaient  rclin's  ri  inj-liliés 
dans  la  jurande  éf^lise  ealln'ilrale  de  Sainte  Sophie  (1)  avec  leurs  familles 
et  leurs  richi'sses.  Hieidôl  les  choses  chani^èrent  de  face.  A  la  pre- 
tnière  nouvelle  de  cetle  attaque  e.xtraordinaire,  le  jinissanf  émir  .\asser 
Ividanlèh    d(!    .VL-iyyafarikîn ,    su/.erain    d'Édessc,    rassenddanl    tous    ses 


Ux"^ 


MIS'lA'rVItF.    liYZA.M'ISE  d'un   très  préuieitx   rtuinuscril  Je   /'Histoire   do   Skylit/.ès,  de  la 
[iUiliolhét/He  Nationale  de  Mmlrid.  —  Manidhés  dépend  Kdesse.  —  (Beylié,  L'Habit,  byz.) 


contingents,  était  accouru  une  fois  de  plus  au  secours  de  la  malheu- 
reuse cité.  Bientôt  il  a|)|)arul  avec-  une  grosse  armée  sous  ses  murs, 
et  grâce  à  la  connivence  de  la  population  sarrasine,  qui  avait  repris 
courage,  put  presque  aussitôt  pénétrer  dans  la  ville  avec  ses  forces.  Il  mil 
incontinent  le  siège  à  la  fois  devant  l'église  de  Sainte  Sophie  occupée  par 
les  Byzantins  et  devant  le  groupe  des  trois  tours  iK'IViiilues  parles  guer- 
riers de  Maniakès. 

Le  siège  de  Sainte  So|diie  fut  d'une  terrihle  violence.  Les  catapultes 
des  assaillants  eurent  bientôt  raison  du  vieil  édillce.  Alors  les  soldats 
sarrasins  jetèrent  du  feu  à  l'intérieur,  ce  qui  fit  périr  une  multitude  de 
ceux  qui   s'y  étaient    réfugii's.  Toutes    les  richesses   de  ces   infortunés, 

(1)  riiiuller  {op.  cit.,  p.  iii  ilit  ([uc  l'rtrliso  principab'  il'Kdesse  l'Iait  iléiilt^c  à  la  Vicrce  et 
possédait  les  ossuraents  du  saint  Thomas  et  no  place  qu'au  second  rang  l'ogise  de  Sainte- 
Sophie. 
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toutes  leurs  provisions  aussi  devinrent  la  proie  des  flammes.  Les  déplo- 
rables survivants,  s'ouvrant  un  chemin  les  armes  à  la  main,  se  réfugièrent 
auprès  de  Maniakès.  Celui-ci,  d'assiégeant  devenu  subitement  assiégé, 
opposait  à  l'ennemi  une  résistance  extraordinaire.  Suivant  l'expression 
de  Mathieu  d'Edesse,  il  semblait  que  la  nation  entière  des  Musulmans 
vint  fondre  sur  le  jeune  héros  chrétien,  perdu  avec  ses  quatre  cents  com- 


MIXIATURE  BYZANTINE  du  célèbre  Meuologiou  de  la  Bibliothèque   Vativane,  exécuté  par 
l'ordre  du  basileas  Busile  II.  —  Le  prophète  Joël.  —  (Millet,  W's-Etudes,  C.  A57.) 


pagnons  dans  son  étrange  forteresse.  Les  émirs  les  plus  considérables 
accouraient  vers  Edesse  «  d'Egypte  romme  de  Mésopotamie  »,  tel  Chibl,  le 
puissant  émir  de  llarràn.  Celui-ci  fut  la  victime  d'un  envoyé  de  Mania- 
kès, nommé  Rouzar',  qui,  sous  prétexte  de  lui  communiquer  un  message 
de  son  maître,  lui  asséna  traîtreusement  un  coup  de  masse  d'armes  sur 
l'épaule,  puis  ^^  avec  la  rapidité  de  l'aigle  qui  vole  »  franchit  le  fossé  de  la 
ville  et  réussit  à  se  sauver  malgré  que  son  cheval  eut  été  tué  dans  la  lutte. 
Tels  encore  l'émir  d'Alep  Chibl  Eddaulèh,  une  fois  encore  traître  à  son 
suzerain,  l'émir  Mahmoud  de  Damas,  l'émir  Mohammed  de  Homs  qui  est 
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Émèse,  le  chef  égyptien  Azis,  l'i'inii- Ali  de  Mi'iiil)eilj,  Alxloullali  fie  Bagdad, 
le  puissant  émir  Koréïsch  accoiini  de  la  lointaine  Mossnul,  un  autre 
Nasser  KddaulMi  venu  de  Pag!r('si-Ii ,  cili'  du  l>(iuniu|HTan  I  .  Ilnreïn 
de  lier,  (îoudan  de  Salaniasd,  villu  très  ancii'UMi;  de  la  jirDvince  de 
Gordjaïk,  Ahi  d'Arzen,  l'Arzanène  antique,  Ahvarid  de  Zcjion  ^2),  Ahlou 
dt!  Hassora  (3),  Vrian  de  (iuerguécéra  nu  mieux  Djerdjeraïa,  petite  ville  de 
l'Irak  Araby,  sur  le  Tigre,  entre  Bagdad  et  Wàsit,  Schahvarid  de  Sébonn, 
sanscomptiT  ijuarante  autres  émirs. 

Nous  devons  à  Mathieu  d'Edesse  cette  curieuse  i-l  |irnli,ildt'ment 
incomplète  énuniération  qui  nous  est  imc  jireuve  pour  le  moins  de  l'im- 
portance du  mouvement  qui  se  dessina  si  soudainement  en  pays  musulman 
pour  porter  secours  à  Edesse  fiV  Tous  ces  pittoresques  chefs  du  désert 
accouraient  à  la  IcMe  de  leurs  hordi's  guerrières.  C'était  conmie  une 
immense  levée  d(>  lunicliers  de  l'Islam  (|iii  se  préci|iilMit  lic  loud'-;  parts 
sur  ce  poini  pi  rdu,  où  diTrièri'  Ic~  luuraillrs  disjointes  de  trois  vieilles 
tours,  luttaient  pour  ii'ur  iiasiicus  (piatre  cents  héros  chrétiens. 

Attaqut'^  sur  si's  dcri'ièrcs,  allaipié  jiar  dedans.  Maniakès,  sur  son 
iiiiiil  n'uiparl,  se  battait  rn  ib'sespéré.  Tout  b'  bmg  de  ce  lirùi.uif  été, 
tous  ces  grauils  cbcfs  sarrasins  et  b-in's  contiii^i'nls  poudreux  rivalisèrent 
d'efforts  pour  s'emparer  du  jeune  stratigos  et  de  ses  soldats  dévoués.  Mais 
que  pouvaient  ces  mobiles  escadrons  du  désert  contre  ces  colossales  tours 
de  pierre?  Nous  n'avons,  hélas,  guère  de  (b'tails  sur  cette  lutte  extraordi- 
naire qui  (hil  Mvoir  un  caractère  ('iMipie.  A  peu  près  tout  ce  que  nous  en 
savons  nous  est  raconli' p.ir  le  seul  Matiiieu  d'Ivlesse.  Skvlitzès  ajoute  uni- 
quement ceci  qui  donne  une  idi'e  de  i'iuteiisili- du  drame  :  lorsque  l'émir 
de  Mayyafarikîn  et  ses  sauvages  auxiliaiies  virent  qui',  décidément,  ils  ne 
parviendraient  pas  à  foi'cer  l'auilacieux  envahisseur.  Imp  fortement  retran- 
ché et  suffisamment  approvisiiHun'",  ils  voulurent,  avant  de  se  retirer,  se 
livrer  à  une  ftu'ieuse  destruction  de  la  villi'  d'ivlesse  pour  en  abandonner 


(1)  C'est  la  Ritlis  nioi|.M-nr,  dans  le  liislrirt  lU-  Vaii. 

(2)  Peiit-i^lii'  faiit-il  lire  Uispon,  liit  l':.  niiliuiior,  c'ost-à-dire  Ctésiphon. 

(3)  Paçara. 

(4)  Ces  détails  si  prOois,  cette  longue  éiiumération  sont  la  preuve  aussi  que  Mathieu 
d'Èdesse  décrivait  cet  incident  guerrier  si  étrange  en  s'aidant  de  sources  |)lus  anciennes  fort 
bien  informées. 
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le  moins  possible  aux  vainqueurs.  Ils  y  mirent  le  feu.  Leur  rage  de  des- 
truction ne  respecta  ni  les  plus  belles  demeures  des  particuliers,  ni  même 
la  grande  mosquée  (1).  Puis  tous  ces  milliers  de  cavaliers,  chargeant  à 
dos  de  leurs  milliers  de  chameaux  tous  les  objets  précieux  que  contenait 
cette  cité,  s"en  retournèrent  chez  eux,  laissant  brûler  l'immense  ville  (2). 
Quelque  temps  encore  Maniakès  dut  continuer  à  se  défendre  contre 
les  gens  d'Edesse  qui  le  harcelaient  jour  et  nuit.  Puis  il  finit  par  manquer 
de  vivres  et  ne  réussit  plus  à  en  introduire  dans  son  repaire.  Quittant  ce 
premier  château,  il  s'en  alla  avec  ses  hommes  à  travers  la  cité  en  fiammes, 
à  demi  détruite,  occuper  l'autre  citadelle,  la  véritable,  celle-là,  l'antique 
et  imprenable  acropole  de  Justinien,  sise  au  nord-ouest  de  la  ville,  sur 
un  haut  rocher  calcaire  élevé  de  quatre-vingt-dix  mètres  au-dessus 
de  l'étang  dit  de  la  source  d'Abraham  et  qui  existe  encore  en  partie 
aujourd'hui  (3).  Mathieu  d'Edesse  donne  encore  de  curieux  détails  presque 

(Ij  Mathiuu  d'Édesst!  affirmu  cupondant  que  les  supplications  des  habitants  de  la  ville 
arrêtèrent  ce  grand  incendie. 

(2)  Le  récit  de  tous  ces  faits  dans  les  historiens  arabes  Ibn  el-Atbir,  Aboulféda,  Aboul- 
fciradj,  Kl  .Vini  et  En-Nowairi,  ces  quatre  derniers  suivant  simplement  le  premier,  est  quelque 
peu  dilTérent.  Aboulfaradj,  qui  place  ce  siège  d'Edesse  à  l'année  421  de  l'Hégire  (9  janvier- 
29  décembre  1030)  nomme  aussi  le  chef  turk  ou  kurde  Bar  Othéir.  Il  le  désigne  ainsi  :  «  le 
commandant  d'une  des  deux  citadelles  d'Edesse  «.Probablement,  outre  la  forteresse  au  centre 
delà  ville,  il  y  avait  sur  la  muraille  un  château  avec  trois  tours.  Celles-ci  furent  livrées  par 
leur  châtelain  aux  Chrétiens  qui  de  ce  point  dévastèrent,  certainement  au  moyen  des  pro- 
jectiles de  leurs  catapultes,  un  temple  des  Musulmans,  c'est-à-dire  très  probablement  la 
grande  mosquée.  Le  seul  renseignement  vraiment  nouveau  fourni  par  le  chroniqueur  syrien 
est  que  ce  fut  la  neige  tombée  en  abondance  dans  l'automne  de  l'an  422  de  l'Hégire  qui  força 
l'émir  de  Mayyafarikin  à  lever  le  siège  du  château  occupé  par  Maniakès!  Le  siège  avait  donc 
duré  plus  d'une  année. 

Ibn  el-Athu'  (IX,  p.  281  bis)  fait  le  récit  suivant  :  «  La  cause  de  la  prise  d'Edesse  fut 
celle-ci  :  l'Messe  appartenait  à  Nasser  Eddaulèh  ibn  Merwan.  Quand  Othéir  eut  été 
tué  qui  possédait  cette  ville,  Saleh  Ibn  Mirdâs,  émir  d'Alep,  intervint  auprès  de  Nasser 
Eddaulèh  pour  qu'il  rendit  une  moitié  d'Edesse  au  fils  d'Othéir  et  l'autre  moitié  à  celui  de 
Chibl.  Nasser  Eddaulèh  y  consentit  et  leur  livra  la  ville.  Il  y  eut  donc  deux  châteaux  forts 
dans  Édesse.  Le  fils  d'Othéir  prit  le  plus  grand  et  celui  de  Chibl  le  plus  petit,  et  la  ville 
demeura  ainsi  partagée  entre  eux  jusqu'à  l'an  422  de  l'Hégire.  Et  le  fils  d'Othéir  envoya 
vendre  sa  part  au  basileus  Romain  pour  vingt  mille  dinars  et  plusieurs  villages  ou  localités 
dont  une  s'appelle  encore  de  nos  jours  Siun-Ibn-"Uutair.  Et  les  Grecs  reçurent  ce  château  et 
occupèrent  la  ville  et  les  partisans  du  fils  de  Chibl  s'enfuirent.  Les  Grecs  massacrèrent  les 
Musulmans  et  ravagèrent  les  mosquées.  »  —  Le  reste  du  récit  ne  diffère  pas  de  celui  de 
Mathieu  d'Edesse.  —  Ibn  el-Athir  dit  encore  que  l'église  dans  laquelle  les  Chrétiens  se  réfu- 
gièrent était  aussi  vaste  que  superbe.  Il  ajoute  qu'à  l'approche  de  l'armée  de  secours  musul- 
mane, les  partisans  d'ibn  Merwân  avaient  pris  la  fuite  et  qu'Ibn  Waththâb  En-Nomairi  refusa 
de  leur  donner  libre  accès  en  pays  musulman,  a  II  les  refoula  du  côté  de  Harrân  et  de  Saroudj 
et  leur  imposa  un  tribut.  »  —  Le  récit  de  la  conquête  d'Edesse  par  les  Grecs  se  retrouve 
encore,  mais  bien  plus  abrégé,  dans  Skylitzès  et  consécutivement  dans  Cédrénus. 

(3)  Voy.  la  description  de  cette  formidable  citadelle  dans  Ginder  {op.  cit.,  p.  39).  .\  l'époque 
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r:iiitaslii|iics,  (li'tiiils  ccrlaint'ment  très  oxagdrc^s,  sur  iino  Icnlalive  ilc  l'avi- 
laillcmciit  iiiiai^iin'r  |iar  II' |i,i-i|ciis  |ii mr  venir  au  secours  tie  son  liéroïque 
liciilrnaiil.  Itnniaiii  Ari;vnis  aurait  imi,  suivant  cet  aiilcui',  liili'c  étrange, 
|>iiui'  la'ini'ilicr  à  la  situai icni  si  IVirli(Mi--c'  ili'  Maiiiaki'^,  ilr  l'aii-c  transporter 
du  pain  à  l'jdesse  à  ilos  il'hoinnios  et  de  faire  escorter  ce  convoi  par 
soixante  mille  soldats!  Mais  ceux-ci  avaient  été  tailles  en  pièces  par  un 
certain  Schebib  (1)  àBarsouset  poursuivis  jusqu'à  Tisnatzos,  localité  que  je 
ne  suis  pas  parvenu  à  identifier.  Tout  ce  récit  est  certainement  très  am|ili(lé. 

Il  est  certain  cependant  cpic  des  trovipes  de  secours  finirent  [»ar 
acciiurir  de  Saninsali'  cl  (pie  Maniakès  et  les  siens,  di'-livrés  de  tant 
d'angoisses,  se  virent  enliti  lil)res  d'occuper  la  totalili'  de  la  grande  cité, 
ainsi  niiracnleusenn'nt  rclundx'i!  aux  mains  des  cliri'tii'ns. 

Celait  une  conciuète  très  précieuse  pour  les  armes  imptW'iales,  car  la 
prise!  d'Iùlesse  rejilatjail  sous  le  |touvoir  des  Byzantins  touli;  la  rive  gauche 
de  ri']uphrate,  et  l'^desse  par  elle-même  était  une  des  plus  importantes  et 
populeuses  cités  de  cette  région,  centre  d'un  immense  trafic  de  caravanes. 
Maniakès  y  transporta  le  siège  di-  son  commandement  de  Samosate  et  le 
hasilciis  tiiM  dort-navanl,  chaque  année,  de  celle  nunvi-lli'  conquête,  la. 
somme  considérable  di'  cinquante  livres  d'ur.  Dans  cette  grande  place  de 
guerre  projetée  comme  un  éjieron  en  plein  mnnde  musulman,  le  héros 
Maniakès  devint  plus  que  jamais  la  terreur  des  Sarrasins.  Par  ordre  du 
basileus,  Edesse  eut  une  garnison  de  dix  mille  cavaliers,  les  brèches  des 
murs  furent  réparées  et  les  avances  de  l'émir  de  Mayyafarikin,  qui  voulait 
racheter  celte  magnifique  conquête,  dédaigneusement  repoussées.  Aboul- 
faradj  ajoute  qu'à  ce  moment  les  troupes  chrétiennes,  ayant  ravagé  les 
territoires  d'Acsas,  de  llarràn,  l'ancienne  Carrha^,  et  de  Saroudj,  c'est-à- 
dire  liiut  le  pays  au  sud  d'I'Àlesse,  forcèrent  Bar  Walhlhàb,  sheik  des 
Arabes  Numérites,  à  leur  payer  t  riliut  et  Hassan,  gouverneur  de  la  Syrie  du 
.Nord  pour  le  Khalife  du  Kaire,  à  faire  sa  soumission.  Ces  renseignements 
très  vagues  nous  font  du  moins  deviner  quelle  prépondérance  la  prise 
d'I'ldesse  avait  restituée  aux  By/.antiiis  dans  ces  régimis  de|inis  longtemps 


(les  Croisades,  cette  forteresse  s'appelait  encore  ï  Maniakès  n  en  souvenir  du  héros  byzantin, 
(flec.  des  hist.  des  Croisades  :  Ilist.  armcn.,  l,  p.  88,  note  1.) 
(1)  Peut-ôtre  lYmir  Chibl  d'Alep. 
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MINIATURE  d'un  manuscrit  byzantin  dus  Homélies  sur  la  Nativité  de  saint  Jean  Damascene, 
conservé  à  Jérusalem.  —  Anges,  Mages  et  Bergers  adorant  la  Vii/rge  et  le  Saiivear.  —  (Phot. 
de  la  Hoc.  Orthod.  Palesiin.) 


déshabituées  de  leur  présence.  «  Ce  nouvel  exploit,  dit  M.  Bréhier,  accrut 
encore  les  faveurs  dont  l'heureux  jeune  capitaine  était  l'objet.  Ce  fut  pro- 


118  /./•:>■   I'ohi'IIyhogéNètes  zoè  et  riiÉODOtiA 

biiblL'inciil  ;i  Ci'lli'  i'|Mii|ii('  i|n  il  pi'il  imiii;  iI,iii>  I,i  imlplrs^c  (Irruiir  cl  rcc^'iit 
le  collier  dur  einiclii  ilr  iiirrrcs  |in''cieuses,  iiisiiiiic  ilr  Im  iliuriili'  île  |)r((- 
tospalliaire.  H  se  iii;iri:i  el  .iciiiiil  île  grandes  j)rupriétés  en  Asie-Mineure. 
L'ancien  v;ilit  il  Miiiii'e,  le  niisi'r.iMe  émigré  d'autrefois  était  entré,  grâce 
à  son  counige,  d.ins  i-rlie  iinlilr^^c  i|iii  i-|iercli:iil  ,i!i  nii/iènie  siècle  à 
acqiiérii'  la  [inissance  lerrilnriale  el  l'urniait  en  Asie-.Mineiire  une  véritable 
féodalité.  Les  parvenus  n'étaient  pas  tnujnnrs  bien  accueillis  dans  ce  cercle 
aristiicratique  el  MaiiiaUès  dut  essuyer  les  dédains  de  ces  ilescendanls  des 
vieilles  familles.  Ses  dninaines  étaient  précisément  bornés  jiar  ceu.x  de 
Homain  Skiéros  dont  les  ancêtres  occupaient  depuis  deux  siècles  les  plus 
hautes  charges  de  l'Kmjiire  et  doiil  laieul  avail  anirefois  ilis|iiité  la  cf>u- 
ronne  au  grand  Hasile.  Des  disseni  iiiieiil>  l'clalereiil  enlre  les  deux 
voisins.  A  celle  ili~.|ance  de  Constantinople,  les  grands  propriétaires 
étaient  de  vrais  souverains.  Aucune  lui  n'exislail  |ihis  |innr  eux.  Aussi,  à 
la  suite  d'ail ercations  violentes,  Maniakès  résolut  de  se  débarrasser  de 
son  rival,  et  Sklérus  aurait  couru  nn  danger  sérieux  s'il  n'avail  jiris 
le  parti  de  s'enfuir  à  la  hâte.  Cette  ijuerelle,  nuus  le  verrons,  eut  plus 
tard  pour  son  adversaire  les  plus  graves  conséquences.  » 

(]e  fut  seulement  sons  le  règne  de  Michel  le  l'aphlagonien  que  Mania- 
kès,  bii'u  malheureusement  pour  les  affaires  des  (llirr'lien>,  lui  transféré 
de  son  connnandeiiieiil  illvlesse  dans  ci'hii  de  la  Injulaine  jii'nvince  du 
Vaspouraçan,  de  furiiial  imi  Inule  récente,  cruellement  exposée  aux  inces- 
santes incursions  de  la  terrible  natimi  des  Turks.  11  fut,  à  ce  moment, 
remplacé  à  l'^desse  par  Léon  Léjiendrinos  (I  . 

Mathieu  d'Edesse  dit  que  la  joie  du  basileus  Uomain  fui  grande  à  la 
nouvelle  de  la  prise  d'iviesse  et  qu'elle  fut  partagée  par  tous  les  fidèles  du 
(jhrisi,  «  car,  dil  eel  aiileur,  les  Arabes  n'avaient  jusque-là  cessé  d'inquié- 
ler  les  (irecs  sur  la  rmile  de  Samosale  à  celle  viili'  el  en  avaient  massacré 
un  uiiiubre  incalculable  dnnt  les  ossements  restaient  gisants  par  mon- 
ceaux. »  Siu'  celle  ruide  si  Imigue,  un  ne  l'i-neniil rail  que  la  seule  forte- 
resse d(!  Ledar.  Itepiiis  Inrs.  chaque  anin-e,  des  Iniujies  de  relève  furent 
envoyées  à  lùicsse. 

(1)  Le  3  janvier  de  l'un  1032  mourut  Zacharie,  patriarche  jacobite.  11  fut  remplacé  au  bout 
de  soixante-sept  jnnrs  pur  Sanniitli  qui  vendit  les  digniti^s  ecclésiastiques. 


LETTRE    DU    CHRIST    AU    ROI    ABGARE  H9 

Le  traître  Salman  et  sa  famille,  mandés  à  la  cour  du  basileus,  se  firent 
chrétiens.  On  leur  conféra  de  hautes  dignités  avec  le  commandement  de 
plusieurs  districts.  Ai'isdaguès  de  Lasdiverd  dit  que  le  transfuge  fut  créé 
par  Romain  patrice  et  «  anthypatos  »  et  que  sa  femme  fut  comblée 
d'hiinneurs  et  de  distinctions. 

Parmi  le  grand  butin  ]iris  (ians  Edesse  par  les  soldats  de  Maniakès,  il 
faut  faire  une  place  à  part  à  une  relique  insigne  dunt  la  conquête  demeura 
infiniment  illustre  dans  les  fastes  des  guerres  orientales  en  comblant  de 
joie  les  innombrables  dévots  de  l'Empire.  «  Maniakès,  raconte  Skylitzès, 
trouva  à  Edesse  la  Lettre  olographe  écrite  en  langue  syriaque  par  Notre 
Maître  et  Seigneur  Jésus-Christ  au  roi  Abgare  et  l'envoya  au  basileus 
Romain  à  Constantinople  ».  Une  autre  célèbre  relique  d'Edesse,  je  l'ai  dit 
déjà,  avait,  près  d'un  siècle  auparavant,  sous  Romain  Lécapène,  pris,  elle 
aussi,  le  chemin  de  la  VUle  gardée  de  Dieu  (I).  Je  veux  parler  du  Saint- 
Suaire  de  Jésus-Christ,  «autrement  dit  l'Image  d'Edesse,  une  des  reliques 
les  plus  vénérées  dans  tout  l'Orient.  Cela  avait  été  pnur  Romain  Lécapène 
un  coup  de  fortune  de  pouvoir  mettre  la  main  sur  un  pareil  trésor  (2). 

L'arrivée  de  la  Lettre  du  Christ  fut  célébrée  à  Constantinople  par  des 
fêtes  splendides.  i<  Le  basileus,  dit  Yahia,  le  patriarche,  tous  les  digni- 
taires sortirent  processionnellement  à  sa  rencontre.  Romain  reçut  la  sainte 
missive  à  genoux  avec  les  démonstrations  de  la  plus  humble  dévotion  et 
la  plaça  au  Palais  Sacré  à  côté  des  plus  illustres  reliques  qui  s'v  trouvaient 
déjà  assemblées.  Il  fit  faire  des  deux  lettres  une  traduction  en  grec  et  une 
en  arabe  (3). 

Nos  renseignements  sur  ces  faits  si  curieux  sont,  on  le  voit,  bien  clair- 
semés. Bien  qu'il  semble  qu'à  ce  moment  Maniakès  fut  entré  définitivement 
en  possession  d'Edesse,  le  seul  Skylitzès  ^i)  parle  pour  cette  même  époque 
d'une  nouvelle  expédition  de  Romain  contre  les  Arabes  de  Syrie.  Quelles 
furent  les  raisons  qui  purent  décider  le  basileus  déjà  vieilli,  fatigué,  même 

(11  Murait,  op.  cit.,  I,  p.  608.  Yahia  parlu  de  deux  lettres,  une  d'Abgare  au  Christ  et  une 
autre  qui  était  la  réponse  du  Christ,  toutes  ileux  sur  parrhemin,  toutes  deux  écrites  en  langue 
syriaque. 

.'2)  Voy.  dans  Rarabaud,  op.  cit.,  pp.  in.'j  sqq.,  ihisloire  de  cette  translation  fameuse  qui 
mit  en  mouvement  toutes  les  populations  de  l'empire. 

(.3)  Voy.  Yaliia,  op.  'II.,  éd.  Rosen.  note  430. 

(4)  Suivi  nalui-elleuienl  par  Cédrénus. 
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malade,  à  oiilreprendre  une  fois  de  plus,  à  la  tète  de  l'armée,  celte  mai-clie 
si  Itmmic,  si  [H'iiilile,  si  dangereuse  de  (;onslantino|)I<?  au  delà  du  ïaurus? 
Ilélas,  nous  iiVii  savons  rien  absolument.  rr(dial)lement  l'ed'ort  du  monde 
musulman  pnur  prùler  assistance  à  lulesse,  elfort  ijnc  nous  ne  pouvons 
ijnc  deviner  par  la  Inngui'  ('numéralinii,  ilans  .Malhien  d'I-Ldesse,  des 
cliefs  (le  rarnu'e  de  secours,  avait  été  beaucoup  plus  considérable  et  plus 

redoutable  ipiOii  ne  | i  rail  le  suippnser.  I>ans  notre  complète  ignorance, 

f((rco  nous  est  de  ne   donner  snr  relie  seconde  expcidition  impériale  si 


liEI.KjUMUl-:  inZ.lNTIN  iVor  émaillé  trouvé  an  vilUvji'  <l'El<-na, 
dépiivlement  île  Tirnm-o,  en  Btilguric.  —  AV'""  ou  XII""  i<iécle.  —  Mnsoe 
lie  Snftu.  —  tCoinuinniiinè  pur  M.  Dobriishy.) 


obscure  que  le  texte  même  si  bref  de  Skylitzès,  en  nous  gardant  de  vou- 
loir l'interpréter  tant  que  nous  ne  serons  pas  on  possession  de  documents 
nouveaux,  ce  qui  n'arrivera,  hélas,  probablement  jamais!  Voici  exacte- 
ment ce  que  rap[)orte  le  chroniqueur  byzantin  : 

A  une  ('pocpie  ((ni,  par  la  placer  inèine  (pie  ce  récil  occu]>c  dans  la 
Ch'oiiiqtie,  semble  correspondre  au  printemps  de  l'an  1(I.'Î2  I  ,  le  basileus 
IJomain  se  mit  précipitamment  en  campagne  pour  une  nouvelle  expédition 
en  Syrie  (2).  Le  basileus  —  qui,  très  certainement,  avait  suivi  la  route 
ordinaire  pai-  Kotyaion  et  INdviiotos  —  venail  d'ari'ivi'r  à  Mosanakta,  qui 


(1)  Murait.  «/).  cit.,  I.  GOS. 

(2)  Peiit-ên'i'  pour  Vciiiirr  l'alTroiil   ilc   l;i  priiiiirro. 
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ÈGLL-iE  BYZANTINE  du  Couvent  de  .•Saint-Luc  en  Phocide.  —  Façade  Xnrd;  nicUe 
et  (enêtres.  —  XI'"'  Siècle.  —  (Millet,  W'^-Études,  B.  S51.) 

est  Dipotamon,  vaste  domaine  impérial  proche  du  lac  des  Quarante  Mar- 
tyrs (:{),    lorsqu'il    fut   rejoint   dans   cette   localité  par  les  plus  graves 


(31  Ramsay,  The  hislor.  yeogi:  o/  Asia  Minoi;  p.  l'i». 
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nouvelles  do  la  capitale  La  liasilissa  Zoé,  qui,  |irni)ablement,  avait  été 
investie  de  la  iM'j^enci!  en  son  alisciicc,  lui  iiiaiidail  ([n'elle  avait  l'Ii'  inlnr- 
mée  par  le  niél)'ii|inlilaiii  1  lii''(i|iliaiii'  de  SmIchimiih',  imus  ii^norniis  dans 
quelles  circonstances,  iliinc  ciiiis|iiraliiiM  iiiin\rllc  (Mirdii' hn'ii  cxiraurili- 
nairement,  semble-t-il,  l'iilrr  1  iidurluiiÉ''  (InnslMiiliii  Uiogène,  prisonnier 
au  Stoudion  dans  les  condiliniis  (pic  r<in  sait,  et  la  non  moins  infor- 
tunée princesse  Théodora,  captive  elle  aussi  dans  un  monastère  et  dont  le 
nom  continuait,  on  le  voit,  à  ôtre  incessamuiciil  iiiric  à  toutes  ces  intri- 
gues. C'était  toujours  sur  la  li'gitiniité  de  la  vieille  femme  que  tous  les 
mécontents  cherchaient  à  s'appuyer.  Chose  plus  étrange  encf)re  :  les  deux 
conspirateurs,  l'ancien  généralissime  des  guerres  de  Bulgarie  et  la  vieille 
Porphyrogénète  devaieni,  piuailHl,  se  r(''fugier  en  lllyrie,  c'est-à-dire 
prolialilemeiil  gagner  par  mer  Dyrrachi(m,  jieui-èlre  pour  y  l'aire  pro- 
clamer la  princesse  et  tenter  de  là,  en  s'appuyant  sur  les  Serbes  révoltés, 
une  marche  sur  Constantinoi)le  à  la  tète  de  leurs  partisans.  Deux  hauts 
prélats,  ajoutait  le  dénonciateur,  étaient  de  connivence  avec  eux  :  le 
propre  métropolitain  de  Dyrrachion,  prohablemenf  une  des  âmes  du 
complot,  et  l'évèque  de  Périthéorion,  petite  cité  de  Tlu-ace  dépendant  de 
la  mc'tropole  de  Trajanopolis  (i).  La  basilissa  avait  fait  aussitôt  arrêter 
Constantin  Diogène  et  les  deux  prélats.  Constantin,  maigri' tant  de  hauts 
faits,  tant  de  services  rendus,  avait  été  soumis  à  la  question  au  Palais 
des  Blachernes  en  présence  du  préposite  .loannès,  celui  là  même  qui,  plus 
tard,  devait  être  si  célèbre  sous  le  nom  de  .lean  l'Orphanotrophe  sous  le 
règne  de  son  frère  le  futur  basileus  Michel  IV.  Le  nudheureux,  poussé 
par  le  désespoir  de  ses  terribles  soulfrances,  craignant  aussi  de  livrer  les 
noms  de  ses  complices,  s'était  précipité  du  haut  des  murs  de  sa  prison. 
On  l'avait  relevé  le  cr.àne  brisé  et  sa  lamentable  dépouille  avait  été 
enfouie  au  chanqi  maudit  des  suicidés  (2).  Quant  à  ses  deux  complices, 
les  deux  prélats,  la  basilissa  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  les 
expédier  enchaînés  à  son  époux  en  compagm'e  des  messagers  chargés  de 
lui  faire  part  de  ces  fâcheuses  nouvelles.  Le  basileus,  ajoute  simplement 
Skylitzès,  les  fit  mettre  en  liberté.  P(Mit-èlre  le  clément   Romain  était-il 

(1)  Aujourd'hui  Orikhova. 

(2)  Voy.  sui'  ce  personiKiLje,  MieJler,  op.,  cit.,  p.  2. 
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moins  vindicatif  à  l'égard  de  la  pauvre  Théodora  que  son  impérieuse 
épouse  qui,  obsédée  par  la  jalousie,  voyait  sa  sœur  toujours  conspirant. 
Skylitzès  ne  nous  dit  pas  ce  qu'on  fit  de  la  malheureuse  princesse  après 
ce  nouveau  drame.  Très  probablement  elle  continua  à  mener  sa  triste 
existence  de  nonne  au  couvent  du  Petrion  où  elle  fut  encore  plus  stricte- 
ment surveillée  bien  qu'elle  ne  fût  plus  guère  dangereuse. 

Il  semble  que  le  basileus,  probablement  retenu  à  Mesanakta  par 
tous  ces  inquiétants  messages,  désireux  de  ne  pas  s'enfoncer  plus 
avant  du  côté  de  la  Syrie  avant  que  tout  ne  fût  rentré  dans  l'ordre 
dans  la  capitale,  fit  dans  cette  lointaine  cité  d'Asie  un  assez  long 
séjour. 

D'après  le  récit  de  Skylitzès,  il  paraît  bien  qu'il  s'y  trouvait  encore  à 
la  date  du  28  juillet,  journée  qui  fut,  au  dire  de  ce  chroniqueur,  marquée 
par  l'événement  que  voici  :  «  Ce  jour-là,  dit-il,  un  vendredi  à  deux  heures 
de  la  nuit,  une  étoile  —  probablement  un  bolide  —  traversa  le  firma- 
ment dans  la  direction  du  sud  au  nord,  illuminant  de  sa  lumière  toute  la 
contrée.   « 

L'écrivain  superstitieux  ajoute  que,  peu  après  ce  phénomène  redou- 
table, on  annonça  simultanément  divers  échecs  des  armées  impériales, 
échecs  que  très  certainement,  suivant  lui,  cette  lueur  miraculeuse  prédi- 
sait. Non  seulement  les  Arabes  que  le  basileus  allait  précisément 
combattre  avaient,  parait-il,  une  fois  de  plus  semé  la  dévastation  dans 
tous  les  districts  frontières,  toute  la  vallée  du  Haut  Euphrate  jusqu'à 
Malatya,  l'antique  Mélitène,  bien  au  nord  de  Samosate  (1),  mais  encore  la 
nouvelle  autrement  inquiétante  était  également  parvenue  à  Mesanakta 
que  la  barbare  nation  des  Petchenègues,  demeurée  depuis  quelque  temps 


(1)  Ibn  el-Athir  (IX,  p.  2861  fixe  cependant  à  cette  date  (année  422  de  l'Hégirel  la  prise 
par  les  Grecs  de  la  place  forte  d'Aparaée  de  Syrie.  Voici  le  paragraphe  consacré  à  cet  événe- 
ment par  le  chroniqueur  arabe  :  «  Cette  année-là  les  Grecs  s'emparèrent  de  la  forteresse 
d'Apamée  de  Syrie.  Voici  comment  ;  le  Khalife  d'Egypte,  Al  Zahir,  envoya  vers  la  Syrie  une 
armée  commandée  par  son  vizir  Al-Douzbéri,  qui  s'en  empara  et  voulut  faire  mettre  à  mort 
Hassan  Ibn  Al-Moufarridj,  qu'il  s'efforça  d'amener  auprès  de  lui.  Celui-ci  prit  la  fuite,  vint  en 
Grèce,  revêtit  le  costume  que  lui  donna  l'empereur  et  sortit  du  palais  de  celui-ci,  ayant  sur 
la  tête  un  insigne  où  l'on  remarquait  une  croix.  II  se  dirigea  vers  Apamée  avec  une  puissante 
armée,  prit  cette  forteresse,  s'empara  de  tout  ce  qu'elle  contenait,  réduisit  en  esclavage  ses 
habitants  et  repoussa  Al-Douzbéri  vers  des  régions  d'où,  par  ses  ravages,  il  chassait  les  habi- 
tants. I) 
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li'ainiiiillc  sur  l'aiilrL'  rive  ilii  I);iihi1h'  sans  l'airt'  aulreiin'iil  parler  il'clle, 
VPiiaif  (le  franchir  une  fois  ili'  plii*  ce  lleiivo  on  fjrandes  masses  et  rava- 
Ifeail  inaiiilenaiil  les  cain|iai;iie--  de  la  IJniLjarie  lraii>lialivanii[iie.  (;('lait 
là  nii  l'ail  inliriiiiienl  i;rave,  car  les  l'(lcliriièji;iies  étaienl  «les  adversaires 
fnrl  re(lniilaliles  ([u'on  avail  rrn  liieii  à  tni'l  |iacifiés  à  jamais  ilejHii-  les 
teiii|is  Iniiilairis  de  la  rt'jiciice  de  Tzimiscès. 

(le  II  l'Iait  |)as  tout  encore.  Eu  même  temps  les  hauts  fonclinnnaires 
iinp(''riaii\  ilii  thème  d'Illyrie  mandaient  au  hasileiis  une  autre  calamité 
poin-  le  niniiis  aussi  ^rave!  Une  ilollc;  inunense  de  corsaires  sarrasins 
venus  des  iiva,ij;es  d'Afrique,  1res  prohahlement  aussi  de  Sicile,  plus  de 
Miilie  hàlinienls,  MKinh's  pai-  d'iniinudirables  guerriers  maugrebins,  avait 
|iaru  suiiilenieid  dans  la  nier  Adrial  iijui'.  lue  l'iiulc  d'iles,  beaucoup  de 
lieux  haliih's  sur  le  iilloral  avaieiil  ('ii'  cruelieiueiit  pillés  et  saccagés, 
réduits  en  d(''ser(s  |iarces  hordes  inlernales.  Maiiileiiaiit  celles-ci  venaient 
de  didianpier  dans  la  riche,  paisible  et  grande  ile  de  Corfou  et  ces  bandes 
abominables  lueliaieiil  à  l'eu  et  à  sang  les  campagnes  sans  défense  de  cette 
terre  si  belle. 

Nous  ignorons  presque  tout  de  l'issue  de  ces  agressions  de  ces  diverses 
nations  barbares  contre  lasécurili'  île  l'immense  Empire,  tant  sont,  hélas, 
niisi'rables  nos  sources  d'inforuiatinu.  Skylitzès  dit  seulement  ipie  les 
Sarrasins  de  .Mr'so|iolaniie  el  les  Petchenègues  du  Danube  qui  avaient  les 
uns  ciunme  les  atilres  insolcnHueiit  vioh'  les  frontières  de  l'Empire  purent 
se  retirer  sans  donunage  après  avoir  saccage  tout  à  leur  aise  les  terres 
chrétiennes,  mais  (pi'ii  n'en  fut  jioint  ainsi  des  corsaires  d'Afrique  apparus 
dans  l'Adriatique  avec  celle  Hotte  inunense. 

Aliaipu's  simullanc'iiient  parles  forces  delà  naissante  rt'puldicpie  de 
Raguse,  pour  la  première  fois  ici  ligurant  dans  l'histoire,  unies  aux 
troupes  im|i«'riales  accotu'ues  sous  le  commandeinenl  du  patrice  Nicéphore 
Karanl('nos  «  slridig()s  de  Nauplie  )■>  ([),  c'est-à-dire  gouverneur  du 
thèiue  du  {'('hqionèse,  beau-frère  du  basileus,  les  Sarrasins  l'ureiil.  mal- 
gi'i!  la  grande  dis|iroporlion  des  forc(>s,  tailh's  en  pièces.  Dans  une  ou  plu- 
sieui's  batailles  navales  dont  nous  ignorons  tout,  h(''Ias,  la  |dupart  de  leiu's 

(1^  Hopf.  {op.  rit.,  p.  13ii,  noie  3G"i  puiise  qu'il  faut  lire  pliiliM  «  stratiffos  <\o  Naupacte  ». 
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navires  furent  détruits  et  le  patriee  put  envoyer  au  liasileus  un  présent 
(le  cinq  cents  esclaves  arabes  enchaînés.  La  malechance  qui  poursuivait  ces 
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yiirates  de  la  mer  ne  s';wi-("'l;i  |iniiil  l;i.  Sur  la  route  du  retour,  presque 
tous  ceux  <le  leurs  hàliiuriil-;  (|ui  subsistaient  encore  furciil  hrisés  jiar 
une  tciiiiirle  iliiris  les  |iar;iL:es  de  la  Sicile.  Il  y  a  |prol)ablemenl  dans  ces 
indications  de  Skylitzès  de  fortes  exagérations.  11  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  cette  redonl.dde  ('\|ii'dilinii  de  corsaires  éprouva  un  échec 
complet. 

A  tous  les  maux  d(!  la  miern;  rcjpandus  sur  tant  de  points  de  ces 
ruouvantes  fi'onlières  se  joif^naient  à  ce  moment  ceux  d'une  terrible 
famine  (jui  (b'sola,  jiar.iil-il,  rciisciiililt'  drs  Ibèmes  d'Asie  cluraiil  (pie  le 
basileus  y  séjournait.  Les  deux  chronirpicurs,  Skylitzès  et  Zonaras,  citent 
connue  ayiud  (''(é  plus  parliculièremeni  (■■|irouvés  par  cette  calamité  les 
thèmes  riverains  de  la  !\Ier  Noire,  jilus  la  Cappadoce  et  le  thème  armi'- 
niacpn'. 

Mathieu  d'Edesse  insiste  aussi  sur  l'horrible  famine  qui  régna  en 
Arménie  à  cette  époque  (1),  Les  gens  mouraient  comme  des  mouches. 
On  vendait  femme  et  enfants  pour  se  [)rocurer  une  misérable  nourriture. 
Les  souffrances  étaient  telles  que  les  malheureux  expiraient  sur  les  routes 
et  dans  les  champs.  La  pesie  n.ilui-cllcment  se  mil  de  la  jiartie.  Pour 
Comble  d'boi'rcnr,  des  nuées  de  sauterelles  di'vorèrrnl  lonlcs  les  semences 
et  les  fruils  de  la  Irrre  (2).  Tj'  dimanche  |:>  .-loùl  enliii,  à  une  heure  de 
la  nuit,  un  teri'iiili'  ti-embicmcnl  de  terre  (''|iouvanta  les  populations  de 
l'Empire  d(''jà  énervées  par  hinl  de  maux  (3). 

Tant  de  causes  de  troubles,  lanl  de  pi'rils  sur  les  frontières,  tant  de 


(1)  Op.  cit.,  od.  Diiliiurier,  p.  ;ii  :  ann(''e  ilu  l'ère  amionienne  4X0  (14  mars  10.31-12  mars 
1032).  Aboulfarailj,  pour  l'année  de  l'Héîïirc  423  qui  rommençuit  en  dérembre  do  l'an  1031, 
parle  de  sécheresse,  de  glaces,  de  famine  et  de  mortalité. 

(2'i  Seulement  après  trois  ans  de  ravaces  en  .\sie-Minrure  un  veni  véhément  enleva  ces 
inserlis  destructeurs  et  les  noya  dans  l'ilillespont,  d'où  les  eaux  les  rejetèrent  en  amas  .sur 
les  sables  du  rivages  .\u  dire  île  Skylitzès  elles  restèrent  i-ndormies  deux  ans,  puis,  réveillées, 
recommencèrent  à  tout  dévorer.  C'en  étaient  plus  probablement  d'autres.  Celles-ci,  ayant 
encore  détruit  durant  trois  autres  années  touti'S  les  productions  des  anciennes  provinces  de 
Lydie  et  de  Phrygie,  s'en  allèrent  périr  près  di^  Pergame. 

(31  Zonaras  d.  XVII,  12'i  dit  qur  ce  tremblement  de  ti!rre  jeta  bas,  à  Constantinople,  sur  la 
rive  d'.Vsie,  les  hos])ices  réservés  aux  lépi-rux  et  aux  ni:dades  atteints  du  mal  sacré,  c'est-ii- 
dire  les  épileptiques.  Le  b.isileus  Romain  fit  reconsiruire  ces  pieuses  maisons,  connue  aussi 
les  aqueducs  également  éboulés.  —  Voy.  Murait,  op.  cil.,  L  (îlli,  13.  —  Le  mardi  fi  mars  1033 
on  ressentit  encore  un  tremblement  de  terre.  De  même,  le  17  février  10.34,  nouveau  tremble- 
ment de  terre  qui  dévasta  la  Syrie  et  l'Kgypte  et  renversa  beaucoup  d'édifices  à  Jérusalem. 
Cédrénus,  503,  16  et  5H,  13;  .\boulfaradj,  op.  cit..  p.  232. 
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malheurs  accumulés,  ne  permettaient  pas  au  basileus  de  poursuivre 
ses  projets  de  revanche  en  Syrie.  II  se  décida  à  regagner  en  hâte 
Constantinople,  où  son  absence  se  faisait  si  durement  sentir.  Nous 
ignorons  si  les  troupes  qui  l'accompagnaient  poursuivirent  leur  course 
vers  Antioche.  Skylitzès  raconte  seulement  en  passant  que  tout  le 
long  de  la  ruiitr  du  retour  à  travers  les  thèmes  d'Asie,  le  basileus 
lit  la  rencontre  émouvante  de  groupes  d'habitants  errants  et  faméliques. 
Chassés  par  la  famine  accrue  parles  terribles  dégâts  des  sauterelles,  mou- 
rant littéralement  de  faim,  vendant  leurs  enfants  pour  vivre,  ils  marchaient 
à  l'aventure,  cherchant  une  nouvelle  patrie  où  ils  trouveraient  de  quui 
se  nourrir,  voulant  dans  leur  ignorance  naïve  franchir  le  Bosphore  pour 
aller  habiter  en  Europe  la  grande  plaine  de  Thrace  où  ils  espéraient 
trouver  plus  de  bien-être.  Ce  spectacle  douloureux,  lit  une  impression 
profonde  sur  l'àme  de  cet  empereur  charitable.  H  lit  l'aire  à  ces  foules 
lamentables  d'abondantes  distributions  de  vivres  et  d'argent,  jusqu'à 
trois  sous  d'or  par  tète,  somme  bien  considérable,  semble-t-il,  jiuur  être 
vraie.  Ainsi,  il  décida  ou  plutôt  contraignit  tous  ces  malheureux  à 
regagner  leurs  misérables  demeures.  Ces  bandes  infortunées  trouvèrent, 
parait-il,  encore  plus  de  secours  dans  l'inépuisable  charité  de  l'évèque 
Michel  d'Ancyre.  Ce  saint  prélat  se  couvrit  d'une  gloire  méritée  en 
n'épargnant  ni  soucis,  ni  dépenses  pour  sauver  tant  de  pauvres  gens  du 
double  fléau  de  lapeste  et  de  la  famine. 

Le  basileus  rentra  dans  le  courant  de  l'hiver  de  l'an  1033  dans  la 
capitale.  Il  la  trouva  encore  fort  émue  du  grand  tremblement  de  terre  qui 
avait  causé  tant  de  ruines  au  mois  d'août.  Sa  première  épouse,  Hélène, 
étant  sur  ces  entrefaites  morte  au  monastère  où  elle  s'était  enfermée 
pour  y  cacher  sa  douleur,  il  fit  distribuer  à  cette  occasion  de  très  abon- 
dantes aumônes,  dans  le  désir  pieux  d'obtenir  de  nombreuses  prières  pour 
l'àme  de  la  défunte  (1). 

Le  printemps  de  l'an  1033  fut  marqué,  au  dire  de  Skylitzès  et  de  Zona- 
ras,  par  une  seconde  grande  victoire  du  patrice  Nicéphore  Karanténos 
contre  une  nouvelle  agression  de  la  Hotte    de  Sarrasins    africains  qui 

(1)  Skylitzès.  Voy.  Cijiiiviius,  II,  p.  jlHi. 


128  Ln:S    PORP/lYRnOÉ.WÈTES    ZOÉ    ET    TIlÉODOItA 

s'élail  sij;naléi'  l'an  ilcrriicr  par  ses  «li-in-i'ilalions  dans  l'Ailriatiijue  cl  à 
Corfoii.  (À'tte  IlolU',  reconstituéi'  au  même  chillre  di-  mille  navires,  et 
montée  par  dix  mille  guerriers,  fut  de  nouveau  cruellement  battue  par 
l'heureux  stratigos  qui  cnvuya  cette  fois  encore  cinq  cents  prisonniers 
enchaînés  à  CnnstantinM|i|r. 

(  tu  liicii  la  [ircmière  vicloirt'  a  été  très  exagérée  par  ces  chroniqueurs, 
|iiii~iiiic  la  llnllc  n'avait  pas  été  complètement  détruile.  ou,  ce  qui  paraît 
en  sniiinic  plus  probable,  il  y  a  là  quelque  confusion,  et  il  ne  s'agirait,  en 
somme,  que  d'une  seule  et  même  alTaire.  (W  <pii  le  ferait  croire,  c'est  que, 
toujours  suivant  Skylitzès  [V.,  à  la  lin  de  cette  même  année,  Nicéphore 
Karanténos  aurait  remporté  un  troisième  succès  sur  les  corsaires  sarra- 
sins (2'!.  Cette  fois,  le  nombre  de  prisonniers  expédiés  au  basileus  fut  de 
six  cents.  Un  fait  est  certain  :  c'est  que  la  flotte  impériale  finit  par  avoir 
raison  de  ces  audacieux  écumeurs  des  mers. 

On  se  rappelle  que  la  ci'lèlire  (''i,Hise  de  la  Ri-sun-ection  ou  du  Saint 
Sépulcre  de  Jérusalem,  avait  été  horriblement  détruite  et  renversée 
jusqu'aux  fondements  ainsi  qu'une  foule  d'autres  édifices  pieux  de  cette 
cité  dans  les  années  lOOit  et  lOiO  par  ordre  du  terrible  ennemi  des  Chré- 
tiens, le  Ivhalife  d'Égyi)te,  l'insensé  llakem,  devenu  le  Dieu  adoré  par  les 
Druses  (3).  Cette  destruction  impitoyable  avait  eu  par  tout  l'Occident 
un  immense  retentissement,  llakem  avait  disparu  le  l'i  fi-vrier  de  l'an 
1021,  âgé  de  31  ans  seulement  ;l  .  Son  successeur.  Al  Zahir,  fils  d'une 
chrétienne,  avait  traité  les  disciples  du  Christ  avec  moins  de  cruauté. 
Même  Skylitzès  affirme  que,  vers  cette  époque  de  l'an  1033,  il  autorisa  la 


(1)  Cédrénus,  II,  p.  303,  12. 

(2)  Une  insi'riptiiin  dtHIicatoire  d'une  église  tï,;  Titepayta;  Qîotoxou  de  la  localité  de  Kotasch 
en  Pisidie,  insi-ription  encore  aujourd'hui  existante,  publiée  par  M.  SterreU,  dans  les  Papert 

of  Ihc  amerkan  School  at   Athens,    II,   1(Î3,   porte   li-  nom   d'un    Théoilore  Ktirand {énot?), 

7narjistros.  Voy.  F.  Cumont,  Les  inscr.  chrét.  de  l'Asie-Mineure,  Mél.  tParc/iéol.  et  d'hisl.,  de 
rÉcole  fr.  de  Rome,  XV,  pp.  280  et  292.  Voy.  encore  Clermonl-Ganneau,  l^  magistros  Théo- 
dore Carondéiiiis,  Rec.  d'arcltèol.  orient.,  V,  p.  173.  Voy.  aussi  ICpopee,  I,  p.  388. 

(3)  Voy.  Épopje,  II,  pp.  442  sqq.  Voy.  dans  le  Recueil  d'archéologie  orientale  de  Clermont- 
Ganneau,  l.  IV,  par.  57,  Tarticle  intitulé:  La  destruction  du  Saint  Sépulcre  par  le  Khalife  Hnkem 
et  l'inscription  cou/i<iuc  de  la  basilique  île  Constantin.  Cette  inscription  hostile  aux  chn'-tiens, 
cncnrc  aujuiMil'Iuii  siilisislanti,  pourrai!  t'tre  attribuée  au  Khalife  dément,  leur  impitoyable 
adversaire. 

(4)  Ibid.,  p.  iJOI. 
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reconstruction  Jn   temple  du  Saint-Sépulcre.  Le  basileus   Romain  prit 
activement  à  cœur  cette  œuvre  pie,  et  envoya  à  cet  efTet  à  Jérusalem  des 


PLAQUE  DE  UTÉATITE  provenant  de  Haloniqiie.  Travail  byzantin  des  XI'"'  ou 
XII»"  Siècles.  —  Saint  Démétrias.  —  Le  cadre  d'argent  repoussé  est  de  travail 
éijale  nent  byzantin  plti!<  récent,  —  (Coll.  de  la  Comtesse  de  Béarn.) 


sommes  très  importantes.  Les  travaux  étaient  complètement  engagés  lors- 
qu'il nioiiriit.  Skylitzès  dit  qu'ils  ne  furent  achevés  que  sous  le  règne 
de  .Mii-liel  IV,  son  successeur.  Ils  ne  le  furent,  en  réalité   qu'en  l'an  1048, 

n 


130  /./?^'   l'nnpiiYiionÉxÈTEs   zoÉ  et    riiÉnnonA 

sous  Constantin  Mnnoniiique,  j^ràce  au  mauvais  vouloir  fanatique  persis- 
tant du  fïouverneiniMil  i-liiitr  du  Kriire  l'I). 

Cette  année  1033  fut  encore  niiirijiir'c  jKir  une  iKiuvelle  conspiration 
contrôle  ba^ileus,  signalée  par  le  seul  Skylitzès  (2).  C'est  la  cinquième 
indiquée  par  les  chroniqueurs  pour  ce  règne,  sans  i-ompter  celles  dont  le 
souvenir  ne  nous  a  pas  été  conservé.  C'était  bien  probablement  toujours 
la  situation  irrégulière  de  la  l)a-<ilissa  Zoé  vis-à-vis  de  sa  sœur  Théodore, 
maintenue  à  l'écart  du  trône  malgré  ses  droits  légitimes,  qui  encourageait 
les  conspirateurs.  Pour  ce  complot  de  1033,  nous  ne  possédons  pas 
autre  chose  que  ces  lignes  de  Skylitzès:  «  Basile  .'^kléros,  fils  de  Romain, 
marié  à  une  des  sœurs  du  basileus,  le  même  qui  avait  eu  les  yeux  crevés 
par  ordre  du  défunt  basileus  Constantin  (3),  personnage  de  caractère 
inconstant  et  versatile,  bien  (pi'il  eut  été  comblé  de  bienfaits  par  Romain 
Argyros  et  élevé  |iar  lui  à  la  haute  dignité  de  magistros,  ourdit  contre 
lui  une  conspiration.  Lui  et  sa  femme,  bien  (pie  très  proches  parents  du 
basileus,  fuient  chassés  de  la  ville  et  envoyés  en  e.vil  »  —  certainement 
dans  qnebpie  iii(ina>tère.  Nous  n'en  savrms  [las  plus. 

Toujours  dans  cette  aniK'e  1();!3,  la  frontière  d'Orient  fui  le  théâtre 
de  divers  faits  d'armes.  Ibn  Zaïrark,  l'émir  de  Tri|iiili,  le  Pinzarach  des 
chroniqueurs  byzantins,  dont  j'ai  ]iarli'  à  plusieurs  reprises  (4),  qui  avait, 
on  se  le  r:\|ipelle,  accepté  la  suzeraineir'  byzantine,  avait  été,  deux  ans 
auparavant,  assailli  avec  tant  de  vinlence  |iar  des  furces  égyptiennes, 
qu'il  avait  dû  al)and(mner  sa  cité  et  se  réfugier  auprès  du  liasileus. Tripoli 
avait  (4é  aussitôt  occupée  par  les  troupes  du  Khalife  du  Kaire.  Romain 
se  m()ntra  |)lein  de  sympathie  à  l'endroit  de  ce  vassal  dt'frôné.  La  poli- 
ti(|ue  impériale  dans  le  Sud  exigeait  qu'on  ne  le  laissât  pas  ainsi  chasser 
de  ch(>z  lui  uniquement  parce  (pi'il  l'Iail  l'allié  de  Byzance.  Il  j'allait  le 
venger  siu-  l'heure  et  le  ri'inti'i^rer  dans  sa  ca|iitale. 

(i)  Il  y  l'Ut  eiioore  le  2S  fi'vrii'r  do  d'Ile  aiint^o  un  phi-nomène  c-élesle  effrayant,  un  bolide 
ou  astre  ulliint  du  nord  au  raidi  avec  un  bruit  terrible,  comme  des  éclats  de  tonnerre.  On 
l'aperçut  jusqu'au  15  mars  surmonté  d'an  arc  de  flammes. 

(2)  Cédrcnus,  II,  p.  501. 

(3)  Voy.  p.  n  du  présent  vidnme. 
(i)  Pp.  ni  et  02  (In  préseni  volume. 
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L'état  de  guerre  contre  les  trovipes  d'Egypte  reprit  donc  toute  son 
intensité  en  ces  parages.  Tandis  que  le  grand  hétériarque  Théoctiste,  à 
la  tète  des  bataillons  mercenaires  étrangers  et  de  forces  nombreuses, 
ramenait  l'émir  Ibn  Zaïrack  en  Syrie  et  le  réintégrait  par  force  dans  sa 
principauté,  une  flotte  grecque  commandée  par  le  protospathaire  Teknéas 
d'Abydos  ou  l'Abydénien,  faisait  voile  directement  pour  l'Egypte  avec  la 
mission  d'exercer  le  plus  de  ravages  dans  le  delta  du  >'il,  puis  d'attaquer 
si  possible  la  grande  cité  maritime  d'Alexandrie!  Certainement  le  basileus 
Romain,  malgré  tant  d'écbecs  si  sérieux,  rêvait  encore  grand.  Il  y  avait 
beau  temps  qu'aucun  armement  byzantin  n'avait  été  dirigé  vers  la  côte  de 
cette  redoutable  Egypte  sarrasine  avec  un  programme  aussi  audacieux.  II 
fallait  que  le  basileus  et  ses  conseillers  eussent,  par  les  rapports  de  leurs 
espions,  reçu  des  informations  bien  précises  sur  l'état  de  faiblesse  dans 
lequel  le  Khalifat  d'Egypte  était  tombé  sous  le  gouvernement  d'Al  Zahir. 
Teknéas  et  sa  flotte,  après  une  traversée  heureuse,  parurent  devant 
Alexandrie  stupéfaite.  Les  soldats  orthodoxes  insultèrent  de  loin  la 
grande  cité  sarrasine  dont  les  richesses  fabuleuses  jouaient  un  si  grand 
rôle  dans  les  récits  légendaires  de  l'époque.  Hélas,  les  choses  en  demeu- 
rèrent là!  Probablement  Teknéas  estima  que  le  basileus  avait  été  mal 
renseigné  et  que  ses  troupes  de  débarquement  n'étaient  pas  assez 
nombreuses.  Il  se  borna,  parait-il,  à  saisir  de  nombreux  navires  sarrasins, 
mais  nous  ignorons  même  s'il  les  prit  en  bataille  rangée  ou  si  ce  fut  une 
simple  course  de  corsaires.  Il  revint  sain  et  sauf  avec  toute  sa  flotte, 
rapportant  un  grand  butin.  Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  cette 
curieuse  expédition  byzantine  contre  les  rivages  égj-ptiens.  Skylitzès  est 
seul  à  nous  en  parler  et,  chose  étrange,  les  sources  musulmanes  n'en 
soufflent  mot. 

Nous  sommes,  par  hasard,  un  peu  mieux  renseignés  sur  l'émir  de 
Tripoli,  Ibn  Zaïrack,  ce  Pinzarach  des  Byzantins  souvent  cité  déjà.  L'auteur 
anonyme,  tant  de  fois  nommé,  du  récit  contemporain  si  précieux  connu 
sous  le  nom  de  «  Cecaumeni Strategicon  y  [V  a,  par  un  hasard  [muii-  nous 
très  précieux,  consacré  son  chapitre  deux  cent  vingt  et  unième,  intitulé 

(1)  Ou  encore  :  Conseils  et  récits  d'un  grand  seigneur  byzantin  au  XI"'  siècle.  Voy.  surtout 
Épopée,  I,  pp.  620  sqq. 
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«  Ilistuire  d'iin  étranger  »  (1),  à  ce  jielil  prince  sarrasin.  V.v  passage  est 
si  ciiriciix  que  je  n'hësite  pas  à  le  reproduire  en  entier  : 

«  Il  y  avait  une  lois,  dil  I T'criMiiti  niinnvnie,  un  dvnaste  arabe 
noinnié  Apeizaracli  (2),  ipii  vint  Inuixcr  le  basileus,  nnlic  seigneur 
liniii.iin.  Ajirès  avnii'  ('lé  condjlé  par  c(!  prince  de  dnns  cnnsidi'i'ahles  et 
d'honneurs,  il  l'ut  envoyé  fiar  lui  d.ms  sou  pays  (3).  Plus  hu'd,  il  relit  le 
même  voyage,  mais  cette  fois  la  réception  i|ui  lui  fui  faite  tut  tout  à  fait 
disgracieuse,  à  tel  point  qu'il  voulut  s'en  relouriu'r  de  suite,  ce  à  quoi  le 
basileus  ne  consentil  point.  Il  passa  ainsi  deux  années  dans  la  capitale, 
s'attendant  chaque  jour  à  être  envoyé  en  exil,  même  à  un  pire  destin. 
Puis,  au  jjout  de  ce  leinps,  le  basileus  lui  |iermit  enfin  de  rentrer  cliez 
lui.  (^omme  il  s'en  relournait  el  (ju'il  ven:iit  de  rrancliir  le  Pont-de-Fer  (4) 
au  delà  d'Autioche,  il  appela  tout  son  monde,  et  se  |)ren;nit  la  lète  dans 
les  mains,  s'écria  :  «  Qu'est  ceci?  (.'))  »  Eux,  riant,  lui  répondirent  :  «.Mais, 
c'est  Votre  tète,  mon  seigneur  »,  «  Rb  bien,  re[)ril-ii,  je  reiuei-cie  Dieu 
d'avoir,  ayant  encore  cette  tête  sur  les  épaules,  pu  frani-liir  le  détroit  à 
Chrysopolis  ((i)  et  atteindre  les  frontières  d'Arabie  I    » 

«  Qui  tend  le  pied  pour  faire  tomber  autrui,  tombe  lui-même  à  terre 
victime  de  sa  propre  faute!  »  «  Ainsi,  poursuit  le  narrateur  anonyme,  faut- 
il  toujours  parler  et  agir  droitement  el  se  conlenler  de  ce  qui  t'appartient 
en  prcqire!  Si  un  jour  l'envie  le  prend  d'ailei'  ailorer  dans  son  palais  la 
Majesté  impériale,  ou  encore  d'aller  te  prosterner  dans  les  saints  temples 
ou,  tout  unimeiil,  adniirei-  la  Ville  Ueine  et  le  palais  du  jiriuce,  exécute 
une  fois  ce  projet,  mais  garde-toi  de  recommencer  une  seconde,  sous  peine 
de  ne  plus  être  reçu  en  ami,  mais  liien  en  esclave.  » 

(1)  «  Ihp\  ijjTopitx;  £Ovr,xoJ  ».  --  On  se  ruppelle  que  le  noble  auteur  de  ce  Iraili''  raiinusrill 
récemment  retrouvé  illustre  ses  récits  tle  guerre,  d'éduration  familièri'  et  de  niorulo,  par  des 
exemples  empruntés  le  plus  souvent  aux  souvenirs  personnels  de  sa  vie  militaire  ou  de  sa 
vie  à  la  cour. 

(2)  C'est  ainsi  que  l'écrivain  anonyme  orthographie  le  nom  déformé  de  l'émir  de  Tripoli. 

(3)  Ceci  se  rapporte  au  premier  voyage  de  l'émir  à  Coiistantinople,  dont  j'ai  parlé  à 
a  p.  92  du  présent  voluiiu'. 

(4)  Le  Pont-de-fer,  «  Djisr  el-Iladid  »  des  .\rabes,  i;i5(ifoYé:p-jpov  des  (irers,  est  aujour- 
d'hui encore  connu  sous  ce  nom.  Construit  sur  l'Oronle,  à  trois  heures  d'.Vntioche  sur  la 
route  d'.Vlep,  il  est  très  fréiiucriimenl  mentionné  par  li^s  auteurs  arabes.  Vny.  Uitter, 
Erdkund,;  XVII,  1091,  liill. 

(a)  Ti  ToO-ci  irsxi'i'! 

(6)  Ghrysnpolls,  on  le  sait,  n'est  autre  que  laSrutari  d'aujoiu'd'hui  sur  la  rive  du  Bosphore 
opposée  à  ConstantlMiiple. 
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Dans  sa  préciosité  byzantine,  ce  chapitre  est  instructif.  Il  nous  fait 
voir  clairement  que,  lors  de  son  second  voyage,  le  pauvre  émir  tripolitain 
fut  considéré  à  Constantinople  comme  un  hôte  aussi  importun  que  peu 
désiré.  Ce  ne  fut  que  par  pur  intérêt  politique  que  Romain,  bien  à  contre- 
cœur, s'employa  à  replacer  sur  son  trône  un  vassal  auquel  il  témoignait  une 
défiance  telle,  que  celui-ci  pouvait  remercier  Dieu  avec  effusion  de  lui  avoir 
conservé  la  tête  sur  les  épaules  lors  de  cette  seconde  visite  dans  la  capitale. 


oiisftfiTor 
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MIXLITCRE  BYZANTISE  d'un  très  précieux  mannsi-rit  de  ^'Histoire  de  Skylitzés,  de 
la  Bibliothèijnc  Natiormle  de  Madrid.  —  L'émir  Pimarach  reçu  par  Rnmain  Aryyros.  — 
(Millet,  H'-"-Ètades.  C.  1^30.j 


A  l'autre  extrémité  de  la  mouvante  frontière  d'Asie,  en  face  de  l'im- 
mensité musulmane,  Skylitzés  nous  fait  encore  part,  pour  cette  année 
1033,  d'un  autre  fait  de  guerre  important.  Le  chef  arabe  Alim,  gouverneur 
ou  châtelain  de  la  forteresse  de  Pergri  (1',  dans  les  marches  d'Arménie, 

(1)  SkyliUès  écrit  nspxpiv.  Mathieu  d'ÉJesse  écrit  «  Pergri  ».  —  «  Pergri,  dit  M.  Dulaurier, 
Mathieu  d'Edesse,  op.  cit.,  note  de  la  p.  31)6,  place  forte  du  district  d'Ar'pérani,  dans  le  Vas- 
pouraçan,  située  au  nord-est  du  lac  Van,  à  l'est  d'Ardjisch.  »  —  C'est  par  erreur  que  Skylitzés 
dit  que  cette  forteresse  était  située  près  de  «  Babylone  ».  c'est-à-dire  près  de  Bagdad,  à  moins 
que  cette  fois  parBabylone  le  chroniqueur  byzantin  n'ait  entendu  Mossoul,  i]ui  était,  du  reste, 
encore  inliniment  éloignée  de  Pergri.  —  Ibn  el-Athir,  qui  a  raconté  brièvement  les  mêmes 
faits  (IX,  pp.  2a7,  298)  à  l'année  423  de  l'Hégire  (26  nov.  1033-13  nov.  1034),  dit  que  le  gouver- 
neur de  Pergri  s'appelait  .\bou  I  llaidjà  Ibn  liabib  Eddaulèh  et  qu'il  était  fils  de  la  sœur  de 
Wahsoùdân  Ibn  Mandàn. 
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aujourd'hui  In  ville  ili'  liaikirv,  (l.iiis  ](»  piichalik  do  Van.  livra  sa  cité  au 
patrice  Nicolas  le  Uulj.;aiu,  suriiinimié  (^hrysélios  1,  coimiiandanl  les 
troujies  impériales  en  ces  parages,  et  expédia  son  fils  en  ambassade  auprès 
du  i)asileus,  es[ii'raiil  recevoir  incontinent  de  celui-ci,  pour  prix  de  sa 
trahison,  la  diuiiili'  de  palrire  avec  d'autres  dons  et  honneur  .  Mais  le 
jeune  chef  sarrasin,  arrivi'  à  Byzance,  y  trouva  Itomain  de  plus  en  j)lus 
gravement  malade,  l'as  \>\n-  au  l'aiai^  ipi'a  l.i  Ville  ou  ne  lit  la  moindre 
attention  à  lui.  Il  s'en  alla  furieu.v,  et,  aussitôt  de  retour  à  l'ergri,  con- 
seilla à  son  père  de  tenter  de  reprendre  aux  (îrecs  la  forteresse  qu'il  leur 
avait  si  inutilement  cédée.  Alini  n'hésita  pas  à  suivre  cet  avis.  11  entra 
secrètement  en  pourparlers  avec  les  autres  dynastes  turks  de  la  région  (2) 
et,  grâce  à  l'appui  matériel  qu'ils  lui  fournirent,  grâce  aussi  à  l'incurie  et 
à  la  négligence  de  Chrysélios,  à  qui  le  hasileus  avait  confié  la  garde  de 
cette  conquèli\  il  réussit  à  pi'-nétrer  nuitamment  dans  la  ville.  Ce  dut  être 
pour  les  Grecs  un  grand  désastre.  Skylitzès  aflirine  (pie  six  mille  Impé- 
riaux furent  massacrés  en  cette  nuit  funèbre.  11  ne  dit  pas  ce  que  devint  le 
Bulgare  Chrysélios.  En  faisant  la  part  de  l'exagération,  il  n'en  reste  pas 
moins  le  fait  certain  d'un  grave  échec  des  armes  byzantines. 

Le  basileus  ne  pouvait  demeurer  sous  le  coup  d'un  aussi  sanglant 
alïront  sur  cette  frontière  si  difficile  à  défendre  contre  le  perpétuel  effort  de 
l'agression  sarrasine.  Le  patrire  Xicétas  Pégonitès  (3),  nommé  en  rempla- 
cement de  Chrysélios,  fut  de  suite  envoyé  par  Romain,  déjà  presque  mou- 
rant, pour  taire  le  siège  de  Pergri  avec  toutes  les  forces  de  la  région, 
«  augmentées,  dit  Skylitzès,  de  troupes  russes  ».  C'était  bien  là  certaine- 
ment la  fameuse  «  droujine  «  russe  de  six  mille  hommes  (4)  qui,  pour  lors, 
on  le  sait,  ne  cessait  de  servir  sur  la  frontière  d'Asie  (5).  Après  un  siège 

(1)  Voy.  un  Chrysélios,  dynasle  de  Dyrrachion,  dans  Épopée.  I,  p.  145. 

(2)  Skylitzès  appelle  constamment  les  Turks  des  «  Perses  ». 

(3)  Je  possède  dans  ma  collection  le  sceau  d'un  l'égonitès.  Voy.  Sigiil.  byz.,  p.  692. 

(4)  Et  non  la  garde  impériale,  ce  qui  serait  la  plus  absurde  des  confusions.  Voy.  Wassi- 
liewsky,  La  broujina  varingo-russe,  etc.,  l"  art.,  p.  139. 

(5)  Voy.  Ibid.,  i"  article,  pp.  i:i7sqq.  —  Skylitzès vCodrénus,  11,  p.  508)  et  Glycas,  p.  586, 
racontent  comme  digne  de  mémoire  l'histoire,  tout  au  début  du  règne  de  Michel  IV,  dans  la 
première  année,  d'un  soldat  varangien  «  parmi  ceux  qui,  cantonnés  en  «  Lydie  »,  c'est-à- 
dire  dans  le  thème  des  Thracésiens,  étaient,  à  cet  elîet,  dispersés  dans  ces  régions  »,  lequel 
tenta  de  violer  une  femme  de  ce  thème  qui  résistait  à  ses  instances.  Celle-ci,  ayant  arraché 
du  fourreau  sa  haclie  d'armes  (àxivàxr,;),  le  tua  en  la  lui  enfonçant  dans  le  cœur.  Ses  compa- 
triotes assemblés  donnèrent  raison  à  la  femme,  à  laquelle  ils  rendirent  honneur  solennellement. 
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sur  lequel  nous  n'avons,  hélas,  aucun  détail,  le  général  impérial  et  ses 
redoutables  mercenaires  reprirent  de  vive  force  la  forteresse  sarrasine. 
Alim  le  traître  et  son  fils  furent  mis  à  mort  (1). 

Nous  ne  savons,  comme  toujours,  que  peu  de  chose  sur  les  relations 
entre  l'empire  byzantin  d'une  part,  les  royaumes  de  Géorgie  et  d'Arménie  de 
l'autre,  sous  le  règne  de  Romain  Argyros.  En  tout  cas,  ce  basileus  semble 
n'avoir  guère  été  favorable  à  ces  deux  nations,  car  leurs  historiens,  je  l'ai 
dit,  parlent  de  lui  avec  une  sorte  de  haine.  De  plus  en  plus,  depuis  les 
premières  annexions  du  grand  Basile,  se  dessinait  dans  l'esprit  des  gou- 
vernants, à  Byzance,  la  résolution  bien  arrêtée  d'en  arriver  le  plus 
rapidement  possible    à  l'absorption  de   ces  deux    monarchies    féodales 

Oaunt  à  lui,  le  considérant  nomme  s'étant  suicidé,  ils  refusèrent  de  l'ensevelir  honorablement 
et  enfouirent  simplement  son  cadavre,  faisant  don  de  tout  ce  qu'il  avait  possédé  à  celle  qui 
avait  su  si  vaillamment  lui  résister.  «  Nous  avons  ici,  dit  M.  Wassiliewsky,  la  plus  ancienne 
mention  connue  dans  l'histoire  de  ce  nom  de  «  Vsering  »,  depuis  si  fameux,  et  un  curieux 
exemple  de  la  dispersion  de  cette  célèbre  milice  étrangère  sur  toute  l'étendue  du  territoire  de 
l'Empire.  — Dans  ceméme  mémoire,  si  plein  d'indications  précieuses  (p.  141),  et,  à  propos  de 
ce  meurtre  peu  important  en  lui-m^me,  mais  qui  semble  avoir  si  fort  frappé  l'imagination 
des  contemporains,  M.  Wassiliewsky  s'efforce  d'attirer  l'attention  des  historiens  sur  toute 
une  série  de  notes  contenues  dans  Skylitzès,  pour  ces  mêmes  années,  et  qui  toutes  concernent 
le  seul  thème  des  Thracésiens.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  cette  mémo  année  10.14  on  voit 
apparaître  dans  ce  thèm>  diS  sauterelles  qui  le  dévastent  entièrement,  après  avoir  ressuscité 
du  sable  des  rives  de  l'Ilellespont.  Ce  fait  n'a  certainement  rien  que  de  très  naturel,  puisque  Sky- 
litzès était  originaire  de  ce  thème,  mais  ces  notes  sont  cependant  trop  anciennes  pour  avoir 
été  recueillies  directement  par  lui.  Il  vécut  à  la  fin  du  xi™  siècle  seulement:  par  conséquent 
il  n'est  pas  possible  de  lui  attribuer  la  paternité  de  notes  sur  les  événements  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  qui  présentent  un  caractère  tout  k  fait  contemporain.  Dans  l'bislorin- 
graphie  byzantine,  d  ins  celle  du  xi""  siècle  en  pirticulier,  beaucoup  de  points  demeurent 
ainsi  obscurs  et  énigmatiques.  La  publication  du  grand  ouvrage  de  Psellos  nous  a  fourni 
certainement  quelque  lumière.  Nous  en  retirerons  davantage  encore  de  celle  de  l'Histoire 
authentique  de  Skylitzè*!,  édition  que  nous  promet  le  savant  éditeur  de  Psellos.  Mais,  outre  ces 
deux  chroniqueurs  principaux  et  un  troisième,  qui  est  Michel  Altaleiatès,  il  existait  encore  au 
xi°"  siècle  un  quatrième  historien  de  premier  ordre,  le  métropolitain  Jean  Mauropos  d'Eu- 
chaiti,  dont  je  parlerai  à  maintes  reprises  dans  la  suite.  Son  diocèse,  situé  dans  la  région 
arménienne  de  l'Empire  en  Asie,  l'ancien  Hélénopont,  n'était  pas  assez  éloigné  de  l'antique 
Phrygie  pour  que  l'écho  des  événements  locaux,  qui  avaient  cette  province  pour  théâtre,  ne 
vint  pas  jusqu'à  lui.  Lui-même  était  le  contemporain  plus  âgé  et  en  même  temps  le  maitre  de 
Michel  Psellos,  le  contemporain  aussi  du  basileus  Constantin  Monomaque  et  de  l'invasion  des 
Russes  dans  les  détroits  en  1043.  Malheureusement,  de  la  Chronique  de  ce  savant  prélat,  nous 
ne  savons  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'elle  a  existé!  et  nous  le  savons  uniquement  par  une 
petite  pièce  de  vers  composée  par  lui  à  cette  occasion  et  venue  jusqu'à  nous.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  fait  subsiste,  c'est  que  le  nom  des  «  Vîerings  »  fut  importé  pour  la  première  fdis  dans 
la  littérature  grecque  par  quelque  chroniqueur  local  de  l'Asie-Mineure.  Ceci  est  important  parce 
qu'on  trouvera  peut-être  ainsi  la  voie  pour  expliquer  ce  nom  byzantin  de  «  Varangues.  »  — 
Suit  une  dissertation  fort  intéressante  sur  cette  question  si  controversée,  surtout  en  Russie. 
(11  Ibn  el-Athir  (IX,  pp.  297  et  298)  fait  de  ces  événements  lointains  un  récit  quelque  peu 
différent. 
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bouli'versi'i's  |iar  des  crises  intestines  conliuueiles,  exposées  sur  leurs 
frontières  orientales  à  l'attaque  de  plus  en  plus  incessante  des  féroces 
envahisseurs  turks.  Le  roi  Kéôrki  d'ibérie.  d'Aplikhasie  ou  Géorgie,  ou 
encore  des  Karthles,  ('tant  mort  tout  jeune,  avait,  on  l'a  vu,  été  remplacé 
sur  le  trône  sous  le  règne  du  précédent  basileus,  par  son  fils  Pakarat  (1), 
quatrième  du  nom.  qui  venait  de  passer  trois  ans  à  la  cour  du  grand  Basile 
en  qiialili'  dDtage.  Le  petit  roi,  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  neuf  ans, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  la  reine  MiU'ie  ou  Mariam.  d'orii,'ine  alaine,  et 
qui  devait  en  régner  quai'ante-cinq,  jusqu'en  l'an  1172.  avait  eu  des  débuts 
fort  agités.  J'ai  raconté  au  règne  précédent  l'exode  des  «  aznaours  » 
hostiles  sur  territoire  grec  dès  la  première  année  du  gouvernement  du 
nouveau  roi.  liiivasion  de  la  Géorgie  \y.\r  unr  année  byzantine,  les  démêlés 
incessants  irilln  ilii  jiauvre  Pakarat  et  de  ses  conseillers  avec  ses  turbulents 
vassaux. 

A  la  mort  du  basileus  Constantin  VllI  if  à  l'avènement  de  sa  fille 
Zoé,  dit  V Histoire  de  la  Géorgie  (2),  le  catholicos  Meikisédec  se  rendit  à 
nouveau  là  Constant  inople  auprès  du  basileus  Romain  qui  l'accueillit  avec 
la  plus  grande  faveur  et  lui  lit  don  pour  sa  cathéilrale  de  Koutaîs  d'or- 
nements religieux,  d'icùnes,  de  croix,  de  vêtements  sacerdotaux,  après 
quoi  le  vénérable  prélat  revint  dans  son  pays  et  son  diocèse. 

Cette  ambassade  du  chef  de  l'Église  géorgienne  avait  certainement  été 
voulue  par  la  régente  pour  se  concilier  la  faveur  du  nouveau  basileus  et 
le  prier  de  faire  cesser  l'/lal  de  guerre  presque  incessant  entre  l'Empire 
il  11'  royaume  géorgien  sous  le  règne  de  son  défunt  époux  et 
aussi  sous  celui  du  basileus  Constantin.  La  reine  Mariam.  qui  semble 
avoir  été  une  princesse  sage  autant  que  bien  conseillée,  tenait  avant  tout 
pour  son  jeime  fils  à  l'alliance  byzantine.  La  preuve  en  est  cette  union 
qu'elle  lui  avait  fait  contracter  dès  qu'il  fut  en  âge  de  se  marier,  avec  une 
nièce  du  basileus.  nommée  Hélène.  On  se  rappelle  que  ce  dernier  n'avait  pas 
de  fille,  .l'ai  parlé  déjà  (3)  de  ce  mariage  essentiellement  politique  entre  le 
jeune  roi  de  Géorgie  et  la  princesse  byzantine  qui  eut  lieu  dans  la  troisième 


(1)  «  Pankratios  »  suivant  la  forme  byzantine. 

(2)  Éd.  Brosset,  I,  p.  313. 

(3)  Voy.  p.  106  du  présent  volumo. 
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année  du  règne  de  Romain  Argyros,  c'est-à-ilire  dans  les  tous  derniers 
jours  de  l"an  1(130  ou  dans  le  cours  de  l'an  llCil.  Pakarat  IV  devait  avoir 
à  cette  époque  douze  ans  à  peine  (1).  Certainement,  comme  c'était  si 
souvent  le  cas  alors  en  Orient,  le  mariage  ne  fut  pas  aussitôt  consommé. 
Le  récit  de  ces    événements,  dans  VHistoire  de  la   Géorgie,  diffère 


RUINES  de  la  muraille  de  la  ville  d'Ani,  capitale  da  roi  des  rois  Pagratides  d'Arménie 
aa  XI""  Siècle.  —  (Phot.  commun,  par  M.  J.  de  Morgan.) 


beaucoup  de  celui  des  Byzantins.  II  semblerait,  d'après  ces  derniers,  que 
ce  mariage  ait  été  arrangé  par  correspondance  ou  par  quelque  ambassade 
et  que  la  jeune  fiancée  soit  allée  a[)rès  cela  de  Constantinople  rejoindre  à 
Koutaïs  son  royal  époux.  Dans  VHistoire  de  la  Géorgie  tout  au  contraire, 
il  est  parlé  d'un  voyage  de  la  reine  régente  à  Constantinople.  Voici  ce 
curieux  passage  :  «  Après  l'avènement  du  petit  roi  Pakarat  et  dans  la 
troisième  année  du  basileus  Romanos ,    la  bienheureuse   reine   Mariam, 


(l"!  Histoire  dp  la  Géorgie,  (-à.  Brosset,  I,  p.  313. 
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mère  du  l'akarat,  roi  '1rs  Aplikhiises  et  îles  Knrlliles,  se  revèlil  de  force 
et  décourage,  car  ellr  l'Iail  lille  des  grands  et  puissants  rois  Arsacidcs(l). 
Elle  s'en  alla  en  Grèce,  à  Constantinople,  en  présence  du  hasileus  Ho- 
inanos,  pour  ménager  paix  et  union  en  laveur  de  !(  hii'iil  {2),  pour  cpi  il 

n'y  eut   plus  de  guerre  contre  la  nati ic^    Karlhles,  el    pniu'   ipie    les 

pauvres  jouissent  de  bons  trailemrnl-  il  de  Iraïupiillité,  el  pmu-  demander 
pour  son  fils  suivant  l'usage  la  dignité  de  (■uroj)alate  —  on  sait  que  cette 
haute  dignité  de  la  cour  byzantine  iMail  lu'réditaire  dans  la  maison  royale 
de  Géorgie  (3)  —  et  les  prérogatives  An  sa  maison  et  aussi  pour  chercher 
une  épouse  pour  le  roi  Pakarat  ». 

Sans  ce  récit  du  chroniqueur  national  anonyme,  nous  ignorerions  ce 
curieux  voyage  de  la  régente  dans  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Hélas,  il  ne 
s'y  trouve  aucun  détail  ni  sur  la  traversée  de  la  Mer  Noire  par  rintré[iide 
princesse  ni  sur  la  réception  sans  doute  1res  !)rillante  qui  lui  fut  faite  au 
Palais  Sacré  par  le  basileus  et  son  impériale  épouse.  L'historien  Wak- 
houcht  (i)  dit  seulement  que  Romain  Argyros  donna  en  dot  à  sa  nièce 
un  des  clous  de  la  Passion  de  notre  Sauveur,  la  sainte  Icône  dite 
d'Okona  (5)  et  beaucoup  d'autres  richesses  de  ce  genre,  joyaux  inesti- 
mables. 

\J Histoire  de  la  G^oryie  poursuit  en  ces  termes  son  récit  :  «  Quand  la 
reine  Mariam  se  fut  présentée  au  basileus,  celui-ci   s'empressa  de  saiis- 

(1)  C'est  une  erreur.  Mariam  l'tait  non  de  la  race  des  Arsacides,  mais  de  l'illustre  famille 
arménienne  des  Ardzrouniens,  propre  fille  de  Sénékhérira,  dernier  roi  du  Vaspouraçan,  lequel 
livrasos  États  à  Basile  II  en  1022,  lors  delà  première  grande  incursion  des  Turks  Seldjoukides 
en  Arménie.  {Épopée,  II,  pp.  500  sqsq.) 

(2)  La  Géorgie. 

(3)  Rambaud,  L'Empire  grec  au  dixième  siècle,  p.  513.  a  La  dignité  du  curopalate  était  en 
quelque  sorte  héréditaire  dans  la  dynastie  ibérienne  :  outre  le  curopalate  de  la  courde  Byzance, 
il  y  avait  donc  le  roi  curopalato  d'Ibérie.  Il  était  maréchal  honoraire  du  palais  de  son  suzerain, 
comme  en  France  le  comte  de  Champagne,  ou  comme  en  Allemagne  le  comte  palatin  du 
Rhin.  » 

(4)  P.  49. 

(5)  Sur  ce  couvent  fameux  d'Okona,  dit  M.  Brosset  i^llist.  de  la  Gcon/ie.  I,  note  2  de  la 
p.  314),  voy.  Géographie  de  la  Géorgie,  pp.  203  et  486.  —  .M.  Brosset  dit  qu'il  possédait  une 
copie  d'une  charte  du  xviii'  siècle  où  sont  énumérés  les  privilèges  de  la  famille  Garsévana- 
chwili,  laquelle  avait  droit  héréditaire  de  fournir  le  doyen,  «  dékanos  »,  chargé  de  porter 
cette  fameuse  Icône  devant  le  roi,  dans  les  combats  et  à  la  chasse.  L'origine  impériale  de 
cette  sainte  relique  est  assez  inexactement  rapportée  dans  ce  document  très  postérieur. 
Perdue  par  le  roi  Simon  I»'  lors  de  la  défaite  d'Ophis-Coudch  en  l'an  15'.I0,  elle  fut  reconquise 
par  le  roi  CImh-Nawaz,  quand  il  alla  en  Imérétliie  en  l'an  1660.  »  «  Maintenant  elle  se  trouve 
à  Gori  »,  est-il  dit  dans  ce  même  document. 
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faire  à  ses  demandes.  Il  lui  accorda  un  traité  solennel  et  authentique 
d'alliance  et  d'amitié,  scellé  de  sa  bulle  d'or.  II  conféra  au  jeune  roi  Pakarat 
les  honneurs  du  curopalatat  et  lui  donna  pour  épouse  la  reine  Hélène. 
En  revenant  dans  le  royaume  de  son  fils,  au  pays  de  Tao,  qui  est  le  Daik'h, 
la  reine  apporta  à  ce  [jrince  son  nouveau  titre  et  célébra  ses  noces.  On 
lui  imposa  la  couronne  bénite  ».  Ce  mariage  eut,  du  reste,  une  issue  fort 
malheureuse.  La  pauvre  jeune  reine  mourut  à  Koutaïs,  semble-t-il,  bien 
peu  après  son  mariage,  et  son  royal  époux  se  remaria  avec  la  princesse 
Boréna,  fille  du  roi  des  Osses. 

Il  existe  dans  la  province  arménienne  de  Chirag,  sur  la  muraille  de 
l'église  de  Marmaraschen,  une  belle  inscription  lapidaire  en  langue  armé- 
nienne, mentionnant  une  donation  faite  à  cette  sainte  maison  par  cette 
reine  Mariam  qui  semble  avoir  si  bien  défendu  la  monarchie  de  son  fils. 
Elle  s'y  intitule  :  c(  Marie,  reine  des  Aphkhases  et  des  Géorgiens,  fille  du 
grand  Sénékhérim,  petite-fille  de  Kakig,  roi  d'Arménie  et  de  la  reine 
Gadaï  ou  Katramide».  Elle  donne  à  cette  église,  i  célèbre  dans  l'univers  », 
le  village  de  Darouts,  v  pour  la  rémission  des  péchés  de  mon  aïeul  Kakig 
et  de  Gadaï  ma  grand'mère  (1). 

Le  basileus  Romain  ne  semble  pas  avoir  continué  longtemps  sa  pro- 
tection et  sa  bienveillance  à  la  reine  Mariam,  à  son  fils  le  curopalate  et  à 
leur  nation,  pas  jdus,  du  reste,  qu'au  royaume  voisin  d'Arménie.  Nous 
avons  vu  déjà  qu'en  allant  en  Syrie  lors  de  sa  première  expédition  dans  ces 
régions,  il  fit  pourchasser  et  molester  dans  la  Montagne  >s"oire,  enCarama- 
nie,  les  religieux  solitaires  arméniens  et  envoya  en  exil  le  patriarche  Bar 
Abdoun  et  ses  évèques  2'.  En  même  temps  il  s'interposait  à  nouveau 
d'une  façon  tout  à  fait  hostile  dans  les  alTaires  intérieures  de  la  Géorgie. 
C'est  toujours  par  la  même  Chronique  nationale  que  nous  connaissons  ces 
faits   3\  Voici  ce  qu'elle  raconte  :  «  Il  existait  un  autre  fils  du  défunt  roi 

(1)  Voy.  Brossttt,  Explic.  de  rllv.  inscriptions  géor;).,  armén.  et  grecques  !Mém.  de  l'Ac. 
imp.  des  Sciences  de  St-Pélersbourg,  VI'  série,  t.  IV,  1839,  p.  332).  L'année  manque.  Je 
rappelle  que  c'est  à  to:'t  qu'on  attribue  à  Paltarat  IV,  curopalate,  la  fondation  de  la  célèbre 
cathédrale  de  Koutais  qui  fut  construite  par  son  aïeul  homonyme,  le  Pakarat  contemporain 
du  grand  Basile.  Voy.  Épopée,  II,  p.470,  note  3.  Voy.  encore  Brosset,  ibid.,  pp.  347  à  356. 
Le  texte  de  l'inscription  se  trouve  imprimé  dans  la  Description  d'Eschmiadzin  et  de  ses  cing 
provinces,  par  l'évêque  Jean  Chakhathounof,  Eschmiadzin,  1842,  par.  569  (en  arménien). 

(2)  Voy.  p.  77  du  présent  volumj.  —  Murait,  op.  cit.,  f,  p.  604.  4,  note. 

(3)  Hist.  de  la  Géorgie,  éd.  Brosset,  I,  p.  315. 
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KiM^rki,  jiliis  ii'MMc  (jiic  l'.ilviirjit  1\  ri  i|u  il  :i\;utcii  d  iiiiu  si'cnnde  IViiiiiiL', 
iiMiiiiiiiM'  Alil:i,  lillc  <lii  roi  (les  Ossps,  rortaini-mrnl  iino  simple  concubine 
|iiiis(|ircll('  se  troiiviiil  encore  vivaiilc  ilu  lriii|is  ilc  la  rrine  .Mariam.  Ce 
|iniice,  iiiiinmé  Démélré  (1),  «'lait  en  n'sidence  h  Anacnphia  (2)  d'Abasgie, 
1res  forl  cliàleau  siliK'  loiil  an  nord  de  la  (lircassie  acln(dle,  snr  la  Mer 
Noire,  à  soixanli'  kildnièlrrs  cnvirim  de    l'aman.    )> 

Détnétri'  idail  encore  l'orl  jrune.  Un  complot  se  trama  entre  un  cer- 
tain nombre  d'  «  aznaonrs  »  |iour  le  nommer  roi  à  la  place  de  son  frère 
Paliarat,  mais  il  échoua  par  l'énergique  résistance  de  ce  dernier,  de  sa 
mère  et  des  premiers  personnages  ou  <.>.  thawads  »  du  royaume.  Forcé  de 

liiir,  le  prince  rebelle  se 
réfugia  auprès  du  basileus 
Romain,  auiim  I  il  lil  hom- 
mage pour  sa  ville  d'Ana- 
cophia,   «  qui  t'ul,  dès  lors, 

liAGUE  D'ARl'iESr  duré  inédite,   de  ma  CotUvUon,  l'i   i      /fi  •  i    •  >. 

,,,,..,  dit  la  Chronique,  et  lusqu  a 

ayant    appartenu  a  un  haut  officier  des  mercenaires  ï       '         J       1 

étrangers  à  Dyzance  <tu  XI""  Hiècle.  —  La  légende  présent  (:i),  [lerdue  pOUr  le 
signifie  :  jSeigneur,  prête  secours  à  Théodore,  prolospa- 

thaire  de  l'ilétairie.  Tol     deS    AphlvliazeS    ».     LcS 

Byzantins  (4)  racontent  ces 
faits  à  peu  près  di^  la  même  manière.  Ils  disent  que  Démétré  était  alain 
de  nation,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  son  origine  osse  indiquée  par  V His- 
toire de  la  Géori/ie.  Ils  placent  la  remise  au  basileus  du  «  kastron  » 
d'Anacophia  à  l'an  lo:!3  ei  allrihueiil  la  responsabilité  de  cet  acte  à  la 
princesse  Aida  au  nom  de  son  lils,  trop  jeune  encore  jiour  faire  fonction 
de  souverain.  Us  ajoutent  que  cette  princesse  rechercha  l'alliance  du 
liasil(Mis,  (pii  ('leva  son  lils  à  la  très  haute  dignité  de  inagistros.  Toujours 
II!  même  système  île  diviseï'  pour  mieux  opprimer  ces  petites  nationalités. 
Du  rovaume  d'AiMucMue,  en  diduu's  du  |ieu  (pu;  j'ai  dit  (.^),  nous  ne 
savons  rien,  ou   jiresque  rien,   sous  ce  règne  du  basileus  Romain.  Jean 


(1)  Démi'trids,  Di'mi'lrius. 

(2)  Anac'upi.  L'Aiiiipa  d'aujounl'lnii. 

(3)  C'est-à-dire  «  juscju'à  l'époque  du  liiographe  de  Pakarat  IV  ».  Le  roi  KéiSrki  II,  fils  de 
ou  dernier,  reprit  cette  foi-teresse  sur  les  Grecs.  Voy.  Histoire  de  la  Géorgie,  éd.  llrosset,  I, 
p.  341). 

(4)  Skylitzès  (voy.  Cédrénus,  II,  503,  9). 

(5)  V(iy.  p.   lIMi  du  pri'seiit  vuluiiie. 
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Sempad  et  son  frère  Aschod  le  Brave  (1),  Pagratides,  régnaient  alors 
conjointement  sur  ce  pays  décliiré  par  les  querelles  féodales  et  sans  cesse 
menacé  par  l'invasion  seldjoukide.  Le  seigneur  Pierre  ou  Bédros,  était 
encore  catholicos  d'Arménie.  Constantin  ^^II,  au  moment  de  sa 
dernière  maladie,  se  sentant  près  de  sa  fin,  avait,  dit  l'historien  national 
Tchamtchian  (2),  désiré 
qu'on  lui  présentât  quel- 
que pieux  religieux  armé- 
nien, digne  d'être  chargé 
par  lui  d'une  mission  dé- 
licate auprès  de  son  sou- 
verain. On  lui  avait  alors 
amené  un  certain  prêtre, 
nommé  Kyrakos,  qui  exer- 
çait dans  la  capitale  grec- 
que la  haute  fonction  de 
directeur  de  l'hospice  du 
patriarchat.  Le  vieux  basi- 
leus  moribond,  aussitôt 
qu'il  avait  aperçu  cet 
homme,  avait  tiré  de  son 
sein  pour  le  lui  remettre 
le  fameux  document  en 
date  de  l'an  1021,  par  le- 
quel le  roi  Jean  Sempad 

s'était  engagé  envers  le  grand  Basile,  lors  des  événements  de  cette  époque, 
à  remettre  sous  certaines  conditions  à  l'Empire  la  ville  d'Ani  et  son  terri- 
toire, c'est-à-dire  tout  son  royaume,  au  moment  de  sa  mort,  document 
dont  il  a  été  parlé  au  volume  précédent  ^3).  Il  lui  intima  en  même  temps 


■»Ri>ï«?«.-WV. 

RL'INEi>  Je  la  muraille  de  la  ville  d'Ani,  capitale  dn  roi 
des  rois  Pagratides  d'Arménie  an  XI"'  Siècle.  —  (Phot. 
commun,  par  M.  J.  de  Morgan.) 


(1)  Aschod,  n'ayant  pas  régné  à  Ani,  ni  par  conséquent  dans  le  district  de  Chirag, 
n'est  pas  compté,  dit  M.  Dulaurier  {Mathieu  d'Édesse,  p.  379),  dans  la  liste  des  souverains 
Pagratides. 

(2)  Op.  cit..  II.  p.  116.  — Voy.  aussi  Lebeau.  op.  cit..  WV.  p.  246,  et  surloul  .\risdaguès  de 
Lasdiverd,  éd.  Prudhomme,  p.  60. 

(3)  Épopée,  II,  pp.  4'J.S  sqq. 
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l'ordre  de  i-;ip]iortor  nnssitùf  cotte  lettre  si  pr(^ei(Mise  au  mi  .leMii  Sciiiprid, 
le  conjuranl  an  n<iin  de  Dieu  de  nv  |iniiil  faillir  à  sa  inissirm.  Il  lui  déclara 
en  même  lenips  que  jamais  il  n'eût  cuiscnti  à  -^e  |irévaliiir  ainsi  de  la 
détresse  <lu  roi  des  rois  d'Arménie.  Kvrakus  reçut  et  emporta  le  pre- 
cieux  diicument,  mais  le  traître,  an  lieu  de  courir  à  Ani  le  remettre  à  son 
souverain,  le  i^arda  devers  lui  |iour  en  user  à  la  première  occasion  à  son 
avantage  personnel.  Nous  verrons  qu'il  le  remi!  au  liasileus  Michel  IV, 
qui  récompensa  richement  sa  lâche  conduite. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  croire  de  cette  anecdote  tendancieuse  peut- 
être  bien  inventée  de  toutes  pièces  par  les  historiens  arméniens  pour 
cniuproiiielii-e  en  faveur  de  leur  nation  la  nii-moire  de  Constantin  VIII,  et 
noircir  d'aulant  celle  de  ses  successeurs.  Les  remords  de  Constantin,  se 
refusant  à  profiter  du  merveilleux  lii''rilaL,'e  arraché  jiar  son  illustre  frère 
à  la  faililesse  du  roi  des  rois  d 'Arnu'iiie,  nie  semblent  d'ordre  quelque 
peu  fantaisiste  (i). 

Vers  cette  époque  environ,  à  la  suite  de  violents  dissentiments 
avec  le  roi  Jean,  eurent  lieu  la  destitution  du  fameux'  catholicos  Pierre  ou 
Bédros,  dit  «  Kédatartz  »,  qui  s'c'lail  r(nulu  imjiussible  par  l'exaltation  de 
son  ascétisme  et  qui,  depuis  longtemps  déj?i,  s'était  retiré  dans  le  couvent 
de  TzaravanU,  dans  le  Vaspouraean,  sur  territoire  itnpi''ri:d,  puis  son 
emprisoniieuienl  pour  haute  lraiii<on  et  s(ui  remplacemeiil  par  DiosUoros, 
abbé  du  couvent  de  Sanalu'n.  (jui  devait  lui-même  être  déposé,  peu 
après,  par  une  assemblée  de  quatre  mille  délégués,  tant  laïques  qu'ecclé- 
siastiques, réunie  à  Ani  (2).  Le  récit  de  ces  événements,  qui  troublèrent 
profondément  l'Arménie,  n'intéresse  que  seconda'rement  l'histoire  de 
l'empire  bvzantin,  sauf  en  un  point  cependant.  Les  sources  armi'-niennes 
racontent  que  le  roi  Jean  Sempad,  dans  ses  négociations  pour  décider  le 
catholicos  à  revenir  de  son  exil  volontaire,  s'étaitservi  comme  médiateurs 
des  fonclionnaires  byzantins  qui  administraient  les  territoires  voisins 
récemment  reconquis  par  l'iMnpire,  c'est-à-diri>  la  |n"ovince  du  Vaspoura- 

(l"!  Il  y  eut  en  cette  année-là  1033,  une  érjipse  île  soleil  Oiilanner,  RecA.  chrono!.,  etc. 
p.  287).  —  A  partir  de  déceoibre  1033  un  veni  ni)ir  suuffl.i  à  Xisibe,  suivi  de  fortes  pluies  et 
de  tremblements  de  terre  en  Egypte  et  en  Palestine,  dont  j'ai  parlé  déjà. 

(2)  Le  peuple  d'Arménie  vénérait  Bédros  à  l'i-L'al  d"iin  saint  et  d'un  thaumaturge.  Tout  le 
clergé  était  pour  lui.  —  Voy.  Gfroerer,  op.  rit.,  III,  p.  410. 
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(;an.  Ceux-ci  parvinrent  enfin  à  décider  le  patriarche  à  regagner  Ani,  mais 
aux  portes  de  cette  ville,  il  fut  arrêté,  accusé  de  relations  avec  l'ennemi, 
emprisonné  et  finalement  destitué.  Après  des  désordres  inouïs  le  roi  dut 
céder.  L'obstiné  Bédros  remonta  triomphalement  sur  le  trône  des  catho- 
licos  durant  que  son  rival  Dioskoros,  traité  d'imposteur,  en  était  igno- 
minieusement chassé  (1). 

Le  changement  de  règne  qui  avait  placé  Romain  Argyros  sur  le  trône 
des  basileis  eut  également  son  contre-coup  sur  les  alTaires  d'Italie.  Le  nou- 
veau «  catépano  »  Christophoros  (2\  installé  depuis  quelques  mois  à  peine, 
fut  remplacé  à  la  tête  de  ce  qui  restait  des  thèmes  byzantins  de  la  Pénin- 
sule par  un  parent  du  nouveau  basileus,  le  patrice  Pothos  Argyros  (3). 
La  Chro7iiqtie  du  protospathaire  Lupus  raconte  brièvement  que,  déjà 
dans  le  courant  de  l'été  de  l'an  1029  i41,  ce  nouveau  fonctionnaire  eut  à 
combattre  des  envahisseurs  musulmans,  certainement  quelque  incursion 
d'Arabes  de  Sicile,  commandé-  par  deux  chefs  nommés  Rayka  et  Jaffari, 
probablement  un  Djafar.  Les  habitants  d'Olbianum,  assiégés  par  ces 
envahisseurs,  s'en  débarrassèrent  en  leur  livrant  par  trahison  la  garnison 
byzantine  qui  les  défendait.  Puis  Pothos  Argyros  livra  une  bataille  à  ces 
mêmes  infidèles  sans  que  la  Chronique  nous  renseigne  sur  l'issue  de 
cette  lutte. 

Ces  événements,  qui  paralysaient  l'action  des  Byzantins  dans  le  sud 
de  la  Péninsule,  furent  très  profitables  à  Pandolfe  IV  de  Capoue ,  le 
terrible  «  loup  des  Abruzzes  »,  dans  ses  efforts  pour  consolider  son  auto- 
rité sur  les  princes  voisins.  Pandolfe  de  Teano,  qui  était  cependant  sous 
la  protection  byzantine  nominale,  après  avoir  été  expulsé  de  Capoue  puis 
de  Xaples  par  lui,  réfugié  à  Rome,  ne  reçut  aucun  appui  des  Grecs.  De 
même  le  duc  Sergios  IV,  que  Pandolfe  avait  chassé  de  Xaples,  probable- 
ment parce  qu'il  avait  donné  asile  à  Pandolfe  de  Teami,  ]iour  tenter  de 

-      (I)  Voy.  Grene,  op.  cit.,  pp.  121  sqq.  Le  malheureux  Dioskoros  mourut   des  suites  dos  sé- 
vices qui  lui  avaient  été  prodigués  par  la  populace  d'Ani. 

(2)  Voy.  p.  51  du  présent  volume. 

(3)  Voy.  dans  Trinchera,  op.  cit.,  n»  23,  p.  24,  un  document  signé  par  ce  »  catépano  » 
Pothos,  en  date  du  mois  de  mars  1032.  Chose  assez  inexplicable,  nous  voyons  un  «  catépano  » 
inconnu  dans  les  textes,  le  protospathaire  Bic cianos,  sicner  un  document  en  date  du  mois  de 
décembre  1030.  Voy.  del  Giudice,  op.  cil.,  I,  app.  1,  n"  .">,  p.  XIV. 

(41  En  juillet  ou  en  août. 
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ri'coiHiiK'rir  sa  scif^ncurio  qu'il  brillait  de  revoir,  dt%esp(''ranl  li'ohtcnir  le 
secours  des  luipériaux,  s'adr.'ssa  aux  gens  de  tiaète,  surtout  à  ceux  de  son 
ancienne  citi''  de  Najiles,  même  aux  ininiif;r(''s  normands,  liien  lui  en  prit. 
(iràce  à  ces  ])iiissanls  et  eHicaces  secours,  il  réussit,  en  1030  (I),  à  rentrer 
en  possession  de  la  cité  et  du  pays  napcdiiains  et  à  en  chasser  les  troupes 
longohardes  de  rusur[)ateur  (2)  qui  diinnl  se  retirer  après  dix-sept  mois 
d'iicciipaiioii. 

(le  lui  alni-s  que,  pour  ('in|ièclier  (pie  sa  capitale  ne  lui  IVil  encore  une 
fois  reprise  et  pour  la  défendre  contre  les  menaçantes  attaques  du  redou- 
table Pandolfe,  le  duc  Sergios  prit  une  résolution  qui  devait  avoir  pour 
l'Italie  méridionale  les  plus  graves  conséquences,  celle  de  faire  alliance 
avec  les  aventin-iers  normands  dont  nous  avons  si  souvent  parlé  (3).  Ls 
formaieiil  di'jà  à  ce  nioniciil,  grâce  probableincnl  à  de  nouvelles  arrivées 
d'émigranls  de  Normandie,  un  parti  de  jilus  en  plus  considciraide  dims  le 
sud-ouest  de  la  Péninsule. 

Le  duc  Sergios  donc  (4)  vint  trouver  Rainulfe,  un  des  cinq  frères  qui, 
en  l'an  1(117,  avaient  repondu  les  premiers  à  l'ajjpel  de  Mélès  et  pris  p.ort 
à  cette  épocpie  à  la  lutte  contre  les  Grecs,  home  aorné  de  toutes  vertus  qui 
convhient  à  chevalier,  suivant  l'expression  du  moine  Aimé,  et  lui  lit 
épouser  sa  sœur  Sigelgaïta,  veuve  du  duc  de  Gaète.  Comme  dot  de  la 
princesse  et  jjour  se  défendre  contre  les  entreprises  ultérieures  du  prince 
de  Capoue,  Sergios  donna  à  Rainulfe,  en  toute  propriété,  une  partie  de  la 
province  de  Labour  et  de  nombreux  cbàteanx.  Rainulfe  y  bàlit,  en  1030, 
une  ville  nomnu'e  Aversa,  et  l'enlonra  de  fossi's  et  de  fortilications,  ]iour 
en  faire  le  Ixiulevard  de  Naples  contre  les  invasions  venant  du  Nord,  mais 
surtout  pour  en  faire  la  place  forte  des  Normands.  (îuillaume  de  Fouille 
fait  de  ce  pays  d'Aversa  un  éloge  idyllique.  «  Ces!,  dit-il,  un  lieu  plein  de 
'ressources,  agréable  et  productif  tout  à  la  fois,  auijuel  ne  manquent  ni  les 
moissons,  ni  les  prairies,  ni  les  arbres;  il  est  impossible  de  trouver  dans  le 
mon<le  un  endroit  plus  charmant.  )t 

(1)  Chîiliiiidon,  op.  cit.,  f.  79. 

(2)  Voy.  pour  le  détail  de  ces  événements  :  Hriiiinuinn,  op.  cit.,  I.  pp.  :ij  sqq.  et  349-350. 
(;i)  M.  Cliulandon,  op.  cil.,  f.  SO,  estime  que  Sergios  se  servit  des  Noriiuinds  déjà  pour 

rentrer  dans  Naples. 

(4)  Delarc,  o/j.  eil..  pp.  7lt  sq(|. 
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«  Huit  cents  ans  se  sont  écoulés,  poursuit  l'abbé  Delarc,  depuis  que 
Guillaume  a  écrit  cet  élog^e,  et  aujourd'hui  encore  les  environs  d'Aversa 
présentent  le  même  aspect.  La  ville  fondée  par  les  Normands  est  un  ilôt 
dans  cet  océan  de  verdure  qui,  de  Caserte  aux  portes  de  Xaples,  recouvre 
la  magnifique  plaine  de  Labour.  Les  monuments,  hélas,  que  les  Normands 
y  fondèrent,  ont  à  peu  près  complètement  disparu.  Quelques  fossés  peu 


FAÇADE  nord  de  l'église  du  coinent  île  Saint-Lac  en  Phocide.  —   XI'"'  Siècle. 
(Millet,  H'^-Études,  B.  330.) 


reconnaissables,  deux  ou  trois  vieux  murs,  une  (nnr  délabrée  que 
d'énormes  liguiers  ont  trouée  de  part  en  part,  un  fragment  de  la  pierre 
tombale  du  comte  Rainulfe  encastré  dans  les  constructions  du  clocher,  et 
c'est  tout. 

il  La  fondation  d'Aversa  est  une  date  de  première  importance  dans 
l'histoire  des  Normands  en  Italie.  Elle  marque  la  fin  d'une  période  qui  va 
de  1016  à  10.30,  pendant  laquelle  les  premiers  de  ces  guerriers  d'aventure 
venus  en  Italie,  n'y  possédant  en  pro]ire  ni  ville,  ni  princi[iauté,  imt  tour  à 
tour  mis  leur  bravoure  au  service  des  princes    longobards  de  Salerne  et 

19 
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(le  f;;\|)Oue,  de  l'abbé  du  .Miml-Cassin,  parfois  même  an  service  des  Grecs. 
Si,  ii|iros  l();{0,  les  Normands  ont  encore  servi  tel  ou  tel  prince,  il  est 
certain  cependant  qu'à  partir  de  ce  moment,  ils  ont  commencé  surtout  à 
combattre  pour  leur  propre  compte,  et  qu'ils  n'ont  pas  tardé  à  devenir  les 
éj;;ui.\,  cl  (ilus  tard  les  maîtres  de  ceux  dunl  ils  n'étaient  auparavant  que 
les  iiiinililrs  Mii\ili:iii'es  »    1;. 

Malgré  lu  perle  de  Naples,  la  puissance  de  l'.iiidulfi'  de  Capoue  ne 
cessa  cependant  d'autinicntei-  et  hienliit  il  eut  laisse;  luin  derrière  lui 
comme  im|)ortance  et  iniluence  tous  les  autres  dynastes  de  l'Italie  méri- 
dionale. 11  atteignit  do  même  rc  ri''<u!taf  principalement  par  l'aide  des 
mercenaires  normands  qu'il  prit  eu  grand  nombre  à  son  service  et  dont 
des  bandes  nouvelles  affluaient  incessamment  de  leur  lointaine  patrie. 
Ainsi,  avec  celle  aide,  il  s'eni|i;ua  de  Inus  les  iiicns  cl  de  loul  I  iiuinense 
terriliiire  de  la  riche  abbaye  du  Mont-Cassiii.  d,  iidur  se  venger  de  sa 
triste  captivité  en  Allemagne,  en  ex|pulsa  brutalement  l'îibbé,  le  protégé 
d'Henri  II.  Il  le  retint  dans  une  étroite  prison  à  Capoue  et  remplaça 
l'archevêque  de  cette  ville  par  son  propre  bâtard  à  lui.  «  Enfin,  poursuit 
l'abbé  Delarc,  les  trois  annalistes  do  la  riche  abbaye  bénédictine  :  Désidé- 
rius,  plus  tard  pape,  sous  le  nom  de  Victor  111,  le  moine  Aimé,  et  Léo  de 
Marsi,  n'ont  pas  assez  d'expressions  indignées  |iour  faire  le  long  récit  des 
forfaits  dont  Pandolfe  IV  se  rendit  coupable  nnn  seulement  contre  le 
Mont-Cassin,  mais  contre  toutes  les  autres  principautés  longobardes  après 
sa  restauration  à  Capoue. 

«  La  rage  du  fortissime  loupe,  c'est  ainsi  qu'Aimé  désigne  Pandolfe  IV, 
ne  se  tourna  pas  seulement  contre  les  hommes  et  les  choses  de  l'Kglise. 
Dès  l'été  de  l'an  10:$2,  il  avait  chassé  de  Gaète  la  dynastie  régnante  et 
annexé  cotte  principauté  à  ses  Etats.  De  même,  il  enchaîna  Amallî  à  sa 
politique.  Enfin,  je  le  répète,  il  réussit  à  se  créer  des  alliés  bien  autre- 
ment précieux  en  la  personne  des  Normands  d'Aversa. 

«  La  hcinne  entente,  en  effet,  n'avait  pas  duré  longteni|is  crilrc  le  iliic 

(1)  Voy.  le  (lilall  île  «-l'S  événiTricnls  dans  H.'inemann,  op.  cit..  pp.  58  sqq.  Voy.  surtout 
à  la  p.  69  le  pai'ac;raphe  relatif  à  l'iraportaiire  de  rette  fonilation  de  la  ville  d'Aversa.  — 
M.  Chalandon,  op.  cit.,  (t.  80  et  SI.  fait  le  plus  grand  éloge  des  qualités  poliliiiues  du  normand 
Rainulfe  et  altrilnic  à  sa  ronJuite  h  ibile  la  plus  gramle  iriQuence  sur  la  fortune  prodigieuse 
de  ses  compatriotes  en  Italie  à  celte  époque. 
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Sergios  de  Naples  et  le  comte  Rainulfe.  Celui-ci  oublia  trop  vite  et  trop 
facilement  qu'il  devait  à  Sergios  ses  terres,  sa  ville,  son  titre,  en  un  mot 
toute  sa  puissance  naissante.  L'ancienne  duchesse  de  Gaète,  Sigelgaïta, 
devenue  l'emuiu  du  chef  normand,  ét;uit  morte,  Pandolfe  IV  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  pour  renouer  avec  les  Normands  une 
alliance  dont  la  rupture  lui  avait  été  [iréjudiciable.  11  offrit  à  Rainulfe, 
pour  femme  sa  nièce,  fille  de  sa  sœur  et  du  patrice  d'Amalfi  (1).  Rainulfe 
y  consentit  et  devint  l'ami  et  l'allié  de  Pandolfe.  Sergios,  apprenant  ce 
mariage,  fut  au  désespoir.  Aversa,  dont  il  avait  donné  l'emplacement,  qui 
devait  défendre  Naples  contre  Capoue,  passait  à  l'ennemi  et  mettait  plus 
que  jamais  en  danger  l'indépendance  du  duché.  Inconsolable  de  l'ingrati- 
tude de  Rainulfe,  il  abdiqua,  se  lit  moine  et  mourut  peu  après.  L'alliance 
de  Pandolfe  IV  avec  Rainulfe  marque  l'apogée  de  la  puissance  du  prince 
de  (Japoue.  » 

Dans  le  sud  de  l'Italie,  les  Grecs  avaient  trop  d'embarras  personnels 
sur  les  bras  pour  qu'ils  pussent  songer  à  jouer  le  rôle  d'arbitre  entre  les 
princes  longobards  dans  cette  situation  si  troublée.  On  sait  que  l'éner- 
gique «  catépano  »  Bojoannès  avait  été  rappelé  d'Italie  presque  aussitôt 
après  son  retour  de  l'expédition  de  Messine  en  1027  et  que  son  second 
successeur  Pothos  Argyros  avait  eu  fort  à  lutter  avec  le  parti  national 
opposé  aux  Grecs.  Ce  parti,  jusque-là  énergiquement  comprimé  par 
Bojoannès,  maintenant  relevait  partout  la  tète.  Les  nouvelles  incur- 
sions des  Arabes  de  Sicile  signalées  à  cette  époque  avaient  peut-être  bien 
aussi  un  lien  avec  ces  tentatives  répétées  de  soulèvement.  Ces  incursions 
ddot  j'ai  parlé  à  l'an  1029  (2)  d'après  la  Chronique  du  protospathaire 
Lupus,  se  renouvelèrent  trois  années  plus  tard,  en  10.32  (3). Michel, pro- 
tospathaire, kitonite,  juge  du  velon  et  de  l'Hippodrome,  dit  la  même 
Chronique,  à  la  tète  de  nombreux  contingents  des  thèmes  d'Europe  et 
d'Asie,  fut  envoyé  cette  année  au  secours  du  «  catépano  »  et  aussi  de 
l'eunuque  Oreste,  chef  de  la  malheureuse  expédition  de  Sicile  qui  avait 
probablement  évacui"  Messine  La  plupart  de  ses  soldats  avaient,  paraît-il, 


(1)  Probablement  Jlanso  IV.  ChaInnJon,  o/j.  cit.,  f.  8^!. 

(2)  Voy.  p.  14:î  {Rayka  et  Zaïrari). 

(3)  Voy.  Cédrénus,  II,  4!lC-4'.(7. 
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succ()ml)é  «  :'i  l;i  ilëlniuchi;  »  (I)!  Les  S;irr;isins  qui  i^'rlaieiil  i'iii|iiirés  de 
Ciissiiiio  ballircnl  le  «  catépano  »  Pollios  Argyros  qui  iii'rit  dans  lo 
combat.  Bari  elli;-niènie,  capitale  des  terres  f,'recques  eu  Italie,  fut  le 
théâtre  d'un  simléveruenl  du  parti  iialiniial  Imslile  au  hasileus,  soulève- 
iiieul  diiut  le  pinpre  archevêque  de  celte  ville,  Byzantios,  «  père  des 
orjilielius  »,  fondaleur  de  l'église  de  Bari  et  défenseur  de  cette  ville 
contre  les  (îrecs  (2)  sendjle  avoir  été  l'iiisligMleur  principal. 

Le  nouveau  «  catépano  )■>,  le  protospathain,'  (lunstaulin  Opos,  arrivé 
en  Italie  peut-être  di'jàdans  le  courant  de  l'auni-e  précédente,  en  mai  (:{), 
avec  une  flotte  conimandi'c  par  reunu(iue  Jean,  réussit  à  rentrer  dans 
Bari,  à  y  restituer  l'autorité  impériale,  et,  l'an  suivant,  103;),  à  [dacer  sur 
le  trùne  archiépiscopal  vacant  par  la  uinrl  de  Byzantios  (4)  un  prélat  du 
parli  de  l'I^npire.  Le  peuple  avail  bien  de  snn  (iri)pre  chef  renij)lacé  de 
suite  l'évèque  défunt  par  le  prutospathaire  Uonuiald,  mais  cidui-ci  au  mois 
d'avril  fut  exilé  par  (irdi'i'  du  hasileus  (o). 

En  dehors  de  ces  agitaliims  iiili'rieures,  déjà  assez  graves  par  elles- 
mêmes,  l'attention  des  hauts  Riiiclionnaires  byzantins  en  Italie  était  à  ce 
moment  entièrement  absorbée  par  les  événements  qui  se  déroulaient  en 
Sicile  et  qui  commençaient  à  faire  considérer  comme  possible,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  la  i-eprise  de  cette  île  par  les  troupes  impériales. 
Les  Grecs  n'avaient  d'yeux  (jue  de  ce  cùh-.  Ils  ne  pnuvaierd  donc  songer 
à  se  lancer  dans  la  mêlée  qui  menaiait  (hïjetei-  les  uns  sur  les  autres  les 
princes  longobards  (6). 


(1)  A  la  fièvre  ou  à  la  ilysi'iitoric  plus  probablumi'nl. 

(2)  «  Fuil  piissimus  patcr  or/nnorum,  atque  terribilis  et  sine  metu  contra  (h;reus  ».  [Anon. 
de  Bari).  Tant  était  universelle  l'animosité  contre  les  Grecs! 

(3)  Et  non  en  1031,  ainsi  que  le  disent  la  Chronique  de  Lupus  et  l'Anonyme  de  liari, 
puisque  Pothos  Argyros,  prolospathairi;  et  o  catépano  »  d'Italie,  a  encore  en  mars  1032  signé 
un  document  concernant  le  Mont-Cassin  (Trinchera,  op.  cil.,  p.  24,  n°  23j.  Voy.  SUyIilzès 
(Gédrénus,  II,  503,  17),  qui  l'appelle  «  Léon  »  et  non  «  Constantin  ». 

(4)  Mort  déjà  le  G  janvier  1035. 

(5)  .inoiiyme  de  lîari. 

(6)  Beltrani,  op.  cit.,  p.  14,  a  publié  un  document  conservé  aux  archives  de  Trani,  daté  de 
cette  cité  du  mois  de  mai  de  l'an  1033,  «  cinquième  année  du  ré^ne  de  notre  très  saint  basileus 
le  seigneur  Honiaiii  ".  Dans  le  i'oclice  diplontatico  barese,  I,  1897,  sont  publiés  cinq  docu- 
ments conservés  aux  archives  de  la  ville  de  Bari,  datés  de   cette   ville  des   années   1028,    1030, 

1031,  1032  des  règnes  de  Constantin  et  de  Romain.  Il  y  est  qui'stion  di'  l'archevêque  Byzantios 
et  du  "  catépano  »  Pothos  Argyros  qui  s'intitule   dans  un   de   ces  documents,  daté  de  février 

1032,  «  protospiithaii'e  iin|M  riiil  i-l  «  cati  pano  "  d'Italie  ». 
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.l'ai  (lit  au  rèyne  précédent  (1)  les  événements  survenus  à  Venise  et 
le  triomphe  éphémère  de  la  faction  des  Orseolo,  clients  deByzanco,  suivi 
presque  aussitôt  de  la  mort  du  doge  Othon  Orseolo  au  moment  même  où 
celui-ci  allait  rentrer  en  vainqueur  à  Venise  après  son  long  exil  à  Cons- 
taiitinople.  Cette  fin  lamentable  de  leur  principal  représentant  entraîna 
la  chute  définitive  des  Orseolo,  mais  la  cour  de  Byzance  avait  un  trop 


MIN  [A  TURE  d'un  rouleau  d'Exultei  de  la  p,n  da  XI»"  Siècle  du  Mon  t-Ciissin,  aujourd'kui  conservé 
à  la  Bibliothèque  Vaticane.  — Acclamations  da  peuple.  —  (Millet,  W'^-Etudes,  C  1519.) 

grand  besoin  de  l'amitié  de  Venise  pour  bouder  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Elle  continua  donc  sous  ce  règne  et  les  suivants  à  lui  faire  bon  visage. 
Dans  un  acte  officiel  de  l'an  1049,  le  doge  Domenico  Contarini  s'intitule: 
«  patrice  impérial  »  et  «  protosébastos  »  comme  s'il  était  un  simple 
fonctionnaire  imp('rial  (2). 


Cependant  le  basileus  qui  avait  été  constamment  très  mal  portant 
presque   depuis  son   avènement    au  trône,    s'en    allait  déclinant  chaque 

(1)  P.  31,  note  5,  du  présent  volume. 

(2)  Armingaud,  Venise  et  le  Bas-Empire,  Arch.  des  Miss,  scientif.,  1S67,  p.  350. 
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juiir.  II  scMililiiit  (li''i:i  (in'uii  |iùl  |in'\(iir  s;i  iiinrl  /i  Irc's  lircldi'lai,  l4  celle-ci 
(levait  ôlro  hàléi'  iMicurr  |i;ii'ilt's  cii'cnnslaiices  iiiliiiifs  iluiil  l'histoiri!  est 
liiliiiiiiii'iil   ili'.'niiMJ i(|iii'. 

liuiiiiiin  Ar^vros,  ii\:uil  il  èli-e  ili'NciiM  JKi^ilrns,  avMJI  eu  à  suii 
service  |)ariiii  son  nninlin'iix  (liniiesl  ii|iir  un  i'uniii|iie  cinuiiiaire  ilii  lliéiiie 
de  l'a|ilila;;iinie  iniiiiiiK'  .leaii  on  |iliili~il  .luaniirs,  de  naissance  iiiliniiiii'iit 
obscur(!,  un  »  lidinnie  de  l'ien  «.  |ierMiiiiiaL;e  d  une  rare  dé|)ravatiiii],  Imil 
à  l'ail  (li'pDnrvu  de  sens  ninral,  mais  d  un  es|irit  iidiniment  actif,  dédié, 
inlelligeni,  andjitieux  aniant  (jue  rusi',  (|ui  renijdissait  pour  lors  les  hautes 
fonctions  d'  *  orphanolrojdids  »  ou  directeur  du  iirandi'tahlisseinent  urbain 
pour  les  orphelins  assistés.  C.el  IniuMue  yi'nial,  vérilalde  «  faiseur  de  rois  », 
parti  de  si  bas  que  nous  ignm-ons  lnul  de-  ses  (iri^ines,  va  tlemeurer  cons- 
tamment, à  partir  de  ce  niimienl.  an  |iicinier  |ilaii  de  celle  liisluire.  Une 
fois  sur  le  trône,  Honiain  (pii  av;iil  mis  sa  conliance  en  lui.  el  dont  il  était 
le  confident  et  l'intime,  le  cnnser\a  anpi-ès  de  sa  jiersdnue,  lui  témoignant 
la  plus  vive  amiti(''.  Sans  lui  iliumer  de  grands  pouvoirs,  il  lui  conféra 
cependant  par  li'  l'ail  même  de  cette  intimili'^  si  e.\ce|)ti(mne]Ie  une  situa- 
tion très  considérable  e't  une  intluence  très  puissante.  11  lui  disait  ses 
pensées  les  plus  secrètes. 

Ce  parvenu  avail  ijualre  frères  encore  jeunes  don!  les  deux  aînés 
étaieidcunuques  connue  lui.  (^'(''laient  tous,  semlile-l-il,  connue  Joannès, 
mais  à  un  det^ri'-  moindre,  îles  Imnmies  intelligents  aulanl  que  sans 
scrupules.  Les  deux  aînés,  nommés  (ieorges  et  Constantin,  exerçaient, 
au  dire  de  Skylitzès,  «  un  métier  forain  ».  peut-être  celui  de  guérisseurs. 
Les  deux  plus  jeunes,  Xicélas  et  .Miidnl,  nriiciellement  ('daiiMit  changeurs. 
En  réalité,  ils  faisaient  de  la  fausse  monnaie.  jNicétas  avait  déjà  ipiidipu' 
barbe  au  menton.  Michel,  dans  la  fleiu'  de  sa  jeunesse,  était  adnu'rable- 
menl  lieau  de  visage  el  de  corjis.  l'sellos  ne  sail  assez  nous  vanler  les 
perfections  |divsii|ues  de  eel  i'|dièlie  du  m""  -ièele,  son  regard  encliardenr, 
son  Icint  ('clahiid  pareil  à  celui  des  lleui's,  la  si''diiclion  de  loule  sa  per- 
sonne. Par  le  crédit  de  .liiannès,  ces  (pialie  imlixidusM  donli'UX,  véritables 
aventuriers  de  marque,  ('daieid,  cliose  inouïe,  enln-s  avec  lui-même  dans 
l'intimité  du  basileus,  qui  leur  avait  confié  les  |)ius  hautes  dignités  au 
Palais.  C'étnieid    mairdenaid    di'    1res    inqiortanis  persoiuinges  de   cour. 
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dont  on  pouvait  déjà,  dans  ces  milieux  si  favoralilcs  ii  rinlriuur',  prédire 
la  haute  fortune  naissante. 

Michel,  en  particulier,  avait  été  élevé  par  le  ha-^ileus  aux  fonctions 
demeurées  pour  nous  fort  obscures  d'  «  arch("m  du  panthéon  »  (1), 
quelque  office  du  serviec  intime  de  l'empereur  certainement.  Ce  bellâtre 
de  si  mince  origine  avait  été  pour  la  première  fois  présenté  par  son  frère 
à  Romain,  alors  que  ce  dernier  se  trouvait  auprès  de  la  basilissa  dans  le 
Gynécée  impérial.  Le  basileus,  au  dire  de  Psellos,  après  avoir  posé 
diverses  questions  au  jouvrnceau,  le  congédia  de  suite,  en  lui  intimant 
toutefois  l'ordre  de  ne  plus  quitter  le  Palais.  Quant  à  la  basilissa,  elle 
reçut  véritablement  à  ce  moment  le  coup  de  foudre'.  De  cet  instant,  la 
vieille  impératrice  se  sentit  enflammée  pour  le  bel  adolescent  d'une 
passion  aussi  mystérieuse  qu'insensée,  passion  «  démoniaque  »,  s'écrie 
Skylitzès.  Ce  fol  amour  ne  fit  que  grandir  aussi  rapidement  que  démesu- 
ri'ment.  Bientôt  Zoé'  fut  incapable  de  se  contenir.  Elle  qui,  jusque-là, 
n'avait  pu  souffrir  le  louche  et  subtil  eunuque  Joannès,  maintenant  à 
t'iut  instant,  sous  n'importe  qui')  jirétexte,  le  mandait  auprès  d'elle  dans 
l'unique  but  de  l'entretenir  constamment  de  son  jeune  frère.  Elle  l'encou- 
rageait à  venir  la  trouver  chaque  fois  qu'il  en  avait  le  désir  ou  le  loisir,  et 
chacune  de  ces  conversations  la  ramenait  infailliblement  au  bel  adolescent. 
L'eunuque  rusé  qui  connaissait  bien  la  basilissa,  eut  tôt  fait  de  deviner 
ce  qu'elle  avait  dans  le  cœur.  En  véritable  courtisan  dénué  de  scrupules, 
décidé  à  user  de  tous  les  moyens  pour  parvenir,  il  ne  rougit  pas  d'exhorter 
son  jeune  frère  à  courir  au-devant  de  la  fortune  qui  lui  tendait  les  bras. 
Celui-ci,  fort  novice  et  fort  craintif  an  délnit,  fort  l'inii  surtout  de  ce  qu'il 
prenait  simplement  pour  de  la  faveur,  obéissait  docilement  aux  appels  de 
la  vieille  princesse,  conservant  son  maintien  modeste  et  quelque  peu 
effarouché  qui  le  faisait  paraître,  dit  Psellos,  encore  plus  désirable  sous  sa 
charmante  rougeur.  Quant  à  la  basilissa  Zoé,  elle  encourageait  tendre- 
ment son  amant  en  herbe,  lui  souriant  doucement,  rassurant  sa  timidité, 
s'efforçant  de  le  rassurer  par  les  preuves  d'amour  les  plus  éclatantes. 

Michel  ainsi  promptenieut  encouragé,  osa  bientôt  davantage.  Admi- 

(1)    ".\p-/wv  ToO  -K^-ilio-j.  Cciiréniis,  3IJ4,  22,  fl  nolL'  ilo  lu  p.  876. 
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rabloment  stylé  par  son  frère  ainô  qui,  lui,  marchai!  droit  à  son  hut,  et 
bien  que  nalurelleuient  fort  mal  disposé  pour  cette  maîtresse  si  àtçée, 
il  sut  bierilùt  mimer  à  merveille  son  amour,  -jouant  parfaitement  la 
(■oiiii'dic  dr  la  passion,  troublant  sans  cesse  et  profondi'iiicnt  les  sens  de 
ZiK-  par  ses  baisers  et  ses  savantes  caresses,  (^hi'mi  nv  m'acM-nse  pas 
d'exagérer;  je  traduis  pres(pie  littéralement  le  curieux  n'cit  cniilemporain 
de  Psellos.  De  suite,  Michel,  docile  aux  avis  de  son  aîné-,  avait  compris 
au  plus  secret  de  son  être,  à  quels  sommets  inouïs  cette  aventure 
pourrait  le  mener,  [)eut-être  bien  jusqu'au  trône!  Dissimulant  avec  une 
periide  habileté  l'aversion  naturelle  que  lui  inspirait  cette  basilissa 
quinquagénaire,  il  sut  accomplir  et  accepter  avec  une  hypocrisie  parfaite, 
tout  ce  que  ses  fonctions  de  favori  pouvaient  offrir  d'écœurant. 

Au  Palais  et  à  la  ville,  dans  la  fuule  des  gens  de  cnur,  eoimue  dans 
les  carrel'iiurs  urliaiiis,  on  ne  fut  pas  idiig  à  deviner  celte  impériale 
iiih'igiie.  Les  premiers  jours  ce  n'avaient  èU\  (jue  de  simples  soupçons, 
mais  bientôt  la  passion  insensée  de  l'impératrice  s'étala  à  tous  les  yeu.v 
avec  une  si  audacieuse  impudeur  que  le  scandale  devint  jRiblic.  Psellos 
afiirme  qu'on  surprenait  atout  instant  les  deux  amoureux  dans  l'intimité 
la  plus  complète,  couchés  côte  à  côte  sur  le  même  lit  de  repos.  Michel, 
honteux  d'être  ainsi  découvert,  rougissait  très  fort,  mais  la  basilissa, 
loin  de  paraître  gênée,  ne  s'en  serrait  que  plus  étroitement  contre  son 
jeune  amant,  l'embrassant  avec  passion  devant  tous,  souhaitant  à  haute 
voix  de  jouir  toujours  de  cette  félicité.  Elle  comblait  Michel  de  dons  île 
toutes  sortes,  l'ornant  de  bijoux,  de  pierres  précieuses,  l'habillant  de 
vêlements  tissés  d'or  et  de  soie  comme  s'il  s'agissait  d'une  ]ioupée. 
En  secret  elle  rol)ligeait  en  riant  à  prendre  place  sur  le  trône  h  ses  côtés, 
n'hésitant  pas  à  j)lacer  le  sceptre  dans  ses  mains,  l^no  fois,  elle  alla  jusqu'à 
le  ceindre  du  diadème.  »  .Vlors,  se  pressant  contre  lui,  raconte  l'austère 
Psellos,  elle  lui  pr^idiguait  les  noms  les  plus  doux,  l'appelant  «  trésor  et 
grâce  de  ses  yeux,  tleur  de  beauti',  consolation  de  son  âme  i>  ! 

Psellos,  jirolixe  de  détails,  raconte  longuement  encore  comment  le 
grand  euniKine  du  (iMK'ci'e  iiiipiTial,  goii\ crneur  loul-puissniit  du  domaine 
des  femmes  au  Palais  Sacré,  personnage  des  plus  considérables  et  en 
même  temps,   jiaraîl  il,    digne   de   tous  les  respects   pour  l'attacheuienl 


PL.     II 


ICONE  d  oriyine  ai'ménianna  ornée  d'émaax  byzantins  des  XI""  ou  XII'"'  siècles  conservée 
lia  trésor  de  l'éijlise  da  Sainf-^i'pnlcre  à  Jérasaleni.  —  fPhof.  commun,  par  la  Soc.  Orthod. 
Palestinienne.) 
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fidèle  qu'il  |)iir(.iit  à  la  personne  de  In  bnsilissa,  ayant  par  hasard  snrpris 
ce  spectacle  inoni,  en  fut  si  horréfi(''  ([n'il  tomba  évanoui.  Ce  fnt  la  ba- 
silissa  qui  le  releva  et  le  ranima  de  ses  mains,  car  le  pauvre  homme 
tremblait  de  tous  ses  membres  dans  l'émotion  indicible  d'avoir  découvert 
un  tel  secret.  D'une  voix  émue,  elle  lui  ordonna  formellement  de  témoigner 


Vfi 


■:^\;-'v,. .-  ^'-^:Fh^,j>^-0^s 


■•^'^      '  4^'"^ if  *.^ 


ARCHlTECrUliE  UYZAXTLXE  orncc  de  rnosaïquca;  unirnaux  et  rinceaux.  —  XI'"^  Siècle, 
Musée  lapidaire  du  Mont-Cassin.  —  (Millet,  Ht'' -Études,  C.  lJi85.) 


de  l'attachement  à  ce  jeune  homme  dont,   ne  craignit-elle  pas  de  dire, 
elle  était  d'ores  et  déjà  fermement  résolue  à  faire  un  jour  un  basileus. 

Comme  toujours,  le  seul  qui,  durant  fort  longtemps,  ne  se  douta  de 
rien,  fut  l'empereur.  La  liaison  du  couple  adultère  n'était  plus  un  mystère 
que  pour  lui.  11  passait  tout  son  temps,  dit  Skylitzès,  à  s'occuper  d'œuvres 
de  bienfaisance,  à  faire  construire  ou  réparer  des  aqueducs,  des  hospices, 
des  maisons  d'orphelins.  Quand,  enfin,  la  situation  fut  devenue  si  claire 
qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  ne  pas  comprendre,  probablement  enchanté 
d'être  ainsi  remplacé,  il  ferma  obstinément  les  yeux,  affectant  de  ne  rien 
voir.  Psellos  raconte  que  souvent  lorsqu'il  était  couché  dans  le  lit  impérial 
aux  côtés  de  la  basilissa,  «  sous  les  mêmes  couvertures  de  pourpre  »,  il 
faisait  quérir  Michel  pour  se  faire  servir  par  lui,  se  faisant  masser  par  lui 
pieds  et  jambes,  agissant  en  somme  comme  si  cet  affreux  scandale  lui  était 
tout  à  fait  indifférent.  Plus  tard,  quand  sa  sœur  Pulchérie,  honteuse  pour 
lui  d'une  telle  humiliation,  et  ses  [)lus  dévoués  serviteurs  lui  eurent  fait 
toucher  du  doigt  le  sombre  complot  qui  s'organisait  sourdement  contre 
sa  vie  et  lui  eurent  fait  clairement  saisir  que  sa  mort  serait  l'issue  fatale, 
certaine,  de  tout  ce  drame  honteux,  au  lieu  d'anéantir  du  pied  cette  vile 
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intrigue  en  une  seconde  comme  cela  lui  eût  été  si  facile,  il  ne  voulut  on 
sut  rien  imaginer  dans  ce  sens.  Kaililcsso  véritaldument  insensée,  il  se 
contenta,  après  s'être  l'ait  amener  .Michel,  tlu  le  questionner  sur  ses  amours 
avec  la  basilissa,  lui  enjoignant  sur  sa  foi  de  lui  dire  s'il  se  croyait  vrai- 
ment ainn'  d'elle  !  .N'alurellenienl  le  l'nnrbe,  feignant  la  surprise,  nia  tout 
avec  les  plus  solennels  serments,  et  ci'  niDiianiue,  devenu  liMit-à-fait  imbé- 
cile, le  cru!  sur  parole,  aflirme  Psellos,  persni'dé  que  ces  racontars 
n'étaient  que  calonmiies.  Même  il  n'en  ;iima  que  davantage  l'impudent 
favori,  (le  fut  lui  qu'il  continua  de  Irriter  avec  le  plus  d'amitié  au  Palais, 
l'ajipelant  son  serviteur  très  tidèle. 

Une  circonstance  très  particulière,  il  faut  le  «lire,  avait  contribué  à 
tromperie  basdeus.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  Michel  était  sujet  à  de  terribles 
accès  d'épilepsie.  Psellos  décrit  ceux-ci  avec  une  telle  précision  médicale, 
que  cerl.iinenieiit  il  :i  dû,  |iuiir  le  moins,  les  entendre  raconter  jiar  de» 
témoins  oculaires.  Le  basileus  avait  vu  souvent  l'infortuné  en  proie  au.\ 
crises  affreuses  de  ce  mal  dont  l'elTrayMiit  pvorr.'.sits  et  l'invasion  si  soudaine 
semblaient,  à  cette  époque  d'ignorance,  un  mystère  divin  plein  d'épou- 
vante. Emu  de  pitié  pour  tant  de  souffrances,  il  se  refusait  à  croire  aux 
trans])orts  amoureux  d'un  hnmmo  aussi  gravement  atteint,  n'admettant 
pas  qu'un  être  frappé  d  un  mal  aussi  hideux  put  être  on  situation  de  se 
faire  ainnM'.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  monde  de  la  cour  qui  longtemps 
s'imagina  (pie  c"él;iil  In  pure  coméilie  delà  part  du  rusé  adolescent  pour 
mieux  se  faire  plaindre  de  la  basilissa.  11  fallut  bien,  dit  Psellos,  qu'im  Unit 
par  croire  h  l'épilepsie  quand  on  vit  ces  effrayants  accès  se  reproduire 
de  plus  en  plus  violents,  de  plus  (>n  plus  fréquents,  alors  même  que  Michel 
fut  devenu  basileus.  Cette  maladie,  bien  que  réelle,  n'en  devait  pas  moins 
être  fort  utile  à  l'étrange  parvenu  pour  attcMudre  au  but  qu'il  poursuivait. 
Elle  lui  attirail  à  la  fois  la  commisération  sympathique  du  basileus  et  la 
pitié  attendrie  de  sa  f(Uigueuse  maîtresse.  «  .l'ai  entendu  affirmer,  poursuit 
Psellos,  à  \\n  liouiuie  (pii  avnit  beaucouji  fréquenté  à  la  cour  à  cette 
époque  et  tpii  connaissait  à  fond  celle  histoire  des  amours  «le  la  basi- 
lissa (1),  amours  sur  lesquels  il  m'a  du  reste  beaucoup  renseigné,  je  lui  ai 

(1)  Psellos  excelle  à  ne  pas  iioiiiiiior  les  gens  dont  il  s'oceupe.  C'était  par  prudence  très 
naturelle  qu'il  agissait  de  la  sorte. 
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entendu  affirmer,  dis-je,  que  le  basileiis  Rciniain  feignit  jusqu'à  la  fin 
d'ignorer  la  liaison  de  la  basilissa  avec  Michel,  mais  qu'en  réalité  il  était 
parfaitement  au  courant  de  cette  passion  folle.  Seulement,  comme  il  con- 
naissait hi(Mi  le  tempérament  de  la  basilissa,  il  affectait  résolument  de  ne 
rien  savoir,  préférant  encore  que  Zoé  n'eût  qu'un  seul  amant  au  lieu  d'en 
avoir  plusieurs,  désirant  surtout  que  sa  vieille  épouse  pût  se  livrer  en 
toute  tranquillité  à  ses  amours  illicites.   » 

Si  Romain  se  montrait  ainsi  d'humeur  fort  accommodante,  il  en  était 
tout  autrement  de  son  impérieuse  sœur  Pulchérie,  que  ce  honteux  scandale 
mettait  hors  d'elle,  et  aussi  de  la  plupart  des  intimes  du  basileus.  Une 
campagne  violente,  sourde  et  secrète,  se  livrait  incessannnent  autour  du 
basileus  contre  le  couple  adultère.  Elle  cessa  du  reste  subitement  par  la 
mort  de  Pulchérie,  événement  qui  valut  à  l'un  des  principaux  acolytes  de 
cette  princesse  dans  sa  lutte  contre  la  basilissa,  l'exil  du  Palais  sur  l'ordre 
de  Romain.  Un  autre  mourut,  lui  aussi,  presque  à  ce  même  moment  (1). 
Parmi  les  gens  de  cour,  quelques-uns  acceptaient  très  facilement  la  situa- 
tion. Les  autres  dissimulaient  prudemment  leur  indignation,  affectant  de 
ne  voir  en  cette  intimité  de  la  basilissa  et  de  son  tout  jeune  favori  rien  que 
de  très  régulier  et  de  parfaitement  normal. 

La  santé  du  basileus  devint  à  ce  moment  de  plus  en  plus  mauvaise. 
((  Romain,  dit  Psellos,  tomba  malade  d'une  maladie  étrange  qui  lui  fit 
perdre  l'appétit  et  le  sommeil.  Toutes  les  infirmités  semblaient  l'accabler  à 
la  fois.  Son  caractère  si  égal,  si  affable  et  si  doux,  se  transforma  brusque- 
quement.  Il  fut  irritable,  sombre  et  rude,  sujet  à  de  bruyants  accès  de 
colère.  R  devint  d'abord  difficile  à  aborder,  puis  presque  inaccessible,  se 
défiant  de  tnus,  inspirant  de  même  de  la  défiance  à  tous.  Lui  si  généreux 
d'ordinaire,  se  transforma  en  un  avare  sordide,  sourd  à  toute  prière, 
le  creur  fermé  à  toute  compassion.  Bien  que  sa  santé  fut  maintenant 
devimue  si  mauvaise,  il  cnniinuait  à  tenir  son  cercle,  à  prendre  aussi 
part  aux  processions  comme  aux  fimctinns  solennelles,  revêtu  conmie 
toujours  des  vêtements  les  jiliis  sjilrinlidcs,  tissi's  d'or,  cousus  de  pierres 
précieuses.  Son  cor|ts  amaigri,  courlx'  sous  le  poids  de  ces  lourdes  étoffes, 

li)  Voici  encore  deux  personnaKOS  que  nous   mirions  intén^t   à  connaître  et  dont  Psellos 
nous  cache  volontairement  les  noms. 
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ne  se  inniiv.-iil  jiliis  qu'avec  iliriicnlir'.  (IIkkjuc  jinir  smi  chil  fiujÉirail. 
«  .le  l'ai  vu  l)ien  souvent,  [Miursuil  l'sellos,  suivre  les  prDCessions 
sdicnneik's  ilans  ces  cumlilions  de  sanU'  si  dciulnureuses.  .I(>  venais 
d'atteindre  ma  seizième  année.  Il  seiiddail  vraiment  à  le  voii-  [lasser  lente- 
meid  que  ce  fut  nn  cadavre  en  marche.  Sun  visage,  fortement  œdc- 
matié,  était  d'une  mortelle  pâleur.  Sa  respiration  si  pénible  le  forçait  à 
s'arrêter  à  tout  coup  pour  reprendri'  haleine  (I).  Ses  cheveux  étaient  pres- 
que tous  tombés.  Seules  quelques  touil'es  lloltaient  en  désordre  sur  le 
front.  Son  entourage  désespérait  de  le  voir  guérir  jamais.  Lui  seul,  bien 
loin  (le  se  croire  perdu,  ('tudiait  avec  ai'deur  les  livres  de  médecine  pour  y 
trouver  la  guérison.  A  travers  ses  tortures  jiiiysi(pies  il  traînait  une  vie 
lamentable,  presque  constainmeiit  aliti'.  Il  mena  cette  existence  misé- 
raid(!  jusqu'au  ln)ul,  liiiissanl  cepeudaid  par  désirer  la  nicirt. 

Nous  touchons  au  drame  iiiial.  Je  laisse  encoi-e  ici  la  pai-ole  à  fsellos 
qui  inaugure  par  ces  paroles  terribles  son  récit  de  la  mort  de  liomain  : 
«  Ne  voulant  porter  aucune  accusation  dunt  il  ne  me  serait  pas  possible 
do  faire  facilement  la  preuve,  je  n'oserais  jurer  que  les  deux  amants  et 
leurs  nl'lidés  aient  causé  directement  la  iimrt  du  lia>ileus,  mais  fnrce  m'est 
do  dire  (pu;  tous  les  contemporains,  à  ruiiariimiii'.ailirmenl  ipi'après  l'avoir 
ensorcel(''  de  leurs  maléfices  et  de  leurs  puisons  lents,  ils  lui  donnèrent  à 
boire  de  l'ellébore.  Je  ne  discuterai  |ias  le  lait  en  lui  même,  mais  je  crois 
|iouvoir  affirmer  que  ce  furent  bien  eux  les  véritables  artisans  de  sa  mort. 

'1  Voici  comment  les  choses  se  passèrent  :  C'était  le  Jeudi  Saint  de 
l'an  1034.  Le  basileus  se  disposait  à  assister  le  lendemain  aux  offices 
solennels  du  Grand  Vendredi.  Romain  se  rendit  seul  et  sans  suite  très  tard 
dans  la  nuit  (2)  aux  bains  du  (Irand  Palais,  vastes  et  merveilleusement 
décorés,  pour  s'y  laver  et  se  faire  frotter  d'onguents.  Une  fois  descendu 
dans  la  piscine,  il  se  mit  à  nager  doucement,  prenant  plaisir  à  cet  exercice 
(pii  lui  procurait  (luolque  soulagement.  A  ce  moment  des  gens  de  sa  suite 
entrèrent  connue  do  coutume  |iour  l'aider  à  prendre  son  repos  et  à  se 

(1)  Cl-  siint  là  tous  les  syiuptôrai'S  iruno  affcitidii  ranliai-iui;  fort  avancic  ou  cnroro  d'une 
affection  des  gros  vaisseaux. 

(2)  SkylilzJs  dit  qti'auparavant  il  avait  (liRtribué  aux  sénateurs  la  «  roga  »  accouluraée. 
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rhabiller.  Je  ne  saurais  jurer  que  ce  furent  ceux-là  qui  furent  ses  assassins, 
mais  je  sais  bien  que  tous  ceux  qui  racontent  cette  histoire  disent  qu'au 
moment  où  le  basileus  plongeait  comme  il  en  avait  coutume,  ces  hommes 
le  maintinrent  longtemps  dans  cette  position,  la  tète  sous  l'eau,  s'efforçant 
de  l'étrangler  en  même  temps.  Ensuite  ils  disparurent.  On  trouva  le 
malheureux  basileus  flottant  sur  l'eau  comme  un  liège.  Il  respirait  encore 
faiblement  et  d'un  geste  suppHant  étendait  la  main  pour  qu'on  vint  le 
secourir.  Quelqu'un,  saisi  de  pitié,  le  prit  dans  ses  bras,  le  retira  de  la 
piscine,  et  l'étendit  sur  un  matelas.  Aux  cris  poussés  par  les  premiers 
arrivants,  d'autres  accoururent,  la  basilissa  également,  seule  et  sans 
suite,  feignant  une  immense  douleur.  Après  avoir  longuement  considéré 
son  époux,  et  s'être  assurée  qu'il  était  bien  moribond,  elle  s'en  alla.  Le 
pauvre  prince  poussa  un  profond  et  retentissant  soupir,  jetant  les  regards 
de  tous  côtés.  Incapable  de  proférer  un  son,  il  cherchait  à  exprimer  sa 
pensée  par  des  signes  incompréhensibles.  Ensuite  il  ferma  les  yeux,  poussa 
à  nouveau  quelques  gémissements  précipités,  puis,  soudain,  rendit  par  la 
bouche  un  flot  de  matière  noire  coagulée.  Il  soupira  encore  deux  ou  trois 
fois  et  rendit  l'àme. 

C'était  dans  la  nuit  du  11  au  12  avril  de  l'an  103  i  (1).  Romain 
Argyros  était  âgé  de  plus  de  soixante  ans.  Il  en  avait  régné  cinq  et  demi  (2). 

En  somme  les  contemporains  ne  surent  jamais  la  vérité  vraie.  Ils  ne 
purent  ipiavoir  des   soupçons  sur  le  point  de  savoir  si  le  malheureux 


(1)  Skylitzès  Jit  à  tort  «  le  15  avril  ».  En  cette  année  1034  le  Jeudi  Saint  tombait  le 
H  avril. 

(2)  Capasso,  Monitvi.  ad  neapol.  ducalus  hisl.  perlin.,  Il,  pars  prior,  Naples,  1885  (actes 
422  à  448),  Trinehera,  op.,  cit  (actes  XXII  à  X.\.VIIi,  Beltrani,  op.  cit.,  p.  14,  doc.  XI,  publient 
un  Certain  nombre  d'actes  conservés  aux  archives  de  Naples,  de  Tranl  et  du  Mont-Cassin, 
datés  des  années  du  règne  de  Romain  Argyros.  Il  y  est  question,  entre  autres,  du  «  catépano» 
Pothos  Argyros  (acteXXIII  de  Trinehera"),  d'un  certain  BaaiXeîoî  ô  m\>  Kpo|i|ji'jSo\j,  ô  XwpixiToç 
(Sic)  xai  •jtpwTO[ioivSàT(op  èit'i  ràv  padcXixwv  àp[ia(j.ÉvTwv,  venu  de  la  Ville  gardée  de  Dieu 
(acte  XXV  de  Trinehera).  Voy.  encore  Aar,  op.  cit.,  pp.  133  et  311,  n"  5. 

Je  trouve  dans  Heyd,  op.  cit.,  I,  p.  83,  l'indication  suivante  :  Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie, 
mort  en  l'an  1038,  —  contemporain,  par  conséquent,  de  lloraain  Argyros,  —  avait  fait  cons- 
truire à  Constantinople  la  splendide  église  de  Saint-Étienne.  Il  y  avait  donc  dans  cette  ville, 
à  cette  tpoque,  une  importante  colonie  hongroise.  Du  Gange,  Hist.  byz.  dupl.  comment. 
illustnUa,  éd.  Venise,  1729,  2^  partie,  p.  06,  n°  XCVII,  mentionne  cette  église,  mais  rappelle 
que  nous  ne  savons  rien  ni  du  vocable  sous  lequel  elle  fut  dédiée  ni  de  l'emplacement  qu'elle 
occupait.  Il  semble  probable  cependant  qu'elle  dut  être  consacrée  à  saint  Etienne. 

Voy.  sur  la  descendance  des  .Vrgyros,  Lebeau,  op.  cit.,  XIV,  p.  250,  et  Du  Gange,  ilist 
byz.  dupl.  comment,  illuslrata,  éd.  Venise,  1729,  2'  partie,  pp.  130-131. 
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basileu.s  avait  ôlo  ciuiioisoiiiiL',  \\v\\-  imyi'  |parci'  iiue  le  puisoii  n'agissait 
pas  assez  prnmptemcnt.  Mais  il  faut  liicii  rccnnnaître  que  ces  soupçons 
riiriiic  si'iiililriil  avuir  i-li'  aussi  si-ricux  que  justiliés  (I).  Zoé  était  devenue 
si  im|i;ili(iilr  de  posstklcr  |ilii-  iilii'i'Uient  son  amant  en  l'épousant  après 
r.iNoir  Hiil  lia^iJiMis  à  ses  côtés,  qu'elle  ii'ciii  |ia<  la  patience,  pour  éviter 
un  crime,  d'atlemlre  i|uei(pies  semaines  ou  qiieliiin's  mois  que  la  maladie 
eût  fait  son  œuvre. 

On  connaît  furt  mal  la  numismatique  de  ce  rèi^ne.  De  Zoé,  nous  ne 
poss(''d(ins  aucune  monnaie,  ce  qui  semble  pnur  le  moins  étrange.  A 
Romain  Argvros,  on  peut  aitrilnier  avec  quelque  certitude  un  unique  et 
beau  sou  il'or  sur  une  face  du([ue!  ce  prince  figure  debout,  couronné  par 
la  Tbéotokos,  avec  cette  légende  en  caractères  grecs  :  Théotokos  protège 
Uotnain.  \\\  revers  on  voit  lnujonrs  le  même  Christ  assis  de  face  des 
iminnaies  d'or  impériales  de  celle  époiiue  avec  la  |iiense  légende  latine 
accoutumée  (2). 

(1)  Skylitzès  dit  expressi'im ni  (im-  liomain  piTil  ctoulTo  par  les  mains  rriminelles  des 
affult's  de  Michel,  dans  la  piscini;  ou  «  kolymbilhra  »  du  Bain  du  Grand  Palais.  ^  Il  faut  cer- 
tainiiiicnt  faire  toutes  roscrvos  sur  le  poison  lent  qui  aurait  iHé  auparavant  administri^  au 
malheureux  prince  pur  l'Orphanotrophe  poussé  à  ce  qu'on  croyait  par  la  basilissa  Zoé,  poison 
ipii  aurait  mis  Romain  dans  cet  état  de  santé  languissant.  La  vérité  est  très  probablement 
(]ue  le  pauvre  souverain  était  atteint  d'une  maladie  chronique  mortelle,  (pielque  affection 
cardiaque  avec  complication  du  côté  des  gros  vaisseaux  et  îles  reins,  et  que  Zoé,  trouvant 
qu'il  se  mourait  trop  lentement  pour  ses  désirs,  le  fil  achever  dans  le  B.iin  du  Palais.  — 
Mathieu  d'Kdesse  (éd.  DuiamiiM',  chap.  XLV)  dit  également  que  Romain  périt  victime  des 
eudjûches  de  sa  femme  qui  lui  fit  servir  im  breuvage  empoisonné.  —  Arisdaguès  de  Lasdiverd 
accuse  surtout  Michel.  —  Manassi>s  se  montre  très  circonspect.  «  L'empereur,  dit-il,  fut 
étouffé  par  des  individus»;  âv5pE;  tivI;....  o'jx  o!5a  tiû;,  etc.  (F.d.  Bonn.  p.  238.1 

(2!  Sabatier,  op.  cil.  11,  p.  151,  pi.  XLIX,  2.  —  Voy.  la  vignette  de  la  p.  fil  du  présent 
volume. 
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INSiRIPnON  ENCORE  AUJOL'IU)  HIJI  ICXlSTANTi;  SUU  UNI:  l>tS  TOURS  DE  LA  l.H.VNIU; 
MURAILLE  Ï)E  CONST  VNTLNOPLE,  CKLÈDRANT  LA  RLSTAURVTION  1>E  CETTB  TOUR  P\H 
<t  ROMAIN  ^^RC.VROS),  LE  TRÈS  GRAND  B.\SILEUS  DE  TOUS  LE5  ROMAINS  ».  —  (mILLIN- 
(.EN,    RVZ.    CONST..    P.     110.; 


da  XI">'  aiécle.  —  Le  lavement  des  pieds.  —  (Grsei/eit,  II,  7.) 
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Mariage  et  couruunement  de  Zoé  et  de  Michel  IV  le  Papblagonien.  —  Caractère  du  nouveau  souverain.  — 
Gouvernement  de  son  fx'ére  rUrplianotropIie.  —  Caractère  de  ce  personnage.  —  Famille  du  nouveau  basi- 
leus.  —  Evénements  de  guerre  sur  divers  points  :  en  Asie,  à  Antioclie,  à  Alep,  à  Edesse,  â  Myra,  en 
Arménie,  en  Géorgie. —  Agressions  des  Petchenégues. —  Trêves  renouvelées  avec  l'ûgypte.  —  Sécheresse  et 
t'amiiie.  —  Le  métropolitain  de  Salunique.  —  Evénements  de  Pergri.  —  Afiaires  de  Géorgie  et  d'Arménie. 
—  Avènement  de  Kakîg  II  à  Ani.  —  AlTaires  d'Italie.  —  Expédition  de  Sicile. — Maniakés  et  Harald 
lUirdrada.  —  Victoires  des  Normands  sur  le  continent.  —  Aggravation  de  l'état  de  maladie  du  basiieus.  — 
Gouvernement  fort  dur  de  l'Urplianotrophe.  —  Michel,  neveu  du  basiieus,  est  créé  césar  et  adopté  par  la 
basilissa.  —  Grande  reAolte  bulgare.  —  Dolianos  et  Alousianos.  —  Conspirations.  —  Affaires  de  Serbie  et 
de  Dalmatie.  —  Mort  de  Michel  IV. 


iSOU  D'OR  du 
hasileus  Michel  IV 
le  PapUlagonien. 


l<\i  chai 


l'aube  de  celte  même  nuit  funèbre,  comme  on 
lantait  en  gi'ande  pompe  la  Passion  dans  la 
Grande  Eglise,  on  vint  en  hâte  chercher  le  patriarche 
Alexis  le  Stoudite  (1)  au  nom  du  basiieus  Romain 
mourant.  Comme  le  vieux  prélat  accourait  en  hâte  au 
Grand  Palais,  il  fut  mis  en  présence  tout  daliord  du 
cadavre  du  malheureux  empereur. 

Avant  que  cette  première  émotion  ne  se  fut  dis- 
sipée, les  portes  de  la  grande  salle  du  couronnement, 
dite  Ghrysotriklinion,  splendidement  illuminée,  s'ou- 
vrirent soudain  toutes  grandes  et  le  saint  homme 
ahuri  aperçut  un  spectacle  inouï.  La  basilissa  Zoé,  en 


(Ij  Voy.  dans  Zacchariae  v.  Lingentlial,  Qesch.  d.  gr.-ro'in.  Redits,  p.  28,  la  mention  de 
divers  actes  de  ce  patriarclie  sous  le  règne  de  Romain  Argyros,  aussi  celle  d'un  acte  du 
métropolitain  de  Cyzique,  le  syncclle  Démétrios,  sous  ce  môme  règne. 
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('(•lal:iiil  (•(isliiiiic  iiii|)('M'i.il,  avec  la  vohc  à  grands  carreaux  des  i,a-ands 
jours,  diadème  en  tète,  sceptre  en  main,  couverte  de  joyaux,  s'était  placée 
sur  II'  li'i'iiie.  A  ses  côtés  l'iail  assis  le  jeune  linoi-i  Micliel,  le  IVèn;  de 
l'eurnnpie  de  l'aphlacjonie.  Alors,  à  la  stupéfaction  indignée  du  patriarche, 
la  liasilissa,  veuve  depuis  une  lieure,  lui  deiiiauda  de  l'uuir  sur-le-champ 
par  les  liens  du  mariage  à  son  amant  plus  jeune  qu'elle  de  près  de  trente 
aniK'es!  Voici  ce  qui  s'iMait  passé  dans  ces  rapides  iiislaiils.  C'i-sl  l'sellos 
qui  i's|   unlre  guide  : 

A  la  minute  où  Zik'  eut  appris  ipii'  le  iiasileus  venait  d'expirer  —  elle 
n'était  |ilus  présente,  au  «lire  de  l'sellos,  au  moment  précis  où  Romain 
avait  rendu  le  derniei-  soupir  —  elle  avait  l'ait  coiivi  Kpu'r  d'office  les  hauts 
dignitaires  avec  les  j)rincipaux  conseillers  de  la  couronne.  P.u'uii  ceux-ci 
accourus  aussitôt,  tous  ceux  qui,  en  majorité,  avaient  été  de  tout  temps 
les  Iles  lldèles  serviteurs  de  la  famille  du  basileus  Basile,  tous  ceux  aussi 
(pii  avaient  été  les  familiers  du  défunt  basileus  Romain  ou  avaient  été  liés 
jadis  avec  le  |)ère  de  celui-ci,  sup]>lièrent  la  basilissa  de  prendre  quelques 
jours  de  réilexion  avant  d'élever  au  trône  un  nouveau  basileus,  pour  pou- 
voir choisir  en  toute  tranquillité,  sans  éveiller  de  soupçons,  le  meilleur 
de  tous  et  en  faire  à  ses  côtés,  n<m  jias  un  véritable  souverain,  mais  un 
simple  (>poux  qui  lui  en  même  temps  le  premier  de  ses  sujets.  Dans  l'espoir 
de  convaincre  Zoé,  ils  la  pressaient  de  toutes  façons.  Mais  le  siège  de  la 
vieille  amoureuse  était  fait.  Elle  était  entièrement  décidée,  malgré  le 
scandale  sans  précèdent  qui  en  résulterait,  à  satisfaire  sa  passion  et  à 
élever  à  côli'  d'elle  son  jeune  amant,  n  De  toute  son  Ame  et  de  toutes  ses 
pensées,  poursuit  Psellos,  elle  ne  songeait  qu'à  Michel,  le  jugeant  non 
point  avec  sa  raison,  mais  avec  sa  passion.  Mais  il  y  avait  autre  chose 
encore,  car,  derrière  elle,  le  subtil  eunuque  Joannès,  cet  homme  si  intel- 
ligent, si  avisé,  si  actif,  en  même  tenqis  si  totalement  dépourvu  de  scru- 
pules, véritable  i.  di-u.s  ex  machina  t>  de  tout  ce  drame,  enivré  d'une  joie 
secrète  ]i;u'  cet  événement  qu'il  avait  tant  conliiliin'  à  amener  et  qui  allait 
donner  à  un  des  siens,  à  lui  par  conséquent,  le  pouvoir  su|)rème,  faisait 
mouvoir  avec  une  ra|ii(lili''  diabolique,  une  [u-iTi^ion  acharnée,  les  fds  de 
cette  foudroyante  intrigue.  Saisissant  d'un  éclair  de  sa  pensée  l'intense 
nécessité  qu'il  y  avait  pour  lui  et  les  siens  a  pn'ci|)iler  les  événements,  il 
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avait,  dans  une  entrevue  haletante  de  quelques  instants  avec  sa  souve- 
raine, excité  celle-ci  à  ne  jias  perdre  une  heure  et  à  fixer  à  ce  matin 
même  le  mariage  et  le  couronnement  de  son  amant.  Si  l'on  tardait  de 
quelques  moments,  on  permettrait  à  une  opposition  formidable  de  prendre 
corps.  11  y  allait  de  la  vie  de  Michel  et  de  ses  frères,  de  celle  de  Zoé  aussi, 
peut-être.  Zoé,  elle,   ne  demandait   qu'à  être  convaincue.   Ainsi  fut  dit 


COUI'OLE  de  l'églisj  da  couvent  de  .Saint-Lac  en  Phocide.  —  XI«>^  Hiècle. 
—  (Millet,  H:"-Élndes,  C.  1S87.) 


et  fut  fait.  Le  patriarche  avait  été  incontinent  mandé,  comme  on  l'a  vu, 
qui  avait  trouvé  Michel  l'attendant  sous  la  robe  lamée  d'or  assis  avec  son 
impériale  fiancée  sur  le  trône  des  basileis.  Elle-même,  de  ses  mains,  avait 
déjà  placé  sur  le  front  de  son  amant  le  diadème  des  successeurs  de  Cons- 
tantin, avant  de  prendre  place  à  ses  côtés  dans  l'attitude  immobile  et  hié- 
ratique consacrée  par  les  siècles.  En  même  temps,  les  employés  du  Palais, 
préposés  aux  cérémonies  mortuaires,  s'étaient  emparés  du  cadavre  du 
malheureux  Romain  pnur  procéder  à  la  toilette  funèbre. 

S'adressant  au  vieux   patriarche  épouvanté,   Zoé,  lui  montrant  son 
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nouveau  uuiitre,  cet  adolescent  aux  joui's  roses,  lui  ordonna  de  les  unir 
séance  tenante.  Lui,  aflreusement  troublé,  tremblant  de  peur,  hésitant 
cepemlaiil  dcNaul  I  l'iiiiriiiili'  du  forfait,  balbutia  quelques  paroles  inintelli- 
gibles. Psidios  dit  (|u'il  ne  jiarvciiait  ]ias  à  |irnlV'ri'r  un  sou.  Mais  l'eunuque 
Joannès  possédait  admiralilenicnt  la  connaissance  des  hommes.  Sur  son 
conseil,  Zoé  rcmil  incdidiurnl  di'  ses  mains  au  prélat  timoré  la  somme 
énorme  de  cinquante  livres  d'or,  plus  uiic  somme  équivalente  pour  son 
clergé  (I).  Alors  le  vieillard,  ainsi  convaincu,  cessant  toute  résistance, 
sembla  revenir  à  lui.  Il  lil  aussitôt  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  maria 
les  deux  é[)oux,  apjielant  la  bénédiction  divine  sur  ces  deux  meurtriers, 
de  situation  et  d'âge  si  fantastiquement  disproportionnés,  et  finalement 
couronna  l'aventurier  de  Paphlagimie,  l'ancien  fabricant  de  fausse  mon- 
naie, le  frère  de  rcuinniuc  il  lil  de  cet  bnnime  inlime  un  basileus  des 
Romains,  la  plus  baide  dignité  du  monde  à  cette  époque  avec  le  pape 
et  l'empereur  germanique  !  Constantinople  seule  pouvait  vnii-  cette  chose 
exiraoï'diuaire  :  un  adolescent  de  naissance  obscure,  hier  encore  inconnu, 
assis  sur  le  trône  séculaire  des  basileis  successeurs  de  Constantin,  repré- 
sentant de  Dieu  sur  la  teri-e,  devenu  ainsi  le  luaitre  abs(du  d'une  moitié 
du  monde  connu  jiar  le  caprice  insensé  de  sa  viedle  amante,  héritière  de 
l'illustre  dynastie  macédonienne  ! 

Immédiatement  après  le  ciiurouiieuienl,  un  rescrit  du  nouveau 
basileus  el  de  la  liasilissa,  expédié  au  Préfel  de  la  N'ille.  iiivila  la  foule  des 
dignitaires,  des  sénateurs,  des  fonclinnuaires  l;ud  palatins  qu'urbains,  à 
venir  dans  la  soirée  du  même  j"ui\  dans  le  Cbrysolrikliiiimi  admirable, 
adorer  leur  nouveau  maître  et  prêter  aux  souverains  le  serment  d'allégeance 
accoutumé.  Beaucoup  parmi  ce  docile  troupeau  durent  apprendre  à  la  fois, 
dans  une  stupéfaction  profonde,  que  le  basileus  Romain  III  était  mort  et  que 
le  jeune  fav(U"i  d'Asie  i'avail  remplacé  sur  le  trône.  Prosternés  la  face 
contre  terre,  les  longues  théories  <le  courtisans,  vieillards  blanchis  dans 
les  délibérations  du  Sénat,  généraux  couverts  de  blessures  et  de  lauriers, 
ministres,  magistrats,  adorèrent  l'i'idièbe  couronné  qui,  quelques  mois 
auparavant  peul-èln\  leur  avait  rendu  les  plus  vils  serNTces.  |ierdu   dans 

(I)  Ce  rensoigncnitnl,  i]ui  iiilaclio  gravonient    la  nioralitr  ilu  patriarclie   .\lexis,  nt'  se 

trouve  ni  ilans  l'sellos,  ni  ilaiis  Zoiiaras.  Il  nous  ost  fourni  par  li'  seul  Skylitzès. 
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l'infinie  domesticité  du  Palais.  Combien  de  telles  mœurs  officielles 
devaient  abaisser  les  âmes,  avilir  les  caractères  en  les  humiliant  atroce- 
ment ! 

Chaque  sénateur  donc,  chaque  dignitaire  défila  à  son  rang,  touchant 
le  sol  de  sa  tète,  devant  chacun  des  deux  souverains,  baisant  la  main 
droite  de  l'autocrator,  mais  point  celle  de  la  basilissa.  Ils  défilèrent  ainsi 
par  centaines. 

Chose  inouïe,  l'accueil  fait  dans  la  grande  Ville  à  la  prodigieuse  nou- 
velle fut,  au  dire  de  Psellos,  très  favorable  au  nouveau  basileus,  en  appa- 
rence du  moins,  n  à  la  fois,  nous  dit  ce  chroniqueur,  parce  que  tous, 
désireux  de  ménager  et  de  flatter  le  nouveau  maître  du  monde,  s'effor- 
çaient de  dissimuler  leurs  sentiments  vrais  et  parce  que  l'annonce  de  la 
mort  de  Romain,  ce  prince  qui  avait  fini  par  peser  sur  ses  sujets  d'un 
poids  si  lourd,  faisait  que  chacun  respirait  plus  librement  ».  En  somme, 
poursuit  notre  écrivain,  on  apprit  l'élévation  extraordinaire  de  Michel 
avec  une  insouciante  autant  que  joyeuse  légèreté.  Chacun  accourut  avec 
bonheur  faire  sa  cour  au  nouveau  et  si  étrange  chef  de  l'Empire  sans 
le  connaître  et  sans  savoir  même  exactement  quels  hasards  l'avaient  ainsi 
subitement  placé  sur  le  trône. 

En  outre  de  cette  première  proclamation  quasi-nocturne,  il  y  eut 
encore,  au  matin  de  ce  jour,  une  autre  ordonnance  impériale  expédiée  de 
même  au  Préfet  de  la  Ville,  portant  qu'on  eût  à  procéder  incontinent  aux 
funérailles  du  défunt  basileus,  d'après  les  coutumes  immémoriales. 

Michel  IV,  ainsi  définitivement  proclamé ,  soutenu  de  minute  en 
minute  par  cet  homme  extraordinaire  qui  était  l'eunuque  Joannès,  prit 
hardiment  en  mains  le  pouvoir. 

Dès  le  jour  même  du  couronnement  et  de  toutes  ces  cérémonies  inau- 
gurales, dans  cette  même  mémorable  journée  du  Vendredi  Saint  12  avril(l), 
on  porta  processionnellement  le  pauvre  corps  du  défunt  basileus  Romain 
d:ms  le  mausolée  qu'il  s'était  fait  construire  dans  sa  chère  église  de 
Périblejite  où  il  .dlait  dormir  son  dernier  sommeil,  loin  de  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs  groupés  au  Panthéon  des  Saints-Apôtres.  Préalable- 

(1)  Et  non  )li  (ivril,  comme  le  dit  Skylitzès. 


1G4  f.ES   pnnpuYRor.ÈNÈTi'.s   /.ni'   irr   ■ruronnuA 

niiMil,  II'  (•iHlavrc  iiii|H''i'i;il,  soif^lieuscniriil  la\i''  cl  \rM'i\  Mvail  l'Ii'  cxiiosé 
|iuMr  luiis  sur  lin  suiii|iluonx  lil  iI'a[i|i,iiMl .  (llianin  ('lail  venu  itikIi-c  les 
derniers  honneurs  à  celui  (|ui.  la  vi'ille  au  suir  crirdi'e,  avait  été  vu  vivant 
aux  IJains  du  [^rand  Palais,  puis  Ui  l'uiiehre  cnrièye  avait  |iris  la  route  de 
l'(-ril)lcjile.  l*arnii  ceux  (jui  uiarcliaient  on  tète,  i'iininense  foule  urbaine  se 
montrait  curieusement  le  jouvenceau  |iarveini,  le  iicnivcan  luaitre  de 
l'Empire,  l'isapostole,  l'éj^al  di'  hicii  sur  la  lirre,  puis  smi  iici-e,  le  laineux 
(  )i|iiianolroplu'  eiiiiiKpic,  vi'i'ilalile  clirl'  du  |  mu  voir,  ccl  In  m  une  si  heureu- 
sement doii('(,  en  même  temps  si  priiriiiidi'iiicnl  sri'>li'i-a| .  dmit  li'  pnilrail 
nous  a  été  heureusement  conservé  (1). 

l'sellos  qui,  pour  lors,  nous  le  verrons  (2),  se  trouvait  à  Constantinople 
depuis  peu,  tout  jeune  éludianl  suivant  les  cours  des  Belles  Lettres, 
raconte  qu'il  vit  déliltsr  loul  du  long  de  la  Mesa,  à  travers  la  grande  Ville, 
les  longs  anneaux  de  ce  lamentable  cortège  qui  menait  en  terre  le  basileus 
assassiné.  Le  cadavre,  porté  à  découvert,  était  à  tel  poinj  méconnaissable 
que,  sans  les  ornements  impériaux  qui  le  recouvraient,  personne  n'eût  su 
cpii  il  était,  tant  la  face  était  gonflée,  exsangue,  (l(''coinr(''o  «  comme  sont 
les  traits  de  ceux  qui  meurent  par  le  poison  ».  La  chevelure  et  la  barbe 
étaient  à  tel  point  clairsemées  qu'elles  paraissaient  «  un  champ  désert 
a|>rès  la  moisson  ».  La  foule,  tant  celle  innombrable  qui  bordait  les  rues 
sur  le  passage  du  convoi  que  celle  non  moins  grande  ipii  faisait  cortège, 
contemplait  d'un  œil  sec  cette  infortune,  n  les  uns,  dit  amèrement  Pscllos, 
parce  qu'ils  avaient  beaucoup  souffert  par  ce  prince,  les  autres  tout  sim- 
plement j)arc(î  qu'ils  n'avaienl  relin''  di'  lui  ancun  avantage.  »  Dans  ce 
somptueux  monastère  qui  avait  coùl(''  au  pauvre  empereur  tant  de  soucis, 
tant  de  dépenses,  sa  dépouille  ne  posséda  plus  qu'un  faible  espace  de  quel- 
ques pieds  dans  la  vaste  église. 

Ainsi  donc  commença  à  régner  à  ConsLantinople  le  basileus  .Michel, 
quatrième  du  nom  (3),  surnommé  de  sa  province  d'origine  n  le  l'aphlago- 
nien  »    ou   encore   «  l'Argentier  «,   à  cause  de   sa  profession  première, 

(1)  Voy.  pp.   180  sqq.  du  présent  vulimif. 

(2)  Voy.  p.  1)52  du  prOscMit  vohmie. 

(3)  Mirlu'l  I  lUiangabiS  (8H  à  Hn\  Miclu'l   H,   !.■  Bègue  (820  à  829),  Mi.-li.-l  III.  l'Ivrogne 
(842  à  867). 
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couronné   avec  la  basilissa  Zoé,  sa  très  mûre  épouse,  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée  du  Vendredi  Saint  12  avril  de  l'an  ilKit. 

«  Rien  qu'en  parcourant  la  Chronique  de  Zonaras,  dit  Init  bien 
M.Bury  (2),  Chronique  ({m  n'est,  du  moins  [lour  cette  époque,  qu'un  abrégé 
de  celle  de  Psellos,  on  se  rend  de  suite  aisément  compte  de  cette  chose 
fort  inattendue  que  Michel  IV,  ce  jeune  basileus  parti  de  si  bas,  ne  fut 
en  aucun  sens  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  mauvais  souverain.  Son   atti- 


XI  i  r«2T,>-rj,,  j<^Mi  f  KO^TÏ  ■ 
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MI.XIATURE  BYZANTISE  d'un  très  précieojc  manuscrit  de  /Histoire  de  Skylitzès,  Je  la 
Bihiiothéque  .Yuiionate  de  Madrid.  —  L'eunuque  Joannèi  envoie  à  Constantin  Dalassénos  les 
saintes  reliques  sur  lesquelles  le  bagileus  Michel  /T  a  prêté  serment  (Voy.  p.  167).  —  (Millet, 
H'es-Étades,  C.  1235.) 

tude  énergique  dans  la  grande  lutte  contre  les  Bulgares  révoltés,  immé- 
diatement avant  sa  mort,  fut  une  chose  vraiment  héroïque,  si  l'héroïsme 
signifie  oubli  de  toute  préoccupation  personnelle,  endurance  courageuse 
des  pires  souffrances  pour  un  mobile  patriotique.  Mais,  dans  le  récit  bien 
plus  détaillé  de  Psellos,  nous  pouvons,  bien  mieux  encore  que  dans  celui 
de  Zonaras,  apprécier  le  jugement  si  sain,  les  talents  si  vrais  de  ce  basi- 
leus exceptionnel.  Cet  excellent  historien  nous  déclare  du  reste  en  termes 
d'une  parfaite  clarté  qu'en  faisant  cet  éloge  si  constant  de  Michel  IV,  il 
sait  bien  qu'il  va  se  trouver  en  opposition  avec  l'opinion  régnante  de  son 
temps  qui  était  défavorable  à  ce  prince.  En  fait,  il  s'était  créé  de  propos 


(1)  Op.  cit.,  I"  art.,  p.  57. 
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délibéré  son  ii])iiliiyistc.  iNmis  pdinuiis  crdirc,  avi-c  j^ramlr  jirnli;il)ilité  do 
ne  pas  nous  tromper,  qu'il  devait  ('Ire  redevable  d'un  certain  nombre  de 
ses  informations  sur  ce  prince  à  son  grand  ami  (lonstaniin  Liklnuidès, 
ipii  était  euln''  au  S(''nal  vers  cette  époque  et  |iai'  l'iidluence  diKpnd  il 
avait  été  très  probableinciil  Ini-mènic  nommé  juge  à  Philadelphie.  «  Je 
sais  bien,  ])iiursuit-il,  que  beaucoup  de  chroniqueurs,  traitant  du  règne 
d(!  ce  ])rinc(\  feraient  un  récit  tout  diflérent  du  mien,  car  la  persuasion 
où  on  était  que  les  choses  allaient  tout  autrement  qu'elles  n'allaient  en 
riialité,  jirévalait  à  l'époque  de  cet  empereur,  mais  moi,  en  [lartie  parce 
que  j'ai  été  directement  mêlé  à  cette  époque  aux  affaires  publiques,  en 
partie  parce  que  j'ai  lité  mis  au  courant  des  plus  secrètes  choses  de  l'Etat 
par  des  personnes  qui  étaient  dans  l'intimité  du  iiasileus  Michel,  je  suis, 
il  mi!  semble,  un  jui;e  plus  compétent,  à  moins  toutefois  que  mes  yeux 
comme  mes  oreilles  n'aient  été  victimes  de  qiieliiiie  ensorcellement  »  (1). 
Le  nouveau  régime  fut  donc  très  favorablement  accueilli  à  ses  débuts. 
Ce  scandale  abominable,  qui  faisait  suivi'e  le  plus  afl'reux  des  régicides 
de  la  plus  honteuse  des  unions,  ne  suscita  aucun  murmure  populaire.  11 
semble  n'y  avoir  eu  qu'une  unique  protestation,  celle-ci  très  violente,  que 
nous  a  contée  Skylitzès.  Seul,  le  patrice  Constantin  Dalassénos,  qui  vivait 
dès  longtemps  retiré  sur  ses  terres,  après  tant  de  maux  et  d'infortunes 
courageusement  subis,  ne  put  supporter  la  nouvelle  de  cette  élévation 
criminelle.  Il  en  ti'moigna  hautement  son  horreur  indignée,  furieux  de 
voir  n.  ce  gu(Hix  de  li-ois  sous  atteint  d'une  horrible  maladie  préféré  par  la 
basilissa  à  tant  de  bons  et  excellents  citoyens,  pour  en  faire  son  époux 
et  le  maître  de  l'Empire  !  >i  L'eunuque  Joannès,  informé  de  l'attitude 
séditieuse  de  ce  très  haut  personnage,  en  fut  irrité  au  plus  haut  jioiut  en 
môme  temps  que  fort  troubb'.  Dissimulant  sa  colère  sons  son  habituelle 
duplicité,  il  avisa  à  altirei- aussitôt  rimjirudent  patrice  dans  ses  fdets.  II 
lui  dépêcha  à  cette  intention  un  do  ses  plus  lins  limiers,  l'eunuque  Ergo- 
dotes,  le  même  cpiil  lui  aviil  envov('  d(''jà  lors(pril  s'était  agi  de  lui  povu- 
le  marier  à  la  basilissa  Zoé  (2).  Celui-ci,  à  force  de  |iromesses  et  de  ser- 

(1)  Manassès,  très  favurahle  à  lioiiiaiii  Argyros,  l'est  (•galuiiieiU  tout  à  fait  à  son  succes- 
seur, Michel  IV.  Voy.  lVI.  notin,  viTs  iHinj  ,à  G107. 

(2)  Voy.  p.  55. 
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ments,  parviendrait  à  gagner  la  confiance  de  l'infortuné  et  à  l'amener  au 
Palais.  Ce  serait  sa  perte  immédiate.  Dans  l'intervalle,  en  effet,  l'Orpha- 
notrophe  avait  réussi  à  se  concilier  définitivement  le  Sénat  en  élevant  les 
plus  importants  de  ses  membres  à  des  dignités  supérieures.  De  même, 
il  avait  su  s'attirer  par  de  larges  distributions  de  dons  et  de  faveurs  la 
bienveillance  de  la  multitude  urbaine.  Bref,  il  avait  fini  par  gagner  presque 
tout  le  monde  (1). 

A  l'arrivée  d'Ergodotes,  Dalassénos,  incapable  d'ajouter  foi  aux 
serments  d'un  tel  homme,  refusa  d'abord  de  se  laisser  ramener  par  lui  à 
Byzance.  Seulement  il  fit  savoir  au  Palais  par  un  de  ses  fidèles  qu'il 
viendrait  à  condition  «pi'on  lui  fit  des  serments  plus  solennels  encore. 
Alors  on  lui  expédia  Constantin  Phagitzès,  lui  aussi  eunuque,  lui  aussi 
originaire  de  Paphlagonie,  familier  du  nouveau  basileus,  porteur  des  plus 
saintes  reliques,  à  savoir  :  les  bois  de  la  Vraie  Croix,  la  Sainte  Face,  ou 
«  Véronique  »,  la  lettre  autographe  de  Notre  Seigneur  au  roi  Abgare,  à 
peine  arrivée  d'Édesse,  enfin  la  très  sainte  Image  de  la  Panagia  Blacher- 
nitissa.  C'étaient  les  plus  précieux  joyaux  de  l'Empire  ! 

Il  fallait  qu'on  attachât  en  haut  lieu  une  singulière  importance  à  se 
rendre  maître  de  la  personne  de  cet  homme.  Les  serments  impériaux 
prêtés  sur  des  trésors  d'une  valeur  aussi  inestimable,  triomphèrent  de 
toutes  les  méfiances  de  Dalassénos  qui  se  laissa  docilement  ramener  dans 
la  capitale.  Il  fut  accueilli  à  merveille  par  le  nouveau  basileus  qui  lui  déféra 

(1)  Le  pieux  Skylilzès,  qui  raconte  le  succès  de  toutes  ces  menées  de  l'eunuque  ne 
peut  s'eaipôcher  d'ajouter  ces  mots  :  «  Les  événements,  toutefois,  témoignèrent  que  tout  ceci 
déplaisait  à  Dieu,  car  à  la  onzième  heure  du  saint  et  grand  Dimanche  de  Pâques,  le  14  avril 
—  deux  jours  à  peine  après  le  drame  —  un  violent  orage,  accompagné  d'une  gride  terrible, 
détruisit  les  arbres,  les  vignes  et  les  moissons.  Des  maisons,  des  églises  môme,  furent 
renversées  par  la  violence  de  la  tempête.  Le  désastre  des  moissons  l'ut  tel  que  cette  année 
1(134  fut  presque  stérile.  Et  le  dimanche  suivant,  21  avril,  vers  \x  troisième  heure  de  la  nuit, 
une  étoile,  un  météore  enllammé,  parut  au  ciel  —  une  comète  certainement  —  qui  projetait 
une  si  vive  lumière  qu'elle  éteignait,  par  la  force  de  ses  rayons,  tous  les  autres  astres,  au 
point  que  beaucoup  crurent  que  le  soleil  se  levait!  Et  toujours  le  malheureux  basileus  était 
tourmenté  par  sa  maladie  si  afîreusement  douloureuse.  Ni  secours  divin  ni  humain  ne  par- 
venait à  l'arracher  à  ses  effroyables  souffrances.  »  —  «  Une  étoile,  dit  Aboulfaradj,  tombant 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  fut  suivie  d'une  peste  qui  tua  soixante  et  dix  mille  personnes  à 
Bagdad.  »  —  Skylitzès  raconte  encore  à  l'année  suivante  (Géd.,  p.  508)  que  les  sauterelles, 
renaissant  du  sable  des  rives  de  l'IIellespont,  infestèrent  à  nouveau  le  thème  des  Thracésiens. 
Après  avoir  exercé  ainsi  leurs  ravages  durant  trois  années  .sur  toutes  les  rives  du  détroit 
et  dans  ce  thème,  elles  allèrent  périr  à  Pergamon.  Le  chroniqueur  fait,  à  ce  sujet,  le  récit 
puéril  du  rOve  d'un  des  serviteurs  de  l'évéque  de  cette  ville. 
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l:i  liaulc  ili,i;iiitr'  li'  «  aiilliyiiMtus  »  flV  Michel  lui  lit,  l'ii  mitre,  de  grands 
lions  et  l'adjura  d'aller  on  tnute  traniiiiilliir',  lilire  et  sans  crainte,  habiter 
dans  sa  maison  pal  i-iinoiii:de  «  ([ui  (■lait  |in>che  de  celle  ih'  Kyros  ».  Tout 
cela  n'était,  on  le  verra,  «pie  le  prélude  du  plus  aiïreux  des  crimes. 


MIMATUIŒ  BYZANTINE  d'un  Psautier  du  X""  i>iecic  de  /.i 
l'iibliiithéque  Ambrosicnnc  dcMilan.  — Le  roi  David  écrivunt 
inspiré  par  une  Allégorie.  —  (Millet,  II'"-Etudes,  C.  363.) 

ne  saurais  prendre  j>arti.  D'une  part,  je  (■roirai^ 
le  moindre  sentiment  de  haine  ou  d'inii;ratilinii 
lut  notre  bienfaitrice  à  tous,  mais  je  ne  puis  Id 
s'être  arrangé  pour  que  son  imjiériale  l'pousi'  u( 
sort  rpi'à  son  lamentable  prédécesseur.  » 


«  En  plaçant  Michel 
sur  le  trône,  a  fort  bien 
dit  I^ebeau,  Zoé  s'était 
llattée  ipi'au  lieu  d'un 
basileus  et  d'un  mari 
elle  n'aurait  ipi'un  es- 
clave couronné  qui  ne 
ferait  que  prêter  son 
nom  aux  vtdontés  de  sa 
bienfaitrice.  »  Ses  illu- 
sions ne  furent  pas  de 
longue  durée,  i^  Michel, 
dit  Psellos,  jusqu'à  son 
(■Ii'vatiou  si  étourdis- 
sante, semble,  malgré 
loiil,  avoir  eu  quelque 
amitié  pour  la  basilissa. 
Très  peu  de  temps  après, 
ses  sentiments  pour  elle 
se  modifièrent  du  tout 
au  tout.  »  «  Ici,  jiour- 
suit  le  chroniqueur,  je 
;  mal  agir  en  manifestant 
|ionr  cette  basilissa  qui 
;\mer  non  plus  Michel  de 
'  lui  tit  pas  subir  le  même 


(1)  Ou  «  prDiHinsul  ». 
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MOSAIQL'E  liVZAN'riSE  de  la  coupole  de  iéytise  dii   monastère  de  IJaphni,  sur  la  route 
d'A  tJiènes  àÉlaasis.  — Les propltéten Daniel  etMickel.  —  XI"" Siècle.  —  (Millet,  H'^'-Étades,  B.  3â3.) 


En  réalité,  Michel  n'avait  jamais  éprouvé  le  moindre  amour  jiniir  la 
vieille  Zoé  qui  avait  dépassé  la  cinquantaine  à  l'époque  de  leur  première 
liaison.  Pour  un  peu  de  temps  après  leur  niai'iage,   au  dii'c  de  Psellos,  il 
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se  iiKiiilru  ciiCDru  très  l)ii'M  \un\v  elli',  mais  très  vilr  cetlu  feiiilu  passion 
(lovint  pour  lui  une  contrainte  insu|)p(irtal)lo.  Alors  non  scvilenient  sa  froi- 
deur cuvcrs  elle  lui  cxtrènii',  lu.iis  il  lui  ilrviul  suliilrruciit  trps  hostile  et 
la  tint  en  suspicion,  allani  pai'lnis  jusipi'ii  l'cilnuli  r  ipiilli'  n  ru  \inl  à  le 
Irailcr  connue  il  la  Sdupconiiail  d'avdir  Iraili'  le  iiialiieui'eux  Romain. 
l'uis,  (l'accnrd  avec  !'(  h'jdiauniruphe,  il  la  |iri\:i  di  inulc  lilie[-|('  et  la  tint 
stricteuieni  ciudini-e  dans  le  Gynécée  s;ins  lui  perniellre  d'alli  r  nidie  part, 
rcnvovaid  Inules  ses  feuunes,  les  anciens  eunuques  de  sua  père  aussi, 
cpie  Itoniain  Argyros  avait  une  première  lois  chassés  et  qu'elle  s'était 
empressée  de  rappeler.  Il  n'duisil  de  même  sa  pension  au  strict  néces- 
saire, lui  faisant  défense  de  recevoir  aucune  visite  sinon  |iar  la  permission 
spéciale  des  gardiens  nouveaux  ipi'il  lui  iuqiosa.  11  chargea  ceux-ci  de  la 
surveiller  à  cha(pie  minute  et  de  ne  lui  laisser  voir  que  des  personnes 
parfaitement  sûres  et  c<miuies.  Zoé,  qui  parait  avoir  ('ii'  di'  nalm-e  Inrt 
accommodante,  bien  que  violemment  irritée  intérieurement  par  cet  excès 
d'ingratitude  prodigieux  après  tant  de  bienfaits,  accepta  ce  rigoureux  trai- 
tement avec  une  patience  résignée  tout  à  fait  admii-ahie  et  une  j)arfaite 
possession  d'elle-même.  l'^lle  sidiit  tout  sans  niurunu-er,  résolue  à  éviter 
tout  scandale,  ne  se  permellanl  jamais  à  l'endroit  du  liasileus  ou  de  ses 
gardiens  la  moindre  allusion  blessante,  même  un  reganl  de  colère. 
«  D'ailleurs,  poursuit  philosophiquement  le  chriiui(pieur,  elle  eût  été  bien 
incapable  d'opposer  de  la  résistance  aux  eniniis  douj  on  laccablait,  car 
(die  n'avait  ni  im'ce,  ni  autorité  d'aucune  snrle,  aucune  garde  impériale 
non  plus  jiour  la  pr(di''ger  et  la  défendre!  I'".lle  agissait  donc  suivant  sa 
mé]irisable  nature  de  femme,  ne  luttant  point,  mais  laissant  aller  sa 
langue,  et  s'agitant  dans  sa  triste  st^ilitude  sans  adresser  de  reproches 
au  liasileus  |i(uu-  son  ancien  amour  oublié,  pour  sa  foi  violée,  sans  témoi- 
gner d'irritaiiou  ni  contre  ses  beaux-frères,  qui  sans  cesse  la  noircissaient 
aux  yeux  du  liasileus,  ni  coidre  ses  gardiens  (pielle  eût  put  l'aire  renvoyer. 
Elle  conservait  constanunent  une  altitude  dnuce  et  soumise  vis-à-vis  de 
tous,  subissiud  les  personnes  et  les  circonstances  à  l'i'gal  du  pliilos(i|die 
le  plus  complètement  maître  de  lui.   « 

Ajoutons  que  les  nouveaux  beaux-frères  de  la  veille  basilissa  ne  se 
fiaient  en  rien  à  ces  apparences  si  douces.  Ils  la  C(Uisidi''raienf  bien  plutôt 
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comiiii'  une  lionne  en  c;ig  >.  Plus  elle  seniblaiL  résignée,  plus  ils  croyaient 
devoir  prendre  de  précautions  à  son  endroit  (I). 

Le  basileus  renonça  donc  peu  à  peu  à  toute  vie  commune  avec  sa 
triste  compagne  et  la  séparation  complète  fut  l'afl'aire  de  peu  de  temps.  Il  y 
avait  bien  des  raisons  à  cet  abandon.  Une  des  principales  fut,  il  faut  bien 
le  dire,  la  santé  déplorable  du  pauvre  Michel.  Son  état  habituel  d'hydro- 
pisie  le  rendait  par  lui  seul  tout  à  fait  imiiropre  à  la  vie  conjugale.  Puis,  il 
éprouvait  une  humiliation  affreuse  de  ses  attaques  d'épilepsie  en  présence 
de  son  impériale  épouse.  Puis,  encore,  il  avait  des  remords  terribles 
d'avoir  été  envers  son  malheureux  prédécesseur  parjure  à  l'amitié  comme 
à  tous  ses  serments.  Enfin,  il  fut  confirmé  dans  ces  dispositions  hostiles 
à  l'endroit  de  la  basilissa,  par  les  pieuses  admonestations  de  ses  conseillers 
spirituels,  saints  personnages  avec  lesquels  il  aimait  tant  à  s'entretenir, 
pour  obéir  auxquels  il  s'efforçait  de  vivre  en  parfaite  tempérance,  en 
abstinence  de  tout  commerce  charnel,  même  légitime. 

Skylitzès  (2),  plus  libre  de  dire  sa  pensée  que  Psellos,  s'exprime 
en  termes  beaucoup  plus  nets  sur  l'ingratitude  de  Michel  envers  la  basi- 
lissa, surtout  sur  la  politique  sans  scrupules  de  son  frère  l'eunuque  : 
«  Zoé,  dit-il,  aj'ant  placé  Michel  sur  le  trône,  se  figurait  qu'en  place  d'un 
époux  et  d'un  basileus,  elle  n'aurait  qu'un  esclave.  C'est  pourquoi,  ayant 
aussitôt  rappelé  au  Palais  tous  les  eunuques  paternels,  ses  créatures  de 
jadis,  qui  en  avaient  été  éloignés  par  feu  le  basileus  Romain,  elle  s'efforça 
tout  d'abord  de  toute  son  àme  de  gouverner  seule  avec  leur  aide.  Mais, 
hélas  pour  elle,  tout  alla  presque  aussitôt  en  sens  contraire,  car  le  frère 

(1)  L'Orpliuiiotrii[ilu-  .lyaiit  iMi-  iii;iUiili',  on  alla  jusiiu'à  accuser  avec  qiielqie  vraisem- 
blance Zoé  d'avoir  voulu  le  faire  empoisonner.  Voici  la  version  en  apparence  assez  plau- 
sible de  Skylitzès  sur  ce  fait  qu'il  est  seul  à  nous  faire  connaître,  et  qu'il  place  à  l'année  103S: 
«  Comme  Joannès,  dit-il,  allait  prendre  un  purgatif,  Zoé,  en  ayant  été  informée,  aurait  fait 
remettre  par  l'intermédiaire  de  SgouritzÈs,  un  de  ses  plus  fidèles  eunuques,  des  sommes 
considérables  au  médecin  de  l'eunuque  avec  promesse  des  plus  grands  honneurs  et  de  richesses 
infinies  s'il  voulait  consentir  à  introduire  un  poison  dans  le  remède.  Mais  un  petit  serviteur 
du  médecin  ayant  dénoncé  le  fait  à  Joannès  et  la  tentative  d'empoisonnement  ayant  été  ainsi 
empêchée,  le  malheureux  médecin  fut  exilé  à  Antioche,  d'où  il  était  originaire,  tandis  que  le 
prolospathairv  Constantin  Moukoupclès,  qui  avait  consenti  à  môler  le  poison  au  médicament, 
fut  banni  de  Cuustanlinople.  Quant  à  la  vieille  basilissa  qui.  suivant  l'expression  de  Skylitzès, 
avait  ainsi  cherché  à  venger  à  sa  manière  ses  peuples  pressurés  par  l'eunuque,  elle  n'en 
demeura  (|ue  plus  strictement  consignée  au  (iynécél^  soupçonnée  dans  ses  moindres 
actions. 

(2)  Cédr.,  p.  Dliii. 
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ilii  iiiiiivi'aii  busilciis,  .IdUiiiu' -,  (jiu  iiaviiit  l'Iuvi'  Sdii  li'crc  au  tri'iiic  que 
|)niii- iH^^ncr  sous  son  nom,  honnne  |)rafi(|n('  cl  |)li'in  iTi-norfiio,  aussitôt 
installé  an  l'alais,  (•i-aii;iiaiil  ijur  Miclirl,  (|iii  ('l.iil  |iliili"i|  un  auloniate 
en  SL'S  mains,  n'(''|ir(iu\  àt  i|u  hiuc  ildnunaj^e  (car  il  avail  sons  ses  yeux 
ri'\iMn|iii'  (le  liomain!,  cxiinlsa  à  iiouvrau  ilii  l'alais  les  eunuques  de  la 
bnsilissael  ses  l'cmmcs  les  plus  liildcs,  et  les  rc'm|)la(a  pai-  dfs  j^ardiens  et 
(li's  l'iMimics  à  Ini,  m  sorte  <[ne  plus  rifii  ni  de  grand,  ni  de  petit,  ne  se  fit 
an  l'alais  sans  sa  \d  Ion  h'.  Il  s'o|)posait  aux  moindres  mouvements  de  labasi- 
lissa,  si  liien  (pi'elle  ne  pouvait  même  aller  an  hain  sans  sa  permission.  » 
Imi  soiuuie,  la  |iau\ro  femme  dut  renoncer  de  suite  à  toute  espèce  d'au- 
((irile  il   ne  fui  pins  ipi'une  esclave  aux  mains  de  ce  forriblo  homme.  » 

AvanI  loul  ainsi  disposi'  au  l'alais  dès  le  di'lml  du  nouveau  i-èune  pour 
les  Irois  personnages  qu'il  y  tenail  d.ui-  une  ^orle  de  demi-ca|itivité  :  Zoé, 
'riii'odora  el.  iMicliel,  le  lonl-|inissaid  eumiipie,  |Miur~uil  le  elu'oniipn'ur, 
expédia  des  lidires  impi'riales  par  loul  IMinpii-e,  mandant  niensongèrement 
à  Ions  les  fonctionnaires  (jue  le  basilens  Hornain  élant  venu  à  mourir  de 
sa  mort  naturelle,  le  nouveau  basilens  Michel  avail  été  proclanui  et  uni  à 
la  basilissa  Zoé,  encore  du  \ivaid  et  parla  volonté  de  son  |M'(''d(''cesseur  ! 

Tons  s"inclinèreid  devant  ce  mensonge  officiel:  Ions  adorèrent  le 
nonv(d  aidocratoi-  el  le  sainèrerd  dacclauiatii  iiis  de  bienveiun',  malgré  les 
phénomènes  exi raordinaires  qui  avaient,  dès  les  premiers  jours,  alarmé 
la  superstition  populaire  il). 

n  l'onr  bien  juger  ce  règne  de  Michel  IV,  a  dit  fort  bien  M.  lîury,  la 
meilleure  autorité  contemporaine  que  nous  possédions  est  de  beaucoup 
ÏHhtoire  de  l'sellos.  Tout  le  récit  ipie  cet  écrivain  nous  fait  du  gouver- 
nemeid  de  ce  basilens  nous  donne  une  impression  de  grande  impartia- 
lité, inqiarlialité  doid  on  ne  peut  malhenrensement  pas  toujours  le  b'Ii- 
citer.  Et  son  témoignage  si  favorable  an  basilens  Michel  nous  est  confirmé 
par  celui  ('galenieid  conti'inporain  de  Michel  Altaleiates,  très  bref,  mais 
également  1res  idogieux.  «  Le  basilens  Miclnd,  nous  dil  ce  dernier  dans 
son  Histoire,  laissa  derrièi'e  lui  luen  des   I races  de   sa  \erlu  "    2). 

(1/  Voy.  p.  11)7,  nute  1  du  prOseiil  volume. 

(2)   Kd.  Bonn,  p.   10.   o  IloHi  tï,;  ipsTr,;  xaTaXtXMv  sixoviiiiaTa   ».     Le  jugement    de  Sky- 
litzès  (voy.  Cédr.,  .S3})  usl  égaleni 'ni  f.ivoralil.'. 
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«  Michel  IV.  |iniii'suil  l'i'criv;iin  anglais,  est  un  exemple  très  rare  d'un 
caractère  qui  mùril  jiresijur  subitement.  Pour  un  temps  très  coiu't,  tout 
au  ciHiimencement  de  son  règne  qui,  il  faut  l'avouer,  eut  des  débuts 
infiniment  fâcheux,  il  semble  avoir  f;iit  du  Palais  un  lieu  de  plaisir,  laissant 
courir  le  temps,  se  prêtant  aux  futiles  caprices  de  la  basilissa,  insouciant 
de  toute  chose  sérieuse 
à  l'égal  d'un  enfant. 
Puis,  soudain,  il  devint 
comme  conscient  de  la 
grandeur  du  pouvoir 
suprême  doid  il  t'tait 
investi,  conscient  sur- 
tout des  responsabilités 
multiples  qui  pesaient 
sur  sa  tète.  Grandi  sur- 
le-champ  à  la  hauteur 
de  la  situation  qu'il  oc- 
cupait, d'un  enfant  il 
devint  subitement  un 
homme.  Délaissant  pour 
toujours  tiiutes  ces  pué- 
rilités qui  ren\'iron- 
naient,  il  fit  voir  à  tous 
qu'il  n'y  avait  en  lui  rien 
de  superficiel.  Psellos 
note  avec  raison,  comme 
une  chose  digne  d'ad- 
miration, qu'd  ne  bouleversa  pas  brusquement  toute  l'administration 
dès  cette  première  année  de  son  règne,  mais  qu'il  procéda  graduellement 
à  des  changements  successifs.  11  n'introduisit  de  même  aucune  nouveauté 
dans  les  pratiques  gouvernementales  accoutumées,  n'annula  ou  ne  modifia 
subitement  aucune  des  lois  promulguées  par  ses  prédécesseurs,  n'opéra 
aucun  rajeunissement  troji  |pronipt  dans  les  rangs  du  Sénat.  Certes,  il  tint 
parole  h  ceux  de  ses  amis   personnels    auxquels,  ainsi  que   cela    arrive 


,M^- 


t  - 


EGLIaE  du  monastère  de  Daphni, prés  d'Athènes.  — Détails 
de  fenêtre.  —  XI''"  Hiécle.  —  (Millet,  W-f-Étades,  C.  1323.) 
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prcsipii'  Inuiiiurs  lurs  (l'un  rryiiu  nmivf.iii,  il  .inmiI  crig.iyr'  sa  jiai-dlc  avant 
son  av(>nonient,  mais  il  ne  les  mit  point  [iniir  cela  ininiédiatenient  au  pre- 
iiiirr  |ilan.  Il  les  laissa  s'exercer  d'abord  dans  des  emplois  inférieurs  en 
vue  (If  iiri'parrr  Inir  avaiicciiient  futur.  Snn  infatigable  s(dlicitude  ne 
cessa  de  veiller  à  la  fuis  au  Imn  giiuvci'iirnn'iil  de  lllmpire  coiuini'  à  la 
parfaite  défense  des  fruutières  cniitre  les  attaques  sans  cesse  imminentes 
des  nations  barbares.  )> 

«  Pour  ce  (|ui  (-fail  dr  ra|iplicaliiiii  des  lois,  poursuit  ce  chroniqueur 
si  précieu.x,  .Miclnd  se  trouvait  assez  embarrassé.  Ses  talents  naturels  ne 
lui  étaient  ici  d'aucune  utilité,  mais  pour  juger  de  ces  lois  et  de  l'emploi 
(pi'il  devait  eu  faire,  les  arguments  lui  venaient  en  foule  h  l'esprit.  Il  les 
accumulait  à  plaisir  et  son  intidligence  sup]iléait  alors  largement  à  son 
inexpérience. 

«  J'admire  sin-|nul  ceci,  s'écrie  Fsellus,  pr('occupé  de  nous  fournir  de 
son  prince  un  |i(irti-ait  sincère,  j'admire  ((ue  ce  basileus,  bien  qu'il  eût  été 
élevé  de  si  bas  à  une  f(U'tune  aussi  étonnante,  ne  s'en  montra  point 
ébloui  et  ne  fut  en  rien  inférieur  à  cette  toute-puissance  dont  il  se  trouva 
si  subitement  investi.  Il  sut,  je  le  répète,  ne  rien  modifier  de  suite  à  l'ordre 
de  choses  établi  de  loule  antiquité.  On  eut  pu  croire  vraiment  qu'il  avait 
été  dès  longtemps  pr(''|)ar('  à  cette  insigne  fortune  et  qu'il  y  avait  accédé  par 
degrés  et  nnn  point  soudainement  par  cet  cxlraordinaire  coup  du  sort.  » 

Autant  Michel  se  montra  un  basileus  brui  et  généreux,  autant  ses 
frères  furent  exactement  le  contraire.  Passioum'-ment  avides  de  toutes 
les  jouissances  du  pouvoir,  chacun  d'eux  voulut  atteindre  à  tout.  «  Vrai- 
ment, s'écrie  Psellos,  il  semble  que  ces  insatiables  eussent  désiré  absorber 
le  genre  hmuain  et  sup|irimer  l'univers  pour  leur  avantage  particulier. 
Souvent  Iimu*  frère,  le  basileus,  s'ellorçait  di'  1rs  rclenir  par  les  plus  vio- 
lentes i'('prirnandes,  inèini'  par  des  menaces,  mais  il  n  v  réussissait  jamais, 
cediinl  il  se  désespi'rail .  l,'aîn(''  de  |()Us..loanni"'s  r(  )rpbancdrci|)be.  ipii  diri- 
geait si  bahilemenl  1rs  alVaii-es  de  l'I'.lat,  s'inicrpnsail  aloi-s  pour  le  calmer. 
(  j'i  JKinmie  si  avist'  aimait  ce|iendaiit  à  laisseï-  la  iu'ide  siu'  le  cou  à  ses 
autres  l'rères,  nmi  pas  ipTii  fût  cnuslanuuetil  Av  \v\w  avis,  mais  parce  (pi'en 
réaliti'  le  liii'u-ètre  des  siens  l'occupait  incessamment  et  presipie  exclusi- 
vemriil . 
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«  Je  suis  certain  de  ne  point  errer  dans  mon  jugement  sur  ce  basileus, 
poursuit  Psellos  avec  une  touchante  confiance  en  lui-même,  et  il  m'est 
vraiment  impossible  de  médire  de  ce  prince  que  j'ai  si  iiien  connu,  que 
j'ai  entendu  parler  et  vu  agir  et  d<jnt  j'ai  pu  apprécier  de  près  toutes  les 
belles  qualités.  Certes,  il  avait  ses  défauts  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Mais  pour  le  moment,  continuons  à  établir  la  liste  de  ses  vertus.  Il  accor- 
dait sa  constante  sollicitude  au  bon  état  et  à  l'amélinration  incessante  de 
l'armée  qu'il  considérait  comme  les  entrailles  mêmes  de  la  patrie.  Pour  les 
finances,  il  en  laissait  le  soin  exclusif  à  son  frère  l'Orphanotrophe,  si 
compétent  en  cette  matière. 

«  A  l'égal  de  Romain,  son  infortuné  prédécesseur,  .Michel  était  inli- 
niment  religieux,  mais,  loin  de  se  montrer  comme  celui-là  un  simple 
dilettante,  il  était  dévot  de  toutes  les  forces  de  son  Ame.  Non  seulement 
il  passait  une  grande  partie  de  son  temps  dans  les  églises,  prenant  un  soin 
minutieux  des  temples  où  se  prêchait  la  parole  divine,  mais  il  cultivait 
avant  tout  la  société  des  personnes  pieuses  et  des  ascètes  (Ij.  II  avait 
pour  ces  derniers  un  penchant  si  marqué  qu'il  faisait  sans  cesse,  avec  une 
.ardeur  infatigable,  courir  les  grandes  routes  et  les  chemins  de  traverse, 
fouiller  en  un  mot  tout  l'Empire  par  terre  et  par  mer  [h  nu-  qu'un  lui  en 
découvrit.  On  peut  affirmer  que  pas  un  seul  de  ces  saints  personnages  ne 
lui  est  demeuré  inconnu.  VA  ([uand  il  en  avait  découvi-rt  un  et  qu'il  se 
l'était  fait  amener  au  (irruid  Palais,  il  lui  téiiK lignait  de  l:i  plus  profonde 
et  presque  extravagante  vénération,  le  cijmblant  d'égards,  frictionnant  de 
ses  mains  impériales  ses  pieds  sales,  le  serrant  dans  ses  bras,  le  couvi-ant 
de  ses  baisers,  poussant  la  folie  dévote  jusqu'à  s'envelopper  secrètement 
de  ses  haillons  fétides,  jusqu'à  le  faire  coucher  dans  son  lit,  durant  que 
lui-même  dormait  à  ses  pieds  sur  un  matelas  placé  à  terre,  sa  tète  reposant 
sur  un  oreiller  aussi  dur  que  la  pierre.  Ceux  mêmes  parmi  ces  ascètes  qui, 


(1)  Psellos  qui  nomme  ceux-ci  des  «  théosophistes  »  les  appelle  aussi  des  «  philosophes, 
ayant  méprisé  le  monde  pour  vivre  en  compagnie  des  êtres  surnaturels.  »  Il  les  différencie 
avec  honneur  des  n  métaphysiciens  »  qui,  eux,  <■  ne  se  sont  occupés  que  de  chercher  le  principe 
du  monde,  en  négligeant  celui  de  leur  propre  salut  ».  Tels  étaient  les  saints  personnages  que 
ce  basileus  aimait  à  patronner.  —  Il  faut  citer  parmi  les  religieux  que  Michel  IV  honorait  le 
plus  de  son  amitié,  le  pieux  Antoine,  fondateur  du  célèbre  couvent  de  ce  nom,  sur  le  mont 
Saint-Auxence,  et  qui  avait  déjà  précédemment  joui  de  la  faveur  de  Romain  Argyros.  Voy. 
Sathas,  op.  cil.,  VII,  p.  I(;i). 
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|iar  leurs  iiilirniih's  mi  leurs  [lUties,  l'Iaieiit  ilevemis  |niiir  tous  un  «ihjet 
de  dôj,niùl  et  ([ue  cliacuii  s'elloivail  d'éviter,  ('taic-nl  de  sa  part  rcdijet  d'un 
culte  spécial.  Il  se  faisait  littéralement  leur  serviteur,  les  lavant  de  ses 
mains,  appuvanl  S(in  visaLTi'  sm-  leur>  plaies,  les  soignant  cnnnne  un 
esclave  le  ferait  de  son  iii:iilre.  »  Et  Psellos,  achevant  cet  étrange  récit, 
s'écrie  :  k  Que  les  hunclies  de  la  médisance  demeurent  donc  closes  et  que 
la  iiii'iniiire  de  ce  basili'iis  sulisisie  iiiilemne  de  toute  calomnie  !  » 

Il  imus  laiil,  pi>iir  ne  pas  être  tenté  de  hausser  les  épaules  à  l'ouïe  de 
telles  élniiigelés,  nous  efforcer  de  nous  mettre  quelrpie  peu  an  diapason 
de  l'époque  et  du  lieu.  Ne  voyons-nous  point  l'sellos,  certainement  un  des 
liuiiimes  les  plus  distingués  de  son  siècle,  faire  le  plus  vif  éloge  de  cette 
méthode  extravagante  employi-e  jiar  ce  pauvre  basileus  pour  tenter  de 
réaliser  cette  j)rétendue  vie  spirituelle  qui  nnus  paraît,  à  nous,  enfants 
du  \ingliéiiie  sièeli'.  une  simple  monoinaMie  religieuse?  Michel,  en  tout 
cas,  était  alisiiiiiinei:!  sincèi'e.  Il  espt'rail  avec  ardeur,  par  ces  praticpies 
dévotes,  ol)tenir  la  grâce  de  Uieii.  le  iianlmi  de  ce  crime  dont  le  souvenir 
le  hantait  affreusement,  la  guérison  entin  de  sa  terrible  maladie.  N'oublions 
point  (pi'il  était  un  illeliré,  ne  possédant,  au  dire  même  de  son  pané- 
gyriste Psellos,  «  aucune  espèce  de  culture  hellénique  »  pour  le  préserver 
de  ces  aberrations  d'un  ascétisme  «  gymnosophique  «,  absolument  anni- 
liiiaieiir  du  moi,  asn'lisme  dniil  les  jiriUiipies  ridicules  nous  seiiddenl 
aujourd'hui  d'aulaiit  plus  risibles  qu'il  s'agit  d'un  souverain,  d'un  enqie- 
reiir  qui  n'giiail  sur  la  luiiilii''  ihi  munde  i-dunul 

Non  content  de  mener  une  vie  d'ascète,  Michel  s'efforçait  d'encou- 
rager cette  existence  chez  les  autres,  faisant  l'impossible  pour  se  rendre 
Dieu  propice.  Il  dépensait  des  sommes  énormes,  une  bonne  partie  du 
trésor  de  l'Empire,  pour  doter  des  monastères,  tant  d'hommes  que 
de  femmes.  Il  fit  élever  à  Constantinople  un  grand  édifice  appelé  le 
«  Ptôch(ilriipiii(in  »  ou  i  Asile  des  jiauvres  «,  sorte  de  réfectoire  immense 
pciur  les  d('vids  nieinlianls.  A  tous  ceux  ipii  xnulaient  suivre  cette 
existence,  il  donnai!  de  i'argeid  en  (piantité.  Son  zèle  à  imaginer  de 
nnu veaux  |irocédés  pour  sauver  les  âmes  s'étendait  jusqu'à  ces  malheu- 
reuses pécheresses,  tilles  de  j"ie.  qui  encombraient  de  leur  foule  les 
carrel'durs  de  la  capitale.   «    (luninie  de  telles  créatures  sont   |iar  nature 
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sujettes  II  (k'iiit'urer  sourdes  à  toutes  les  exhortations  qui  ont  pour  but 
leur  salut  »,  il  n'estimait  point  judicieux  de  chercher  à  les  amender 
par  des  lectures  pieuses.  11  ne  pensait  pas  davantage  devoir  user  envers 
elles  de  rigueur,  encore 


moins  de  violence,  mais 
il  avait  fait  construire  à 
leur  intention  un  im- 
mense et  magnifique 
pénitentiaire, moitié  hos- 
pice, moitié  monastère. 
Puis  il  avait  lait  publier 
par  tous  les  carrefours 
de  la  capitale  «  que  toute 
femme,  parmi  celles  qui 
faisaient  trafic  de  leur 
corps,  qui  se  montrerait 
désireuse  de  vivre  désor- 
mais honnêtement  dans 
l'abondance,  défrayée  de 
tout,  n'avait  i[u'à  aller 
habiter  ce  refuge  après  y 
avoir  revêtu  l'habit  mo- 
nastique, que  de  cette 
façon  elle  n'aurait  plus, 
dès  lors,  à  s'inquiéter  de 
son  avenir.  »  Psellos  ter- 
mine ce  curieux  récit  en  MlMArUHEdun  ronlatu  d'Exaltet  du  niilirit  du  .\I"-;iieclti 

nous  disant  qu'une  foule         """■™"'  /"'«''«"«"^  du  monastère  de  Saint-Pierre,  à  Béné- 

*  vent,  conserve  oujmird  liai   a  la  BibCiotheque   Vaticane,  — 

de  femmes  «  parmi  celles         Prince  tenant  des  cier(jes,  couronné  par  des  anges.  Séraphins. 

—  iMillrt,  IIi'"-Éliid,'s.  c.  lois.) 

qui  habitaient  sous  les 

toits  »  (1),  se  présentèrent  et  furent  aussitôt  enrôlées  comme  recrues  dans 

cette  première  des  armées  du  Salut.  Nous  ignorons,  hélas,  quels  furent 


(1)  C'csl-ii-ilire  H  l'ùtago  supériuui'  rrscrvc  aux  furaraes. 
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los  r(''SMlt:ils  (le  ('('S  flVnrIs  |niicli:uils,  (|ir;iv;ii('iil  Iciilc-s  <l<''jà,  [ihisicurs 
sii'cJcs  ;iii|i;ir;iv.uil,  llu;  ulura  i;l  .liisl  iiiiuii.  u  (les  ri'iuiiii'S,  s'écrie  loutofuis 
l^sellos,  iiynril  cliiuij^ô,  de  nKPiirs  en  ohan^(;ant  d'Iinhils,  tonlos  ces  jeunes 
(•n'.-iliircs  ari'jiclir'cs  au  mal,  riiriiiriTiil  dès  loi's  une  vc'i'ilalili'  armée  di; 
Dieu,  un  sacré  calalii;;iu'  de  Innles  les  \i'i-lus  »  .V)  ! 

«  Ij'  liasileiis  n'en  resta  |M>inl  la,  |i(iiir~nil  imlre  chruniiiiienr.  I)ans 
celle  reclierclii^  passiunné-e  de  son  saint  (|ni  le  |ir(''iiccn|iait  si  excliisivc- 
menl ,  il  cnidia  le  suin  de  dii'iucr  son  âme  à  cenx  (|ni  dès  lenr  jeunesse  s'é- 
laient  Consacrés  à  l)ieu  et  i|ui,  av.inl  vieilli  dans  les  morlilications  et  dans 
un  counnerco   conslani   a\cc  la   IUviiiih',  ('■laieni    devenus   tout-puissants 

au|)rès  d'l''J!e.  Aux  uns,  il  donnait  son  à à  iransformer,  à  d'autres,  il 

arracliail  la  proinosse  qu'ils  intcrviendr.n'eni  auprès  de  Dieu  jiour  lui  faire 
obtenir  h'  pai-don  d(!  ses  péchés.  Un  cerlain  iiomiii-e  de  ces  |iieu\  relif^ieux, 
d.aus  la  l'rainle  (jue  le  liasiiens  n'eùl  <'ouuuis  ipiehiue  crime  do  ni  d  n'oserait 
jamais  se  confesser,  crureni  devoir  se  refuser  à  ces  instances,  et  ceci  natu- 
rellement, dès  que  le  |tublic  en  eut  connaissance,  excita  encore  la  niédi- 
sanci^  universelle  ».  «  Mais,  ajoute  Psellos,  ce  n'i'dait  qu'im  injuste  soupçon 
de  leur  part.  Pour  tout  homme  do  bonne  foi,  il  n'y  a\ail  vraiment  dans 
toutes  ces  démarches  du  basileus  pas  autre  chose  qu Une  pieuse  ardeur, 
un  désir  brûlant  de  trouver  enlin  le  [)ardon  de  ses  fautes.   » 

«  Je  sais  bien,  s'écrie  encore  une  fois  notre  historien,  (pie  d';uitres 
oïd  ('crit  aussi  la  vie  de  ce  prince  et  tpie  probablemenl  ils  l'auront 
raconli'ê  loni  dill'erenmierd  parce  qu'alors  ri'i^iiaii  au  sujet  de  ce  basileus 
une  opinion  loul  à  fait  coniraire  à  la  vi'rih',  mais  moi  qui  ai  été  son 
Coidem[ioraiii.  cpii  me  suis  enirelenu  ave<'  les  |iersomH^s  de  sa  plus  ('troite 
inlimih'.  je  suis  un  meilleur  juge  que  l(nis  ceux-ci,  à  moins  cependant 
qu'on  ne  refuse  de  me  croire  quand  je  dis  uniquement  ce  que  j'ai  vu 
et  ce  (pu' j'ai  enleuilu.  Taul  pis  si  mou  témoignage  exaspère  les  méchants. 
Je  n'en  aurai  pas  moins  rappor(('>  la  vérité  vraie.  )i 

.\u  fond,  Skvlitzès  (2)  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  manière  ipie 
l*s(dlos,  joui  en  se  moidr.uil  [hmiI  l'Iri'  plus  si'vèi'e  parce  qu  il  elail  moins 
bien  infornii' :   «  .luscju  au  dernier  jour  de  sa  vie,dil-il,  Michel  pleura  son 

(1)  Voy.  il  re  sujet  Goilonn,  lIïTp.  niv.,  note  :!72  île  la  p.  'ii'i. 

(2)  Viiy-  t'.KirèiiDs,  p.  313. 
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crime  et  chercha  à  apaiser  la  colère  de  Dieu  par  une  foule  de  bonnes 
œuvres,  par  la  fondation  de  nouveaux  et  populeux  monastères,  jiar  toutes 
sortes  d'autres  actes  méritoires.  Tout  cela  eut  été  certes  fort  utile  à  son 
âme  si  en  même  temps  il  eut  consenti  à  abdiquer,  à  renoncer  aux  adula- 
tions du  pouvoir,  à  pleurer  sa  faute  dans  l'obscurité,  mais,  au  contraire,  il 
continua  à  jouir  de  tout,  de  Zoé,  du  pouvoir,  de  la  fortune  publique.  Il 
devait  croire  Dieu  bien  stupide  pour  vouloir  se  contenter  d'une  semblable 
pénitence!   » 

Les  ennemis  très  nombreux  de  Michel  et  de  sa  famille  s'acharnaient 
de  propos  délibéré  à  interpréter  méchamment  ses  pratiques  de  haute 
dévotion.  Ils  ne  craignaient  pas,  paraît-il,  de  répéter  partout  qu'avant  son 
avènement  si  extraordinaire,  le  basileus  avait  été  en  communication 
fréquente  avec  les  démons,  que  même  il  avait  conclu  avec  eux  un  pacte 
impie  par  lequel,  en  échange  de  l'Empire,  il  reniait  Dieu  et  perdait  son 
âme.  C'est  la  sempiternelle  accusation  de  tout  le  moyen  âge  contre 
quiconque  avait  réussi  contre  toute  espérance  ou  vraisemblance.  Psellos, 
du  reste,  a  su  se  montrer  aussi  intelligemment  sceptique  que  tout  à  fait 
impartial  à  l'égard  de  ces  accusations  stupides.  Résumant  à  grands  traits  le 
portrait  si  poussé  qu'il  nous  a  laissé  de  Michel,  il  s'écrie  (i)  :  «  la  conduite 
de  ce  basileus  fut  telle,  qu'abstraction  faite  de  son  crime  envers  Romain, 
de  sa  liaison  adultère  avec  Zoé,  de  la  cruauté  enfin  avec  laquelle  il  exila 
divers  hauts  personnages  sur  un  simple  soupçon,  abstraction  faite  encore 
de  sa  déplorable  famille,  dont  il  n'était  du  reste  pas  responsable,  et  qu'il 
ne  pouvait  pourtant  supprimer,  on  ne  peut  autrement  faire  que  de  le 
classer  j)armi  l'élite  dos  souverains  de  tous  les  temps.  On  pourrait  même 
affirmer,  que  n'eussent  été  ses  quelques  graves  défauts,  on  ne  saurait  lui 
comparer  aucun  des  [dus  grands  souverains  (I).  N'ayant  eu  dans  sa 
jeunesse  d'instruction  d'aucune  sorte,  il  sut  cependant  former  et  régler 
son  caractère  mieux  que  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  passé  par  les  plus 
fortes  études  philosophiques.  Il  fut  meilleur  ([u'eux  et  se  montra  cons- 
tamment plein  d'ardeur  pour  le  bien  public.  Jamais  il  ne  se  laissa  diriger 
par  ses  passions  qu'il  sut   toujours  nuiîtriser.   Sou  regard    était    moins 

(H  Kd.  Riwy,  ]i.  47 
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|ir<iiii|il  iiiii'  s,i  iicnsi'c  i|iii  sans  cesse  (M'Ialail  imi  saillies  |ii''l  illaiiles.  Sa 
iiarule  ('iail  (''l(''i;aii[e,  [laiTiiis  ilK'j^ale,  liinjdiirs  ra|iiile.  Le  limi)re  (le  s;i 
voix  était  exquis.  Il  s'nccii|iail  iwec,  une  sollicitude  exlrème  des  alVaires  do 
l'Etat  ddul  il  a\ail  ia|iidi'nii'iil  a<-i|nls  le  inanieinenl  et  la  liés  grande 
expérience  pleine  de  promptitude  et  de  perspicacité.  Fermement  résolu  à 
ne  nuire  à  aucun,  mais  en  même  temps  à  èlre  respecte-  de  tous,  il  ne  lit 
jamais  di'  propos  délihéré  de  mal  à  pei'xume,  cciuservaiil  constanmienl 
en  public  un  maintien  f;rave  ipii,  en  inspirant  à  [ous  un  relij^ieux  respect, 
les  empêchait  de  s(ï  mal  conduii-e.  « 

La  tendresse  de  Micliel  pnui'  les  siens  lui  la  |)ierre  d'aclin|ipemenl 
ipii  lit  que  ses  belles  qualités  ne  puniil  èlre  sul'lisammenl  appii'cices.  Ses 
frères  (jue  tant  il  cliiTissail  lurent  sa  pire  infortune,  leurs  natures 
vulgaires  autant  (piavides  ternissant  le  histi'e  de  la  sienne.  Ils  furent 
comme  laNi'Uiésis  attacliée  au  cbar  de  son  trinmjdie.  l/ainé  de  tous,  leur 
chef,  celui  ipii  avait  les  plus  grandes  qualités  politi(pies,  l'tait  ce  Joannès, 
surnommé  l'()rplianolro|die,  ipu'  j'ai  cité  si  souvent  déjà  et  dont  je 
vais  parler  avec  quel(|ue  (h'tail.  I^sellos,  alors  (piil  t'Iait  dé'jà  en  âge  de 
bien  observer,  s'(''lail  li-ouvi'  IVr'(pienniieid  l'u  rapport  avec  cet  illustre  et 
dur  personnage.  H  I  avait  maintes  fois  (Miteiidu  parler:  il  s'é'tait  trouvé 
aujirès  de  lui  (piand  il  traitait  des  choses  j)ubliques.  (Chaque  fois  il  avait 
observe  son  caractère  avec  attention.  .Vussi  nous  fait-il  le  cumpte  très 
précis  de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises  qualités. 

Le  célèbre  eunuque,  (]ui  devait  jouer  sous  le  règne  de  S(Ui  tVère  le 
premier  rôle  dans  l'Ltal,  était  d'esprit  vif,  très  fin,  très  délié,  ainsi  que  le 
laissait,  ])arait-il,  deviner  l'e'clat  sans  pareil  de  son  regard.  Dans  l'expé- 
dition des  alTaires,  il  se  montrait  aeliariu'  au  tr.avail,  de  nuit  cnnune  de 
jour,  plein  de  savante  e\pt'M'ience,  surtout  habile  tinancier.  Il  n'aimait  à 
faire  gratuitement  du  mid  à  jn-rsnnne,  m;us  souvent  il  prenait  des  airs 
terribles  jiour  mieux  inliniider  les  gens,  pnur  préxcnir  de  miuivaises 
actions  par  la  seule  menace  de  son  regard,  il  t'tait  bien  pour  le  basileus 
son  frèi-e  un  vi'ritable  «  rempart  «,  «  iiiu'  lnur  de  di'fense  »,  car  de  nuit 
connue  de  jour  ses  |)enst''es  n'é'taient  occupi'es  (pie  du  bien  de  KKlat.  Tout 
cela  n'empêchait  |ioint  cet  honune  extraordinaire  de  trdiner  le  temps 
nécessaire  [lour  prendre   part  aux  rejduissances  pul)li(iues,  aux   banquets 
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solennels,  de  figurer  dans  toutes  les  cérémonies  officielles.  Il  ne  négligeait 
pour  cela  aucune  parcelle  de  ses  devoirs  formidables  de  premier  mi- 
nistre. Rien  tle  ce  qui  se  passait  sur 
un  point  quelconque  de  l'immense 
Empire  n'échappait  à  sa  vigilance 
toujours  en  éveil,  vigilance  telle  que 
personne  n'eut  osé  le  tromper,  parce 
que  tous  le  savaient  constamment  au 
courant  de  tout,  vigilance  telle  que 
souvent  la  nuit,  aux  heures  du  grand 
silence  dans  l'immense  Ville,  il  avait 
coutume,  jiour  se  rendre  compte  de 
tout  par  lui-même,  d'en  parcourir  les 
quartiers  les  plus  divers,  passant  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  de  rue  en  rue, 
perquisitionnant  de  tous  côtés,  échap- 
pant facilement,  raconte  Psellos,  à 
toute  observation,  grâce  à  la  sombre 
robe  monacale  de  bure  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  de  porter  depuis  sa  sortie 
du  couvent.  Son  information  absolu- 
ment parfaite  de  tout  ce  qui  avait  pu 
se  passer  ou  se  passait  terrorisait  litté- 
ralement les  auteurs  de  désordre  et 
les  empêchait  de  former  des  attrou- 
pements ou  n'importe  quelle  réunion 
illicite  qui,  sans  cela,  eut  pu  rapide- 
ment dégénérer  en  une  conspiration. 
Chacun  préférait  rester  chez  soi  pluf(H     -^'O^-^'W^  byzantine  da  Narthex  de 

i'iiijlise  da  couvent  de  Saint-Luc  en  Pho- 
que de  tomber  sous  le  coup  de  cet  ade.  —  Saint  Philippe.  —  XI'"  Siècle.  — 
•    f  -.i-,  ,        ,    .  II-.--  (Millet.  IP'.'-Étades,  B.  S35.) 

mtaillible  et  mexorable  justicier. 

Telles  étaient  les  admirables  qualités  de  cet  homme  d'État,  qualités 
auxquelles  Psellos  oppose  la  profonde  dissimulation  qui  gâtait  ce  remar- 
quable caractère.  ^^  Le  terrible  eunuque,  nous  dit  il,  adaptait  constamment 
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ses  regards  aussi  liicu  ([iic  ses  discours  à  la  niiaiité  des  personnes  qui  se 
trouvaient  en  sa  présence.  1!  seini)lait  être  tout  à  elles,  alors  qn'cn  l'i'alité 
il  n'en  était  rien.  Quand  il  voyait  venir  de  Kn'n  «piclrpi'iiii  dmit  il  a\'.iil  à 
se  plaiiidri^,  il  avait  couiinne  de  foudroyer  de  l(jin  le  malheureux  du  re^^ard 
et  de  la  voix,  puis,  ipiaiid  il  élait  tnut  ])roclie,  il  lui  faisail  le  |ili]s  hien- 
veillaid  accueil  comme  s'il  venait  seulement  de  l'apercevoir.  De  même  si 
([uelqu'tHi  tentait  de  lui  suggérer  quelque  idée  neuve  avantageuse  au  bien 
de  la  uuinarchie,  le  rusé  ]iersonnage  all'ectait  d'y  avoir  songé  lui-même  dès 
longtemps,  d'en  avdir  même  déjà  décidé  l'applicalion,  tout  cela  pour  éviter 
de  devoir  une  nicouqjensfï  à  l'inventeur.  Il  allait,  dans  son  cynisme  pratique, 
jusqu'à  aflectiT  de  blâmer  sévcremeni  celui-ci  de  ne  pas  lui  avoir  parlé  plus 
li'it  de  sa  trouvaille,  et  l'infortuné,  dé(;u  et  volé,  s'en  allait  tète  basse, 
1  atidis  (pie  le  malin  iiiiiiisirc  s'empressa  il  île  mettre  son  idée  à  proiit,  pre- 
nait ses  mesures  en  conséquence,  déracinai!  ini  mal  j)eut-ètre  naissant,  mais 
surtout  se  refusait  absolument  à  se  reconnaître  l'obligé  du  pauvre  naïf. 

La  plus  grande  préoccupation  de  cet  étrange  .loannès  était  de 
paraître  agir  toujours  en  toute  majesté,  avec  une  grandeur,  une  dignité 
quasi-princières,  mais,  hélas  pour  lui,  le  véritable  homme  revenait 
constamment  à  la  surface  qui  l'en  empêchai!,  et  celui-là  était  tout  à  fait 
grossier  et  mal  ('■levi'.  C'est  ainsi  qu'il  manquait  di;  toute  sobriété  et  une 
fois  qu'il  avait  commencé  de  boire,  sa  vulgarit(''  naturelle  se  faisait  jour 
aussitôt.  Il  couuneltait  alors  toutes  sortes  d'indécences  et  d'inconve- 
nances. Toutefois,  même  dans  ce  triste  état,  il  ne  perdait  en  rien  la  notion 
des  égards  qui  lui  étaient  dus,  n'adoucissant  jamais  son  regard  de  bète 
fauve,  ni  n'aplanissant  les  dures  rides  de  son  froid.  Psellos  afiirme  s'être 
souvent  rencontré  avec  lui  dans  des  banqiuds  qui  dégénéraient  vite  en 
orgies  et  s'être  fort  étonné  de  ce  que  cet  homme  si  jteu  capable  de  résister 
à  la  boisson  ou  de  retenir  son  rire  grossier,  |iortait  cependant  à  lui  tout 
seul  siu"  ses  épaules  l'écrasant  fardeau  de  l'Illal.  Même  (luaiid  il  était  tout 
à  l'ait  ivre,  il  excellait  encore  à  surveiller  les  actes  elles  propos  du  moindre 
de  ses  compagnons  de  l'ète.  Plus  tard  mènu',  comme  s'il  les  eut  surpris 
en  flagrant  délit,  il  leur  demandait  comjite  à  brùle-pour|ioiiit  de  ce  qu'ils 
avaient  dit  ou  fait.  Aussi  le  redoutait-on  peut-èti'e  plus  encore  ipiand  il 
était  pris  de  lioisson  que  lorsqu'il  élait  à  jeun. 
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C'était  vraiment  un  spectacle  étrange  que  la  vue  de  cet  honuiie  si 
puissant  sous  son  austère  costume  monacal.  Pas  une  minute  il  ne  réus- 
sissait à  maintenir  l'attitude  décente  et  grave  que  celui-ci  semblait 
réclamer.  Tout  au  plus  si  quelque  édit  impérial  concernant  les  ordres 
monastiques  venait  à  réglementer  à  nouveau  cet  habit,  daignait-il  par 
déférence  se  conformer  piiur  quelque  temps  à  un  niainlien  |)lus  conve- 
nable. Mais  cela  ne  durait  guère.  Plein  d'indulgence  [lour  tous  ceux 
(]ni,  comme  lui,  menaient  une  vie  déréglée,  il  n'éprouvait  d'antre  part 
quéloignement  et  hostilité  pour  les  hommes  bien  élevé-i  et  cultivés,  de 
tenue  et  d'habitudes  raffinées.  Il  était  leur  ennemi-né,  s'efforçant  de 
paralyser  leur  inlluenee ,  de  contre-carrer  sans  cesse  leur  bonne 
volonté. 

L'insouciance  plus  que  cynique  qu'il  déployait  en  général  à  l'endroit 
d'un  chacun  était  remplacée,  pour  ce  qui  concernait  ses  frères,  par  une 
constante,  une  inlassable,  une  invariable  tendresse.  De  ceux-ci,  Psellos 
nous  trace  un  portrait  déplorable.  Ils  étaient  tous  sans  valeur  morale 
aucune,  entièrement  différents  de  leur  dernier  frère  le  basileus  qui  était 
leur  opposé  en  tout.  Joannès,  très  inférieur  par  lui-même  à  Michel  au 
point  de  vue  moral,  était  cependant  très  supérieur  aux  trois  autres  mem- 
bres de  cette  intéressante  lignée  qui,  eux,  n'usaient  de  leur  parenté  avec 
le  basileus  que  pour  couvrir  leurs  mauvaises  actions  de  sa  protection 
toute-puissante.  Certes  l'eunuque  n'approuvait  point  leur  ineonduite  ; 
même  il  la  haïssait,  mais,  en  même  temps,  il  chérissait  ces  indignes 
frères  d'un  tel  amour,  amour  peut-être  unique,  dit  Psellos,  entre  person- 
nages du  même  sang,  cpie  sa  pensée  maîtresse  était  de  tenir  constamment 
le  basUeus  dans  l'ignorance  de  leurs  non  moins  constants  méfaits.  Et 
quand,  malgré  tant  de  précautions,  quelque  chose  en  parvenait  aux 
oreilles  impériales,  liien  loin  de  se  porter  en  accusateur,  ce  frère  admi- 
rable s'employait  de  tout  son  pouvoir  à  cacher  les  malversations  des 
coupables,  à  détourner  de  dessus  leur  tête  la  colère  du  basileus.  Nicétas, 
l'un  de  ces  trois  louches  personnages,  ayant  été  appelé  par  la  faveur 
impériale  au  poste  si  considérable  de  duc  d'Antioche,  c'est-à-dire  de 
gouverneur  civil  et  militaire  de  toute  la  région  syrienne,  n'avait  pas  tardé 
à  se  signaler  par  un  acte  d'abominable  perfidie.  Les  citoyens  de  cette 
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grande  cité  qui,  |m'm  aM|i;ir;iv,Mit  .  avaient  snrninaii-enienl  mis  à  inurl 
un  certain  Salihas,  cnlleclenr  d'iniiiùts,  avaient  l'ernK'  leni-s  |icii'tes  au 
nouvel  arrivant,  craij;naiil  sa  cuière  et  colle  de  l'oniperi'ur.  Lui  s'('4ail 
aiois  <ililii;(''  |i;u'  serment  ;'i  accoi'di'i'  à  Inus  une  grâce  entière,  mais  à 
jii'iue  avait   il,    à   la   suite  île  celle  enucessinn,   réussi    à  l'aire   son    entrée 

clans  la  \  illr,  (ju'il  avait 
l'ait  saisir  et  envoyer 
au  sii|i|iiice  nue  foule 
ili"-  piincipaux  coupa- 
Mi-  I  .  .le  reviendrai 
|ilus  loin  siu'  ces  événe- 
uH-nts.  (^e  (ju'en  j'en  dis 
ici  n'est  (|ue  pour  mon- 
trer quel  triste  person- 
nage ('tait  ce  Nicétas.  Il 
lUduiiil  peu  aj)rès  son 
airivt'e  en  Syrie  et  fut 
renqilaei'  dans  sa  haute 
situation  |)ar  son  autre 
frère  (lonslautin,  euiin- 
ipie  cnuuiie  Jean.   Dans 

MIMATUia:  liY/.A.MlM-.  ./un  é,an.,.Uau-c  du  AV-Vs/ccfe  ^éS  fouctiiUlS,  Cuislan- 
(le  la  Biblinthérjue  du  Mont-Cassin.  —  Frontispice.  Griffons  (j..  ^|.  iimulra  Uloins 
sous  des  arcii'le^.  —  (Millet,  Il^'^-Éfiides,  C.  Vi96.) 

di^leslaiile  (pu'  son  pré- 
décesseur. Même  il  réussit  à  d(''livrer  Edesse  d'iuie  vinliule  agression 
des  Sarrasins.  En  l'écompense,  il  l'ut  l)ienlôl  nnuuui'  donu'slique  des 
Scholes  d'Orient,  c'est-à-dire  généridissime  des  forces  de  l'Empire  en 
Asi(>.  (ieorg(>s,  le  troisième  frère,  celui  dont  nous  savons  le  moins  et 
qui  était  prohablemonl  aussi  eunuque,  fut  créé  par  le  basileus  et  l'Or- 
phanotroiilio   «  protovestiarios  »,   très   haute   dignité   palatine  à   cette 


(1)  Il  est  jiisli'  (II'  rappiliT  iri  i]ui'  les  liabit.ints  d'Antiorlie,  comnio  nous  U-  vrrnins  plus 
loin,  Ptiiiint  vcliiiiii  ntiiiiriil  suupromiis  il'itiv  iMi  socret  favorabk'S  ù  Cunstiintin  DalassiMins, 
pi'i-soniiaiie  qui'  I'sl'Uos  ipialilic  (riii(iniiui'iil  ilangiTi'Ux,  l't  ipii  olail  puur  lors,  on  lo  sai(, 
l'iriiitriiii'iit  siirvi'illo.  Ot  attachrmrnt  pour  un  ailvursairr  puliti<|ue  l'talt  tout  à  fait  inroiu- 
patiljlc,  dans  K's  idrcs  du  ti'rnps,  avec  la  lny.uili'  dur  au  hasilrus. 
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époque   i2V  On  le  noinnia  en   place  de  Syniéon  qui  s'était,  on  l'a  vu, 
retiré  volontairement  dans  un  monastère. 

Toute  cette  famille  de  parvenus  était  éminemment  impopulaire  et 
le  basileus  Michel,  malgré  ses  belles  qualités,  se  trouvait  englobé  dans 
cette  commune  disgrâce  de  sa  famille  avec  laquelle  il  aimait  si  passion- 
nément   à    faire     corps. 


Nous  sommes  restés 
trop  longtemps  au  Palais 
Sacré.  Sortons-en  un  mo- 
ment pour  dire  quelques 
mots  de  ce  qui  se  passait 
dans  l'Empire  ou  sur  ses 
frontières .  Les  chroni- 
queurs, Skylitzès  en  par- 
ticulier, en  dehors  de  ce 
qui  avait  lieu  à  la  cour, 
ne  nous  ont  laissé  pour 
ce  règne  que  quelques 
notes  infiniment  courtes, 
rédigées  dans  le  style  le 
plus  bref.  Celles-ci  témoi- 
gnent cependant  que  ce 
malheureux  basileus  .Mi- 


MINIATURE  BYZANTINE  d'an  évangéliaire  da  XI«" siè- 
cle de  la  Bibliothèque  da  Mont-Cassin.  —  Frontispice.  Croix 
dans  un  cercle.  Oiseaux  affrontés.  —  (Millet,  U''^-Études, 
C.  IJiOG.  ) 


chel,  si  mal  préparé  pour  le  rôle  qu'il  eut  à  remplir,  si  cruellement  et 
constamment  malade  aussi,  fut  un  souverain  plein  de  vaillance  et  que, 
sous  son  gouvernement  intelligent  et  fort,  la  défense  de  la  frontière  fut 
énergiquement  conduite  sur  tous  les  points  de  son  immense  pourtour  ; 
car,  hélas,  sous  ce  règne  conmie  presque  toujours,  l'Empire,  tel  un  navire 
de  haut  bord  sur  les  fluts  de  l'Occ-an  attaqué  par  toute  une  flotte,  fut 


(2)  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  op.  cit.,  p.  iS,  dit  que  Michel  avait  créé  un  de  ses  frères,  dont 
il  ne  dit  pas  le  nom,  raagistros  et  lui  avait  conféré  Thessalonique  avec  le  gouvernement  de  la 
BulL'arie  et  des  provinces  occidentales,  c'est-à-dire  qu'il  avait  fait  de  lui  le  domestique  des 
Srliolos  d'Orrideiil. 
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constamment   assailli    sur   tonte    sa   circonférence    itar  les  liarbares  du 
nord  comme  du  niiiii,  de  l'rst  cnunue  de  l'ouest  ! 

Commençons  jmr  la  rnmlirrc  tlii  -iid,  ii|i|i(,si''r  h  l'immensité  du 
monde  musulman.  Nos  renseignements  sont  iiialiniii'iMisi'inriit  liien  res- 
treints sur  riiistiiirr  de  In  Svrii'  l'I  ilr  la  Mésopotamie  chnUiennes  à  cette 
époque  comme  sur  les  incidents  secondaires,  certainement  très  nombreux, 
de  la  lutte  qui  se  poursuivait  presque  constante  sur  cette  infinie  et 
mouvante  étendue  entre  les  deux  nationalités  et  les  deux  religions,  malgré 
les  trêves  jurées  entre  le  basileus  et  les  Khalifes  du  Kaire  et  de  Bagdad. 
Skylitzès,  à  cette  même  année  1031,  qui  vil  l'avènement  si  irrégulier 
de  Michel  IV,  l'aventurier  de  Pajdilagonie,  iioli'  liriévcment  trois  faits 
importants.  En  jiarlant  des  frères  ilu  liasiiius.  j'ai  déjà  fait  allusion  au 
premier  de  ces  incidents  qui  fut  la  sédition  sanglante  des  habitants 
d'Antioche,  la  grande  capitale  des  marches  du  sud.  Voici  le  récit  de 
Skylitzès  (i)  : 

«  Le  basileus  Michel,  .se  trouvant  conslauuuenl  accaliii;  par  la  maladie 
démoniaque  dont  il  était  atteint,  et  étant  de  plus  mal  pré|>aré  aux  affaires 
publiques,  n'avait  guère  (pie  l'aïqtarence  el  le  nnin  <lu  pouvoir.  Toute 
l'activité,  tant  militaire  que  civile,  élait  aux  mains  de  l'eiiniique  Joannès. 
Un  des  premiers  soins  (h;  ce  nn'iiistre  fui  de  niiiiiincr  leur  çimunun  frère 
Nicétas  duc  ou  «  caté|)ano  »  d".\nlioche.  I^a  pi.|iiilalinn  de  cette  grande 
ville  s'opposa  d'abord  à  l'entrée  de  celui-ci  dans  ses  murs  parce  qu'elle 
redoutait  d'être  trop  rudement  châtiée  par  lui  pour  avoir  peu  auparavant 
massacré  dans  une  violente  sédition  le  collecteur  d'impôts  Salibas  qui 
s'était  montré  très  dur  et  brutal  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Mais 
comme  Nicétas  s'était  engagé  par  serment  à  accordiT  une  amnistie  pleine 
et  enlièr(>  pour  ce  crime,  les  An!  incliilains  (h'cidèri'nl  linalciiu'ni  île  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Mal  leur  eu  pril,  rar  le  Inuriie,  aussid'ij  niailre  de  la 
cité',  sans  se  soucier  de  ses  sernieuls,  il!  di'capiier  nu  enqialer  une  centaine 
d(^  personnes,  he  plus,  (uize  des  citoyens  les  |ilus  rich(^s  et  les  plus  en 
vue,  dont  le  plus  inqiortant  élait  le  patrice  Elpidios,  furent  par  ses  soins 
expédiés    enchaini's   à   Conslantinojde   a|M"ès    avoir    vu    Inus   leurs   biens 

M)  Vi.y.  Cérln'iiiis,  p.  .MO. 


DISGRACI-:    1>F.     COSsr.WTlS    riALASSESOs  187 

confisqués.  Nicétas  niandail  en  niùnic  ti/inps  à  son  frère  Joannès  que  l'ar- 
tisan secret  de  toute  cette  résistance  était  toujours  ce  fameux  palrice 
Constantin  Dalassénos  qui  semble  avoir  ét('  pour  toute  cette  race  paphla- 
gonienne  un  adversaire  très  redouté  dont  nous  ne  pouvons  que  deviner 
bien  imparfaitement  la  mystérieuse  popularité. 

L'Orphanotrophe,  poursuit  Skylitzès,  avait  déjà  eu  quelque  soupçon 
de  la  connivence  de  Dalassénos  dans  l'émeute  d'Antioche.  La  communi- 
cation de  son  frère  Nicétas  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Par  son  ordre, 
l'infortuné  patrice,  qui  s'était  si  sottement  rais  dans  la  main  de  ses 
pires  ennemis,  fut  immédiatement  arrêté,  enchaîné  et  conduit  devant 
le  basileus.  Dès  le  3  août  il  était  déporté  sur  l'aride  rocher  de  Plati. 
Constantin  Dukas,  mari  de  sa  fille,  la  célèbre  future  impératrice  Eudoxie, 
le  même  qui  plus  tard  devait  être  basileus  des  Romains,  ayant  crié  à 
l'injustice  à  cause  de  ce  traitement  barbare  infligé  à  son  beau-père,  et 
invoqué  les  serments  violés,  fut  de  son  côté  enfermé  dans  une  tour, 
probablement  la  fameuse  prison  des  Anémas.  Outre  celui-ci,  on  molesta 
de  même,  en  qualité  de  partisans  de  Dalassénos,  trois  hauts  et  riches 
archontes  d'Asie,  Goudélis  (1),  Baïanos  et  Probatas.  On  les  dépouilla  de 
leurs  biens  qui  furent  remis  à  Constantin,  le  second  frère  du  basileus 
Enfin,  l'ancien  protovestiaire  Syméon,  dont  il  a  été  si  souvent  question 
déjà,  un  des  plus  intimes  conseillers  de  feu  le  basileus  Constantin,  parce 
qu'il  n'avait  pas,  lui  aussi,  craint  de  manifester  hautement  sa  désapproba- 
tion de  tels  actes,  accusant  le  basileus  de  parjiu-e  à  l'endroit  de  Dalassénos, 
fut,  lui  aussi,  expulsé  de  la  capitale  et  exilé  au  mont  Olympe  où  on  le 
contraignit  de  prendre  le  froc  dans  un  monastère  jadis  fondé  par  lui  (2). 
Sa  charge  fut,  on  l'a  vu,  transmise  à  Georges,  troisième  frère  du  basileus. 
Certainement  Dalassénos  devait  appartenir  à  une  des  plus  considérables 
familles  byzantines  pour  qu'il  ait  eu  ainsi  à  la  fois  de  si  puissants  ennemis 

(1)  Voy.  pp.  18  ot  S.S  du  pivscnt  volume. 

(2)  Les  phénomènes  célestes  comme  les  ronvuisions  du  sol  continuèrent  à  être  fréquents 
en  cette  année  1034.  Skylitzès  (voy.  Cédrénus.p.  511,et  Murait,  op.  ci7.,II,612)  note  encore  un 
tremblement  de  terre  qui  causa  les  plus  grands  dégâts  à  Jérusalem.  Les  secousses  se  succé- 
dèrent sans  interruption  durant  quarante  jours.  Beaucoup  d'édifices  civils  et  d'églises  furent 
jetés  à  terre.  Il  y  eut  une  quantité  de  morts.  Au  mois  de  septembre  une  colonne  de  feu  apparu 
à  l'Orient,  ayant  sa  cime  inclinée  vers  le  sud,  encore  une  comète  probablement. 

Voy.  dans  Arisdaguès  de  Lasdivord,  op.  cit.,  pp.  520  sqq.,  une  éclipse,  puis  les  lamenta- 
tions délirantes  d'un  fou  annonçant  les  pires  calamités. 
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et  lit!  si  (h'Nniir-s  cl  iiii|inrl.iiil s  |i,irlisaiis  cl  |i(iiii-  (|ii  il  .ijl  {ni  ilumicr  sa 
lillc  en  iiiari;iL;c  ii  un  DnUas,  nn  des  preniiers  |iai'nii  le-  niciiilircs  de  la 
iKiMcsse  l)vy.ardinc  de   I'i'Imicjuc  (1). 

Le  duc  Nicétas  ne  survécut  que  |ii'u  à  snn  entrée  sanglante  autant  que 
dél(iyale  dans  Antioche.  Il  mourut  |ires(]ue  aussitôt  et  fut  remplacé  dans 
sa  charffe  par  son  frère  (lonslantin.  Le,  i)asileus,  désireux  île  pn-veuir 
en  faveur  du  nouveau  due  la  pupulalinn  antinchitaine  qui  \|'iiait  «l'être 
traitée  si  cruellement,  lil  nicllie  en  lilierh'  les  malheureux  captifs  expédiés 
à  Cnnstantinople. 

.le  possède  dans  ma  i-ii-hc  collection  de  huiles  de  ploinli  jiv/.antines  le 
précieux  sceau  de  Nicétas,  duc  d'Anlinclie,  lièic  ijii  liasileus  Michel  IV.  Sur 
ce  curieux  monument  d'assez  p-andes  dimensions  et  qui  peut  être  daté 
exactement  à  l'année  1034,  puisque  celte  même  année  vit  à  la  fois  l'éléva- 
tion et  la  mort  de  ce  personnage,  on  lit  la  légende  que  voici  on  beaux 
caractères  qui  occupent  à  la  fois  le  droit  et  le  revers  du  sceau  :  Sriynfiir, 
protège  ton  serviteur  Nicétas,  palrice,  recteur  et  «  catépano  »  de  In  Grande 
Antioche  (2). 

Voici  les  deux  auli-es  faits  signali's  par  Skylitzès  :  Les  habitants  de  la 
grande  citi'  sarrasine  d'Alcp  l'iiassèrcnl  le  goiivernciM' envovi'  par  le  liasi- 
leus  (;i)  et  les  corsaires  sari-asiiis  s'eniparèrcnl  île  la  cih'  iiiarilime  de 
Myra,  dans  le  Ihcme  de  (  lil)vi'i'lu''n|(>s,  l'ancienne  Lvcie.  Pour  la  première 
de  ces  indications,  nous  ne  savons  même  pas  s'il  s'agit  d'un  personnage 
purement  byzantin  ou  d'un  chef  arabe.  L'hypothèse  de  beaucou{)  la  plus 
|iri diable  est  qu'il  l'sl  ici  ipieslion  de  quelque  résident  grecque  le  basileus 
eiilri'lcnait  auprès  de  l'enn'r  d'Alop,  son  vassal,  car  il  y  avait  toujours  un 
(■'niir  à  Alep  (4)  ;  seulement  nous  avons  vu  qu'il  l'tait  devenu  Irilinjaire  de 
l'Empire,  (le  fut  certainement  à  la  suite  de  cet  événement  qu'eut  lien  une 
ex[)édilion  niailieui'ense  des  (irecs  contre  cette  ville,  expédition  dont  les 

(1)  Voy.  Gfrœror,  op.  cil.,  III,  p.  l.'iS.  — Constanliii  Muiioiiiacnu-,  auqui'l  Zoé  avait  semblé 
vouloir  (lu  bien,  fut  également,  ainsi  que  nous  le  vernins  plus  Inin.eliasso  à  ce  m<*me  moment 
(le  la  cour  et  envoyé  à  Lesbos  dans  un  loinlain  et  ilur  exil,  l.r  cruel  eunuque  se  débarrassait 
ainsi  successivement  des  plus  redoutables  représentants  de  la  nid)lesse  impiu-iale. 

(2)  Voy.  la  vignette  de  la  p.  IN'.i.  Ce  sceau  pourrait  avoir  appartenu  énalenient  au  prédé- 
cesseur do  Nicétas  dans  ces  liaiiles  fondions  de  dm-  d'Aulioilu',  Nicétas  de  .Misthée  ou 
Xlistbéen. 

(3)  ".\piJ.rjaTY)Ç. 

(i)  Voy.  p.  71,  note  i  du  présent  volume. 
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chroniqueurs  byzantins  ne  soufflent  mot  et  qui  nous  est  connue  unique- 
ment [lar  une  très  brève  mention  dans  les  sources  arabes  (1).  Celles-ci, 
en  effet,  à  l'année  42(5  de  l'Hégire,  qui  va  de  novembre  1034  à  novem- 
bre Uyi.j,  rapportent  ce  qui  suit  :  «  Les  Grecs  envoyèrent  à  Antioche  une 
grande  armée  pour  conquérir  Alep.  L'émir  de  cette  ville,  qui  était  toujours 
encore  Chibl  Eddaulèh  Ibn  Saleh  Ibn  Mirdàs,  marcha  contre  eux  et  les 
mit  en  déroute  après  un  combat  acharné,  parce  qu'ils  étaient  mourants 
de  soif  à  cause  de  l'extrême  chaleur  et  qu'ils  avaient  de  mauvais  guides. 
Il  les  poursuivit  jusqu'à  Azâz  (2),  à  une  journée  de  marche  au  nord 
d'Alep,  puis  s'en  retourna  sain  et  sauf  chez  lui  dans  sa  capitale  avec 
un  gros  butin.  Cette  expédition 
malheureuse  sur  laquelle  il  serait 
intéressant  de  posséder  plus  de  dé- 
tails dut  être  organisée  par  le  duc 
Constantin,  frère  du  basileus  (3). 
Pour  cette  même  année,  Ibn 
el-Athir  et  Ibn  Chaldoun  font  encore 
le  récit  suivant  :  «  Cette  année  426 
de  rilégyre,  Ibn  Waththàb  le  Numé- 
rite,  qui  était  seigneur  de  Saroudj, 

de  Rakkah  et  de  Harràn,  sous  la  suzeraineté  du  basileus,  réunit  autour  de 
lui  un  grand  nombre  d'Arabes  et  d'hommes  d'autres  nations,  puis  invoqua 
l'assistance  des  Grecs  d'Edesse.  Une  forte  armée  grecque  s'étant  jointe  à 


SCEAU  de  plomh  de  nia  Collection  ayant 
appartenu  à  Xicétas,  frère  da  basileus 
Michel  IV,  patrice,  recteur  et  «  catépano  » 
de  la  Grande  Antioche. 


(1)  Voy.  WUstenfeld,  op.  cit.,  p.  226,  aussi  Ibn  el-Athir,  op.  cit.,  IX,  p.  302. 

(2)  C'était  presque  constamment  aux  alentours  de  cette  petite  ville  (brie  dominée  par  un 
château  que  se  décidait  le  sort  des  expéditions  byzantines  contre  Alep. 

(3)  Il  se  pourrait  rependant  qu'il  y  eut  là  quelque  confusion  avec  la  grande  expédition  de 
Romain  Argyros  dii  l'an  1029  qui  eut  une  issue  également  si  funeste.  —  Chibl  Eddauléli  périt 
au  printemps  de  l'an  1038  dans  un  combat  contre  les  troupes  égyptiennes  d'Anouchtikin. 
Son  frère  et  successeur  Mouizz  Eddaulèh  Thimâl  Ibn  Saleh  fut,  cette  même  année,  chassé  d'Alep 
par  ce  général  qui  restaura  à  ce  moment  dans  cette  ville  comme  dans  tout  le  nord  de  la 
Syrie,  sauf  la  portion  occupée  par  les  Grecs,  l'aulorité  du  Khalife  d'Egypte,  Mostancer.  La 
ferme  autorité  d'Anouchtikin,  non  seulement  rétablit  la  paix  dans  toutes  ces  régions,  à 
Damas  en  particulier,  mais  décida  même  l'émir  ou  gouverneur  de  Harr^in,  à  faire  proclamer 
de  nouveau  le  Khalifat  igyptien  dans  les  trois  mosquées  de  cette  ville,  de  Saroudj  et  de 
Rakkah.  Kn  même  temps,  on  le  verra,  une  trêve  de  dix  ans  était  signée  entre  le  Khalife  et  le 
basileus.  Pour  la  suite  de  l'histoire  d'Alep  et  les  luttes  à  son  sujet  entre  les  Mirdàsides  et  les 
lieutenants  du  Khalife  d'Egypte,  voy.  Stanley  Lane  Poole,  A  hislory  of  Egypt  in  the  middle 
âges,  p.  160. 
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lui,  il  se  dirigea  vers  ki  région  soumise  à  Nasser  Kddaulèli  Ihii  Mcrwàii, 
la  pilla  et  la  dévasta.  Ibn  Merwàn  r(''uiiit  alors  ses  troupes  et  demanda  leur 
aide  à  Qarawàch  (l)  et  à  d'autres.  Des  renforts  lui  arrivèrent  de  tous  les 
côtés.  Quand  Ibn  Wathlhàl)  vit  (pi'il  en  élait  ainsi,  et  qu'il  ne  pourrait 
atteindre  son  but,  il  quilla  le  pays.  AInrs  llin  Merwàn  envoya  à  l'empereur 
grec  des  hommes  qui  lui  re[)roc!ii'renl  d'avoir  rompu  la  Irève  conclue 
entre  eux.  11  envoya  aussi  de  tous  les  côtes  des  émissaires  chargés  de  lui 
ri:cruler  des  soldats  pour  la  ri'jirise  des  liiisliliti's.  H  l'c'iinil  ainsi  un  grand 
nombre  de  combattants  fiii-ux  el  braves,  et  pailil  assiéger  Edesse.  Mais 
à  ce  moment  arrivèrent  des  envoyés  du  basileus,  (pii  lui  lirrnt  des  excuses 
el  jurèrent  que  cehii-ci  n'avait  pas  été  averti  de  ces  faits.  De  plus,  il  fai- 
sait savoir  à  ses  troupes  d'Edesse  et  à  leur  chef  qu'il  désapprouvait  leur 
conduite.  Il  envoyait,  en  outre,  de  magnifiques  présents  à  Nasser  Ivldaulèh, 
qui  renonça  à  ses  projets  de  conquête  et  renvoya  ses  trou]>es.   » 

Le  récit  que  nous  a  laissé  Skylitzès  de  la  prise  de  Myra  par  une  flotte 
de  corsaires  sarrasins  est  plus  détaillé.  Cette  cité  maritime  de  Lycie,  qui  a 
conservé  son  nom  jusqu'à  aujourd'hui,  devait  sa  célébrité  à  son  antique 
église  de  Saint-JNicolas,  où  le  coi'ps  du  saiiil,  ce  corps  fameux  qui  suait 
la  myre,  cl  qui  plus  lani  l'ut  vnlé  et  Iransporté  à  lîari  par  des  marchands 
de  Venise,  attirait  (b'jà  par  d'innoniliralilcs  miracles  la  foule  des  malades, 
des  tidèlcs  et  des  pèlerins.  A  jiartir  de  la  mort  du  grand  Basile,  la  police 
de  ces  mers  n'ayant  plus  été  maintenue  avec  la  même  rigueur,  de  grandes 
flottes  de  corsaires  sarrasins  avaient  recommencé,  dès  le  règne  de  Romain 
Argyros,  après  un  très  long  temps,  à  épouvanter  à  nouveau  tous  les 
rivages  de  l'ciupire  grec  et  n(ui  plus  scuicmciit  ceux  il  Italie  Nous  avons 
vu  déjà  de  véritables  «  armadas  »  africaines  optTcr  dans  l'Adrialiipu-, 
ravager  les  côtes  de  rillyric,  jusipi'à  ce  ipi'elles  eussent  t'té  dt'trnites  jiar 
le  slraligos  impérial  de  Dyi'rachion  (2).  Au  di'iiut  du  i-rgne  de  Michel  IV, 
il  semble  que  l'Archipel,  malgiM'  la  iin-si'iicc  de  la  llnltc  du  sfratigos  de 
la  Dodécanèsc,  éiaiilic  spi'cialiMni'nl  pnur  assurer  la  sécnriti'  de  ces 
rivages,  soit  devenu  à  son  duu',  maigre  son  t''ii)ignemenl  des  côtes 
d'.Vfriijue,  le  théâtre  des  exploits  de  ces  corsaires.  .Skyiit/.ès  dit  expressé- 

(\)  Ou  Kirwasch. 

(2)  Voy.  pp.  19,  121  et  126  du  pivsent  volunu'. 
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ment  qu'il  n'y  avait  là  que  des  Sarrasins  d'Afrique  et  de  Sicile,  ceux 
d'Egypte  et  de  la  côte  de  Syrie  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  mettre  à 
la  mer  des  armées  navales  aussi  puissantes.  Les  exploits  de  ces  flottes  dans 
l'Archipel  semblent,  d'après  les  indications  de  Skylitzès  tragiques  eu  leur 
extrême  brièveté,  d'après  quelques  mots  aussi  de  Zonaras  et  de  Glycas, 
avoir  été  véritablement  elTroyables.  Un  des  jilus  fameux  paraît  bien  avdir 
été  la  prise  et  le  sac  de  Myra  en  1034.  Les  Sarrasins  pillards  avaient 
certainement  été  attirés  en  ce  lieu  par  la  renommée  des  trésors  accu- 
mulés dès  longtemps  par  la  piété  et  la  reconnaissance  des  malades  et 
des  fidèles  dans  l'église  du  grand  thaumaturge  d'Asie.  Les  chroniqueurs 
cités  plus  haut  disent  uniquement  que  la  ville  fut  prise  par  les  hordes 
musulmanes  descendues  de  leurs  innombrables  esquifs,  mais  il  va  de  soi 
que  le  saint  temple  fut  entièrement  dévalisé  et  la  partie  la  plus  jeune  de 
la  population  emmenée  en  esclavage.  Ce  dut  être  une  de  ces  terribles 
scènes  de  meiu-tre  et  de  pillage  dont  les  annales  des  malheureuses  cités 
maritimes  d'Orient  fourmillent  à  cette  époque  (1).  Glycas  ajoute  ce  ren- 
seignement que  Myra  fut  prise  ce  même  jour  de  septembre  où  jmrut  la 
colonne  de  feu  qui  tant  effraya  les  fidèles  à  cette  époque  ^2). 

Quelques  lignes  plus  bas,  Skylitzès  revient  encore  sur  cette  cité  de 
Myra  (.3)  pour  nous  faire  le  bref  récit  que  voici  :  L'Orphanotrophe  ayant 
été  atteint  d'un  ulcère  malin  à  la  bouche,  probablement  un  cancer  labial, 
mal  qu'aucune  médication  ne  parvenait  à  guérir,  se  désespérait  de  tant 
souffrir.  Un  jour  de  cette  année  1034,  il  vit  en  songe  le  grand  saint  thauma- 
turge Nicolas  qui  lui  ordonna  de  se  rendre  en  hâte  à  Myra  où  il  trouverait 
laguérison.  Il  obéit  aussitôt.  Ce  devait  être  presque  immédiatement  après  le 
foudroyant  passage  des  pirates  sarrasins.  L'illustre  pèlerin  fit  don  à  l'église 
ilu  saint  d'une  foule  d'objets  précieux,  d'onguents  et  d'encens,  certaine- 
ment destinés  à  remplacer  ceux  dont  elle  avait  été  dépouillée.  Il  fit  aussi 
entourer  le  pieux  monument  d'une  haute  et  magnifique  muraille,  dnisle 
but  certainement  de  lui  épargner  un  nouveau  désastre  CDUime  celui  ipii 


1    Voy.  t  n  Empereur  byzantin  au  X""  sii-cle.  pp.  T.i  sqq. 
li)  Voy.  sur  cette  colonne  de  feu.  .Murait,  op.  cit.  I,  GI2,  I. 

(.■?)  Ce  sont  toujour-s  là  les  notes  foiu'nies  probablement  par  le  métropolilaln  .lean  .Mau- 
ropos  d'Euchaila.  Voy.  la  note  3  de  la  p.  ISS  du  présent  volume. 
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VL'iiait   ili'  11'  rrM|i|icr.   A  l;i  suiti-  ili'  ces  générosités.   !"(  >r|ili.iiintripjilie  se 
troiiv.-i  niiriiciilcusemenl  f;uéri  ! 

Los  (lévast.atiuiis  drs  |iiriil(;s  sarrasins  en  ces  parages  n'en  cessèrent 
|i(iiiil  [Kiiir  cela,  semble-t-il, car  Skylit/ès  y  fait  allusion  deux  fois  encore.  A 
raiirii'i-  IIi:î."),  co  cliMiiiiiiiiciii-  unie  que  les  corsaires  d'Afrique  e(  de  Sicile 
dévaslèrent  à  nouveau  tous  les  rivages  des  Cyclades  et  du  thème  des 
Tliracésiens,  certainement  aussi  ceux  des  thèmes  de  Samos  et  des  Cibyr- 
rhéotes,  c'est-à-dire  tout  le  littoral  qui  va  d"l'>|jhèse  à  Myra.  Ils  finirent 
pourtant  par  être  cernés  et  cruellement  battus  par  les  chefs  militaires  de 
ces  régions  et,  comme  de  rigueur,  cin({  cents  d'entre  eux,  pris  et  liés  tout 
vifs,  furent  expédiés  au  basileus  pour  paraître  dans  le  triomphe  au  Cirque 

avant  d'être  vendus  à  l'encan.  Tous  les  autres 
|iri>iiiniiers  sarrasins  fort  uninlireux,  semble- 
t-il,  furent,  châtiment  elTroyable  évidemment 
institué  à  tilre  d'exemple,  empalés  sur  des 
pieux  fixés  de  dislance  en  distance  le  long  de 
l'iÈCE  D-(iii  du  iikaiiic  dÉijyijte      la  Cote  qu'ils  avaient  tant  ravagée,  «  depuis 

Al-Zahir,  frappée  aa  Kairc  (Misr)  .    ,  ,    .  .,     r.,       •  •■  /i\      t    . 

en  r.in  ,1e  I -c  1030  Adramyttion  jusqu  a  btrobuos  »    (1).    1res 

peu  de  temps  après,  toujours  au  dire  de 
Skylitzès  (2),  une  nouvelle  bataille  navale  eut  lieu  entre  les  mêmes  adver- 
saires, et  cette  fois  le  stratigos  du  tlicme  des  Cibyrrhéotes,  Constantin 
Chagé,  liallil  à  nouveau  les  pirates.  11  détruisit  entièrement  leur  arme- 
ment, envoya  cin([  ci'mIs  captifs  au  basileus  et  fit  noyer  les  autres.  Ce 
chill're  de  cinq  cents  prisonniers  qui  se  répète  d'une  manière  si  uniforme 
dans  tous  ces  combats,  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  incpiiétant.  N'v 
aurait-il  pas  confusion,  et,  l'u  ]>articulier,  ces  deux  derniers  combats  n'en 
feraient-ils  qu'un?  C'est  bien  probable.  Ou  bien  ce  chiffre  de  cinq  cents 
captifs  était-il  une  sorte  de  dîme  prélevée  au   béuéliee  du  basileus  sur 


(1)  Oa  Tormcron  de  Carie. 

(2)  Voy.  Cédr.,  511.  —  Dans  celle  même  année  1033,  à  la  suite  d'un  Iremblemcnt  de  terre, 
cinq  localilés  du  Ihènie  des  Bucellaires  furent  englouties  dans  une  monstrueuse  fissure  du 
sol.  0  Peu  s'en  fallut,  raconte  Skylitzès,  que  le  proèdre  N'ii-éphore.  haut  personnase,  ancien 
eunuque  favori  de  feu  le  basileus  Constantin,  lequel  se  trouvait  de  passase  en  ces  paraees,  ne 
périt.  Il  fut  sauvé  contre  toute  ispérance,  et,  A  la  suite  de  ces  émotions,  se  fit  moine  au 
monastère  de  Sloudion.  a  —  Aboulfaradj  {op.  cit.,  p.  426')  note  pour  la  mfme  année  des  inon- 
dations Il  en  Pei-se  ».  —  Voy.  encore  Mathieu  d'Édosse,  éd.  Dulaurier.  p.  53. 


HARALD     I.E    RÉVÈRE 


193 


le   bétail  humain  vendu   à  l'encan  à  la  suite  de  ces  grandes  victoires? 
Ici,  pour  la  première  fois,  nous  voyons  apparaître  parmi  le  cliquetis  de 


IVdlRE  BYZANTIN  da  Musée  Bodléim,  à  O^iord.  —  Le  Christ  bénissant 
assis  sur  le  trône.  —  XI'»'  ou  XII""  Siècle. 

cesévénements  militaires  un  nom  glorieux  autant  que  mystérieux  et  loin- 
tain qui  va  devenir  presque  fameux,  celui  du  héros  Scandinave  quasi  fabu- 
leux, Harald,  le  frère  du  roi  de  Norvège,  saint  Olaf.  Ce  royal  aventurier 
qui  avait  dû  fuir  son  pays  à  la  suite  d'un  meurtre,  avait,  nous  le  verrons, 

25 
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liiii  |i;ir  cnlriM-  ;iu  service  fin  hasileiis  de  Constantinuple.  Il  devait  s'illustrer 
inliniment  iImiis  ce  poste.  La  ijrciiiière  menlion  qui  soit  faite  de  sa  présence 
(Inns  l;i  Ville  f;;ar(li''e  de  Dieu,  est  celle-ci  :  le  scalde,  auteur  de  la  «  Saj^a  » 
dite  «  de  llarald  »,  racdiite  que  son  héros,  nommé  par  la  basilissa  Zoé  chef 
des  Vrerings,  c'est-à-dire  chef  de  la  garde  impériale  varangienne  ou  russe, 
idl.i  (■(iiniiattre  les  (lirales  dans  rArclii|H'l,  l'ii  Arriiini'  et  en  Sicile!  Nous 
reviendrons  (ilns  loin,  à  piMpns  de  l'iiisldirc  di'  cr  Ihths  légendaire,  sur 
ses  liants  faits,  part iculiri'cnicnl  dans  la  guerre  de  Sicile.  Pi>nr  ce  qui  est 
de  sa  parlicipalidii  aux  halailles  navales  dans  l'Archipi'l,  imus  ne  possé- 
dons que  cette  unique  indication  si  brève.  Elle  n'en  a  ])as  moins  son  prix, 
puisqu'elle  nous  autorise  à  croire  que  llarald  M  probablement  ses  pre- 
mières armes  au  .service  du  liasileus  dans  ces  combats  que  je  viens  de 
décrire,  sons  la  hante  direction  du  stratigos  des  Cibyrrhéotes  (l'^. 

.rignorc  puur  (pndles  raisons  .Micbcd  cl  son  IVère  l'Orphancdruphe,  au 
dire  de  Skylitzès,  retirèrent  à  .Maniakès  à  cette  (■■p(Mpn'  son  cinnmande- 
ment  d'b^desse  où  il  avait  si  glnrieusemenl  fait  son  devoir  (2)  |innr  \>'  rem- 
placer dans  ce  poste  si  imporlant  |iar  T>i'"on  Lr'pcmli'iiios,  tandis  ipic  lui- 
même  était  nommé  gouverneur  de  la  haute  .Médie  et  de  l'Aspracanie, 
c'est-à-dire  de  l'ex-royaume  du  Vaspouraçan  si  récemment  anne.vé  à 
l'Empire  et  de  tontes  les  contrées  situées  au  sud  de  l'.Xrarat  C-i).  Probable- 
ment le  basileus  et  son  frère,  en  agissant  d(>  la  sorte,  entendaient  opjto- 
ser  ce  jeune  capitaine  dont  le  nom  couuni'ncait  à  devenir  célèbre,  au.v  pro- 
grès toujours  croissants  des  Turks  Seidjonkides  en  ces  parages  et  à  leurs 
incessantes  agressions  tout  le  long  d(>s  froidières  chrétiennes.  Mal  leur  en 
prit  cependant,  car  Edesse  allait  avoir  à  soulTrir  |)resqui'  aussitôt  du  dé[)art 
de  son  énergique  connnandanl.  Dès  la  tin  de  cette  même  année   1035,  ou 


(1)  Voy.  sur  ces  faits  si  curieu.x:  Wussiliuwsky,  La  droujiiia  va;riii;io-russe,  ch.  VII.  IVul- 
être  mémo  Haralil  fit-il  partie,  avec  ses  compatriotes,  de  l'oxpéilition  navale  contre  Alexandrie. 
Voy.  p.  liil  du  présent  volume. 

(2)  Skylitzès  est  seul  à  nous  donner  ce  renseiiiuemoiit.  Voy.  (li-dr.,  512,  9.  Toujours  la 
m^me  S''rie  di;  notes  sur  li^  thènK;  des  Cibyrrhéotes  et  l'.Vsie  en  géni'i'.il  fournii's  probable- 
ment par  U'  métropolitain  d'iMichaita,  le  fameux  Jean  Mauropos. 

{'.{}  Mathieu  d'iïdcsso  (éil.  Diilaiirier,  p.  51)  note  éi;alement  la  destitution  du  brave 
Maniakès  de  son  coimiiandcmenl  dlMessc,  mais  il  attribue  celte  mesure  à  Romain  .\rgyros 
qui  remplaça,  dit-il,  le  jrime  héros  par  un  certain  Aboukab,  u  comte  di-  la  li-nte  »  (xiiiri;  tt,? 
xôpTr,;)  de  Davilli  If  curopalate,  donc  un  .Vrménieii  ou  un  Géorgien,  anciin  fonctionnaire  de 
ce  prince.  Voy.  la  note  I  i\r  la  p.  s:),  où  il  est  déjà  question  de  ce  personnage. 


COMBATS    AUTOUR    n'EDEssI-:  195 

pliitùt  (le  l'hiver  suivant,  d'après  Mathieu  d'Édesse  (1),  Ihn  el-Athîr  (2)  et 
Ahoulfaradj  (3),  les  émirs  sarrasins  Ibn  nu  Bar  Waththàb  le  Numérite  de 
llarràn  et  Ibn  Outaïr  (4),  qui  ne  pouvaient  se  consoler  de  la  perte  de  cette 
cité,  probablement  encouragés  parle  départ  de  Georges  Maniakès,  dont  ils 
avaient  une  terreur  extrême,  vinrent  attaquer  le  territoire  d'Édesse  avec 
des  forces  très  considérables  augmentées  des  contingents  que  leur  amena 
Nasser  Eddaulèh  Ibn  Merwàn  en  personne,  toujours  irrité  contre  les 
Grecs  à  cause  de  leur  injuste  agression  de  l'année  précédente.  Tous  les 
trois,  dit  Ibn  el-Athtr,  marchèrent  d'abord  contre  Souwaidà  que  les  Grecs 
venaient  de  rebâtir.  Même  les  habitants  de  la  région  s'adjoignirent  à  eux. 
Ils  prirent  cette  ville  d'assaut,  tuèrent  trois  mille  cinq  cents  de  ses  défen- 
seurs, la  mirent  au  pillage  et  emmenèrent  de  nombreux  captifs.  Ils  allèrent 
ensuite  assiéger  Edesse  où  la  disette  grandit  à  tel  point  qu'une  mesure 
de  blé  se  payait  un  dinar.  La  situation  devint  même  si  critique  que  le 
patrice  gouverneur  d'Edesse,  qui  était  alors  certainement  Lépendrinos,  dut 
sortir  secrètement  de  la  ville  pour  aller  informer  le  basileus  de  ce  qui  se 
passait.  Le  basileus  le  renvoya  à  Edesse  à  la  tète  de  cinq  mille  cavaliers. 
«  Ibn  Waththàb,  poursuit  Ibn  el-Athir,  et  le  commandant  des  troupes 
de  Nasser  Eddaulèh  en  furent  informés.  Ils  préparèrent  une  embuscade 
dans  laquelle  les  Grecs  tombèrent.  Beaucoup  d'entre  eux  furent  tués; 
beaucoup  d'autres,  dont  le  patrice,  faits  prisonniers.  Les  musulmans  con- 
duisirent celui-ci  devant  la  porte  d'Edesse  et  dirent  à  ceux  qui  lagardaient  : 
«  Livrez-nous  la  ville,  sinon  nous  tuerons  le  patrice  et  ceux  qui  ont  été 
faits  prisonniers  avec  lui.  »  La  ville,  qu'on  ne  pouvait  plus  défendre,  fut 
livrée.  Les  troupes  grecques  se  retirèrent  dans  laforteresse  et  les  musulmans 
pénétrèrent  dans  la  ville,  faisant  main  basse  sur  tout  ce  qu'elle  renfer- 
mait. Us  en  revinrent  les  mains  pleines,  emmenant  de  nombreux  prison- 
niers, et  firent  un  grand  massacre.  Ibn  Waththàb  envoya  à  Amida  cent 
soixante  chameaux  chargés  des  tètes  de  ceux  que  l'on  avait  tués  et  continua 
d'assiéger  la  citadelle. 

(1)  En  l'année  arménienne  484  (13  mars  1035  à  11  mars  103G). 
{■2.)  Op.  cit.,  IX,  p.  30.'i. 

(3)  Op.  cil.,  p.  427.  En  l'année  427  de  l'IIégire  (3  iiuv.  103.'1  à  24  octobre   10361  ilans  le  mois 
de  reiljeb. 

v4)  Weil,  op.  cit.,  p.  89,  dit   «  Ibn  Attijali  n. 
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Ilassfiii  Uni  .Mnullaridj  Daf;lit'al  Uni  Djcrràli  At-Tàï.  le  |)arli<an  des 
By/antins,  vint  ensuite  a»  secours  des  assiégés  d'Kdesse,  amenaut  avec  lui 
cini]  mille  cavaliers  arabes  et  grecs.  Averti,  Ibn  NNallithàb  se  hâta  de 
luarclirr  cniitre  lui  pour  l'empèchtr  d'opérer  sa  jiniitiiiu.  Une  partie  des 
Grecs  d'Edesse  sortit  alms  de  la  ville  et  s'avança  jusqu'à  Harràn;  mais 
les  habitants  les  atta(piiniit  et  Ibn  Wathlhàb,  inforim'-  de  ces  faits,  revint 
en  toute  hâte.  11  tumlia  sur  les  Grecs,  dnnf  il  tua  un  t^rand  nombre.  Le 
reste  revint  à  Edesse  en  (b'sordre. 

Deux  ans  plus  tard,  en  l'an  4211  de  l'IIégiro  l) — c'est  toujours  au  munie 
écrivain  arabe  que  nous  devons  ces  précieux  renseignements,  qui  nous 
montrent  les  guerriers  grecs  alliés  aux  Arabes  contre  les  propres  coreli- 
gionnaires de  ceux-ci,  —  deux  ans  plus  tai'd,  le  prince  de  Harràn,  ne  pou- 
vant plus  tenir  tète  aux  Grecs  d'Kdesse,  traita  avec  eux  et  leur  laissa  le 
faubourg  d'Édesse  qu'il  leur  avait  eidevé  auparavant,  connue  il  ^ienl 
d'en  être  fait  numlimi.  Les  Grecs  sortirent  alors  de  la  forteresse  et 
affluèrent  dans  le  faubourg,  à  la  grande  frayeur  des  gens  de  Harràn.  Ils 
restaiirèrenf  les  édifices  et  les  fortifications  d'Edesse. 

Mathieu  d'Kdesse,  qui  raconte  ces  mêmes  faits  fort  brièvement  et  fort 
inexactement,  ajinite  que  ces  bandes  sarrasines  innombrables,  véritable 
multitude  d.  de  Kurdes  et  de  Mabadiens  »,  après  avoir  quitté  les  abords 
d'Edesse,  se  précipitèrent  tnni  du  long  de  la  rive  orientale  de  l'Euphrate, 
semant  partout  le  meurtre,  le  pillage,  l'esclavage  et  la  ruine.  Ces  féroces 
envahisseurs  enlevèrent  encore  aux  Grecs  les  localités  d'.Vlar  (2)  et  île 
Sévavérag  ou  Sivarag,  ville  de  la  Mésopotamie  arménienne,  au  nord-est 
d'i'Messe.  C'est  aujourd'hui  Sévérek  «m  Sûverek,  dans  le  pachalik  de 
Diàr-Bekir.  Ihn  \A'atblhàli  ramena  de  ses  incursions  d'innombrables 
captifs. 

Les  historiens  byzantins  Skylitzès  (3)  et  Zonaras  (l\  entre  autres, 
tout  en  niant  à  tort  la  prise  d'K.desse  à  ce  moment  par  les  Sarrasins,  affir- 
ment (pie  l'acticni  de  ceux-ci,  qui  avaient  largement  profité  du  découra- 

(1)  14  octobre  1037-  2  octobre  1038. 

(2)  Localité  non  identifiée  du  territoire  d'Édesse. 

(3)  Voy.  Cédr.,  520.  —  Skylitzès  place  la  délivrance  d'h!desse,  par  le  duc  Constantin,  à 
l'an  1037. 

(4)  L.  XVIF.  cbap.  li. 
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genient  amené  parmi  les  chrétiens  par  la  disgr<àce  de  Maniakès,  fut  si 
violente  contre  cette  ville  qu'elle  eût  certainement  succombé,  Lépendrinos, 
successeur  de  Maniakès,  n'étant  pas  en  état  de  la  défendre,  si  le  nouveau 
duc  d'Antioche,  Constantin,  le  frère  du  basileus,  parti  de  cette  dernière 


l'JJT 


MINIATURE  BYZANTINE  d'un  très  pvécieux  iminuscrit  de  /'Histoire  de  Skyiitzt-s, 
de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid.  —  Les  Arabes  tentent  de  reprendre  Édesse 
par  ruse.  —  (Millet,  H"^-Étades,  C.  ISJih.) 

ville  en  hàle  extrême  avec  tous  ses  contingents,  ne  l'eût  secourue 
in  extremis  et  sauvée  contre  tout  espoir  (1).  Nous  n'avons  pas,  de  ce 
côté,  d'autre  détail  sur  ce  succès  inespéré  des  armes  byzantines  qui  dut 
être  considérable  (2).  Le  basileus  récompensa  ce  service  signalé  en  nom- 
mant le  duc  Constantin  domestique  des  Scholes  de  l'Orient,  autrement 
dit  généralissime  des  forces  impériales  en  Asie.  Le  gouvernement  d'Édesse, 


(1)  Aboulfaradj,  à  l'année  de  l'Hégire  429  (14  oct.  1037  —2  oct.  1038),  raconte,  de  son  côlé, 
que  les  Turks  Seldjoukides  ou  «  Huns  Gouzéens  »,  après  avoir  fait  grand  carnage  parmi  les 
Kurdes  et  les  Arabes  de  l'Arménie,  s'étant  retournés  contre  l'émir  Bar-Wathth'ib,  celui-ci  rendit 
Édesse  aux  Grecs  pour  être  tranquille  de  leur  côté.  Voy.  dans  Murait,  op.  cit.,  I,  615,  2,  la 
mention  dis  ravages  exercés  à  cette  occasion  par  les  Turks  Seidjoukides  ou  «  Gouzéens  ». 

(2)  Le  récit  de  Mathieu  d'Édesse  (op.  cit.,  p.  52)  est  moins  glorieux  pour  le  duc  Cons- 
tantin. «  n  arriva,  nous  dit-il,  à  la  tf'te  d'une  nombreuse  cavalerie  jusqu'à  Malatya;  mais, 
redoutant  les  musulmans,  il  n'osa  pas  sortir  de  la  ville  pour  en  venir  aux  mains  avec  eux. 
Ceux-ci,  ayant  connu  son  arrivée,  reprirent  le  chemin  de  leur  pays.  Les  Romains  en  firent 
autant  et  rentrèrent  chez  eux,  craignant  de  s'aventurer  sur  le  territoire  ennemi.  Dans  leur 
marche,  ils  plongèrent  les  chrétiens  (c'est-à-dire  les  Arméniens)  dans  le  deuil,  plus  même 
que  ne  l'avaiint  fait  les  musulmans. 

A  cette  mi^me  année  427  de  l'Hégire  (5  novembre  1035-24  octobre  1036),   Ibn  el-Athir  signale 
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enk'vé  à  l'incapahle  Léjiuiidriiios,  lut  CdiiiiiJ  :i  un  \aillaiit  ullicicr  d drigiiiL' 
géorgienne,  Barazbatzé  ou  Waraz  Walché(l)  dit  l'Ibère,  ihcrion  par  sa 
mère,  mais  né  de  père  aruH'iiicn.  (Je  clief  intrépide  faillit  être  pris  jicii 
après  par  les  Sarrasins,  dans  une  singulière  surjirisc  (pie  nous  racontent 
Skylil/.ès  et  Tchamlchiaii  l'I  (pn'  ce  dernier  écrivain  place  à  l'an  1038  (2). 
l>nii/e  d'i'iitrf  leurs  clid's  vim-enl  im  jciur  trouver  le  commandant 
impérial,  suivis  de  cinq  cents  cavaliers  et  d'autant  de  chameaux,  chargés 
chacun  d((  deux  grandes  caisses,  soit  mille  caisses  en  tout,  (l'étaient, 
disaient-ils,  des  présents  que  leur  nation,  dont  ils  n'étaient  que  les  envoyés, 
adressait  au  basileus  pour  lui  rendre  honunage  et  se  le  rendre  favorable. 
Waraz  Walché  lit  dans  Edesse  à  ces  étranges  voyageurs  le  plus  aimable 
accueil.  Il  cimvia  les  chefs  à  un  festin,  mais  ne  les  autorisa  cependant 
à  faire  entrer  dans  la  villi'  ni  leurs  cavaliers,  ni  leurs  chameaux.  Durant  que 
ces  sauvages  invités  banquetaient  aux  frais  du  basileus,  un  vagabond 
arménien,  qui  comprenait  l'araljc,  s'en  alla  mendier  au  camp  sarrasin. 
Tout  en  rôdant  parmi  les  tentes  de  poil  de  chameaux,  il  eut  la  surprise 
d'entendre  une  des  caisses  s'entretenir  avec  sa  voisine  et  une  voix  en  sortir 
qui  demandait  :  «,  Où  sommes-nous?  »  11  courut  faire  part  de  sa  décou- 
verte à  Waraz  Walché  qui,  laissant  ses  convives  à  table,  galopa  au  camp 
ennemi  avec  un  (UMachement  d'élite.  Les  cavaliers  infidèles  étaient  allés 
fourrager  an  loin.  Le  chef  byzantin  lit  aussitôt  ouvrir  les  innombrables 
caisses.  On  Iruuxa  dans  chacune  un  soldat  tout  armé  (3).  Us  devaient 
ainsi,  diiiani  la  imit,  s'emparer  de  la  ville.  A  mesure  qu'on  ouvrait  les 
caisses  un  tuait  les  hommes  qu'on  en  extrayait.  A  mesure  aussi  que  les 
cavaliers  dispersés  rentraient  au  camp,  un  les  passait  par  les  armes.  Puis 
^^'araz  AN'alché   s'en    retuurna    auprès    des  chefs   qu'il   trouva   toujours 


enourc  le  fuil  suivant:  Li's  »  Sanàvina  »,  Arméniens  qui  occupaient  des  châteaux  forts  aux  envi- 
rons ilu  Klielàt,  avaient  assailli  le  convoi  des  pèlerins  qui,  de  l'Aderbuïdjan,  du  Kliorassan  et 
du  Tabaristan,  se  rendaient  à  la  Mecque  et  pris  tout  ce  iju'ils  possédaient,  cela  par  trahison, 
et  avec  la  complicité  des  autres  tribus  arméniennes.  Les  pèlerins  furent  massacrés  ou  réduits 
en  esclavage.  Les  Arméniens  firent  ensuite  hommage  aux  Grecs  de  la  totalité  des  prises  pro- 
venant de  cette  affaire.  Nasser  Eddaulèh  châtia  les  Arméniens  et  prit  des  mesures  de  précau- 
tion contre  les  Grecs. 

(1)  Le  mémo  certainement  qui  avait  été  compromis  dans  une  conspiration  sous  Romain  111 
Voy.  p.  Mli  du  présent  volume. —  Voyez  encore  Epopée,  I,  i:!!  et  Uist.de  la  (jéuryie,  add.,  p.  :;19. 

(2)  Op.  cil..  Il,  pp.  ',113,  917,  918. 

(3)  Skylitzès  (voy.  Cédr.,  520)  dit  i\n"\\  y  avait  deux  guerriers  dans  chaque  caisse. 
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festoyant  ot  déjà  ivres.  Il  lit  encore  égorger  ceux-là,  n'en  épargnant  qu'un 
qu'il  renvoya  après  lui  avoir  fait  couper  les  mains,  le  nez  et  les  oreilles, 
pour  aller  rendre  compte  à  ses  compatriotes  du  succès  de  sa  députation. 
«  Si  Dieu  ne  l'eût  sauvée  cette  fois  encore,  s'écrie  Skylitzès,  Édesse 
eût  succombé  dans  cette  embuscade.  » 

Skylitzès  cite,  à  la  même  année  1037,  à  la  rubrique  des  catastrophes, 
le  fait  suivant  :  «  Antoine  Pachès,  eunuque,  allié  à  la  famille  du  basileus, 
n'ayant  rien  de  la  dignité  de  vie  d'un  évêque,  muet  par-dessus  le  marché, 
—  ou  plutôt  bègue  (1), —  fut  nommé  évèque,  —  ou  plutôt  métropoli- 
tain —  de  la  grande  ville  de  Nicomédie.  Pas  un  mot- de  plus  !  Ce  dut  être 
quelque  grand  scandale  d'ordre  ecclésiastique. 

Du  côté  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie  aussi,  la  frontière  de  l'Empire 
avait  été  violée  (2) .  Le  jeune  roi  Pakarat  IV  de  Géorgie  et  des  Aphkhases  (3) , 
bien  que  le  basileus  Romain  lui  eût  constamment  témoigné  si  peu  de 
bienveillance,  crut,  pour  des  motifs  politiques,  devoir  prendre  prétexte 
du  meurtre  de  ce  prince  qui  était  l'oncle  de  sa  femme  pour,  dès  cette 
première  année  du  règne  de  Michel,  dénoncer  la  paix  qui  régnait  entre 
son  petit  royaume  et  l'Empire.  Nous  ne  connaissons  ces  circonstances 
que  par  un  passage  de  Skylitzès  (4)  d'où  il  semblerait  résulter  que 
Pakarat  fut  un  moment  victorieux.  Cet  auteur  dit  seulement  que  ce  sou- 
verain, pour  venger  la  mort  de  Romain  dont  il  avait  épousé  la  nièce, 
«  reprit  aux  Impériaux  tous  les  châteaux  et  forteresses  jadis  cédés  à 
l'Empire.  »  Nous  ne  savons  pas  autre  chose. 

Une  phrase  assez  obscure  de  Tchamtchian  (S)  dit  qu'à  la  fin  de  cette 
année  103  i,  le  religieux  d'origine  arménienne  Kyrakos,  traître  à  sa 
patrie,  rap[)orta  au  basileus  Michel  le  fameux  titre  de  la  donation  de  la 
cité  d'Ani  que  Constantin  VIII  mourant  lui  avait  jadis   confié  pour  le 


(1)  Littéralement  «  portant  sur  sa  langue  un  bœuf  d'aphonie  o. 

(2)  Septembre  103i  ;  une  colonne  de  feu  s'étend  d'Orient  au  Midi.  Voy.  Murait,  op.  cil., 
1,612. 

(3)  Ce  prince,  dit  Brossot,  n'est  point  sur  les  listes  géorgiennes.  Seulement  Tchamtchian 
parle  (II,  p.  Uii)  d'un  roi  des  Aphkhases  qui  fournit  quatre  mille  honunes  à  Davith  sans  terre, 
roi  de  Tachir,  contre  Abou'l  Sewar,  émir  de  Tovin  en  1036. 

(4)  Voy.  Cédr.,  511,  23. 

(5)  Op.  cit.,  H,  911. 
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reineltre  au  roi  d'Arménie  Jean  Sem|iad  et  (ju'il  avait,  au  lieu  de  reni|)lir 
celle  mission  de  confiance,  déloyalement  gardé  par  devers  lui  pour  en 
user  plus  lard  dans  son  propre  mtérèl  (1^.  Il  avait  bien  calculé,  car  .Michel 
récompensa  généreusement  son  action  infâme.  J'ignore  ce  qu'il  peut  y 
avoir  (le  vrai  liaiis  ce  ciirieu.x  récit. 

Dans  le  courant  de  cette  même  anni'-e  ipii  avait  vu  le  tré[)as  de 
Uoinain  .^rgyros,  nionrnl,  ajirès  dix  ans  de  riigne,  sans  enfant,  li/  roi 
Davilh,  rui  .Vrdzroiinicn  de  Si'iiiisic,  lils  de  Sénékliérim,  l'ancien  dynaste 
du  Vasponraçan,  laissant  son  nouveau  petit  royaume  vassal  de  l'Empire  à 
Sun  i'rrre  Adani,  secondé  ])ar  Abou  Sahl,  son  cadet  (2).  Mathieu  d'Edesse  fait 
un  grand  éloge  de  ce  prince  n  vertueux,  juste,  jilein  de  mansuétude, 
d'une  vie  sainte,  miséricordieux,  soutien  des  pauvres,  protecteur  des 
religieux,  constructeur  d'uni'  l'ouïe  d'églises  et  de  monastères  ».  (h",  il 
arriva,  disent  ce  chroniqueur  et  aussi  Tchaintcliian  3),  qu'un  prince 
arménien  (pii  jadis  avait  suivi  le  vieux  roi  Sénékliérim  dans  son  émigi'ation 
l';uiicuse  du  Vas|)ourai;ui  jusqu'à  Sébaste ,  jaloux  di'S  honneurs  dont 
jouissaient  ses  nouveaux  maîtres,  allâtes  accuser  auprès  du  basileus  de 
vouloir  se  révolter  pour  se  rendre  indépendants  de  l'Empire.  Cette 
calomnie  qu'appuyait  le  haut  rang  du  calomniateur,  eut  tout  crédit  à  la 
cour.  Des  troupes,  —  Mathieu  d'Edesse  dit  quinze  mille  hommes,  — 
furent  envoyées  à  Sébaste,  qui  est  la  Siwas  actuelle,  pour  combattre  les 
deux  frères,  avec  ordre  de  les  amener,  de  gré  ou  de  force,  à  Constantinople. 
(les  troupes  étaient,  coninu'  toujours,  composées  en  partie  dt^  merce- 
naires russes,  car  Mathieu  d'Edesse  désigne  le  chef  de  l'expédition 
impériale  par  le  seul  nom  de  «  l'Acolyte  »  ou  «  Akolouthos  »  qui  était  le 
titre  qu'on  donnait  au  chef  de  la  garde  tauroscythe  ou  vœring  à  Constan- 
tinople. 

L'  «  Acolyte  »  et  ses  troupes  étant  arrivés  à  Sébaste,  les  tils  de 
Sénékhérim  en  conçurent  une  terreur  extrême.  En  vain  le  vieux  généra- 
lissime Schabouh  (4)  voulut  rassurer  les  princes  arméniens  effrayés  à 
l'idée  de  ce  voyage  forcé  dans  la  lointaine  capitale  du  basileus  de  Roum, 

(1)  Viiy.  p.  lil  du  présunt  volume. 

(2)  Miitliiuu  il  r.ck'sse,  op.  cit.,  éd.  Dulauriur,  p.  ai. 

(3)  Op.  cit.,  II,  pp.  '.)i7,  'JIS. 
(i)  Il  Sapor  ». 
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en  leur  prouvant  qu'il  y  avait  encore  du  sang;  dans  les  veines  de  ses 
soldats;  en  vain  leur  montra-t-il  qu'il  ne  fallait  rju'un  couii  de  cimeterre 
pour  pénétrer  les  cuirasses  des  Grecs,  ce  qu'il  lit  snus  leurs  yeux,  en 
mettant  cinq  de  ces  armures  l'une  sur  l'autre  siu'  un  paquet  de  sarments 
et  les  faisant  ensuite  voler  en  éclats  du  choc  de  son  épée,  Adam  et 
Abou  Sahl  préférèrent  s'en  remettre  à  la  clémence  du  basileus  Michel. 
«  Garde-toi,  mandèrent-ils  à  ce  souverain,  de  tout  acte  de  violence  ; 
nous  partirons  avec  les  messagers  qui  sont  venus  nous  chercher.  »  Et 
ayant  offert  de  riches  présents  au  chef  impérial,  ils  partirent  avec  lui 
pour  Gonstantinople.  A  leur  arrivée,  une  cérémonie  solennelle  eut  lieu. 
Les  deux  princes  se  rendirent,  tout  en  pleurs,  sur  la  tombe  du  grand 
basileus  Basile,  et,  jetant  sur  ce  monu- 
ment l'écrit  que  ce  prince  avait  adressé 
à  leur  grand-père  Sénékhérim,  en  lui 
donnant  l'investiture  de  Sébaste  :  «  C'est 
toi,  s'écrièrent-ils,  qui  nous  a  fait  venir  ^^^^^  ^.q^  .,, -^-j,  ^^  „,„  collection 
dans  le  pays  des  Romains,  et  maintenant     "î/'"^*  appartenu  à  «  Pasinos  rApéiate». 

•^  _  —  X'«e  ou  XI«"  Siècle. 

on  menace  notre  vie  !  Rends-nous  raison 

contre  nos  accusateurs,  ô  notre  Père.  »  Michel,  qui  assistait  à  cette  scène 
dramatique,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  cette  missive  officielle 
de  son  glorieux  prédécesseur,  attendri,  serra  les  deux  princes  dans  ses 
bras  et  fit  jeter  aux  fers,  puis  mettre  à  mort  le  dénonciateur. 

Durant  ce  temps,  la  frontière  du  Danube  n'avait  pas  été  davantage 
respectée.  Skylitzès  (1)  raconte  que  tout  au  commencement  de  l'an  1033  (2) 
les  Petchenègues,  sous  le  commandement  de  leur  grand  chef  Tyrack,  fils 
de  Kilter  (3),  après  s'être  tenus  longtemps  cachés  dans  les  régions  maré- 
cageuses au  nord  du  Danube,  franchirent  ce  fleuve  sur  la  glace  par  un 
hiver  de  gelées  intolérables  et  ravagèrent  affreusement  toutes  les  cam- 
pagnes de  Bulgarie  et  de  Thrace.  Nous  n'avons  malheureusement  aucun 

(1)  Voy.  Cédr.,  512,  2,  et  51',,  H. 

(2)  11  Au  temps  de  la  colonne  de  feu.  »  Immédiatement  avant   l'an   du  monde  6544.  Voy. 
Murait,  op.  cit.,  I,  613,  H. 

(3)  Voy.  sur  la  nation  féroce  des  Petchenègues  et  leurs  chefs  Tyrack  et  Kégénis  le  para- 
graphe de  Skylitzès  reproduit  par  Cédrénus,  11,  pp.  5.S1  sqq. 
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diilail,  rien  que  ers  mots  tragiques  en  leur  brièveté  :  «  ils  dévastèrent 
le  territoire  de  l'Emiiire  jusqu'à  la  Macédoine  et  jusqu'à  Salonique  ».  Une 
phrase  du  chroniqueur  occidental  Adam  de  Brème  (1)  semble  signilier 
ijiK'  llarald  lit  encore  cette  fois  partie  des  combattants  envoyés  contre 
ces  barbares.  C'est  ici  ou  dans  l'Archipel  qu'il  l'iuit  jilacer  la  première 
apparition  de  ce  héros  dans  ces  combats  pour  le  basileus,  dont  la  suite 
glorieuse  allait  l'illustrer  à  jamais  (2). 

«  De  tant  de  calamités,  afiirme  gravement  Skylitzès,  l'eunuque 
Joannôs  ne  prenait  cure,  n'ayant  qu'une  pensée  en  tête,  bien  garder 
Dalassénos,  pour  que  celui-ci  ne  put  lui  échajiper.  Aussi,  ne  se  liant  plus 
aux  cachots  de  IMali,  commanda-t-il  qu'on  ramenât  une  fois  de  plus  ce 
[irisonnier  si  précieux  dans  la  capitale  pour  l'y  enfermer  dans  une  tour 
tout  à  lait  imprenable  où  il  l'entoura  de  gardiens  choisis  parmi  les  plus 
féroces  et  les  plus  déterminés  ».  L'accusation  portée  ici  contre  l'eunuque 
de  ne  jioiut  se  soucier  des  inalheurs  publics  est  en  contradition  avec 
tout  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  l'Oridiandlruphr  jKir  l'sellos,  ce 
témoin  oculaire  d'ordinaire  si  bien  informé.  Il  ne  faut  voir  ici  qu'un 
jugement  passionné  de  Skylitzès,  très  hostUe  au  fameux  ministre.  Ce  qui 
nous  intéresse  le  plus  dans  ce  court  passage,  c'est  de  voir  quelle  terreur 
inspirait  le  seul  nom  de  Dalassénos  à  tous  les  gouvernants.  Ce  devait  être 
un  personnage,  probablement  un  prétendant,  aussi  influent  que  popu- 
laire, par  conséquent  très  dangereux.  Malheureusement  nous  savons  de 
lui  si  peu  de  chose,  que  c'est  à  peu  près  comme  si  nous  ne  savions  rien  ! 

Dès  les  premières  semaines  du  printemjis  de  l'an  l():{(i,  toujours  au 
dire  de  Skylitzès,  on  vit  revenir  en  foule  d'au  delà  du  Danube  lointain  ces 
audacieux  l'etchenègues,  ces  terribles  pillards,  preuve  évidente  que  la 
défense  de  la  frontière  s'était  bien  alTaiblie  depuis  le  grand  Basile.  Jamais 
sous  le  règne  de  celui-ci  ces  bandits  de  la  steppe  n'eussent  osé  violer  ainsi 
à  plusieurs  reprises  le  territoire  sacré  de  l'Empire.  Ils  revinrent  en  tout 
trois  fois  et  exercèrent  sur  ces  malheureuses  populations  des  thèmes  d'Eu- 
rope   d'indescriptibles  cruautés,  faisant  périr  dans  d'horribles  supplices, 

(1)  Pcrtz,  SS.  «.  Germ.,  t.  VII. 

(2)  lUirald  coiubattit  prubublciiiiiit  aussi  un  Asir  siii-  la  nuaivanlt-  fionli^re  sarrasine.  Voy. 
Wassilii'wsky,  Lu  droujinc  v.vrin'/o-rit.isc,  clc,  oh.  VII. 
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sans  distinction  d'âge,  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin.  Us 
emmenèrent  une  foule  do  captifs  des  deux  sexes  après  les  avoir  souvent 
torturés  avec  un  ralïinement  effroyable.  Parmi  ces  lamentables  victimes, 
Skylitzès  cite  par  leurs  noms  cinq  grands  chefs  ou  «  stratigoi  »  byzantins 
qui  tombèrent  aux  mains  de  ces  barbares  :  Jean  Dermokaïtès,  Bardas 
Petzès,  Léon  Chalkotoubès,  Constantin  Ptérotos  et  Michel  Strabotricharès. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  le  sort  de  ces  infortunés. 

Parmi  tant  do  maux,  le  basileus  Michel  et  son  frère  Jean  éprouvèrent 
toutefois  deux  grandes  joies.  Cette  même  année  103fi,  la  Serbie,  dit  Sky- 
litzès (1),  qui  avait  secoué  le  joug  romain  depuis  la  mort  du  dernier  basi- 
leus, fut  à  nouveau  soumise  et  incorporée  à  l'Empire.  En  même  temps  la 
paix  fut  conclue  avec  le  Khalife  d'Egy[)te.  De  cette  conquête  de  la  Serbie 
et  des  circonstances  qui  l'accompagnèrent,  nous  ne  savons  autre  chose  que 
cette  simple  mention  du  chroniqueur  byzantin.  De  la  paix  avec  l'Egypte, 
nous  connaissons  un  peu  davantage. 

Le  15  du  mois  de  cha'bân  de  l'an  427  de  l'Hégire,  qui  correspond  au 
1.3  juin  de  l'an  1030  de  Jésus-Christ,  après  quinze  ans,  huit  mois  et  quel- 
ques jours  de  règne,  était  mort  de  la  peste  le  Khalife  d'Egypte,  Al-Zahir,  à 
peine  âgé  de  trente-deux  ans.  Ce  souverain  oriental  des  Mille  et  une  nuits 
avait  tout  le  long  de  sa  courte  vie  adoré  le  plaisir.  Jamais,  paraît-il,  on 
n'avait  tant  dansé  et  chanté  en  Égy[ite  que  sous  son  règne.  Il  avait  fait 
établir  un  Champs  de  Mars  pour  ses  Mamelouks.  Dans  l'arsenal  du  Kaire 
il  avait  employé  trois  mille  ouvriers.  11  adorait  les  pierres  précieuses,  les 
joyaux  et  les  faisait  partout  rechercher  avec  passion.  Fort  doux  d'ordi- 
naire, il  s'était  montré  une  fois  d'une  atroce  férocité,  et  ce  fut  là  comme 
une  sorte  de  ressouvenir  affreux  de  son  terrible  père.  Sous  prétexte  d'une 
grande  fête,  il  avait  fait  assembler  dans  une  mosquée  deux  mille  six 
cent  soixante  jeunes  fdles  de  fonctionnaires  et  de  domestiques  du  palais. 
11  les  y  fit  emmurer  toutes  (2).  Elles  y  périrent  de  faim  et  durant  six  mois 
leurs  corps  demeurèrent  sans  sépulture. 

Sa  veuve,  une  ancienne  esclave  noire  du  Soudan,  do  religion  chré- 
tienne, devenue  peu  à  peu  très  influente,  régente  au  nom  de  son  fils  et 

(li  Voy.  Cédr.,  515,  8, 

(2)  Wiistenfcld,  op.  cit.,  p.  225. 
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siiccossour  Al)nii  'rciniiii  M;i';i(lil,  ;il(ii's  àpé  spiilenictil  d'iin  |irn  pins  de 
se|)l  mis,  ('Icvi'  ;iii  In'mc  smi^  Ir  lilrr  d'Al  Mostançer  billali,  «  (luliii  (jui 
est  cuiidiiil  à  la  victoire  par  Allali  «  (I),  envoya  aussitôt  une  anihassadc 
ail  basikuis  |ioiir  Iraitor  avec  lui  do  la  paix.  Michel  l't  smi  frère  acciii'illircril, 
|iai-ail-il,  li'ès  l'avoralilriiK'iil  crllc  démarche,  et  les  Irèves  entre  les  deux 
moiiarciiies  fiireiii  d'un  coinnuin  accord  n'iioiiveli'rs  |miiii-  une  jxiriode  de 
trente  années  (2).  A  cetU;  occasion,  raconte  Aboult'aradj  (3),  le  gouver- 
nemenl  du  iionvcan  Khalife  rendit  à  la  liberté  la  foule  ("nornie  de  cinquante 
mille  prisonniers  chrétiens  (4).  Il  renouvela,  en  même  temps,  l'autorisa- 
tion de  relever  de  ses  ruines  récentes  le  Saint-Sépulcre  de  .lérusalem.  Le 
basileus  expédia  à  cet  effet  dans  la  Ville  Sainte  des  ouvriers  et  de  grandes 
sommes  d'argent.  Le  temj)le  si  célèbre  dans  tonte  la  Chré- 
tienté ne  fut  totalement  relève'',  je  l'ai  dit,  (pi'en  l'an  440  de 
rilégire,  cpii  (Nirrespond  à  notre  amn'c   I()i8  (o). 

Du  côté  de  l'aiilic  Khidii'al,  celui  de  Bagdad,  si  extraor- 
dinairement  alTaibli,  il  n'y  avait  dès  longtemps  rien  à  craindre. 
L'immense  population  de  Bagdad  s'é|)uisait  en  luttes  intes- 
tines d'un  caractère  essentielhMuent  théidogique,  comme  si 
l'enniMui  chrétien  n'eut  pas  existi'  ^(i).  Seuls  les  (•mirs  quasi- 
iiidependants  du   nord   de    la  Syrie   et  de   la  Mi'sopotamie  continuaient 
à  soutenir  le   bon    combat   de  la   Foi,   contre  les   contingents  impériaux 
gardiens  des  frontières.  Alep,   qui  avait  i''t(',   on   se  le  rappelle,  reprise 


DE  VERRE 
du  Klii[li(r, 
d'  Egypte 
iMostanrer. 


(1)  Ce  prince  devait  légmi-  jusqii'iii  lii',)l  sue  llCiiypte,  plus  île  soixante  années  lunaires. 
C'est  un  des  plus  longs  règnes  de  l'hisluii'e. 

(2)  Skylitzès  (voy.  C.édr.,  51;i,  !tl  et  Zonnrus,  chap.  XVII,  I'.'k 

(3)  Op.  cil.,  p.  427.  Voy.  Wustenfild,  op.  cit.,  p.  22s. 

(4)  D'.iutres  sources  ne  donnent  que  le  rliilTre  de  cinij  niilli'.  Ilm  el-.\lliir.  lui,  dil  ipi.'  ce 
fut  le  basileus  qui  rendit  ce  nombre  de  captifs  [op.  cit..  IX,  p.  313). 

(5)  Le  1.S  décembre  de  cette  amu''e  103C,  à  la  cjuatrième  heure  de  la  nuit,  année  du  monde  BS4o, 
trois  secousses  de  tremblement  de  terre,  dont  deux  très  fortes,  furent  ressenties  à  Constanti- 
nople.  —  l'eut-être  le  fameux  llarald  alla-t-il  vers  cette  époque  en  pèlerinage  à  Jéi-usalem. 
Voy.  Wassiliewsky,  La  droujina  v.vringo-runse,  etc.,  ch.  VII.  —  A  l'an  1034  se  rapporte 
encore  le  pèlerinage  à  Jérusalem  du  fameux  llobert  le  Diable,  duc  de  Normandie,  parti  avec 
ses  barons  pour  expier  ses  péchés.  Il  mourut  im  terre  byzantine  d'Asie,  à  Nicée,  peut-être 
par  le  poison,  dans  le  voyage  du  retour,  en  juillet  103.')!  Il  ne  laissait  qu'un  fils  naturel  qui 
fut  le  célèbre  (iuillaume  le  Conquérant.  Il  fut  enterré  dans  l'église  métropolitaine  de  Sainte- 
Marie  de  Nicée.  Toute  la  Normandie  le  pleura.  Voy.  Guillamue  de  Jumièges,  1.  VI,  cap.  XIII; 
Orderic  Vital,  I,  17',);  Wace,  lioniaii  du  lion,  éd.  I'lui]uet,  t.  I.  p.  413;  Chronique  des  ducs 
de  Normandie  jKxr  lU'Uo'U,  éd.  \'i:  Michil.  I.  II,  p.  :iT.i;  Chronique  manuscrite  de  \ormandie, 
Rec.  des  llist.  de  Fr.,  XI,  32.S. 

(fi)  Weil,  op.  cit.,  m,  p.  72. 
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en  i2'.l  de  l'Hégire  ^1;  par  le  l'anieux  général  du  Khalife  d'Egypte,  Anoiich- 
tiidn  Al-Douzbéri  (2),  avait  été  reconquise  après  la  mort  de  ce  dernier, 
arrivée  deux  ans  plus  tard,  par  le  Mirdàside  Mouizz  Eddaulèh  Thamal  Ibn 
Saleh  Ibn  Mirdàs.  Celui-ci,  après  de  longues  luttes  contre  les  lieutenants 
du  Khalife  Mostançer,  après  avoir  été  reconnu  à  plusieurs  reprises  par  ce 
dernier  comme  son  gouverneur  à  Alep,  finit  par  abdiquer  volontairement 
et  à  remettre  sa  cité  aux  mains  du  lieutenant  du  Khalife.  C'était  en  l'an  448 
de  l'Hégire  (3). 

Après  le  passage  des  sauterelles  qui  avaient  dévasté  une  foule  de 
régions  de  l'Empire  durant  trois  années,  une  sécheresse  extraordinaire, 
toujours  en  cette  année  1037,  désola  prin- 
cipalement les  provinces  d'Europe.  Elle 
dura  six  mois  et  amena  une  abominable 
famine  dans  les  thèmes  de  Thrace,  de 
Macédoine,  du  Strymon,  de  Salonique 
et  iusqu'en  Thessalie.  On  fit  à  Byzance      „,£,,,e'  nv^o        j-        ,     ,  ,   , ,. 

•I       ^  J  Pin  k,    DUR   on   dinar   ila    hhnUfn 

des   processions   solennelles    en    tète    des-       d'EijypUi  Mostançer,   frappée  d  Misr 

en  l'an  10U7  de  J.-C. 

quelles  marchaient  les  frères  du  basileus, 

portant  de  leurs  mains  les  très  saintes  Reliques.  L'Orphanotrophe  portait 
le  saint  «  Mandylion  »  (4)  ou  «  saint  Linge  »  avec  l'empreinte  de  la  face 
du  Christ,  autrement  dit  la  Véronique  ou  Sainte  Face,  «  don  inestimable 
du  Christ  au  roi  d'Edesse  Abgare  ».  Le  grand  domestique  portait  la  sainte 
Lettre  du  Christ  à  ce  même  roi  Abgare,  et  le  protovestiaire  Georges  les 
saints  Langes  de  l'Enfant  Jésus.  Ils  allèrent  ainsi  à  pied  du  Grand  Palais 
aux  Blachernes.  Le  patriarche,  de  son  côté,  proeessionnait  avec  le  clergé. 
Hélas,  au  lieu  de  la  pluie  tpi'on  attendait,  il  tomba  une  grêle  terrible  ([ui 
abattit  les  arbres  et  brisa  les  tuiles  des  toits  de  nond)reux  édifices.  L'Or- 
phanotrophe, pour  remédier  à  la  famine  dans  la  capitale,  fit  acheter  dans 
les  thèmes  de  la  Grèce  propre  et  du  Péloponèse  cent  mille  mesures  de  blé. 

(1)  Oct.  1037  à  oct.  1038. 

(2)  Aboulfaradj  raconte  que  durant  cet  intervalle,  en  432  de  l'Hi^^ire  (sept.  1040  à  août 
1041),  Anouchtikin  repoussa  victorieusement  une  attaque  des  Grecs  contre  Alep.  Un  cousin 
{filius  patrui)  du  basileus  fut  pris  et  un  certain  grand  eunuque  tué. 

(3)  Mars  1056  à  mars  I0,'i7.  Voy.  sur  ces  événements  Wuil,  op.  cit.,  III,  pp.  106  et  107. 

(4)  MavSOViov,  incorrect  pour  MavTr|).tov. 
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(W.  sal)siiJu  l'ut  d'un  trùs  ;^r;iii(l  sl'Coui's  ;i  l;i  iiiiscrc  <les  ciluyt'us.  (ic  lut,  du 
reste,  une  année  cxlranrdinaire  sous  le  rapport  des  phénomènes  célestes. 
|je  2  novembre,  à  dix  heures  du  malin,  la  Ici-i-i'  cummença  à  IrcniMcr. 
il  (.'Il  fut  ainsi  jusqu'à  la  lin  (h'  janvier!  La  rit;'iieur  de  hi  lempé'ratui'i'  lui 
extrême.  Partout  des  frimas  inouïs!  \\\  dire  d'.\houlfaradj,  il  aurait  neigé 
à  Bagdad  !  I^e  Tigre  aurait  gelé  en  di'i-(Mnl)re  six  jours  durant! 

Skyhtzès  note  à  l'an  KKtS  un  fail  irdi'ressaid.  Le  iiiind)reux  clergé  de 
la  grande  cité  et  du  thème  de  Salnnii]ue  se  trouvai!  hrouilh'î  avec  son 
métropolitain  Théophane  doid  l'impiloyahle  avarice  l'avait  poussé  à  bout. 
Bien  loin  de  soulager  la  misère  de  ses  prêtres  accrue  par  tant  tie  cala- 
mités, ce  prélat  indigne,  par  son  inique  |)arcimonie,  aggravait  encore 
leur  misère  en  se  refusant  (d)slin(''me[d  à  leur  faire  (h'Iivrer  les  allocations 
alimentaires  accouhuui'es  auxqucdies  ils  avaient  drnif,d"où  conllit  violent. 
Le  liasileus  (|ui,  alors  déjà  for!  malade.  IVi'quenlail  assidûment  Salonique 
où  l'allirail  sa  dévidion  extrême  au  tundieaii  de  saiid  Di'mi-lrius,  s'y  trou- 
vail  précisément  à  ce  moment.  Il  manda  le  iniMnipolitain  et  le  conjura 
de  pratiquer  la  justice  et  de  faire  son  devoir  de  pasteur,  (lomme  l'entêté 
prélat  résistait  à  toutes  ses  injonctions,  accumulani  pour  se  défendre  les 
plus  mauvaises  raisons,  finalement  se  refusant  à  obéir,  Michel,  exaspéré, 
décida  d'user  de  ruse  pour  châtier  tant  d'avarice.  Il  d(''|iècha  à  Théophane 
un  de  ses  lidèles  pour  lui  (MU|prunter  une  somme  di'  cent  livres  d'or,  un 
«  kenlinai-ioii  »,  en  alteiidani  (|ue  l'eunuipH'  .loannès  lui  eût  envoyé  les 
sommes  qu'il  attendait  du  i'alais  Sacré'.  Le  prélat,  défiant  et  avare,  jura 
qu'il  n'avait  point  trente  livres  d'or  chez  lui.  Sur  l'ordre  du  basileus,  on  le 
mit  dehors  de  sa  demeure  épiscopale  où  des  perquisitions  amenèrent  la 
découverte  de  la  somme  énorme  de  trois  mille  trois  cents  livres  d'or.  De 
cet  amas  de  richesses,  on  commença  par  payer  son  dû  au  clergé  régional, 
loul  l'arriiTi'  depuis  le  (b'hui  de  l'épiscopat  de  Théophane  jusqu'à  ce 
jour.  Le  resie  fut  sommairenieni  dislrilmi'  aux  |Kmvres.  Tli(''o|)hane, 
chassé"  de  l'i'jglise  et  de  son  siège,  fut  relé-giu'  dans  une  d(î  ses  terres. 
Le  basileus  le  remplaça  sur  le  lrr)ne  ('|iiscopal  de  Saloni(pie  |iar  un  certain 
l'rométhée  auquel  il  ordonna  de  l'om'ini'  à  l'exili'  tout  juste  de  quoi  vivre 
sur  le  pied  d'un  sinijile  |)articulier. 
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En  cette  même  année  1U37  [ij,  disent  Tchamtchian  (2)  et  Arisdaguès 
de  Lasdiverd  (3;,  Nicolas  Kabasilas,  dit  Chrysélios,  d'origine  bulgare, 
gouverneur  impérial  de  la  province  nouvellement  annexée  du  Vaspoura- 
çan,  étant  parti  en  expédition  avec  des  forces  considérables  pour  reprendre 
la  ville  de  Pergri,  sur  le  lac  dAghlhamar,  près  d'Ardisch,  que  les  Turks 
Seldjoukides  avaient  depuis  longtemps  enlevée  aux  Arméniens,  réussit 
dans  son  entreprise.  11  fit  prisonnier  Khtric  ou  Khédrig,  émir  de  cette  ville, 
et  y  mit  une  garnison  de  cavalerie.  Il  fut  ensuite  remplacé  par  un  autre 
gouverneur  dont  nous  ignorons  le  nom  qui,  au  lieu  de  défendre  Pergri, 
s'en  alla  fort  loin  de  là  dans  la  province  d'Art sakh  (4),  très  riche  en  four- 
rage pour  sa  cavalerie. 

L'émir  Khtric,  bien  que  gardé  à  vue  dans  sa  forteresse,  trouva  moyen 
de  prévenir  de  ce  départ  d'autres  chefs  seldjoukides  qui  bloquèrent  sou- 
dain la  ville,  la  prirent  par  surprise,  la  pillèrent  et  délivrèrent  Ilhtric  après 
avoir  fait  un  grand  massacre  de  la  garnison  byzantine.  Les  troupes 
impériales,  cantonnées  à  Artsakh,  ne  parvinrent  point  à  la  secourir.  Mais 
un  dynaste  arménien  nommé  Gandzi,  aidé  de  son  fils  Tadjat,  assembla 
quelques  contingents  ai-méniens  et  grecs,  pénétra  à  son  tour  par  surprise 
dans  Pergri  par  une  brèche  et  força  les  quelques  Turks  qui  réussirent 
à  échapper  à  son  glaive,  de  se  retirer  dans  la  partie  la  plus  haute 
de  la  citadelle.  Bientôt,  faute  d'eau  et  de  [iro visions,  les  assiégés  souffrirent 
cruellement.  La  troupe  de  Grecs  et  d'Arméniens  qui  avait  espéré  les  sur- 
prendre, sûre  d'en  finir  avec  eux,  se  laissait  aller  à  tous  les  délassements. 
Aussi  fut-elle  attaquée  à  l'improviste  par  d'autres  Musulmans  qui,  secrè- 
tement informés  par  Khtric,  avaient  couru  au  secours  de  la  place.  Grecs  et 
Arméniens  périrent  en  foule.  Gandzi  fut  tué.  Son  fils,  avec  beaucoup 
d'autres,  ne  dut  son  salut  qu'à  une  prompte  fuite.  Les  Turks  rentrèrent 
chez  eux  chargés  des  dépouilles  des  morts.  Cependant  Ivhtric,  ainsi 
délivré,  pour  se  venger  des  atroces  souffrances  de  ses  deux  captivités,  fit 

(1)  Ou  plutôt  inSS.  Voy.  Murait,  op.  cit.,  I,  616  :  «  la  même  année  que  le  haut  fait  de 
Barazbalzé  à  Édessf  «. 

(2)  Éd.  de  Bombay,  II,  917.  Lebeau,  op.  cit.  XIV,  280. 

(3)  Op.  cit.,  pp.   50  sqq. 

(4)  Ou  Ardzag.  «  C'est  peut-être,  dit  Indjidj,  la  mime  localité  qu"Ardzgué,  ville  très 
ancienne  du  district  de  Peznounik',  de  la  province  de  Douroupéran  sur  le  lac  Van,  entre 
Ardjisch  et  Khelât.  » 
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creuser  ime  fosse  de  la  liiiiileiir  d Un  Inniiiiie.   Il  la  lil  eiiijijir  du  sanj;;  des 
prisonniers  (|u'il   faisiul    nmssacrer.   Il  y   ilesceiidil   el  s'y  baigna   «   pour 

caliiier  la  ra^e  dévorante  de  stiii  cn'ur  ». 

L'an  d'après,  au  printemps,  le  basileus  envoya  des  forces  plus  nom- 
breuses qui  rejïrirent  d('"iitiiliv('iii('nt  r'erjj;ri  ajjrès  un  sièfje  en  règle.  Les 
assiéf^és,  lei'rili(''s   iiai'  raclion    l'ouilrovante   des   rala|inll('s,   caiiilulèrent . 


Miyi.VrUlih'.  It\  /AS l'ISF,  d'un  très  prrriciix  manuscrit  de  /'Histoire  il.;  Skylitzi'S,  de  la 
Bihiiotlièiiiii:  Nutionalc  de  Madrid.  —  Procession  contre  la  Séclieresse.  —  (Millet,  JI"^-Éiudes, 
C.  ISJiO.) 

lis  eurent  la  |ierinission  de  se  retint"  avec  leurs  familles.  «  Dès  lors,  dit 
Arisdaguès  de  Lasdiverd,  Peri;ri  fut  irrévocablement  soustraite  à  la  domi- 
nation des  Tui'ks.  » 

Kii  l'an  I0;{8  ou  plulôl  10.39  (l\  il  y  eut  des  hostilités  graves  sur  la 
frontière  de  Géorgie.  Nous  n'eu  savons  du  reste  que  juni  de  chose.  Le 
jeune  roi  de  ce  pays,  l'aUarat  IV,  ipii  l'Iail  loujours  encore  en  guerre  avec 
l'Empire,  ayant  attaqué  vivement  avec  toutes  ses  forces  le  vestarque 
Michel  lasitès  (2),  «  cali'pario  ^i  ou  duc  de  la  1  [au! c-lliérie,  c'est-à-dire  de 


(I    Miiiall,  »/).  i-il..  I,  G17. 
(2)  Ou  lasitas. 
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cette  portion  de  l'Ibérie  qui  avait  été  réunie  à  l'Empire,  l'eunuque  Joannès 
et  le  basileus  dépêchèrent  au  secours  de  ce  dernier  leur  frère,  le  domes- 
tique des  Scholes  d'Asie,  Constantin,  «  à  la  tête  de  toutes  les  légions  de 
l'Orient  ».  Ils  avaient,  chose  curieuse,  promis  à  ce  dernier  de  lui  envoyer 
comme  collègue,  pour  io  conseiller  dans  cette  guerre  d'ordre  tout  spécial, 
Constantin  Dalassénos,  pour  lequel  lui  professait  autant  d'estime  que  ses 


RUINES  D'ANl,  la  capitale  d:i  Rois  des  Rois  Pagratides  d'Ai'niénie  aa  A7"'«  Siècle. 
Église  grecque.  —  (Phot.  commun,  par  M.  J.  de  Morgan.) 

frères,  l'eunuque  surtout,  avaient  de  haine.  On  se  rappelle  combien  le 
mérite  de  ce  personnage,  dont  Joannès  était  le  pire  ennemi,  faisait 
ombrage  à  celui-ci  et  comment  il  le  tenait  depuis  trois  ans  enfermé  dans 
une  douloureuse  captivité  dans  une  tour  de  l'enceinte  urbaine.  Comme 
l'eunuque  ne  remplit  pas  sa  promesse  vis-à-vis  de  son  frère  et  qu'au 
contraire  il  témoigna  à  Dalassénos  d'une  haine  toujours  plus  grande,  le 
gardant  plus  étroitement  enfermé  que  jamais,  exilant  aussi  toute  sa 
famille  qu'il  ne  songeait  qu'à  détruire  (1),  Constantin,  s'cstimant  de  ce  fait 


(1)  Il  voulait  faire  ilisparaitro  toute  sa  race,  c  tout  le  reste  de  ses  proches  »,  entre  autres 
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insulté,  car  il  av.iit  l.iil  iiiir  i-diidiliun  sinr  ijiui  nnii  ili-  cet  fiivoi  de 
Dalassénos  à  l'ariiK^e,  battit  en  retraite  sans  avuii'  rien  lenli'  iNmtre  l'ennemi, 
sans  avoir  (iMenn  le  moindre  ri'sullal,  aviuii  même  il'avoir'  mis  le  ]iied 
sur  le  territoire  pjorgicn. 

Voici  comment  V Histoire  de.  la  Géorgie  (1)  raconte  de  son  côté  ces  faits 
obscurs  :  «  Le  roi  Pakarat,  qui  venait  d'obtenir  la  soumission  de  quelques 
«  éristbaws  »  r('l)elles  dans  le  Kakiith,  revint  snr  ses  pas  en  hâte,  parce 
que  Liparit,  «  ('risthaw  »  dos  «  éristliaws  »,  commençait  à  se  livrer  à  des 
démarches  tortueuses.  Même,  peu  di'  temps  après,  ce  vassal  rebelle  dont 
il  va  être  si  souvent  (piestion  dans  la  suiie  de  ce  ri'cil,  lit  revenir  de  Grèce, 
avec  une  armée,  le  l'rère  du  roi,  l>i''mt''lr('',  alin  de  le  faire  roi  lui-même. 
D'autres  «  didébouls  »  et  «  aznaours  »  s'étaiit  joints  à  Dr-métré,  traver- 
sèrent la  contrée  d'en  ITaul,  et  entrèrent  dans  le  Khartli.  Ils  assiégèrent 
Ateni,  place  importante,  et  d(''vastèrent  iliverses  contrées.  Mais  Liparit, 
les  Kakhes  et  les  Grecs  qui  (''laienl  avec  lui,  ne  purent  prendre  la  place 
parce  que  les  commandants  des  citadelles  étaient  tous  des  hommes  résolus 
et  dévom'-s  à  Pakarat,  à  l'exception  de  Pharsman,  «  éristhaw  »  de  Thmogwi 
et  de  Bechken  Djaqel,  «  éristhaw  »  de  Tlioukharis.  Le  roi  Pakarat  alla 
alors  dans  le  Djawakheth,  où  il  commença  à  bâtir  les  remparts  d'Akhal- 
Kalak,  qui  l'iait  pour  lors  sans  murailles.  L'hiver  a|)prochant,  les  Grecs 
voulurent  s(^  retirer  chez  eux,  et  Liparit  se  réconcilia  avec  Pakarat,  qui 
lui  donna  1'  «  éristhawat  »  du  Khartli.  Les  Grecs  s'en  allèrent  donc  dans 
leur  pays,  emmenant  Démétré  (2).0nle  voit,  r«  éristhaw  »  des«  éristhawa  1>, 
Liparit,  était  devenu  bien  complètement  l'allié  du  basileus  Michel  contre 
son  propre  souverain  (3). 

Ce    pauvre  roi   Pakaral  eiil    une  existence  vraiment   agitée.  Ce  fut. 


sus  frères  Us  palrircs  Tlifophane  ul  lîomuin  rommo  aussi  son  neveu  (ive'i'tôç)  Adrien.  Céilr., 
H,  521,  7. 

(1)  Kd.   lirossot,  t.  I,  pp.  318  sqq. 

(S!)  Je  ne  sais  pourquoi  Brossel,  Ilist.  de  lu  IjcunjU;  I,  note  S  de  la  p.  318,  dit  que  cette 
tentative  des  Grecs  ne  parait  pas  f  tre  la  même  que  celle  dont  parlent  les  Byzantins  en  1038 
(1039  pour  .Murait). 

(3)  Voyez  dans  Brossel,  Inscriptiojis  géorr/iennes  et  autres  recueillies  /xir  le  Père  Serses 
Sargisian,  etc.,  un  certain  nombre  d'inscriptions  arméniennes  encore  existantes,  datant  de 
cette  époque  du  règne  du  basileus  Micliel  IV  :  une  de  l'année  1030.  p.  23:  une  de  l'année  1032, 
p.  19.  enfin  celle  de  l'anni'e  lo.'it;  du  palrice  Ujculjie  à  l'orcasion  de  la  restauration  d'Eocli, 
p.  II. 
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semble-t-il,  un  sulilat  intri'jiide.  Ses  vassaux  et  ses  voisins  ne  lui  laissaient 
pas  de  répit.  L'émir  de  Tiflis  étant  mort,  les  n  bers  »,  c'est-à-dire  les 
anciens  de  cette  ville,  lui  tirent  hommage  de  cette  grande  ville.  Il  y  lit 
une  entrée  triomphale. 

«  Après  cela,  continue  l'Histoire  de  la  Géorgie,  Liparit,  revenant  à 
ses  méchants  projets  d'insubordination,  enleva  traîtreusement  à  la  reine 
Mariam,  mère  du  roi,  avec  la  ville  d'Ani  qui  venait  de  se  donner  à  cette 
princesse,  divers  «  éristhaws  »  qu'il  saisit  aux  portes  de  cette  cité.  Le  roi, 
quittant  Titlis,  vint  dans  le  Djawakheth  et  de  là,  par  le  Chawkheth,  en 
hiver,  par  d'horribles  ouragans  de  neige,  dans  le  Khartli.  Alors  Liparit  fit 
venir  de  (irèce  une  seconde  fois  Démétré,  frère  du  roi  Pakaral,  appuyé 
de  troupes  et  de  trésors,  et  sema  la  division  dans  le  royaume,  les  uns 
étant  gagnés  à  Démétré,  les  autres  restant  fidèles  au  roi.  Les  Kakhes  et 
leurs  troupes,  Davithroi  Pagratide  d'Agh'ouanie  et  ses  gens  tenaient  pour 
Liparit  et  devenaient  puissants  de  ce  côté  du  Khartli.  Toute  l'adresse  des 
deux  parties  était  en  jeu  (1).  » 

Ici  un  détail  très  curieux  :  k  Trois  mille  Vœrings  étant  venus  au 
secours  de  Pakarat,  il  les  posta  à  Bach,  en  prit  seulement  sept  cents  et 
s'avança  avec  eux  réunis  aux  forces  du  Chida  Khartli,  sans  attendre  les 
Meslches.  »  Les  mercenaires  russes  ne  s'enrôlaient  donc  pas  seulement 
au  service  du  basileus,  mais  aussi  à  celui  de  ses  adversaires.  Ceux  qui 
venaient  ainsi  combattre  à  la  solde  du  roi  des  Aphkhases,  n'avaient  qu'à 
traverser  en  droite  ligne  la  Mer  Noire  dans  leurs  barques.  Très  probable- 
ment ils  combattaient  ici  contre  d'autres  Vœrings,  qui,  eux,  formaient 
l'élite  des  troupes  du  basileus  Michel  en  ces  parages.  «  L'on  se  battit,  dit 
\ Histoire  de  la  Géorgie,  à  l'entrée  de  la  forêt  de  Sasirelh.  L'armée  du 
Chida  Khartli  tourna  le  dos.  Les  Vserings  n'ayant  pu  prendre  part  au 
combat,  Liparit  fit  donner  des  cribles,  avec  lesquels  on  prépara  du  pain, 
pour  leur  être  présenté,  de  sorte  qu'ils  passèrent  le  temps  gaiement  (2). 

A  ce  moment-là.  Démétré,  frère  du  roi  Pakarat,  étant  déjà  mort, 
Liparit  était  vainqueur  sur  toute  la  ligne.  En  vain  Pakarat  lit  solliciter  son 

(1)  A  propos  de  cette  tentative  de  Démétré,  la  Chronique  arTnénienne  (voy.  Histoire  de  la 
Géorgie,  I,  note  3  de  la  p.  321)  dit  :  «  Elle  ne  réussit  pas,  et  les  troupes  grecques  qui  se 
trouvaient  avec  lui  (Démétré)  s"en  retournèrent,  et  le  roi  Pakarat  ilovinl  irrand.  » 

(2)  Cette  phrase  obscure  est  pour  moi  incompréhensible. 
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arroyaiil  vassal  de  lui  iiccDrder  une  euti'cvuc.  Il  |iaiMil  ([ue  la  haine  entre 
ces  deux  liounues  remontait  à  des  causes  iiiliiues  iirolundes.  Nous  verrons 
plus  loin  ([lie  l'akarat  aurait  si-duil  la  Irimiic  de  sun  vassal,  le  second  en 
puissance  après  lui.  Lipai-il,  [lar  ri'|irésailles,  se  serait  de  son  côté  porté 
aux  derniers  outrages  envci's  la  niue  Mariam,  mère  de  Pakaral.  Le  roi 
vaincu  rentra  en  Aplikhasie. 

La  lulte  reciiimiicnia  iiresipie  aiissitùt  (Milre  1rs  deux  hommes  et 
leurs  partisans  (I  .  Une  grande  bataille  l'ut  livrée  auprès  de  la  forteresse 
d'Arqis-T/ikhé.  Cette  fois  les  (irecs,  dont  la  j)olitiqno  avait  dû  sidiir  \\n 
changement  i)ar  la  mort  de  Démétré,  comliattaicnl  du  cùté  de  Liparit 
avec  les  Kakhes  et  les  Arméniens.  Liparit  fut  encore  une  fois  vainqueur  et 
mit  Pakaral  en  fuite.  Toutes  les  forteresses  du  liaul  Kliaiili,  dmit  les  chefs 
prisonniers  l'urt^il   uiis  à  la  lorture,  lomlièreiil   aux    mains  du   vaimpieur. 

Liparil,  |inur~uil  V Histoire  de  la  Géort/ir,  ili\-eini  très  puissant, 
marcha  alors  avec  cette  même  armée  contre  la  Inflcresse  de  Tovin,  pnui- 
faire  la  guerre  à  l'iMiiir  de  cette  ville,  Ahou'l  Sinvar,  dans  riuh'n'i  du 
basileus,  puis  il  revint  dans  ses  domaines. 

Fresque  en  même  temps,  en  l'année  Idil  jiruiiahlement,  peut-être 
seulement  en  I0i2,  d'importants  événements  s'accomplissaient  dans  le 
royaume  même  d'Arménie  (2),  sombre  prélude  de  la  lin  lamentable  si 
prochaine  de  ce  malheureux  royaume.  Le  roi  des  rois  d'Arménie,  autre- 
ment dit  ((  roi  Pagralide  d'.Vni  »,  .lean  Scni]iad  111  (3),  et  son  frère  Aschod, 
également  Pagratide,  le  roi  de  Tachir,  étant  morts  à  un  an  environ  l'un 
de  l'autre,  le  premier,  suivant  Malbieu  d'iidesse,  en  l'an  489  de  l'ère 
arménienne  (4),  le  second  en  l'an  suivant  (3),  il  y  eut  un  interrègne  de 

(1)  Ilisloirc  de  lu  Gcon/ie,  I,  )}.  322. 

(2)  Voy.  Tchanitc-liian,  U.  il  10,  it  siiilout  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  éd.  Prudhomrae,  pp.  60  sqq. 

(3)  Ou  <i  Sembat  Jolianiiès  ■■. 

(4)  Mars  lOiO  à  mars  1041. 

(3)  Aschod  était  en  réalité  mort  lo  premier.  Son  corps,  transporté  à  Ani,  fut  enterré  auprès 
de  ceux  des  rois  ses  pères.  Sou  frère  Jean  Serapad,  qui  redoutait  infiniment  sa  force  et  sa 
bravoure,  l'avait  constamment  tenu  à  l'écart  de  la  capitale.  Les  historiens  nationaux  parlent 
de  ce  prince!  comme  d'un  héros  national.  Après  sa  mort,  dit  Mathieu  d'Kdesse,  les  troupes  se 
relâchèrent  du  frein  de  la  discipline  et  prirent  en  aversion  le  métier  des  armes  .  elles  cour- 
bèrent li'ur  front  smis  le  joug  de  la  servituile  des  Romains,  s'adonnèrent  aux  plaisirs  de  la 
table  et  firent  leurs  délires  de  la  lyre  et  de  la  voix  des  chanteurs.  Renonçant  à  cette  union 
qui  avait  été  l'élément  de  leur  force,  elle  ne  volèrent  plus  au  secours  les  unes  des  autres.  Les 
pays  ipi.'  le  iVi'  ilcv.istait  n'étaient  \<\n-<  pour  elbs  qu'un  sujet   de   plaintes  lutrubres  :  elles  se 
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quelques  semaines  (1).  A  partir  de  ce  moment  l'histoire  de  l'Arménie 
n'est  que  l'histoire  de  son  agonie  dans  sa  lutte  désespérée  non  plus  cette 
fuis  ciintre  les  Musulmans  mais  contre  l'Empire  de  Byzance. 

Les  grands  du  royaume  ne  pouvaient  s'accorder  sur  le  choix  du 
successeur  de  Jean  Sempad,  mort  sans  postérité  (2),  et  un  parti  existait 
qui  voulait  l'exclusion  de  Kakig  II,  fils  d'Aschod,  âgé  seulement  de 
quatorze  ans  (;{).  De  ce 
fait,  il  y  eut  un  inter- 
règne d'environ  deux 
ans.  Cependant,  un  haut 
et  pertide  personnage, 
le  vestis  Azad  (4)  Sarkis, 
prince  de  Siounik',  in- 
tendant ou  «  vestis  »  du 
dernier  roi,  descendant 
de  Haïg,  profitant  de 
l'anarchie  générale  pour 
trahir  sa  patrie,  après 
avoir  mis  à  sac  le  trésor 
royal  des  anciens  rois 
et  s'être  enfermé  un  mo- 
ment dans  la  citadelle 
même  d'Ani,  s'était  re- 
tiré en  emportant  ses 
richesses  mal  gagnées, 
dans  une  de  ses  forte- 
resses d'Aphkhasie  nommée  Sourmar'i,  dans  le  district  de  Djogadk',  d'oîi 
il  avait  agrandi  par  de  nombreuses  conquêtes  de  bourgs  et  de  châteaux 

contentaient  du  [jleurer  la  perte  de  leurs  frères,  et  s'abandonnaient  réciproquement  au  glaive 
des  Grecs.  Ce  fut  ainsi  qu'elles  entraînèrent  la  ruine  de  leurs  compatriotes  et  qu'elles  méri- 
tèrent d'être  comptées  au  rang  de  leurs  ennemis.  —  Pour  Tchamtchian  aussi  \op.  cit.,  II,  1221. 
Jean  Sempad  mourut  dès  1039.  —  Voy.  sur  les  inscriptions  précisant  la  date  de  la  mort  du 
roi  Jean  Sempad  :  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  éd.  l'riidhomme,  note  delà  p.  50. 

(1)  Et  non  «  de  deux  ans  »,  comme  le  dit  Tchamtchian. 

(2)  Voy.  à  ce  sujet  dans  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  éd.  Prudhomrae,  la  note  2  de  la  p.  61. 

(3)  De  dix-sept  ou  encore  de  dix-neuf  ans,  suivant  d'autres  sources. 
(,4)  Ou  «  le  noble  ». 
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(Phot.  commun,  par  ^f.  J.  de  Morgan.) 
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ses  domaines  ]>;itriiniiiii:ui.\,  jiuis  il  ('hiit  rcvcim  m  Ani,  ilmil  il  liii;iil 
Idujours  l;i  ciladcllc,  avec  l'iiilrnlidii  de  s'\  l'airi'  |irociaiiicr  m:.  Il  avertit 
le  basileus  et  lui  ull'iil  la  su/.ci'ainrh'  du  royaume,  (c  Le  jruiir  juiiiee 
Kakig,  dit  Samuel  d'Aiii,  n'aNail  |ias  les  inclinaliuns  belliqueuses  néces- 
saires chez  un  jirince,  d'aulaiil  plus  nécessaires  qu'à  cet  le  ('poque  les 
Ismaélites  (1)  s'agitaient,  les  Scythes  (2)  mena(;aient  d'une  altaque,  et  les 
(îrecs,  alors  sonniis  à  une  femme  (3),  n'étaient  pas  tranquilles,  l'our  Kakig, 
élevé  dès  l'enfance  dans  la  lecture  des  livres,  il  s'y  appliquait  encore  après 
son  avènement.  » 

Mais  presque  aussitôt,  le  basileus  Michel,  (jui  avait  appris  ces  événe- 
ments, se  basant,  très  justement  semble-l-ii,  sur  la  cidèlire  cession  post 
7norlem  l'aile  à  Hasile  [>ar  le  rcji  Jean  Seuipad  dès  l'an  Kll'.l,  avait  envoyé 
réclamer  la  possession  de  la  ville  et  ihi  royaume  d'Ani,  exhibant  à  cet 
effet  la  lettre  fameuse  dont  j'ai  parlé  souvent  déjà  (4),  par  la(]uelle  cette 
cession  avait  été  formellement  consentie  en  faveur  de  l'Empire  par  ledit 
roi  pour  l'heure  de  sa  mort.  Michel  exigeait  l'exécution  pure  et  sinqile  de 
ce  contrat  en  retour  duquel  Jean  Sempad  avait  reçu  de  la  part  de  l'Enqiire 
des  présents  et  des  honneurs  durant  (juinze  ans.  Le  basileus  entendait 
profiter  de  cette  occasion  unique  pour  transformer  l'Arménie  vassale  en 
simple  province  de  l'Empire. 

Les  historiens  arméniens,  (pii  sont  seuls  à  parler  de  cette  première 
expédition  byzantine  en  Arménie,  alors  que  les  historiens  grecs  ne 
parlent  ([ue  de  la  seconde,  disent  que  le  basileus  lit  aj)puyer  sa  demande 
par  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Hélas,  nous  ne  connaissons  même 
pas  le  nom  du  chef  qui  commandait  cet  immense  armement,  probablement 
bien  exagéré.  Etait-ce  peut-être  toujours  le  domestique  des  Scholes 
Constantin,  le  frère  du  basileus?  (5).  Sarkis  (G),  qui  semble  avoir  été  une 

(1)  C'est-à-dire  «  les  Arabes  ». 

(2)  C'ost-à-dire  «  les  Tiirks  ». 

(3)  La  basilissa  Zoé. 

(4)  Voy.  pp.  3G,  lil  cl  r.i'.i  du  pnscnt  volume. 

(5)  Mathieu  d'Édessc,  op.  cit.,  p.  liS,  dit  par  erreur,  nie  sniihli-l-il,  (pn' If  basileus  Mirlul 
vint  de  sa  personne  à  la  IHe  de  l'armée  jusqu'en  Arménie. 

(6)  «  A  cet  époque,  dit  fort  bien  M.  Tirene,  op.  cit.,  p.  i2;i,  in  drlKirs  de  la  dynastie  des 
Pagratides,  dont  le  seul  représentant  survivant  était  le  jeune  lils  tr.Vsiliod,  Kakig,  il  y  avait 
en  Arménie  deux  familles  :  celle  des  Pakhlavides  et  celle  des  princes  de  Siuunik'.  qui,  par  leur 
puissance  et  leur  influcnro,  pouvaient  se  poser  en  pri'li'iidants  au    trône   royal.  Les  représen- 
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parfaite  figure  de  traître,  se  rendit  en  secret  dans  le  camp  des  Grecs  établi 
sous  les  murs  mêmes  d'Ani,  la  vieille  cité  royale  d'Arménie.  11  s'y  rallia  h 
eux,  qui  avaient  été  prévenus  par  lui  de  tout  ce  qui  se  passait  et  s'offrit 
déloyalement  pour  les  aider  à  conquérir  définitivement  ce  vieux  royaume 
que  le  roi  Jean  s'était  engagé  à  leur  céder  au  moment  de  sa  mort  et  que 
le  faible  successeur  de  ce  dernier  se  refusait  à  leur  livrer. 

Les  sources  arméniennes  parlent  de  plusieurs  invasions  successives 
des  forces  impériales  conseillées  et  guidées  par  Sarkis.  Lors  de  la  der- 
nière, il  y  eut  une  action  décisive  sous  les  murs  d'Ani.  11  y  avait  longtemps 
que  l'antique  capitale  des  Pagratides  n'avait  vu  flotter  au  pied  de  ses 
murailles  les  étendards  du  basileus  de  Roum.  Dans  cette  terrible  extrémité, 
le  courage  de  la  nation  arménienne,  affaibli  par  tant  de  dissensions 
intestines,  semble  s'être  relevé  (1).  Les  nobles  et  leurs  vassaux,  «  deman- 
dant à  marcher  contre  un  ennemi  qui  venait  porter  la  guerre  dans  leurs 
foyers,  le  blasphème  et  l'injure  à  la  bouche  »,  accouraient  de  toutes  parts 
se  ranger  sous  la  bannière  du  chef  du  parti  dynastique  national  :  le  vieux 
et  illustre  généralissime  Vakhrara  le  Pakhlavide,  assisté  de  son  non  moins 
illustre  et  héroïque  neveu,  fils  de  son  frère,  Grégoire  ou  Krikorikos, 
surnommé  Magistros,  et  de  trente  autres  nobles,  ses  parents.  Ces  mortels 
ennemis  du  prince  de  Siounik'  furent  seuls  à  ne  pas  perdre  courage  dans 
ces  heures  si  critiques.  Mathieu  d'Edesse  avoue  cependant  que  beaucoup 
de  provinces  se  soumirent  pour  éviter  l'extermination  dont  les  menaçaient 
les  envahisseurs.  11  n'est  pas  question,  dans  ces  douloureuses  conjonc- 
tures, du  jeune  roi  Kakig  11,  non  encore  installé  ni  accepté  par  la  masse 
de  la  nation.  Probablement  sa  jeunesse  et  son  inexpérience  le  mainte- 
naient à  l'écart  de  la  tragédie  qui  se  livrait  sous  les  murs  de  la  capitale 
de  ses  pères.  Sarkis,  lui,  ne  songeait  qu'à  une  chose  :  ou  se  faire  pro- 
clamer roi,  ou  devenir  du  moins  le  maire  du  Palais  du  jeune  et  inexpé- 
rimenté Kakig. 


tants  des  Pakhlavides  olaient  le  vieux  gcncralissime  VakhraMi,  smi  fils  Grégoire  ou  Krikorikos 
et  son  neveu,  le  fils  du  niartyi-,  le  fameux  magistros  également  nommé  Krikorikos.  Les  princes 
de  Smunik' étaient  représenti's  ])ar  le  non  moins  fameux  Sarkis.  » 

(1)  A  ce  même  moment,  un  autre  haut  homme  d'Arménie,  Davith  Aniiogh'in,  s'était  enfui 
en  Agh'ouanie  et,  y  ayant  recruté  une  foule  de  partisans,  faisait  en  Arménie  des  incursions 
dévastatrices.  (Mathieu  d'Edesse,  éd.  Dulaurier,  chap.  XLVIII.) 
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L'action  ne  devait  pas  tarder  à  se  dt-nouer.  Vaklirain,  ayant  divisé  son 
année  en  trois  corps,  sortit  de  la  cité  royale  d'Ani  \):\v  la  l'urte  de  Dzalcotsi 
ou  l)zaghif,'ots,  ce  qui  veut  dire  «  la  Porte  des  Jardins  ».  A  la  tête  de 
vinf,'t  mille  cavaliers  cl  de  I renie  mille  hommes  de  pied  (I),  il  attaqua  à 
riinproviste,  avec  l'éneri^ic  «lu  di'scspoir,  l'arnK'e  liyzantine  qui,  après 
avoir  ruiné,  saccagé,  dépeuplé  limlc  l;i  cdiiln'e  eiiviruntiante,  était  occupée 
à  |in''p;ircr  les  balistes,  catapultes  et  autres  machines  de  siège.  Surpris 
par  celte  attaque  violente  au  delà  de  toute  expression  des  guerriers  «irmé- 
niens,  «  pareils  à  des  hètes  fciroces  rendues  furieuses  «,  les  soldats  de 
Ilonm,  «  dont  l'orgueil  et  la  jactance  étaient  extrêmes  »,  furent,  contre 
toute  attente,  tailh's  en  pièces  et  impitoyablement  exterminés.  Leur  sang 
alla  rougir  les  Ilots  du  liruyant  Akhourinn  <pii  roule  ses  eaux  sur  le  côté 
de  la  ville,  dans  un  ravin  |)r<)l'ond  d'une  sauvagerie  extrême.  Ce  fut  nn 
désastre  sans  nom.  Les  AriiH'iiiens,  laligués  de  tuer,  s'excitaient  au 
massacre  par  des  ci'is  de  rage.  Beaucun|i  de  soldats  grecs  [jérirent, 
d'anlrcs  Cnrent  noyi's.  Imi  vain  les  survivants  demandaient  grâce,  en  vain 
((  le  saint  généralissime  Vakhram  le  l'akhlavide  » ,  s'inlerjiosant  comme 
nn  in(Mliateur,  suppliait  ses  guerriers  do  C(^sser  celle  Incrie!  Seulement 
un  fort  petit  nombre  d'Impériaux  purent  (''cha|)jier  à  la  mort  cl  s'enfuir 
sur  territoire  byzantin,  à  travers  des  soulTrances  infinies.  La  défaite  de 
l'année  grecque  lui  complète,  ii  Depuis  lors,  s'écrie  tièrement  l'historien 
national,  Mathieu  d'Edesse,  les  Romains  ne  NJnrcnl  plus  revendiquer  la 
cité  d'Ani.  Ils  s'en  retournèrent  honteusement  à  (loriï-laniinuple,  auprès 
de  Michel.  »  Hélas,  c'était  pour  bien  peu  de  lenq)s  cpie  l'Arménie  était 
ainsi  sauvée  ! 

Ij'haliile  Sarkis,  dont  les  Pakhlavides,  partisans  dévoués  des  Pagra- 
tides,  venaient  ainsi  d'arrêter  les  vues  ambitieuses,  trouva  cei)endant 
moyen  de  rentrer  dans  Ani  et  de  donner  le  change  sur  les  motifs  de  son 
absence.  A  peine  de  retour,  il  se  remit  effrontément  à  conseiller  aux  Grecs 
de  recommencer  leurs  attaques.  Mais  sur  ces  entrel'ail  es  le  basileus  Michel IV 
vint  à  mourir.  L'Arménie  se  trouvait  alors  dans  le  plus  pitoyable  état. 
Davith-sans-Terre,  roi  Pagratide  Agh'ouanie,  venait  de  fondre,  à  l'inspi- 

(1)  Trente  iiiillo  hoiiiraes  seulement  en  tout,  au  dire  de  Matliieu  d'Édessu.  Tous  ces  chiffres 
sont  comme  toujours  infinirueni  iiroljUniiiliques. 
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ration  des  Grecs,  sur  la  province  de  (^liirag  (1).  (J'étail  du  reste  pour  son 
propre  compte  que  ce  prince  agissait  ainsi  et  pour  se  faire  proclamer,  lui 
aussi,  roi  d'Arménie.  L'agonie  de  ce  beau  royaume  et  de  son  antique  et 
glorieuse  dynastie  allait  se  terminer  sous  le  règne  du  second  successeur 
de  Michel  IV,  le  basileus  Constantin  Monomaque. 

C'est  vers  ce  même  moment  que  le  jeune  roi  Kakig,  fds  d'Aschod, 
neveu  de  Jean  Sempad,  qui  devait  être  le  dernier  souverain  indépendant 
d'Arménie,  fut  enfin  re- 
connu roi  par  ses  peuples 
à  la  faveur  de  ce-i  événe- 
ments. Voici  comment 
Mathieu  d'Édesse  raconte 
ces  faits  :  (2)  «  A  cette 
époque  fut  suscité  un 
jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans,  nommé  Kakig, 
de  la  race  des  Pagratides, 
fils  du  roi  Aschod  le 
Brave.  Ce  jeune  prince 
était  très  vertueux,  d'une 


-^'^ 


'^^ 


(T 
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piété      exemplaire.     Tous         ruines  D'ANI,   la  capitale  des  Rois  des  Rois  Pagratides 

d'Arménie  au  XI"'- Siècle. —  Inscriptions  lapidaires  snr  les 
les      barons      d'Arménie,         parois  de  la  cathédrale.  —  (Phot.  commun,  par  M.  J.  de 
,  ,  .         Mornan.) 

prmcipalement  ceux  qui 

avaient  conduit  l'action  contre  les  troupes  de  Michel  IV,  se  rendirent 
auprès  du  patriarche,  le  seigneur  Bédros,  et  Kakig  II,  dans  la  splendide 
cathédrale  d'Ani,  fut  sacré  roi  d'Arménie,  par  la  grâce  de  l'Esprit  saint 
et  d'après  l'ordre  d'un  prince  illustre,  ordre  en  vertu  duquel  notre  grand 
et  saint  patriarche  accomplit  cette  cérémonie.  Ce  prince  illustre  était  de 
la  race  de  Ilaig  et,  par  son  père,  descendait  de  la  famille  des  Pakhiavides. 
Il  portait  le  nom  de  Grégoire  (.3),  comme  issu  de  notre  saint  Illumina- 
teur.  Il  brilla  comme  un  second  Samuel,  émule   du   premier,   qui  sacra 

(1)  Le  vieux  général  Vakhram  11'  vainquit  deux  fois  et  ublint  qu'il  ivtoui'ndt  dans  ses  États. 
Tchamtchian,  op.  cit..  Il,  919. 

(2)  Op.  cit.,  éd.  Dulaurier,  pp.  70  sqq. 

(3)  Krikorikos. 
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David,  roi  d'Israi-l.  Ci-  fut  lui  qui  établit  Kakig  roi  tle  toute  l'Arménie.  » 
Cet  événement,  au  dire  de  Tchamichian,  eut  lieu  en  l'an  1042. 
Samuel  d'Ani  fait  du  nouveau  souverain  le  portrait  le  jiliis  llatteur. 
Malheureusement,  il  était  plus  fait  pour  la  vie  pacifique  des  lettres  que 
pour  celle  des  camps  qui  ('lait  alors  celle  de  sa  malheureuse  patrie  de 
toutes  parts  assaillie  ])ar  mille  eiiiiemi<  fi'Toces. 

Le  prince  illustre,  v.  restaurateur  île  la  conroinie  d'.Vrménie,  »  dont 
il  s'agit  ici,  était  Krikorikos  ou  (îrégoire  .Magistros,  héros  national,  qui 
devait  jouer  un  grand  rôle  dans  l'agonie  de  son  pays.  Ce  personnage 
célèbre,  dont  les  historiens  arméniens  font  un  tdoge  enthousiaste,  devait 
son  surnom  de  «  Magistros  »  à  la  haute  dignité  de  ce  nom  qui  lui  avait 
été  conférée  par  le  basileus. 

Dans  l'intervalle  de  ces  événements,  je  le  répète,  le  basileus  Michel  IV 
était  mort.  Pour  la  suite  de  l'histoire  des  luttes  entre  l'Empire  et  l'Arménie 
agonisante,  je  renvoie  au.v  règnes  suivants. 

Passons  à  l'autre  extrémité  de  l'immense  Empire,  aux  thèmes 
livzantins  d'Italie,  pour  dire  ce  qu'il  advint  en  ces  lointains  parages  occi- 
dentaux sous  le  règne  de  Michel  IV,  le  l'aphlagonien. 

L'étoile  de  Pandolfe,  le  fameux  prince  de  Capoue,  y  montait  sans  cesse 
pins  haut  à  l'horizon  !  1!  dominait  alors  sans  conteste  dans  toute  l'Italie 
méridionale  en  face  de  l'influence  grecque,  fort  diminuée  depuis  le  départ 
de  Bojoannès.  Seuls  les  princes  de  Bénévent  et  de  Salerne  maintenaient 
encore  leur  indépendance  vis-à-vis  de  lui.  Tremblant  de  voir  sa  principauté 
subir  le  sort  de  toutes  les  autres  seigneuries  longobardes,  le  nouveau 
seigneur  de  Salerne,  Guaimar  V,  fils  et  successeur  depuis  l'an  1027  de 
ce  Guaimar  IV  qui  avait  été  le  premier  à  recevoir  et  attirer  les  Normands 
en  Italie,  saisit  en  1033  (1),  à  la  suite  d'une  vive  discussion  de  famille,  la 
première  occasion  pour  rompre  avec  Pandolfe,  dont  il  avait  été  jusqu'ici 
l'allié  si  dévoué  (2).  11  était  cependant  par  sa  mère  le  propre  neveu  de  ce 
dernier,  mais  comme  lui  violemment  ambitieux  du  premier  rang.  Voyant 

(1)  Plutôt  en  lOSt;  soulemeni,  siiivanl  l'opinion  ilo  M.  Chalandon,  op.  cit.,  t.  84. 

(2)  Voy.  sur  le  caractère  <le  Guaimar  V  :  Relarc,  op.  cit.,  p.  83.  —  Voyez  pour  le  détail  de 
ces  événements,  Hcinemann,  op.  cit.,  pp.  G2  sqq. 


LUTTE    DE    GUAIMAR     V    ET    PAyDOLFE     IV  219 

qu'il  n'aboutirait  à  rien  sans  l'appui  de  ces  fameux  mercenaires,  il  réussit 
à  en  détacher  un  grand  nombre  du  service  de  Pandolfe  pour  les  faire  entrer 
au  sien.  Ici  encore  les  Normands  se  montrèrent  fidèles  à  leur  presque 
constante  et  peu  chevaleresque  maxime  de  suivre  le  parti  du  plus  offrant. 
Parmi  ceux  de  ces  guerriers  qui  passèrent  ainsi  à  la  solde  du  seigneur  de 
Salerne  se  trouvaient  Guillaume  etDrogon,  deux  de  ces  fils  de  Tancrède 
de  Hauteville  qui  allaient  bientôt  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la 
conquête  de  l'Italie  par  les  armes  normandes  (1). 

Cette  rupture  avec  le  prince  de  Salerne  fut  le  point  de  départ  de  la 
ruine  de  Pandolfe  IV.  Bientôt  la  bannière  de  Guaimar  V  fut  un  point  de 
ralliement  pour  tous  ceux  qui  supportaient  impatiemment  dans  le  midi 
de  la  péninsule  l'hégémonie  du  prince  de  Gapoue.  En  1036  celui-ci  échoua 
complètement  dans  une  entreprise  contre  Bénévent,  et,  de  jour  en  jour, 
la  situation  en  ces  régions  s'accentua  davantage  dans  le  sens  d'un  corps 
à  corps  imminent  entre  lui  et  Guaimar,  tous  deux  également  ardents  à 
ambitionner  la  suprématie. 

Du  côté  de  Guaimar,  on  voyait  le  jirince  de  Naples,  fils  et  successeur 
de  Sergios,  grièvement  assailli  par  Pandolfe,  et  les  comtes  de  Teano,  alliés 
par  le  sang  à  la  maison  princière  de  Salerne.  Quant  à  Pandolfe,  nous 
avons  vu  qu'il  avait  étendu  son  autorité  au  delà  des  confins  de  sa  propre 
seigneurie  de  Gapoue  jusque  sur  Gaète,  Amalfi  et  les  possessions  du  Mont- 
Cassin.  Les  comtes  des  Marses,  les  seigneurs  de  Sora  et  d'Arpino,  le  duc 
de  Sorrente  aussi  étaient  certainement  encore  ses  alliés.  Les  forces  des 
deux  partis  étaient  passablement  équivalentes,  si  bien  qu'en  cas  de  conflit 
l'issue  pouvait  paraître  fort  douteuse.  Les  Grecs,  nous  l'avons  vu,  entière- 
ment absorbés  par  leur  lutte  incessante  contre  le  parti  dit  national,  et 
par  les  préparatifs  d'attaque  contre  la  Sicile,  ne  pouvaient  songer  à  faire 
pencher  la  balance  d'un  côté  en  y  jetant  leur  épée.  Cette  fois  encore,  une 
autre  puissance  étrangère,  avant  même  que  les  deux  partis  n'en  fussent 
venus  sérieusement  aux  mains,  donna  définitivement  la  prépondérance  à 
Guaimar  et  précipita  la  défaite  de  Pandolfe  bien  plus  qu'on  n'eût  pu  le 
prévoir.  Ce  fut  l'empire  allemand  par  la  nouvelle  descente  à  cette  époque 

(1)  Voy.  Delarc,  op.  cit.,  pp.  75  sqq. 
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dans  l'Italie  iiiftridionalu  de  l'empereur  Cmiraii  11  d'Allemaj,^iif.  La  mo- 
narchie germ;nu(iiir  iir  |i(iuviiit  laisser  passer  sans  châtiment  nu  ;illeril;d 
comme  celui  ilniil  l'andulfe  s'étail  nndu  coupable  contre  la  célèbre 
abbave  du  Monl-Cassin  qui  relevai!  ilin'ch'ini'nl  de  l'empereur.  Le  terrible 

Ixraii  avait  de  même 
cruellement  maltraité 
l'archevêque  Atiinulfe 
de  Capoue. 

lin  niai  KIUS, devant 
Milan,  (Conrad  qui  avait 
|i  i~sé  les  monts  pour  la 
seconde  fois  au  mois  de 
dc'cembre  de  l'an  1037, 
avait  re(,u  des  appels 
plus  pressants  que  ja- 
niais,  ([ui  le  décidèrent 
à  aller  dans  l'Italie  du 
sud  y  rétablir  le  prestige 
si  gravement  ébranlé  de 
l'autorité  impériale  (1). 
Je  raconte  ces  événe- 
ments compliqués  le 
[dus  succinctement  pos- 
sible. Conrad  II  qui,  sans 
pénétrer  dans  Rome, 
était  parti  [lour  le  sud 
en  plein  hiver,  entra 
d'abord  en  négociations  avec  Guaimar  de  Salerne  pour  s'assurer  son 
concours  contre  Pandolfe.  L'incorrigible  prince  de  Capoue  se  montrait 
sourd  à  toutes  les  injoncfinns  de  l'emjiereur  qui  lui  enjoignait  de  remettre 
à  l'abbaye  du  Mont-Cassin  l'ensendjle  des  biens  dont  il  l'avait  dépouillé. 
Force  fut  donc  à  ce  dernier  de  sévir  contre  cet  indocile  vassal.  A  la  tète 
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[i)  De  son  côttS  le  dur,  de  Naplos  se  ri'iidit  à  Consfantinople  pour  implorer  le  secours  du 
basileus. 


co.xRAD   II   nf:]:i.xr  rAPOUE 


221 


de  son  armée,  il  marclia  droit  sur  Capoue.  Il  venait  de  célébrer  la  fête 
de  Pâques  à  Spello  en  coni[iagnie  du  jeune  pape  Benoit  IX,  depuis  tantôt 
six  ans  déjà  honte  de  la  pourpre  romaine,  le  plus  effroyable  représentant 
de  cette  époque  effroyable.  Pandolfe,  com]irenanl  trop  lard  la  gravité  de 
la  situation,  envoya  sa 
femme  et  son  fds  en  am- 
bassade à  la  rencontre 
de  Conrad.  Il  donna  des 
otages  et  s'engagea  à 
payer  pour  ses  forfaits 
une  amende  de  trois 
cents  livres  d'or.  Mais 
ces  conditions  ne  furent 
point  remplies  et  l'em- 
pereur germanique,  mal- 
gré sa  répugnance  à 
faire  campagne  en  plein 
été  en  ces  régions  brû- 
lantes, dut  poursuivre 
sa  marche  en  avant. 
Il  fit  d'abord  arrêt  au 
Mont-Cassin  où  il  réta- 
blit l'ancien  ordre  de 
choses  ;  puis  il  s'avança 
droit  sur  Capoue  sous 
les  murs  de  laquelle  il 
arriva  seulement  le  soir 
du  13  mai  1038,  vedle  de  la  Pentecôte,  tandis  que  Pandolfe  se  réfugiait  dans 
son  fort  château  de  Santa  Agatha  au-dessus  de  la  ville.  Comme  le  vieu.x 
guerrier  refusait  de  se  rendre,  il  fut  déposé  et  condamné  à  l'exil.  L'empereur 
nomma  à  sa  place  son  rival  détesté  Guaimar  de  Salerne,  prince  de  Capoue 
et  duc  de  Gaète.  Il  accorda  de  plus  à  ce  feudataire  qu'il  faisait  si  puissant, 
la  suzeraineté  sur  le  nouveau  comté  normand  d'Aversa,  lequel  se  trouva 
dès  lors  dans  l'étroite  dépendance  de  la  principauté  de  Salerne. 
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Guaimar  V,  (jui  n'avait  pas  hésité  à  accepter  l'héritage  de  son  oncle 
l'andolfe,  savait  que  le  vieux  lion  ne  se  résignerait  pas  facilement  à 
cette  spoliation.  Aussi,  pour  s'assmcr  li'  concours  des  Normands  devenu 
plus  nécessaire  que  jamais,  avail-il  iliniaiidé  à  Conrad  de  leur  accorder 
quelques  niarqiu'S  de  sa  liicnvcilhiiice.  L'empereur,  accédant  à  cette 
prière,  avait  confirmé  Rainuil'e  dans  la  possession  du  comté  d'Aversa  et  de 
son  territoire  et  lui  avait  donné  comme  investiture  une  lance  et  un  gon- 
fanon  sur  lequel  étaient  gravées  les  armes  de  l'Empire  ;lj. 

«  Cet  acte,  dit  l'abbé  Delarc,qui  plaçait  officiellement  le  chef  des  Nor- 
mands parmi  les  feudataires  du  Saint-Empire,  était,  par  une  étrange  ironie 
du  sort,  rendu  sur  la  demande  d'un  prince  dont  les  fils  devaient  être 
complètement  dépouillés  de  leur  patrimoinr  par  les  Normands,  et  pro- 
mulgué p;ir  un  souverain  à  la  dynastie  duquel  ces  mêmes  Normands 
devaient  porter  les  coups  les  plus  terribles  et  les  plus  décisifs.  » 

Une  créature  de  l'empereur,  l'abbé  allemand  Richer,  remplaça  le  fils 
bâtard  de  Pandolfe  sur  le  trône  abbatial  du  Mont-Cassin.  L'archevêque 
Aténulfe  fut  rétabli  à  Capoue.  Puis  Conrad,  dont  l'armée  était  décimée 
par  la  peste  en  ce  début  d'été  torride,  par  la  vieille  voie  Appienne  jusqu'à 
Bénévent,  jniis  par  les  rives  de  l'Adriatique  et  Ravenne,  regagna  la  Ger- 
manie où  il  devait  mourir  à  Nimègue  dès  le  4  juin  de  l'année  suivante, 
n'avMiit  pas  encore  cinquante-cinq  ans.  Il  semble,  durant  cette  seconde 
expédition  dans  le  sud  de  l'Italie,  avoir  évilé  avec  le  plus  grand  soin  toute 
occasion  de  conflil  avec  les  Grecs  devenus  jiresque  ses  amis.  Il  laissait  à 
la  l(Me  des  intérêts  impériaux  en  ces  parages  un  prince  longobard,  Guai- 
mar de  Salerne,  Tin  guerrier  normand,  Rainulfe,  et  un  moine  bavarois, 
l'abbé  Richer  du  Mont-Cassin.  On  vit  aussitôt  comment  ces  trois  hommes 
entendaient  exécuter  leur  mandat.  Le  duc  de  Sorrente  fut  chassé  et  rem- 
placé par  (iuido  de  Conza,  frère  de  Guaimar.  La  riche  Amalli,  «  licca 
d'oro  e  ili  drappi  »,  prise  de  force,  lui  en  avril  l(i:v.l  incorporée  à  la  prin- 
cipauté de  Salerne.  l'arlnul  le  triumvirat  eut  les  jJus  excellents  résultats. 
Pandolfe,  après  avoir  essayé  de  fléchir  Guaimar,  finit  par  renoncer  à  la 
lutte.  Abandonnant  son  rocher  de  Sanla-Agatha  à  la  garde  de   son  fils, 

(1)  Voy.  Chalandon,  op.  cit.,  f.  88. 
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toujours  encore  dans  le  cours  de  cette  présente  année  1038,  il  se  réfugia 
en  compagnie  de  son  bâtard  Basile,  l'abbé  déposé  du  Mont-Cassin,  à 
Constantinople,  pour  y  chercher  secours  auprès  du  basileus  Michel  (1). 
Mais  les  envoyés  de  Guaimar  le  suivirent  dans  celte  ville  et  mirent  au 
courant  de  la  situation  véritable  l'eunuque  Joannès  qui  gouvernait  en 
maître  au  Palais  Sacré.  Aussi  les  sollicitations  de  Pandolfe  demeurèrent- 
elles  sans  effet.  Il  fut  même,  sur  les  représentations  de  son  opiniâtre 
ennemi,  envoyé  dans  un  lointain  exil  sur  lequel  nous  n'avons  du  reste 
aucun  détail,  et  dont  il  ne  revint  avec  ses  compagnons  d'infortune  qu'au 
bout  de  deux  années,  peut-être  seulement  après  la  mort  du  basileus.  Il 
dut  rentrer  en  Itahe  dans  le  courant  de  l'hiver  de  1040  à  1041  (2). 

A  partir  de  ce  moment,  la  puissance  du  prince  de  Salerne  alla  sans 
cesse  en  augmentant.  Son  alliance  avec  les  Normands  se  resserrait  chaque 
jour  davantage.  Quant  à  la  cour  de  Constantinople,  elle  était  d'autant  plus 
disposée  là  le  soutenir  qu'elle  eut  sur  ces  entrefaites  besoin  de  son  concours 
pour  une  importante  expédition  organisée  contre  la  Sicile  musulmane  (3). 

On  n'a  pas  perdu  le  souvenir  des  vaines  tentatives  des  Byzantins 
sous  Nicéphore  Phocas  comme  sous  le  grand  basileus  Basile  pour  reprendre 
pied  dans  cette  île  si  belle  et  si  riche  et  pour  en  chasser  les  conqué- 
rants sarrasins,  puis  des  incessantes  et  terribles  agressions  de  ceux-ci 
contre  les  thèmes  de  la  péninsule  italienne.  L'expulsion  des  Musulmans 
de  Sicile  était  devenue  une  nécessité  pour  le  gouvernement  impérial.  La 
dernière  de  cestentatives  des  Grecs  avait  été  brusquement  interrompue  dès 


(1)  Aimé,  1.  II,  c.  12. 

(2)  Aimé,  1.  II,  éd.  Delarc,  note  de  la  page  62.  —  Voy.  aussi  Schipa,  op.  cit.,  XII,  p.  519, 
note  1. 

(3)  Giesebrecht,  op.  cil.,  II,  pp.  329  et  335,  insiste  avec  raison  sur  les  dispositions  émi- 
nemment i-oncilianles  de  Conrad  II  envers  l'Empire  d'Orient  à  ce  moment.  Dès  1027,  nous  le 
savons,  il  avait  envoyé  l'évêque  Werner  de  Strasbourg  à  Constantinople  pour  chercher  à  y 
nouer  pour  son  fils  une  alliance  matrimoniale  (voy.  pp.  43  sqq),  et  tout  semble  démontrer 
qu'à  cette  époque  à  Troja  où  bien  déjà  auparavant  on  en  était  arrivé  entre  les  deux  Empires 
à  quelque  accord  politique  très  étroit.  Cette  fois  encore  si,  dès  son  arrivée  en  Italie,  l'empereur 
allemand  se  dirigea  vers  les  frontières  byzantines,  ce  ne  fut  point  pour  les  menacer,  mais 
bien  certainement  dans  le  but  de  conclure  avec  les  mandataires  du  basileus  quelque  traité  de 
paix  ou  d'alliance  ou  de  renouveler  un  traité  déjà  existant.  Nous  voyons  encore  la  cour  de 
Onstantinople  incarcérer  Pandolfe,  le  mortel  ennemi  de  Conrad.  Tout  enfin  nous  démontre 
dans  quelle  étroite  union  vivaient  alors  les  deux  Empires,  mais  aucune  preuve  plus  éclatante 
ne  nous  en  est  donnée  que  le  secours  si  puissant  accordé  dans  ce  moment  aux  Grecs  par 
Guaimar  de  Salerne  et  ses  Normands   pour  leur  expédition  de  Sicile. 
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son  (l(^l)u(,  j)ar  l;i  iiinrl  iiii|ii'i''Viii'  ilii  li.isileus  Basile  dans  le  cnuraiil  ilii  iiinis 
(!(•  tiéceinbre  de  l'ini  I(l2."i.  Tmil  naliiicllciinril  le  f;<Hiverntiiicrit  de 
reiuiiKiiie  .loaiiiiès,  désireux  de  incllic  im  Icrinr  m  un  l'Iat  de  choses 
presque  iiisu|i|iiirlaM('  |inur  les  Ihènies  d'Italie,  ii'atlondail  (lu'unc  occa- 
sinii  |)i)ur  Icntcr  de  jimidn'  sa  rcvaiichi'  cl  rcCdiniiii'i'ir  la  vSicile.  Celte 
occasion  se  présenta  di^jà  en  l'an  MY-Wt. 

A  ce  moment  ce  furent  les  Aralies  de  celte  île  eux-mêmes  qui,  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  demandèrent  aux  Byzantins  d'intervenir 
dans  leurs  uU'aires.  Il  n'est  pas  très  facile  de  connaître  exactement  les 
motifs  (|ui  firent  naître  en  Sicile  cette  guerre  civile.  Nous  savons  seule- 
nicid  que  depuis  lonulemps  il  cxislail  d'une  manière  permanente  un  conflit 
violent  entre  les  Siciliens  et  les  Africains,  c'est-à-dire  entre  les  descen- 
dants des  anciens  habitants  chrétiens  de  la  Sicile  devenus  musulmans 
ainsi  que  ceux  des  vieilles  faniillos  arabes  établies  dans  l'île  depuis  de 
longues  années,  y  possédant  des  immeubles  considérables,  d'une  part, 
d'autre  part  les  immigrés  iierbères  venus  bien  jdus  tard  en  très  grand 
nombre  de  l'Afrique  du  nord  dans  l'île  et  nullement  encore  fondus  avec 
le  reste  de  la  poj)ulali(in.  l/('mir  régnant,  Ahmed  al-Akhal  (1^,  proclamé 
en  loin  à  la  suite  de  la  sanglante  sédition  du  peuple  de  Palerme,  qui 
avait  contraint  son  frère,  l'odieux  Djafar  (2),  à  abdiquer  et  à  quitter  le 
pays,  avait  repris  à  nouveau  avec  une  grande  énergie  les  expéditions  de 
pillage  contre  les  cités  byzantines  du  midi  de  la  Péninsule.  C'était  déjà 
pour  en  finir  avec  ces  odieuses  et  incessantes  agressions,  véritable  enfer 
pour  les  malheiu'euses  populations  des  thèmes  de  Longobîirdie  et  de 
Calabre,  que  Basile  II  avait  organisé  la  grande  expédition  que  sa  mort 
avait  interrompue  en  lU2a.  Depuis  lors,  les  incursions  de  pillage  n'avaient 
jamais  cessé,  en  étroite  connexité  avec  les  tentatives  de  soulèvement  du 
parti  hostile  à  Byzance  dans  le  sud  de  la  Péninsule  (3).  Nos  guides  jirin- 
cipaux,  pour  les  événements  qui  \onl  suivre,  sont  les  deux  chroniqueurs 
arabes  Ibn  el-Athir  et  Nowairi,  aussi  Abouiféda  et  Ibn  Khaldoun. 

(1)  Los  liyzuiilins  lo  désigiii'iil  d'oi'ilinaiiv  suus  le  nom  préciso  d'  o  Apolafur  »  ou  «  Abou- 
kisphar  »,  AitoXiyap  Mou-//j'J|iET,  de  son  surncmi  arabe  d'Abuu  Djafar,  «  père  de  Djafar  ». 
Voy.  Breslau,  Koiirad  II,  p.  2y4,  n°  2,  et  Épopée  II,  p.  602. 

(2)  Émir  depuis  9118. 

(3)  Voy.  pp.  143  et  147. 
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,  L'émir  Akhal ,  décoré  par  le  Khalife  Ilakeiii  du  titre  glorieux  mais 
vain  de  «  Soutien  de  l'Empire  »,  après  d'heureux  débuts,  après  avoir 
rétabli  à  la  fois  la  paix  dans  l'île  et  le  bon  combat  contre  les  Infidèles  (I), 
avait  été  d'abord  hostile  à  l'élément  africain,  (c  Je  veux,  disait-il  aux 
■principaux  Musulmans  de  l'île,  vous  délivrer  de  tous  ces  Africains  qui 
possèdent  avec  vous  ce  pays  ;  mon  projet  est  de  les  expulser  »  (2). 
Les  Siciliens  n'ayant  pas  accepté  ces  ouvertures,  Akhal  se  retourna  du 
côté  des  Africains  auxquels  il  fit  des  iiropnsitions  analogues  contre  les 
Siciliens.  Ceux-ci  les  acceptèrent. 
A  partir  de  ce  moment,  l'émir 
Akhal  ne  s'entoura  plus  que 
d'Africains  qu'il  favoris.i 
outj-ageusement  aux  di 
pens  (lu  parti  sici- 
lien (.3). 


q. 


Ensuite  de 
ces  événe- 
ments, en 
l'an  10.35, 
une  révolte 
des  Siciliens 
éclata  contre 
l'émir.  Son 
propre   frère 

Abou  Hafs,  l'Apochnps  des  Byzantins  (4),  se  mit  à  la  tète  des  rebelles. 
Akhal  chercha  à  conjurer  ce  grand  péril  par  une  alliance  passablement 
impie  avec  les  Byzantins.  Dès  le  printemps  de  cette  année,  l'eunuque 
Joannès  lui  envoya  pour  traiter  de  la  paix  d'abord,  d'une  action  commune 
ensuite,  un  habile  ambassadeur,  Georges  Probatas.  Celui-ci,  fort  bien 
reçu  à  Palerme,   oîi  il  était  arrivé  après  le  mois  de   mai  1033,   réussit 


FRAGMENT  de  la  Porte  de  bronze  de  la    BasilUjae 

de  Saint-Paal-hors  les-mnrs,  à  Rome,  détruite   dans 

l'incendie  de  l'an  18^3,  qui  anéantit  cet  édi^:e.  Sur 

ce  (ragment  figure  une  portion  de  l'effigie  da  prophète  Habacac  (Halni- 

koiim).  Cette  Porte  de  bronze  damasquinée  de  nielles,  fabriquée  à  Constant 

tinople,  portait  la  date  de  l'an  1070. 


(1)  Voy.  pp.  36  et  224  du  présent  volume  et  .\raari,  op.  cit..  Il,  p.  363,  lignes  1  à  3. 

(2)  Ibn  el-.Vlhir  cl  Nowairi. 

(3)  Voy.  sur  tous  ces  faits  (jui  n'intéressent  qu'indiructeraunl  notre  histoire,  Aniari,   op. 
cit.,  II,  pp.  368  sqq. 

(4)  «  Aitoj^ai}/  ». 
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|)lein('inc'iil  (huis  sn  inissinn.  Il  iK'ciila  iikmiic  li'iiiir  ;i  onvovfr  smi  (ils 
en  s;i  i-iiiii|i:ii;rii(',  ('111111111'  nt;ii;(;  de  sa  hoiiiic  tVii  a  (lonslaiiliiiojile.  \'a\ 
rctdiir,  Alvlial  icriil  Ir  lihc  loujmirs  si  prise  de  niaf;islros.  11  reconnut 
vraisciiihlalilcniciil  aussi  i;i  su/.ci'aiiictf'  l)yzaiiliiH',  ce  |i(iiii'iiiini  un  lui 
iiroiiiil  le  secniirs  îles  Inmjii's  iiii|M'i'iales  dans  sa  Inllc  cindre  son  frère, 
(jui  s'a|i[iiivail  sur  le  |iarli  xicux  sicilien  nn-ccmlent  il).  Le  Irailt'  fui 
in'ulialdcnietd  si^ni'  dans  le  couranl  de  li'li'  de  l'an  Klii". 

(le  IVère  rchclle,  veiiail  lui  aussi,  de  n'claniri'  à  Sun  |ii'nlil,  mais  dans 
une  direction  bien  (j|ijios(>e,  l'intervenlion  étrangère.  A  Tunis  et  Kairouan 
régnait  |i(iur  lors  le  Khalife  Mouizz  Ibn  Hàdis,  de  la  race  des  Zirides  qui, 
à  la  suite  de  l'éniigralion  en  Egypte  de  la  dynastie  dos  Kal imites,  avaient 
gouverné  la  côte  berbère  du  nord  africain,  d'abord  ccunnie  gouverneurs 


t^ 


au  nom  de  ceux-ci,  puis  connue  souverains  indépendanis.  C'est  à  ce 
prince,  abu's  forl  ]inissaid,  (pie  s'adressèrent  vers  la  lin  de  cet  an  I03o  les 
di'puli's  siciliens  du  parli  d'Abdu  llafs.  «  Nous  voubuis  (Mi'e  tes  sujets,  lui 
lircul-ils  dire;  si  (n  n'acceptes  pas,  Udus  livrerons  l'ile  aux  Hoùni  i2).  Celte 
(b'niai'che  (diliul  un  plein  succès.  Mouizz  accueillit  à  merveille  la  dépula- 
tion  sicilieiuie,  lil  proclamer  la  guerre  sainte  dans  ses  Klats,  et  envoya  à 
l'émir  six  mille  guerriers,  moitié  fantassins,  moitié  cavaliers,  bien  équipés, 
sous  le  connuandement  de  son  lils  Abdallah  i;{).  La  seule  condition  était 
que  le  prince  sicilien  demenrci'ail  à  toujours  son  vassal.  Aklial,  battu  par 
ces  redoutables  troupes  dans  plusieurs  rencontres,  fut  réduit  à  franchir 
le  (b'troit  et  à  se  réfugier  auprès  du  «  cat(''jiano  «  bxzaulin,  Constantin 
Opos,  placé,  on  l'a  vu,  en  mai  10:ii,  à  la  tète  de  l'administration  des 
thèmes  italiens  en  place  de  l'incapalde  Orcste  (4).  Ceci  se  passait  en  r£in427 
de  rih'gii'c,  (pii  correspond  à  peu  près  à  l'année  du  Christ  1030. 

Ce  fut  seulement  en  l'an  suivant,  en  1037,  que  Constantin  Opos,  à  la 
Lète  de  toutes  les  forces  byzantines  disponibles  de  l'Italie  méridionale, 
passa  en  Sicile.  Nous  n'avons  presque  aucun  détail.  Seulement  les  chro- 


(1)  Ci^diviiiis,  II.  :;i:î-riit. 

(2)  C'ust-ii-dire  «  aux  Clin'ticns  «. 

(3)  La  pour  de  Conslaiiliiio|ilf  avait  rj.'aU'nicnt  ciivuyi'  à  .Mouizz  1111  aiiiliassadeur  avec  de 
riches  pri-sonts  d'i'tolTcs  de  soie  et  aidres  rarett^s.  .\iiiari,  np.  cil..  Il,  Sii.S. 

H)  Cédrémis,  II,  ;ili;.  —  Voy.  p.  1  i.S  du  pn''sent  vcihiiiK".  Il  avait  t'té  rc'coumienl  créé  palrice. 
—  M.  Clialaiiilcin,  0/).  cil..  (.  112,  rappelle  l^con  Opos. 
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niqueurs  grecs  racontciif  (jiie  le  «  cali'pano  »  bail  il  à  jiliisieurs  reprises 
les  troupes  africaines  d'Abdallah  et  repoussa  leurs  vives  attaques.  11  ne 
parait  pas  cependant  qu'il  se  soit  trouvé  en  état  de  résister  longuement  à  un 
ennemi  beaucoup  trop  nombreux  et,  d'après  ce  que  raconte  Skylitzès  (1), 
une  réconciliation  semblant  devoir  se  préparer  entre  les  deux  |>arlis 
ennemis  en  Sicile,  il  se  vit  forcé  de  regagner  l'Italie.  Cette  expédition 
n'avait  eu  qu'un  seul  bon  résultat.  Les  Grecs  ramenaient  avec  eux  plus  de 
quinze  mille  esclaves  chrétiens  délivrés  de  la  captivité  sarrasine,  peut-être 
bien  plutôt  des  habitants  chrétiens  de  Sicile  forcés  de  fuir  leur  patrie  ! 
Quelle  odyssée  dramatique  dut  être  celle  de  ces  infortunés  ! 

La  retraite  du  i.  catépano  »  assura  dans  l'île  la  complète  suprématie 
d'Abdallah,  le  fils  de  l'émir  ziridite  de  Tunis,  et  de  ses  partisans.  L'émir 
Akhal,  abandonné  à  ses  forces,  enfermé  dans  la  forteresse  de  Palerme, 
y  fut  tué  par  ses  propres  partisans  qui  apportèrent  sa  tète  à  l'heureux 
vainqueur.  Eux  également  reconn\n'ent  le  jeune  chef  africain  pour  maître 
unique  de  la  capitale  et  de  la  Sicile  tout  entière.  C'est  sur  ces  entrefaites 
que  la  nouvelle  armée  byzantine   arriva  ! 

Le  gouvernement  impérial  àConstantinople,  plutôt  l'eunuque  Joannès, 
délivrés  de  tout  engagement  par  la  mort  du  malheureux  émir  Akhal, 
avaient  immédiatement  résolu  de  profiter  de  ces  dissensions  entre  Arabes 
pour  organiser  à  nouveau  une  expédition  définitive  contre  la  Sicile  et  y 
rétablir  l'autorité  byzantine.  Les  plus  grands  préparatifs  furent  faits  sous 
l'énergique  impulsion  du  Itasileus  et  de  son  frère.  Le  commandement  en 
chef  fut  confié  à  un  des  chefs  militaires  le  plus  en  vue  vue  à  ce  moment, 
à  ce  jeune  et  déjà  célèbre  Georges  Maniakès  (2)  qui,  sous  le  règne 
précédent,  aux  campagnes  de  la  lointaine  Syrie,  s'était  couvert  de  gloire 
dans  son  expédition  contre  Edesse  et  dans  le  terrible  siège  qu'il  avait 
soutenu  aussitôt  après  dans  cette  même  cité.  Depuis,  dans  son  com- 
mandement de  la  Ilaute-Médie,  il  s'était  constamment  distingué  dans  les 
luttes  contre  les  Sarrasins  sur  la  frontière  d'Asie  et  avait  relevé  sur  les 
deux  rives   de  l'Euphrate   le   prestige  des  armes   im[)ériales.   Les    nicil- 

(1)  Gi'iliTiuis,  II,  517. 

(2)  Skylilzès  dit  qu'il  fut  minime   «  stratigos  autokrator  des  forces  du  thème  de  Longo- 
bardie  ». 
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leiires  Irnupcs  df  ri'iiiiiiirc  lnrin:iifiil  le  C(ir[is  cxiMMliliiiiiiiairc.  On  y  vnyait 
non  seulemeni  les  liclli(|iiciix  (•(nilinucnl-  ilii  IIii'um' des  Arnu'iiiaquessuus 
lacondiiilc  d'un  clu'C (■f^alciiii'iit  (li'jà  célèbre,  Katakalon  Kékaumcnos  (1), 
mais  encore  la  (c  droujinc  *   rii-so  nu  scniidinavc,  les  fameux  Vii'rini:<.  en 

lin  mol,  sdus  le  coninian- 
denienl  du  héros  llarald 
llaidiada  2^,  c'est-à-dire 
le  Sévère  {p>),  fils  de  Si- 
i;urd  Syr,  roi  du  Hingi, 
cl  d'AsIa  de  Steig,  frère 
iih'Tin  du  rni  de  Norvège 
(Haf  11  le  Saint,  un  des 
|ilus  grands  souverains 
di'  son  pays,  lui-même 
l'iilur  roi  lie  Norvège  et 
|ii(tendant  à  la  couronne 
d'Angleterre  qui,  après  la 
iiiuri  violente  de  son 
royal  frère  à  la  bataille 
de  Slilvla^ladi'  ui'i  Jlli- 
luème  s'i'tail  couvert  de 
gloire ,  échappé  miracu- 
leusement à  la  iuc>rl  , 
avait,  quoique  grièvement 
blessé,  pour  se  sous- 
traire àTiniluence  triom- 
jdianle  du  paganisme  et 
ensuite  à  la  tyrannie  danoise,  brusquement  qiiilh'.  à  l'âge  de  quinze  ans, 
sa  patrie  l)oréale  pour  aller  vivre  en  liussic  d'abord,  à  Hvzance  ensuite. 
11  me  faut  ici  ouvrir  une  parenthèse  pour  parler  au  lecteur  de  ce 
personnage  encore  à  demi  légendaire,  que  j'ai  cil(''  à  ])lusieurs  reprises 


l'I.AQVE  lidlil-HIiEUlE  (/•<»•(  by^,,,ilin  ,lu  XI«'  ou 
A7/""'  iiiècli;.  —  La  ilesccnO:  iln  t>aint-Esprit.  —  (Coll. 
Martin  Le  Hoy.) 


(1)  Sur  lies  '.   Kckaiiménos   «    plus  iincioiis,  vov.  Epopée,    I,   pp.  G24  sqq.  et  11.  pp.  220 
et  493. 

(2)  Ou  Hard-radr. 

(3)  Plus  exactenipnt  oncon-  «  au  nido  rcinsoil  ». 
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déjà  fl\  si  célèbre  dans  les  récits  nordiques  par  ses  aventures  extraordi- 
naires, par  sa  mort  tragique,  en  lOGG,  en  Angleterre,  à  Stanfordbridge, 
près  d'Ytirk,  dans  une  bataille  contre  le  roi  Harold,  comme  aussi  dans 
riiistuire  russe  p:u-  ses  relations  avec  le  grand  iluc  Yaroslav  le  Sage. 
Jusqu'à  il  y  a  très  peu 
d'années,  nous  ne  le 
connaissions,  lui  et  ses 
fabuleux  exploits  au  ser- 
vice du  basileus,  que  par 
les  récits  légendaires  des 
Sagas  islandaises  ou  nor- 
diques ,  principalement 
de  celle  qui  porte  son 
nom  (2,,  ou  encore  par 
ceux  des  poésies  Scandi- 
naves, récits  qu'il  est  sou- 
vent impossible,  toujours 
très  difficile  de  ramener 
à  des  proportions  histo- 
riques. Eux  seuls  jus- 
qu'ici nous  avaient  dit  sa 
fuite  jusqu'à  la  Ville  gar- 
dée de  Dieu  et  ses  hauts 
faits  au  service  du  basi- 
leus   dans    ses    armées     plaque  D'orfèvrerie  d'art  byzantin  du  xi""  ou 

AT/'»'  Siècle.  —  Le    Christ    enseignant.    —    (Coll.    Martin 

comme  chef  des  \  germgs     ^^  ^^    j 
à  sa  solde,  ses  luttes  hé- 
roïques à  la  tête  des  forces  impériales  contre  les  pirates  sarrasins  dans  la 
mer  Egée,   contre  les   «  Scythes  »   ou  Bulgares   dans  la  péninsule  des 
Balkans,  bien  d'autres  exploits  encore.  Aucun  auteur  grec  venu  jusqu'à 


(1)  Voy.  pp.  19.3  et  202  du  présent  volume. 

i2)  Voy.  Scripla  historica  Islatidorum,  VI,  Copenhague,  1835,  pp.  119  à  161,  et  Snore 
Sturleson,  Heimskringla  or  Chronicle  of  the  Kitijs  of  Xorway,  éd.  anglaise  de  S.  Laing, 
Londres,  1844,  t.  III,  pp.  1  à  16,  Saga  IX,  chap.  I  à  XV.  —  Voy.  encore  sur  les  sources  concer- 
nant Harald  :  Bury,  op.  cit..  note  66.  et  Krumbacher,  op.  cit..  p.  269. 
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nous  n'aviiil  |iarl('' (le  lui.  :iiiiiiii  ne  l'avait  iiiùiiiu  MniniiH',  cl  m  ms  pouvions 
croire  que  ses  actions  iliilal  lanl  célt'brées  par  les  chanlii's  Scandinaves 
Iciiaiciil  siirtiiiil  ilii  ddiuaiin;  (If  la  l'alilL'  cl  (pril  avait  Uni  |iar  retourner 
dans  le  nord  sans  laisser  de  lui  aucune  trace  ni  dans  les  chroniques 
byzantines,  ni  dans  celles  de  l'Italie  méridionale,  lorsqu'une  nouvelle 
source  ijrec(iuc  aussi  pr(''cieMse  i|u'inatlen(lue  est  venue  nf>us  éclairer 
sur  rauthenlicité  de  ces  récils  ii(irdi(|ues  d'une  manière  aussi  frappante 
(prii-r(''rutal)le.  Je  veux  parler  du  i'anieuv  traité  manuscrit  anonyme 
de  la  Hihlidthèque  Synodale  de  Moscou,  inlilulé  le  «  Cecaumeni  Strate- 
gicon  ï>  (0.  publit'  jxiur  la  jireuiicre  l'ois  eu  I.S81  par  M.  Wassiliewsky, 
(pie  j'.ii  citi'  laiil  de  l'ois  déjà  dans  les  volumes  précédents  comme  dans 
celui-ci  (2).  Parmi  les  personnages  contemporains  dont  parle  l'auteur 
anonyme  au  courant  de  ses  r('cits,  personnages  auç  côtés  desquels  il 
a  combattu  dans  les  rangs  des  soldats  du  basileus,  figure,  chose  bien 
extraordinaire,  dc'signé  par  son  nmu,  le  héros  Harald,  le  propre  héros 
légendaire  des  Sagas  !  Pour  prouver  combien  les  basileis  de  cette 
('•poque  considéraient  peu  les  chefs  mercenaires  étrangers,  même  ceux 
(pii  avaient  rendu  à  l'Kuipire  les  plus  signalés  services,  tout  un  chapitre 
du  Strategicon'{^)  est  consacré  à  ce  personnage  par  l'écrivain  anonyme  qui 
dii  avoir  servi  à  ses  côtés  dans  1rs  }7iêmes  armées  impériales  (4).  Son 
l(in(iii;naL;c  (ijlre  dune  des  garanties  exceptionnelles.  Ainsi  se  trouvent  d'un 
seul  coup  continués  tant  d'autres  renseignements  sur  ce  personnage  que 
nous  pouvions  jusqu'ici  considérer  comme  entachés  d'un  caractère  quasi 
légendaire  (.^).  Voici  le  texte  de  ce  prt'cieux  passage  qui  modifie  quehjues 
assertions  aeeepl(''cs  jusqu'ici  parles  biographes  du  héros  norvégien: 

((  .le  vais  (•niiter  à  Vulre  Majesté,  dit  notre  écrivain,  une  autre  histoire 
et  j'en  resterai  là.   Ilai'aid  ('lait    lils  d'iui    rui  de  Varangie  ((i  :  il  avait  un 

(1)  Ou  encore  Conxeits  ci  recils  d'un  grand  seigneur  byzantin  du  .Y/""  siècle. 

(2)  Voy.  surtout  :  Épopée,  l,  pp.  620  sqq.  M.  Wassiliewsky  a  publié  une  2"'  éd.  en 
1896. 

(3)  Ch.  246  intitulé  n  Une  autre  histoire  ». 

(4)  II  écrit  :  «  "H(jlyiv  Se  xdtyù)  Tore  àYojviii6|iEvo;  Oîièp  toO  Pï'îiXso);  xaxi  tô  S'jvoitôv.  • 

(5)  Voy.  sur  ce  sujet  si  passionnani  :  Delarc,  op.  cit.,  pp.  VITI,  note  3,  et  553  sqq;  puis 
encore  Amari,  op.  cit.,  II,  p.  383;  Wassiliewsky,  Conseils  et  récils,  I"  éd.,  pp.  246  et  327  sqq 
et  2»  éd.,  pp.  8,  14,  97,  mais  surtout  le  précieux  mémoire  du  même  savant  russe  intitulé  : 
ta  droujina  rxringo-russe,  etc. 

(6)  Par  cette  expression,  l'écrivain  ammyine  fait  voir  qu'à  Constant inople,  au  xi"*  siècle, 
ce  nom  île  Varanpe,  sur  l'étymologie  duquel  on  a  tant  discuté,  avait  une  signidcation  ethno- 
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frère  nommé  Olaf  qui,  après  la  mort  du  père,  hérita  du  royaume,  et  destina 
Ilarald  à  être  le  second  après  lui  dans  le  royaume,  mais  Harald  étant 
encore  jeune,  con  ;ut  le  désir  d'aller  rendre  ses  hommages  au  basileus 
Kyr  Michel  le  Paphlagonien,  de  bienheureuse  mémoire,  et,  à  cette  occa- 
sion, de  prendre  connaissance  du  régime  romain.  Il  amena  avec  lui  un 
détachement  de  cinq  cents  hommes  vaillants.  A  son  arrivée,  l'empereur  le 
reçut  comme  il  convenait  et  l'envoya  en  Sicile,  car  il  se  trouvait  déjà  dans 
cette  île  une  armée  romaine  occupée  à  faire  la  guerre  (1).  Arrivé  là,  Harald 
accomplit  de  grands  exploits,  et,  après  la  conquête  de  la  Sicile,  il  s'en 
retourna  avec  ses  gens  chez  le  basileus,  qui  l'honora  de  la  dignité  de 
«  manglabite  »  (2).  Après  cela,  Dolianos  s'étant  insurgé  en  Bulgarie, 
Harald  partit  en  campagne  avec  le  basileus  suivi  de  son  détachement.  Ici 
encore  il  fit  preuve  contre  l'ennemi  d'une  bravoure  digne  de  sa  noblesse. 
La  Bulgarie  domptée,  le  basileus  s'en  retourna  chez  lui.  Moi-même,  je 
combattais  alors  pour  le  basileus  au  gré  de  mes  forces  et  je  m'y  trouvais 
en  personne.  Quand  nous  fûmes  à  Mosynopolis,  le  basileus,  pour  récom- 
penser les  exploits  militaires  de  Harald,  le  créa  spatharocandidat.  Après 
la  mort  du  basileus  Kyr  Michel  et  de  son  neveu  le  Kalaphate,  il  demanda 
au  basileus  Monomaque  la  permission  de  retourner  danssa  patrie,  mais  cette 
permission  lui  fut  refusée,  et  son  départ  devint  très  diflicile.  Il  parvint 
néanmoins  à  partir  furtivement  et  obtint  dans  son  pays  la  couronne  à 
la  place  de  son  frère  Olaf.  Au  lieu  de  témoigner  du  mécontentement 
d'avoir  été  seulement  manglabite  et  spatharocandidat,  il  a  conservé, 
même  sur  le  trône,  les  sentiments  de  iidélité  et  d'affection  envers  les 
Romains.  » 

Si  ce  fragment,  dit  fort  bien  l'abbé  Delarc,  a  une  incontestable  auto- 
rité pour  les  faits  concernant  Harald  dans  l'emjùre  d'Orient  à  l'époque 
oîi  il  a  été  écrit,  il  ne  saurait  en  être  de  même  quand  il  parle  du  nord  de 

graphique  et  n'était  pas  siraplcmunt  la  dénomination  d'une  classe  de  soldats  au  service  de 
l'Empire  d'Orient.  Le  nom  de  Varange  n'était  donc  pas  pour  les  Byzantins  du  xi"'  siècle  le 
titre  d'une  charge  militaire  dans  l'armée  impériale,  mais  avait  un  sens  géographique.  II  dési- 
gnait les  nii'rcenaires  venus  surtout  de  la  Norvège  et  des  autres  contrées  Scandinaves.  C'est 
au  Stratei/icon  que  nous  devons  cette  découverte  !  Voy.  2»  éd.,  p.  14. 

(Il  Voy.  dans  Wassiliewsky,  La  droujina  v.vrinr/o-russe,  ch.  VIII,  p.  SI,  l'opinion  de  cet 
érudit  sur  l'arrivée  forcément  tardive  en  Sicile,  vers  le  printenips  ou  l'été  de  l'an  llllil  seule- 
ment, de  Harald  et  de  son  contingi'Ut. 

(2)  Voy.  dans  ma  Sirjilloijraphie  byzantine  le  chapitre  sur  les  sceaux  des  Manglabilcs. 
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l'Europe,  de  la  pairie  du  célèbre  chef.  De  là  de*  erreurs  du  dêbul  qu'il 
esl  facile  de  rectifier  grâce  aux  sources  Scandinaves,  donl  les  principales, 
je  l'ai  dit  déjà  .  I  ,  sont  la  Hrimskrùigla  Saya  de  Soorre  Sturleson  â]  et 
les  Scripta  historica  Is/andorum. 

Voici  d'après  celles-ci  le  résumé  de  l'histoire  de  Uarald  avant  son 
arrivée  à  Constant  inople.  J'ai  dit  déjà  ses  royales  origines.  Les  Sagas  le 
représentent  comme  un  des  plus  beaux  types  du  Xorthmann  d'origine 
Scandinave.  C'était  un  géant  mesurant  sept  pieds  et  demi,  c'est-è-dire 
deux  mètres  quinze  centimètres.*  Il  était  d'ailleurs  bien  pro|>ortionné, 
quoique  ses  pieds  et  ses  mains  fiissent  très  grands  et  ses  jambes  fort 
grosses.  Il  avait  le  teint  clair,  le  visage  beau,  les  cheveux  d'un  blond  pâle, 
la  barbe  courte  et  rousse,  les  moustaches  tirés  longues,  un  sourcil  plus 
haut  que  l'autre. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  il  avait  pris  part  à  la  bataille  de  Stikiasiadr, 
livrée  le  31  août  de  l'an  1030,  qui  coûta  la  >-ie  à  son  frère  le  saint  roi 
Olaf  de  Norvège.  Le  lendemain  du  combat .  tandis  qu'il  s'enfiiyait  en 
Suède,  à  peu  près  seul  et  blessé,  il  composa  ces  vers  quasi-prophétiques  : 

Je  cbeTaocbe  et  mes  Iriessares  SMgnenl  : 
Tti  TU  hïen  des  {msiots  : 
Par  le  f^ve  iB)  la  garde  èlah  mcoMèe 
de  la  perle  de  la  vie  en  restan:  an  oombal. 
Maintenant  que  f  «ne  de  bois  en  boè 
ealioaté  de  bien  pea  dlMoneors, 
Oui  sait  si  je  ne  deiiendiai  pas 
cêlêfare  an  loin  lai  joor  i  venir  ! 

De  Suède,  Harald  s'était  rendu  à  Kiev  à  la  cour  du  grand  duc 
Yaroslav  qui  lui  avait  fait  bon  accueil.  Pour  mériter  la  main  de  la  jeune 
princesse  Eilisifr,  fille  du  grand  duc.  il  avait  combattu  un  an  dans  les 
forêts  de  la  Pol<^ne  contre  les  Slaves  Lèches.  Il  s'était  ensuite  fiancé  à  la 
jetme  femme,  mais  son  futur  beau-père  lui  avait  déclaré  qu'avant  le  mariage 
il  devait  conquérir  encore  gloire  et  fortune.  Comme  la  paix  régnait  pour 

(1^  Tof .  la  BOt*  3  de  U  ix.  2». 
'Si  lit  potme  intilolè  :  r<ij—  uf  BmraUm  Bmréraéa. 

13'}  littàaiemeol  «  Par  Teuneuà  des  tiOeals  >,  c''est-è-dirf  le  glaire  tnmemi  des  boocliers 
faits  en  bois  de  tîl<nL 
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le  moment  en  Russie,  il  était  parti  pour  Constantinople  et  l'Asie  où  ses 
compatriotes  se  battaient  au  service  du  basileus.  Les  Sagas  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  chemin  quil  prit  pour  gagner  ainsi  la  belle  Miklagard, 
c'est-à-dire  Constanti- 
nople (1). 

Les  motifs  qui,  sui- 
vant les  récits  nordiques, 
ont  fait  venir  Harald  de> 
pays  du  nord  à  Cunstan- 
tinople  ne  sont  donc  pas 
ceux  allégués  par  l'écri- 
vain byzantin  anonyme 
que  je  viens  de  citer. 
Tout  au  contraire,  ce 
même  écrivain  montre 
qu'en  venant  s'enrôler 
dans  les  armées  du  basi- 
leus, notre  héros  ne  ca- 
cha pas  son  nom  et  son 
origine  royale  sous  le 
sobriquet  de  Nordbrikt, 
ainsi  que  plusieurs  Sagas 
l'affirment  à  fort  (2). 

A  l'exposé  un  peu 
laconique  de  l'Anonyme 
byzantin  sur  les  débuts 
de  Harald  dans  l'Empire 

d'Orient,  les  Sagas,  d'au-       plaque    D'IVOIRE    représentant    l  Amvjjwiaiîun    et    Ui 

Xativité.  —   Travail  byzantin    rf'i    XI^  Siècle    de  l'Italie 
très  sources  occidentales       Méridionale.  -  (Coll.  .Martin  Le  Roy.) 


(1)  Un  certain  nombre  lui  prêtent  en  ce  moment  des  hauts  faits  et  des  séjours  probable- 
ment fabuleux  en  Pologne,  en  Germanie,  en  France,  en  Italie  déjà. 

(2)  Ces  mêmes  Sagas  se  trompent  en  disant  que  Harald  arriva  à  Constantinople  sous  le 
règne  de  Michel  V  Kalapbate.  L"écrivain  anonyme  du  Slrategicon  nous  montre  qu'il  y  vint 
déjà  sous  le  règne  de  Michel  IV  le  Paphlagonien,  prédécesseur  et  oncle  de  ilichel  V,  puisqu'il 
prit  part  à  l'expédition  byzantine  en  Sicile,  expédition  terminée  dès  le  10  mai  1041  par  la 
rentrée  des  Sarrasins  à  Messine. 
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23i  /./■:>   i'(ii:i'iiyt:(ii^i-:M-yri:s   yti/-:  i:r  rni:oi>nn.\ 

L'iiCdi'i'  'T,  mJiimIcmI  iiiifliiiics  |ir(''i-i('U\  dcUails  (|n  il  iin'  scruil  ;i;;r('';il)lu  de 
(lévul(>ji|irr  ici  |iliis  ;iii  Imi^  si  l:i  pl.icc  ne  me  manquait;  «m  y  lit  entre 
autres  Cdiniiiei.t  le  jciiiii'  Ikths  rciii|)la<;a  Masr  Ilundrodarsim  de  Bandadal 
dans  la  charge  de  chrldcs  \  a-rings,  sa  |ii-riiiicn'  rriK-unlrr  a\cc  la  liasiiissa 
Zi)(''  i|iii  serai!  [dinlii'e  aiii<iureii>eiieliii  el  lui  an  rail  demandé  de  ses  cheveux, 
higuérisiiii  de  la  fennue  du  Va-ring  Kriendr,  les  aventuresde  liolli  Mnllason, 
cliei'des  gardes  Scandinaves  dn  liasileus  à  cette  époque,  les  courses  enlin 
de  llarald  avec  (îirger  Jarl  dans  les  mers  de  Grèce,  ce  Girger  Jarl  dans 
le([n(d  nn  a  reconnu  l'aiilre  fameux  héros  Georges  Maniakès.  (^es  dernières 
allusions  se  rapporleni  aux  [premiers  exploits  de  Harald  sous  la  bannière 
du  basileus,  lorsqu'il  combattait  les  Sarrasins  sous  les  nnirs  d'Ivlesse  ou 
dans  les  mers  de  l'Arcliiiad.  .l'ai  ra|i|i(dr-  les  glorieux  diduils  du  lic-ros 
Scandinave  (2).  Sni\ons-le  uiaiidenant  avec  ses  cinq  cents  C(inq)agnons  el 
le  reste  des  troupes  grecques  aux  rivages  éclatants  de  l'île  de  Proserpine. 
La  belle  armée  byzantine  placée  sous  les  ordres  de  Maniakès  devait 
être  appuyée  par  une  lloile  puissante  commandée  par  le  patrice  Stéphanos, 
un  beau-frère  du  basileus  Michel,  chef  absolument  inca]iable  (3).  lin  outre, 
Michel  Spondyle,  patrice  et  duc,  <(  catépano  »  actuel  des  thèmes  byzan- 
tins d'Italie,  probablement  le  successeur  de  Constantin  Opos  dans  cette 
dignité  et  très  |ir(diablemen(  le  même  personnage  qui  avait  (''li''  (piei(iues 
années  auparavant  duc  d'Antioche  et  ipii  s'y  ('lait  fait  honteusement 
battre  par  les  Sarrasins  (4),  avait  été  chargé  de  lever  de  gré  ou  de  force  les 
mihces  de  la  Calabre  et  des  Fouilles  pour  les  joindre  aux  forces  arrivant 
de  la  Mère  patrie.  Cette  opération  de  recrutement  semble  avoir  excité 
chez  les  habitants  de  l'Italie  dn  sud  nn  grand  mécontentement.  Enfin,  ce 

(1)  Voy.  Mui-alt,  op.  cit..  Il,  (ill.  (">  et  lil.'î,  8. 

(2)  Les  Sapas  rarontont  bien  d'autres  choses  encore,  pinir  les<iiielles  la  place  me  manque, 
hélas,  ainsi  la  venue  à  Constanlinciple,  sous  le  rèirne  du  Kalapliatr,  île  Thombiorne  AùnguI, 
meurtrier  ilu  fameux  sralile  Greltir.  Tliornbiorne  était  venu  à  Miklaganl  avec  beaucoup  de 
ses  compatriotes  pour  s'y  eni.'ai,'er  au  service  du  basileus.  Il  y  fut  tué  dans  une  revue  par  le 
frère  de  sa  victime,  Thorstein  Dronumd.  Celui-ci,  emprisonné  à  la  suite  de  ce  meurtre,  fut 
sauvé  par  l'amour  d'une  grande  dame  byzantine  qu'il  (init  par  épouser.  Il  s'était  lié  d'étroite 
amitié,  à  Gonstantinople,  avec  Harald  llardrada.  Il  finit  par  retourner  dans  sa  pairie  neuf  ans 
avant  llarald. 

(:i)  C'était  un  personnage  de  la  plus  basse  origine. 

(4)  Voy.  pp.  "Isqq.  du  présent  volume.  —Voy.  dans  Trinrhera,  op.  ci(.,  p.  S2,  n'XXVIII, 
un  acte  conservé  à  la  Hibliothtque  de  Naples,  acte  daté  du  mois  de  novembre  de  l'an  1031,  par 
lequel  Constantin  Opos,  patrice  et  «  catépano  »  d'Italie,  confirme  divei-ses  immunités  accor- 
dées par  les  «  catépano  <>  ses  prédécesseurs. 


/,/■;*■     AUXILIAIRES    yoRMANDS  235 

dernier  chef  avait  également  reçu  avec  l'autorisation  de  Guainiar  de 
Salerne  auquel  le  basileus  Michel  avait  demandé  ce  secours  contre  les 
Sarrasins,  le  précieux  appui  d'un  corps  de  trois  cents  guerriers  normands 
d'élite,  de  cinq  cents  même  suivant  une  autre  source.  Parmi  ces  magni- 
fiques soldats  brillaient  au  premier  rang  deux  des  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville,  Guillaume  Bras  de  Fer  et  Drogon,  récemment  arrivés  de 
Normandie  (l).  Guainiar  avait  été  fort  heureux  de  la  demande  du  «  caté- 
pano  »  (2).  La  turbulence  des  Normands,  surtout  de  ceux  qui,  moins  heu- 
reux que  Rainulfe  d'Aversa,  n'avaient  pas  encore  de  fief,  le  peu  de  cas 
qu'ils  faisaient  sou.entde  son  autorité,  causaient  déjà  beaucoup  d'inquié- 
tude au  prince  de  Salerne,  aussi  les  engagea-t-il  vivement  à  se  joindre 
aux  troupes  de  Georges  Maniakès  pour  faire  la  guerre  aux  Infidèles.  Il  leur 
promit  que  non  seulement  les  Grecs,  mais  lui-même,  les  récompense- 
raient s'ils  consentaient  à  aller  en  Sicile.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
décider  les  vaillants  aventuriers,  toujours  disposés  à  entrer  en  campagne. 
Sous  la  conduite  des  fils  de  Tancrède,  ils  allèrent  rejoindre  à  Heggio 
l'armée  de  Maniakès. 

A  ces  fiers  guerriers  normands  se  joignit  encore  dès  ce  moment, 
semble-t-il,  un  Longobard  du  nom  d'Ardouin  (3),  ancien  serviteur  ou 
vassal  de  l'archevêque  de  Milan,  peut-être,  comme  il  l'est  dit  dans  une 
source  contemporaine,  pour  servir  de  drogman  ou  truchement  aux 
hommes  du  nord  pendant  la  durée  de  l'expédition  de  Sicile.  Les  troubles 
de  son  jtays  avaient  décidé  cet  homme  habile  et  rusé  à  venir  dans  l'Italie 
du  sud,  oïl  nous  le  verrons  jouer  bientôt  un  rôle  des  plus  importants. 

A  la  tête  de  cette  belle  armée,  vers  le  milieu  de  l'année  1038  envi- 
ron (4),  après  près  de  deux  ans  de  préparatifs,  le  généralissime  Georges 
Maniakès,  quittant  Reggio  et  traversant  le  détroit  du  Faro,  débarqua  en 
Sicile  et  marcha  sur  Messine.  Un  combat  d'avant-garde  dans  lequel  les 
Normands,  toujours  en  tète  de  tous,  se  couvrirent  de  gloire  en  commen- 

(1)  Et  non  lluiufroy,  le  troisièiin'  frôro.  Voy.  Heinemaiiii,  ujj.cit.,  iiutf  9.  —  On  se  rappelle 
que  ces  deux  chefs  avaient  quitté  le  service  de  Pandolfe  pour  celui  du  prince  de  Salerne. 

(2)  .\imé  dit  que  «  la  potesté  impériale  se  humilia  a  peorer  l'aide  de  Gaimere  ». — «  Guai- 
raar,  dit  M.  Chalandun,  op.  cit,  f.  9i,  avait  besoin  du  basileus  qui  avait  en  son  pouvoir  Pan- 
dolfe IV.  Il  n'osa  refuser  le  service  dont  il  fut  requis.  » 

(3)  Voyez  Heineruann,  op.  cit.,  p.  76. 

(4)  Voy.  Aimé,  Yslçire  rfe  H  Normanl,  éd.  Delarc,  p.  59,  note  1. 
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çant  par  repousser  une  tumultueuse  sortie  des  défenseurs,  puis  en  l'nlianl 
(l.ins  l;i  ville  Mil-  Inir-  t;ilMn>.  lui  livra  cette  grande  cité  dont  la  population 
chréfienne,  très  noiiihreuse,  avait  constainuient  été  épargnée  par  les 
Musulmans  (1).  La  cainpagiic  ii'rii  lut  ]ias  iimiiis  difticile  et  meurtrière 
pour  les  Impériaux  el  leurs  alliés.  Leur  arrivée  avait  mis  fin  suliilement 
aux  discordes  des  Musulmans  unis  désormais  pour  repousser  l'ennemi 
commun.  \on  loin  de  Hamelta,  j)oint  stratégique  le  plus  important  de 
l'île  (2),  au  sud-est  de  Messine,  dans  ces  régions  illustrées  par  les  luttes 
héroïques  sous  Nicéiduirc  Phocas  •"!  ,  l'arnu-L'  d'invasion  l'ut  attaquée  par 
l'émir  Abdallah  Ihii  Mouizz  à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes,  défen- 
seurs enthousiastes  de  cette  clef  <h'  l'Ile  entière.  Ajirès  une  bataille 
acharnée,  aiirès  les  plus  grands  ell'orts,  la  victoire  demeura  aux  (îrecs. 
Ceux-ci  infligèrent  aux  Arabes  de  telles  pertes  que  le  sang  des  vaincus 
aurait  fait  déborder  la  rivière  coulant  sur  le  lieu  du  combat.  Ceci  n'est, 
du  reste,  qu'une  monstrueuse  exagération  de  Skylitzès  qui  est  seul,  avec 
Cédrénus,  à  nous  parler  de  cette  bataille  (4).  Ce  succès  considérable  sur 
lequel  nous  ne  savons  malheureusement  rien  de  plus,  mit  en  quelques 
jours  aux  mains  de  l'heureux  Maniakès  la  plus  grande  partie  de  la  Sicile. 
Le  gouvernement  byzantin  fut  aussitôt  rétabli  dans  toute  cette  région, 
après  une  interruptiiin  séculaire.  Longeant  la  côte  orientale  qui  fut  tou- 
jours la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  l'île,  Maniakès,  avant  la  fin  de 
cette  année  1038,  avait  déjà  soumis  treize  villes.  «  La  nature  monta- 
gneuse de  cette  côte,  dit  fort  bien  M.  Chalandon  (o),  explique  en  partie 
la  lenteur  des  opérations,  mais  il  est  certain  que  beaucoup  de  faits  nous 
échappent.  Au  commencement  de  l'an  1040,  on  retrouve  .Maniakès  et  son 
armée  devant  Syracuse.  Le  chef  grec  commença  aussitôt  le  siège  de  cette 
antique  cite''  très  fortitiée  et  fort  bien  défendue.  Impériaux  et  Arabes 
rivalisèrent  de  vaillance.  (îuillaxmie  IJras  de  Fer  s'y  illustra  en  tuant  en 

(1)  Voy.  Delarc,  op.  àt.,  note  i  de  la  p.  94. 

(2)  (1  Messine,  dit  M.  Chalandon,  o)>.  cit..  iï.  93  et  96,  ne  présente  pas  une  grande  impor- 
tance. Dans  toutes  les  guerres  du  Sicile  de  cette  époque,  le  point  stratégique  capital  a  toujours 
été  la  place  forte  de  Rametta  qui  commande  la  route  conduisant  parle  littoral  nord  de  Messine 
à  Palurnie.    » 

(3)  Un  Empereur  byzantin  au  -Y""  siècle,  pp.  442  sqq. 

(4)  L'abbé  Delarc,  op.  cit.,  note  2  de  la  page  94,  donne  une  raison  excellente  du  silence  des 
écrivains  normands  sur  cotte  bataille, 

(3)  Op.  cit.,  l.  96. 
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combat  singulier  un  kaïd  qui  ('tait  devenu  la  terreur  des  chrétiens  par 
sa  bravoure  et  sa  force  colossale.  Mais  la  puissance  extrême  de  ces  rem- 
parts arrêtèrent  les  opérations  qui  traînèrent  en  longueur.  L'émir 
Abdallah  eut  ainsi  le  temps  de  réunir,  dans  la  région  montagneuse  de  l'île, 
une  nouvelle  armée  accourue  non  seulement  de  tous  les  cantons  de  la 
Sicile,  mais  surtout  des 
eûtes  d'Afrique.  A  la 
tète  de  plus  de  soixante 
mille  hommes,  il  tenta 
d'attaquer  les  Grecs  par 
derrière.  Maniakès,  forcé 
de  lever  le  siège  de  Sy- 
racuse et  de  rétrograder 
pour  aller  le  combattre, 
contournant  les  pentes 
occidentales  de  l'Etna, 
le  joignit  avec  son  armée 
dans  la  plaine  à  Traîna  (1  ), 
entre  Cesaro,  Moletto  et 
Randazzo,  sur  la  pente 
nord-ouest  de  l'Etna,  en 
une  localité  où  plus  tard 
devait  s'élever  un  châ- 
teau nommé  en  souve- 
nir de  lui  «  Maniaci  ». 
Abdallah  avait  établi  en 
cet  autre  point  straté- 
gique si  important,  ses  soixante  mille  hommes  dans  un  camp  fortement 
retranché.  Nous  lisons  dans  la  Vie  du  saint  contemporain,  le  moine  Phi- 
larète  (2),  que  pour  mieux  en  défendre  les  approches,  il  avait  fait  semer 
tout  alentour,  devant  sa  ligne  de  combat,  de  petits  appareils  à  pointes, 
peut-être  des  tessons,  destinés  à  paralyser  la  marche  des  cavaliers  en 

(1)  Que  SkylitzÈs  et  Cédrénus  (p.  322)  nomment  «  Draginœ  »,  Apayivat. 

(2)  Boll.,--ldaSanci.,  April.,I,  pp.  603 sqq.Amari,  o/).ci7.,  11,  p. 410.  Krumbacher, op. ciZ..  p.  196. 


RELIQUAIRE  BYZANTIN  de  la  Vraie  Croix.  —  OEavre 
du  X"'  ou  XI''"  Siècle  dans  an  encadrement  d'orfèvrerie 
émaillée  de  travail  occidental.  —  (Coll.  Martin  Le  Roy.) 
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(l('cliir;iiil  les  pii'ils  îles  chevaux  ennemis.  Il  ij^nur.iil ,  lisnns-iunis  dans 
C(!  curieux  ilncininiil ,  ijnc  les  Grecs  axaicnl  cdiiliuur  de  |iiiiirL;ci-  la  plante 
({(■s  picils  (le  leurs  clicviuix  av(!C  des  plaques  de  l'er,  c'est-à-dire  de  les 
l'errer,  aussi,  quand  ils  diniiièreiii  l'assaut  au  camp,  l.i  priM-autinn  imaj^inéu 
par  Abdallah  fut-elle  totalement  inutile. 

Une  faraude  halaille  fui  donc  livrée  dans  laquelle  les  destinées  de  la 
Sicile  scnd)laienl  devoir  se  jouer  une  fois  de  plus.  Maniakès,  suivant  la 
coutume  byzantine,  avait  partagé  son  armée  en  trois  divisions  qu'il  lan(;a 
successivement  au  cond)at.  Les  l'ii-ineiils  parui'enl  xnuloir  venir  en  aide 
à  la  valeur  de  ses  soldats.  Un  très  violent  orage  s'éleva,  poussant  d'im- 
menses niasses  de  poussière  au  visage  des  combattants  sarrasins  terrible- 
ment gênés  par  un  vent  furieux  que  les  Grecs  avaient,  eux,  dans  le  dos. 
Maniakès  remporta  celte  fois  encore  la  plus  brillante  victoire.  Les  auxiliaires 
normands,  (iuillanme  Bras  de  Ter  en  particulier,  tous  ces  valeureux 
chevaliers  d'Occitlent,  revêtus  ilu  heaume  et  de  la  cotte  de  mailles,  qui 
ligurent  sur  la  broderie  de  Bayeux,  se  distinguèrent  par  leur  irrésistible 
vaillance.  Hiisscs  et  Scandinaves,  Normands  d'Italie,  Grecs  d'Europe  et 
d'Asie,  miliciens  des  thèmes  d'Italie  également,  égorgèrent  des  Sarrasins 
par  milliers.  Shylitzès  donne  le  chilfre  certainement  très  exagéré  de 
cinipianli'  mille  uKirls  «  carlhai;iuiiis  «,  c'est-à-dire  Aralies  venus  d'AI'rique. 
A  grand  peine,  pres(pie  seul,  l'i'mir  Alulailah,  grâce  à  la  vitesse  de  sa 
monture,  put  gagner  le  rivage;  septentrional  de  l'île  et  échapper  ainsi,  en 
s'end)ar(pi:nit  à  (lefilu  ou  à  Caronia  sur  une  barque,  à  ceux  qui  le  |)our- 
suivaienl.  11  rentra  piteusement  à  Palerme,  centre  de  sa  puissance  dans 
l'île  fO.  Le  souvenir  éclatant  de  ce  grand  succès  des  armes  chrétiennes, 
coiuniand(''es  |iar  le  v:iillant  chef  d'Asie,  de  cette  grande  diTimle  des 
lils  de  .Mahom,  est  demeuré  si  vivant  jusipi'à  nous  dans  ces  régions  écartées 
de  celle  île  superbe  qu'aiijnurd  bui  encore,  cette  pbiitie  arrusi'e  de  tant 
de  sang  sarrasin  se  nonnne  k  Fondacn  dei  Maniaci  \'l  .  Au  iiuixeii  âge  il 
s'y  trouvait   une  abbaye  de  ce  nom. 

(1)  Li'  l'iigilif,  mal  reçu  ]i.ii-  Li  [lupiilatidii  ijaleniiiliiiiie,  lUil  se  ivfusier  en  Afrique.  Les 
révoltés  lui  (loniièreiil  poui'  suci-L-sseui-  rux-émir  Hassan,  siinioiimié  Simsàiii  KdilaulMi,  le 
frère  (i"Akhal,  déposé  liii-iiiéme  en  10;i2  nu  1053.  Ce  fut  la  (in  de  la  dyiiaslie  kelhiti'  de  Sirile. 

(2)  Au  .xii"  siècle,  le  géographe  arabe  Kdrisi  l'appellui'  Manyaq».  Les  diplômesdu  xi"'  siècle 
l'appellent  «  Maniaci  »  ou  «  Catana  Maniaci  ». 
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Après  ce  com|)let  trininplie  remporté  dans  le  cours  du  printemps  ou 
de  l'été  de  l'an  lOiO,  la  helle  Syracuse  (1),  elle  aussi,  tomba  aux  mains 
du  chef  byzantin  ([ui  y  Ht  une  entrée  triomphale.  La  pieuse  dévotioii  de 
la  population  chrétienne  de  l'île  fut  joyeusement  exaltée  par  la  (hicou verte 
qu'on  ht  dans  cette  cité,  sur  la  révidation  d'un  citoyen,  des  ossements  de 
sainte  Lucie,  vierge  et  martyre,  martyrisée  le  13  décembre  303,  osse- 
ments cachés  depuis  des  siècles  par  la  piété  des  fidèles  pour  les  soustraire 
aux  profanations  des  Musulmans.  Le  corjis  de  la  sainte  fut  retrouvé 
«  entière  et  fresche  comment  lo  premier  jor  qu'elle  ï  fut  mise  «.  L'inven- 
tion de  ces  précieuses  reliques  donna  lieu  <à  de  grandes  démonstrations 
d'allégresse  et  aux  honneurs  accoutumés,  puis  Maniakès  expédia  à  Cons- 
tantinople  le  pieux  trésor  enfermé  dans  une  châsse  d'argent. 

Saint  Philarète,  dont  j'ai  parlé  déjà  et  qui  se  trouvait  l)ien  probable- 
ment à  Traîna,  peut-être  sa  ville  natale,  le  jour  de  la  grande  victoire  de 
Maniakès  (2),  nous  raconte,  par  la  bouche  de  son  biographe,  le  moine  Nil, 
l'enthousiasme  des  populations  chrétiennes,  enthousiasme  hélas  de  si 
courte  durée,  si  rapidement  de  nouveau  transformé  en  deuil,  les  actions 
de  grâce  solennelles  dans  les  églises,  la  joyeuse  mise  en  liberté  des  captifs 
arrachés  à  l'esclavage  sarrasin. 

De  ce  retour  éphémère  sous  la  domination  des  basileis  de  la  grande 
cité  grecque  qui  avait  vu  jadis  la  défaite  d'Alcibiade  et  la  gloire  de  Platon, 
un  souvenir  encore  nous  est  resté.  Le  grand  château  byzantin,  dont  les 
restes  imposants  couronnent,  du  côté  de  terre,  les  retranchements 
fameux  devenus  infiniment  trop  vastes  pour  la  cité  moderne,  porte  encore 
de  nos  jours  le  nom  de  «  Château  de  Maniakès  ».  Aucun  récit  contem- 
porain ne  saurait  nous  donner  une  preuve  plus  frappante  de  l'immense 
retentissement  que  durent  avoir  dans  File  de  Proserpine  et  des  Cyclopes 
les  succès  du  vaillant  jeune  stratigos,  illustré  déjcà  par  la  défense  d'Edesse 
et  par  tant  d'autres  hauts  faits. 

Et  cependant,  malgré  tant  de  si  complets  et  si  rapides  triomphes, 
l'ambition  de  Maniakès  n'était  point  satisfaite.  Avant  la  dernière  bataille 


(1)  Et  non  «  fonte  l'Ile  do  Sicile  »,  ainsi  fine  le  disent  par  erreur  Skylitzès  et  Cédrénus. 
Tout  au  plus  Maniakt'^s  se  n-ndit-il  niaitre  de  la  partie  orientale  de  l'ilc. 

(2)  Voy.  ,\iuari,  o/i.  cit.,  II,  p.  395. 
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livrco  nii  |m'il  ilc  l'l"]lna,  il  avait  pris  la  précaiilioii  ilV-njuiiuli-c  à  l'amiral 
Sh'|iliaiiiis  (le  .surveiller  altentivenicnt,  avec  ses  hàtiinenls,  les  riva^^es  ik- 
lilc  jiniir  empêcher  la  fuite  de  l'émir  Abdallah.  Malfjré  cela,  le  souverain 
arabe  avait  échaj)pe'.  C'i'-lait  de  la  pari  de  Sléphanos  moins  iiiif  vi'ri- 
table  trahisDii  iiu'unc  uiamli'  iiii|Mrilif  en  t'aci;  d'iiiic  lâche  impossible. 
Furieux  do  voir  celle  proie  si  iiiijpdrlanle  lui  jjlisser  enire  les  mains, 
Maniakès  en  nrnlil  Stéphanos  responsable.  Il  le  cunvril  d'injures  et 
l'accusa  auprès  du  ba<ileus  de  trahison  et  de  làchelt'-.  La  violence  du  géné- 
ralissime était  extrême.  Il  alla,  dit  Skylitzès,  jusqu'à  lever  la  main  sur  le 
beau-frère  du  basileus,  jusqu'à  le  frapper  de  la  pointe  de  sa  lance  «  l'ap- 
pelant làrhe,  elTi'Mn'né  et  pourvoyeur  des  plaisirs  <lu  basileus  i>.  Ce  fatal 
accès  de  cidère  devait  très  pronijilemeiit  causer  la  ruine  du  brillant 
général. 

Georges  Maniakès  fit  immédiateunnl  relever  et  agrandir  les  fortifi- 
cations de  Syracuse  comme  il  av.iil  t'ai!  ;iii  l'iir  ri  h  mesure  pour  chacune 
des  villes  de  Sicile  prises  par  lui  aliii  qu'elles  no  retombassent  point  aux 
mains  do  l'emiemi.  11  allai!  maintenant,  prolitant  de  la  victoire  de  Traîna, 
ju-océder  à  l'occupai  ion  de  l'inb'rieur  de  l'île.  Mais  à  ce  moment  même 
il  fut  subileiuenl  mandé  à  (Juislaiilinople  |iour  y  être  jelé  en  prisyn. 
L'amiral  Sté|ibanos,  furieux  du  traitement  humiliant  qui  lui  avait 
('II'  innigé,  fort  iiillueni  ilans  la  capitale  à  cause  dosa  proche  parenté  avec 
rem|iereur,  n'avait  pas  mainpH'  de  se  venger  en  l'aisaul  dire  au  tout-puis- 
sant Orphanotrophe  à  Conslaiilimqile  ipie  Maniakès  tramait  une  trahison, 
une  «  apostasie  »,  comme  on  disait  alors,  et  qu'il  visait  à  la  pourpre.  Il  n'en 
avait  pas  fallu  davantage  pour  (pi'oiiblieux  de  tant  de  services  rendus, 
le  gouvernement  de  l'eunuque  ne  sacriliàt  le  malheureux  général.  Ramené 
aussitôt  dans  la  capitale  chargé  de  chaînes  on  comjiagnie  de  Basile  Théo- 
dorokanos,  également  prisonnier,  le  héros  de  tant  de  combats  heureux 
fut  jeté  dans  les  fers  (1).  Ses  successeurs  à  la  tète  de  l'armée  do  Sicile, 


(1)  Aimé,  II,  ('lia|i.  Kl,  cx|iliiiue  toul  iiulri'iii.wil  li;  départ  de  Maniakès  de  la  Sicile.  Il  raconte 
quo  la  basilissaZo  voulut  rciiiplariT  son  époux  Michel  li'  Paplilaïonieii  par  l'heureux  capitaine 
et  lui  Rt  (lire  d'accourir  à  Constantiuople  où  elle  lui  pronietlail  sa  main  et  le  trône.  Quand 
Maniakès  arriva,  les  deux  époux  s'étaient  récnnciliés,  et  le  malheureux  stratigos  fut  «  orude- 
liiuenl  taillé  »  et  rais  en  prison.  Il  y  a  peut-ftre  quelque  chose  de  vrai  au  fond  île  cet  obscur 
réc  i  t . 


roVVEHTURE  D'ÉIAXOÉLIAIRE  de  la  Dibliothéqae  Royale  de  Munich.  —  Plaqutii 
d'ivoire  d'origine  byzantine  du  XJ'"'  ou  XII""  Hiécle,  encliàssées  dans  an  cadre 
d'orfèvrerie  de  travail  occidental, 
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le  loiiclic  l't  (li>[)liir;il)I('  Sl(''|ilian()s,  li'  |)ré|)nsite  ouniiqiio  Hasilf!  Pi'dia- 
(lilès  I  il  Miihcl  hokeianos  comiiiirenl  aussilùl  faille  sur  faute.  La 
viclitiri'  ijni  as.iil  :il):iii(lonné  le  camp  dos  Musulmans  leur  revint  aussilùl. 
Sous  la  cniidiiilc  de  ces  chefs  incapalilos,  les  (irocs  eurent  tôt  fait 
di'  i-f|(crdn'  les  con(juètes  faites  en  Sicile  par  ce  clnf  li,d>ll<'  anlaut 
(jii'iiilrt'liidi'.  Ilaiis  \r  liiil  |(i'('Tisément  d'occuper  l'île  d'uni'  manière  défi- 
nilivr,  pimr  |ii-(''pai-rr  des  points  d'aj)pui  solides  à  di'  prucliaim-s  opérations 
au  cœur  du  pays,  le  brillant  vainqueui"  d'Edesse  avait,  je  l'ai  dit,  au  fur 
et  à  mesui'e  qu'il  enlevait  des  |)laces  aux  Arabes,  édilié  dans  chacune  un 
«  kaslron  «  puissant,  pour  |)révenir  toute  tentative  de  stmièvement  de  la 
population  musulmane,  llélas,  aussitôt  ajirès  le  di'|)art  forcé  des  Byzantins, 
toutes  ces  furiensses  à  peine  terminées  furent  reperdues  par  la  négligence 
et  rim|irévoyance  des  succes-eurs  de  Maniakès.  Seule  Messine  demeura 
aux  mains  des  Grecs  grâce  à  la  lnllr  di'fense  du  prutospalhaire  Katakalon 
Kt'kauménos,  stratigos  du  Ihèmc  des  Arméniaques  qui,  le  i((  mai  de 
l'an  suivaiil  1(1 1 1  2  .  je  mit  de  la  Pentecôte  (3),  à  la  tète  de  ses  contingents 
provinciaux,  trois  cents  cavaliers  et  cinq  cents  hommes  de  pied,  remporta 
un  brillant  succès  sur  de  très  nombreuses  forces  sarrasines  concentrées 
autour  de  ce  dernier  bonlevard  {\c  la  chrétienté  dans  l'île,  augmentées 
encore  d'importants  renforis  venus  d'Afrique.  Tout  ce  qui  pouvait  porter 
une  arme  parmi  les  And>es  t'iail  accouru  combattre  ici  le  bon  combat  de 
la  l'oi.  l'ar  une  inaction  totale  de  trois  jours,  Katakalon  Kékauménos, 
demeuré  invisible  dei-rière  les  portes  de  la  ville  oli-tiiK'Uient  fermées, 
trompa  si  bien  l'eiinenii  qu'il  |iiil  le  surprendre  l'u  pleine  orgie  le  quatrième 
jour.  .\|)ii's  avoir  assisté  avec  tous  les  siens  au  service  divin,  il  fit  avec 
tout  son  monde  une  sortie  foudroyante.  Ce  fut  un  allVeux  massacre.  A  la 
lèli'  de  S(>s  cavaliers,  le  stratigos  marcha  droit  à  la  tente  du  chef,  un 
prince  kelbiie,  |ieut-ètre  Simsàm  (4),  qu'on  trouva  ivre-morl.  On  l'égorgea; 
on  pilla  sa  lenle.   Il  en  lui  de   même   pour  tous    les  guerriers   sarrasins. 

(1)  Ce  porsunnaiii'  est  ciU-  aVL'C  le  lilic  df  «  caU  [laïKi  «  de  Sicile,  xiTE-ivto  îî;tx:).ia;,  au 
cliap.  58  du  SIrateificon  (2"  édition,  p.  20). 

(2)  Ou  1042?  Voy.  Murait,  o/>.  cil.,  [,  61',1.  Voy.  surtout  .\niarl,  o;i.  <il..  II,  p.  393. 

(3)  l'eut-êtrc  le  Dimanche  des  l'aimes  ou  quelque  autre  fête,  uiais  non  celle  de   la  l'eii- 
tecôtp,  comme  le  dit  Skylitzès  par  cri-eur.  Voy.  Amari,  op.  cil..  Il,  p.  3114,  noie  1. 

(4)  Et  non  «  Apolafar  »,  comme  récrivent  par  cn\;ur  Skylitzès  et  Cédrénus.  Voy.  Amari, 
Oj).  cit..  Il,  p.  393,  note  a. 
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Los  nialheuroiix,  alùurdi-  [lar  l'ivrosso,  cherchaienl  à  fuir.  On  les  mas- 
sacrait à  plaisir.  Dans  leur  affolement,  ils  allaient  jusqu'à  s'entretuei'.  Toute 
la  campagne  fut  couverte  de  leurs  cadavres.  Bien  peu  échappèrent  pour 
se  réfugier  à  Palerme.  Les  vainqueurs  se  partagèrent  For  monnayé,  les 
joyaux  et  les  perles  à  pleins  boisseaux.  Ilélas,  grcàce  à  l'impéritie,  à  la 
lâcheté  des  autres  chefs  impériaux,  ce  brillant  succès  n'eut  pas  de  lendemain  ! 

Vers  la  fin  de  cette  même  année  1040,  File  entière,  sauf,  je  l'ai  dit. 
Messine,  était  déjà  retombée  aux  mains  des  Infidèles  et  les  indignes  succes- 
seurs de  Maniakès,  destructeurs  de  son  œuvre,  Stéphanos,  Pédiadites  et 
Dokeianos,  rappelés  en  Italie  à  la  fois  par  la  déclaration  de  guerre  des 
Normands  et  la  révolte  des  «  conterati  »,  n'avaient  eu  d'autre  alternative 
que  de  vider  les  lieux  en  hâte  pour  retourner  en  terre  ferme  italienne  avec 
les  débris  de  leurs  contingents,  accompagnés  par  une  foule  de  malheu- 
reux chrétiens  de  Sicile  fuyant  la  vengeance  du  vainqueur  (1).  Messine 
elle-même  fut  aussi  perdue  bientôt  après,  nous  le  verrons. 

Lorsque  commencèrent  les  revers  de  l'armée  grecque,  les  Normands 
n'étaient  déjà  plus  avec  eux  en  Sicile.  Ils  avaient  quitté  File  à  la  suite  d'un 
alTront  infligé  par  Maniakès  à  leur  interprète  et  compagnon  d'armes,  le 
longobard  Ardouin  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (2).  Ce  dernier  avait 
espéré  garder  pour  lui  un  fort  beau  cheval  qu'il  avait  pris  sur  le  champ 
de  bataille  de  Traîna,  après  avoir  tué  le  Sarrasin  qui  le  montait,  mais 
Maniakès,  qui  décidément  était  d'humeur  inquiète  (3),  lui  lit  redemander 
ce  cheval.  Ardouin  refusa  par  trois  fois  de  le  livrer,  malgré  toutes  les 
instances  qui  lui  furent  faites.  Les  Grecs  alors  le  dépouillèrent  de  ses  " 
vêtements,  le  fouettèrent  cruellement  en  lui  faisant  traverser  le  camp  et 
lui  enlevèrent  de  force  le  cheval.  Ardouin  dissimula  prudemment  le 
désir  de  vengeance  qu'un  tel  châtiment   fit  naître  dans  son  cœur,  mais, 

(1)  De  ce  nombre  était  précisément  la  famille  de  saint  PhilarMe,  alors  âgé  lui-même  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans.  Le  saint  et  les  siens  vécurent  depuis  à  Reggio,  puis  à  Sinopoli.  Lui, 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  entra  au  couvent  d'Aulina,  entre  Seminara  et  Palmi,  où  il  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  mourut  vers  1U70,  âgé  d'environ  cinquante  ans.  Voy.  Amari, 
op.  cit.,  II,  p.  410. 

(2)  Voy.  p.  235. 

(3)  Voy.  Delarc,  op.  cit.,  note  \  de  la  page  97,  et  Ysloire  de  H  Normant,  éd.  Delarc,  p.  64, 
note  2  (et  non  3).  C'est  par  erreur  que  Guillaume  de  Fouille,  Skylitzès  et  Cédrénus  disent,  à 
rencontre  des  autres  sources,  que  l'auteur  de  l'acte  de  violence  commis  sur  la  personne 
d'Ardouin  fut  Michel  Dokeianos  et  que  ce  fait  eut  le  continent  italien  pour  théâtre. 
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(l('s  Inrs,  il  n'i'iil  plus  (lu'iinr  pctisée  :  revenir  sur  le  cnuliiiciit.  I>i'  leur 
cùli',  li's  Nnrin.uiils  l'urctil  iiulii(iiés  de  ce  iiianvais  liMili'Uirnl  d  ilr  la 
ii.ii'l  ui('Si|uitM'  i|U  ils  ,'iv:u('iit  niili'UiU'  ilaiis  Ir  {i;u'l:ii;r  ilu  liiilin  l'uuruii. 
Iv'avaricc,  la  cruauh',  la  uianvaisc  foi  des  tlrecs  leur  iMs|iin'iTnl,  coiiimc 
à  Anlduiii,  il'  ili'sir  de  rcveiiir  eu  llalic  (le  diTuicr,  (|ui  ci  mnaissait  le 
secrélairc  de  Maniakés,  sl'  lit  doiinei"  par  lui  à  |iri\  ilnr  nu  permis  do 
rclour  cl  lui  l'I  les  Nortnands  |iur('nl,  sans  èlrc  iiii|uii''h''s,  rl'i,^•li;■ruM•  rlan- 
deslinenienl  la  cùlc  ilaliciini'.  I^cs  Nurniands,  en  qui  I  l'jnpire  avait 
désormais  des  ennemis  irréconciliables,  relonrnèreni  à  Aversa  et  à 
Salcnir,  landis  iiu'Ardnuiu  alla  au  himl  de  i|urli|ui'  l('m|is  irouver  le 
«  catépano  »  Miclnd  Dnkcianns,  pour  jui^parcr  insidieusement  un  |dan 
de  vengeance  qu'il  ne  devait  [dus  |ierdre  de  vue. 

J'ai  dil  di'jà  (pie  l'uniipie  ailusinn  à  la  pri'sence  du  héros  Ilarald  en 
Sicile  contenue  dans  les  sources  byzantines  se  trouve  dîins  le  fameux  traité 
manuscrit  anonynu'  intitulé  le  u  Slrategicon  »,  récomment  retrouvé  (1). 
Par  contre,  le  nom  de  la  Sicile  ligure  dans  la  Saga  consacrée  au  chef  Scan- 
dinave. Ilarald  y  a  lui-même  chanté  ses  ex|)loits  dans  cette  île  dans  un 
poème  en  l'honneur  d'Ellisifr,  car,  au  milieu  des  fracas  de  la  lutte,  il 
n'oubliait  pas  sa  blmide  et  loinlairie  liancée.  Voici  qui'lques-uiis  de  ces  vers 

étranges  : 

Ma  caroiie  a  cingle  (levant,  la  vaslo  Sicilo, 
Nous  ('lions  tous  là  lii'illants; 
Rapitlc,  le  cerf  ili^  la  poupe 
Glissait,  portant  les  jiHuiPs  gu(>n'iors; 
,  Je  sais  (juc  le  parcssi^ux 

Ne  fut  pas  à  beaucoup  près  alli"  si  loin, 
Et  cependant  la  Ger(]r  (i)  de  Russie 
La  fille  au\  bracelets  d'or  me  dt'daicne 


En  outre  ni  veuve  ni  jeiuie  lille 

Ne  niera  i[u'uii  matin,  dans  le  Sud, 

Nous  ('lions  dans  une  ville 

Où  vibrèrent  les  glaives, 

Où  le  vide  fut  fait  à  la  pointe  de  l'épée; 

Un  monument  de  nos  bauts  faits  y  est  resté  ; 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie, 

I^a  lille  aux  liraocli'ts  d'oi-  me  dédaigne! 


(1)  Voy.  pp.  228  s,|,|. 

(2)  Gerdr,  déesse  do  lu  guerre. 


ÉGLISE  du  monastère  de  Saint-Lac  en  fhocide.  —  Vue  d'ensemhle.  Appliques  de  marbre. 
XI""  Siècle.  —  (Millet,  W's-Études,  B.  268.) 


«  Cette  poésie  de  Harald,  dit  l'abbé  Delarc  que  je  cite  constamment 
ici,  se  borne  à  chanter  la  bravoure  du  héros  Scandinave:  elle  ne  précise 
aucun  fait  pouvant  conlirmer  ou  contredire  ce  que  nous  savons  par 
ailleurs  de  l'expédition  des  Grecs  en  Sicile.  11  n'en  est  pas  de  même  des 
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r(''cils  (les  Saiias.  (  li'llfs-ci  r.icdiilriil  ipi  :i   l'aide  ilc  |iliisiciirs  l'ii-c-,   llaiaM 
se   SCfail  i'lll|iai'i'   en   Si<-ilr   ilr   ijuall'c   L;ran(leS  villrs.   La   |irclillrrc>   lui   |i|-is(; 

f;ràc(^  à  la  riis{3  des  diseaux  cngliK's.  Ilar-ald  lit  saisir  un  {^nind  niiiui)re 
d'<jiseaii.\  sriiaiil  ilr  la  ville  dans  la  cîiiiipagne  chercher  leur  nmirrilure, 
leur  fit  attacher  au  dos  des  iiialièr(!S  inflanimaljles  et  y  lit  mettre  le  feu. 
Les  oiseaux,  rentrant  à  lire-d"aile  dans  la  ville,  incendièrent  les  maisons 
qui  avaient  des  (oits  de  eliaume.  Les  habitants,  occ\i|iés  à  éteindre  ces 
incendies,  ne  jiureiil  eiii|iècliei'  l'ennemi  de  rentrer  dans  la  place  (1). 
Une  mine  creusée  sous  les  rem|iai'ts  conduisit  llarald  el  ses  Vœrings 
jusqu(^  dans  l'intérieur  d'une  aulre  ville  qui  semblait  iMexpiimialile  et  (|ui 
dès  loi's  ne  put  résister,  l'uin-  une  troisième  cité  également  inexpugnable, 
l'adroit  Normand  prescrivit  à  ses  soldats  de  simuler  des  jeux  non  Inin 
des  remparts,  les  armes  étant  soigneusement  cachées  sous  les  vètem(;nts. 
Les  assiégés,  voyant  les  Vœrings  absoriiés  par  ces  luttes  pacifiques,  ne 
s(^  tinrent  pas  sur  leurs  gardes,  aussi  furent-ils  vaincus  et  mis  en  fuite 
[lar  une  attaque  aussi  rajjide  qu'imprévue.  Dans  la  lutte,  un  compagnon 
de  llarald,  Halldor,  tils  de  Snurra,  fut  blessé  et  resta  défiguré  le  reste  de 
ses  jours  (2).  Enfin,  |Miur  une  quatrième  ville,  plus  forte  encore  que  les 
précédentes,  llarald  feignit  d'èfre  mort.  Ses  compagnons  dlitinienl  cpie 
le  pr('dendu  (L'Curd  lut  ensev(di  en  terre  sainte  dans  l'inlt'i-ienr  de  la 
ville  assiégée,  et,  au  moment  oii  la  Idère  contenant  Ihirald  était  portée 
dans  la  ])lace  et  barrait  la  pcu'te  d'entrée  des  remparts,  les  Va-rings  se 
pn'cijiitèrent  à  l'intérieur  et  tirent  i)risonniers  les  trops  crédules  Sarrasins. 
«  Qu'y  a-f-il  de  vrai  dans  ces  données?  llarald  n'est  pas  le  premier 
hiM'os  Scandinave  au(piel  on  ail  allrilun'^  des  ruses  semblables;  elles  font 
partie  de  l'arsenal  de  guerre  bien  connu  des  peupb  s  du  nor<l.  Kst-ce  un 
luiitif  sullisant  pour  les  rejeter  comme  de  pures  légendes?  On  peut 
affirmer  toutefois  qu'en  admettant  même  coumie  fondi'e  une  partie  de 
ces  récits,  il  faut  du  moins  reconuaiire  (pie  les  villes  prises  par  llarald  et 
ses  compagnons  n'avaient  pas  rimi)t)rlance  que  leur  attribuent  les  rlia])- 
sodes  du  nord,  pour  rehausser  la  gloire  de  leur  héros. 


(1)  On  retrouve  ce  conte  tr.iil  |ii>iir  trait  liaiis  lu  l'hroniquc  ilite  de  Nfslor^  ilmis  d'autres 
chroniques  encore. 

(2)  Cette  indication  si  précise  semble  bien  un  iiulice  de  véracité. 
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«  L'épisode  des  campements  est  certainement  le  Irait  le  plus  véi'i(li([ii(' 
que  les  Sagas  aient  raconté  sur  l'expédition  de  Sicile.  D'après  la 
Heiniskringla,  Harald  et  ses  troupes  faisant  campagne  avec  Gyrger,  c'est- 
à-dire  ce  Georges  Maniakès  auquel  la  Saga  de  Ilarald  donne  constamment 
notre  héros  pour  compagnon  inséparable,  arrivèrent  un  jour  les  premiers 
<à  l'endroit  où  l'armée  devait  camper  et  plantèrent  aussitôt  leurs  tentes 
sur  une  hauteur  très  salubre,  laissant  au  reste  de  l'armée  des  bas-fonds 
humides  et  malsains.  Gyrger  étant  survenu,  voulut  forcer  Harald  à  lui 
céder  cet  emplacement.  Celui-ci  refusa.  De  là  une  vive  discussion.  Pour 
éviter  l'effusion  du  sang,  on  tira  au  sort  pour  savoir  si  Harald  avait  le 
droit  de  placer  ses  troupes  à  sa  guise  lorsqu'il  arrivait  le  premier  et  le 
sort  favorisa  le  héros  Scandinave. 

«  Il  y  a  là  évidemment  un  écho  fidèle  de  la  mésintelligence  qui  exista 
entre  Georges  Maniakès  et  Harald,  et  qui,  de  même  que  pour  les  Nor- 
mands d'Italie,  décida  ce  dernier  à  se  retirer  avec  ses  troupes  avant  la  fin 
de  la  campagne.  La  malaria  qui  alors  plus  que  jamais  ravageait  la  Sicile, 
l'air  très  pur  dont  on  jouit  dans  cette  contrée  sur  les  lieux  élevés,  rendent 
cette  anecdote  encore  plus  vraisemblable. 

((  Quels  furent  en  Sicile  les  rapports  des  Normands  français  de 
Salerne  et  d'Aversa  avec  leurs  frères  lointains,  Harald  et  ses  Scandinaves, 
issus  de  la  même  patrie,  réunis  dans  le  Sud  par  la  plus  curieuse  des  coïnci- 
dences, accourus  en  Sicile  les  uns  par  l'Orient,  les  autres  par  l'Occident? 
Nous  l'ignorons  hélas!  Nous  savons  seulement  qu'ils  ne  parlaient  plus  la 
même  langue.  Si  les  premiers  comme  les  seconds  avaient  abandonné  le 
paganisme  pour  devenir  chrétiens,  en  revanche  tous  ne  parlaient  plus  le 
vieux  norrois.  Les  fils  de  Tancrède  et  leurs  compagnons  l'avaient  oublié 
et  parlaient  français. 

«  Gomme  les  Scandinaves,  les  Normands  français,  froissés  par  la 
rapacité,  la  brutalité  et  la  cruauté  des  Grecs  et  par  l'orgueil  de  Maniakès, 
avaient  également  quitté  la  Sicile  avant  la  fin  de  la  campagne.  Ne  peut- 
on  pas  conclure  de  ce  fait  qu'ils  ont  eu  entre  eux  des  rapports  suivis, 
rré('S,  non  pas  seulement  par  leur  couununaulé  d'origine  et  leur  situation 
à  peu  [très  identique  dans  les  rangs  de  l'armée  byzantine,  mais  aussi 
par  la  nécessité  de  défendre  leurs  intérêts  contre  le  même  adversaire  ?  On 
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v'UiWi'  à(|iii'll('  ilalr  iin'cisc  li'~  uns  cl  les  autres  aliamli  iiiiiiiiiil  1  ariiH'O 
gr('C(jii(',  mais  lniil  iriili(|ii('  ([iir  ce  dut  l'Ii'c  à  des  (''jKKpics  très  ra[i|ir()- 
chées.  Si,  dès  Ir  2li  (n-lidur  HH  I  I  ,  llarald  cl  les  siens  sonl  di-jà  à  Salo- 
iiii|ii(',  les  .NOriiiMiids  soiil  aussi  à  ce  iiirnic  mniniMil  de  reluiir  à  Salerne 
el  à  Avci'sa.  Ij'liariiiciiiic  de  ces  dalcs  l'ail  même  inidii  si'  demande  s'ils 
ne  sonl  pas  partis  cnsiMiildr  t\v  la  Sicili',  piuir  prendre  eiisiiile  des  direc- 
tions dillerenles. 

tt  Auiis  allons  voir  ce  ipi  il  advint  des  Normands  t'raneais  après  leur 
départ  de  la  Sicile.  Quant  à  llarald  el  à  ses  com|)agnons,  l'anonyme 
byzantin  ecril,  nous  l'avons  vu,  <\\\  «  llarald  s'en  retourna  avec  les  siens 
(•lie/  le  hasileus  el  (pu'  cidni-ci  l'honora  de  la 
dignih'  de  mangialiile  «.  .Michel  le  Paidilagonien 
pardonna  d'autant  pins  racilement  à  llarald  de  s'èlre 
brouillé  avec  (iecrgcs  Maniakès  que,  sur  ces  entre- 
faites, celui-ci  tombait  en  disgrâce  et  était  ramené 
en  prison  à  Constanlinople.  L)'a[irès  les  Sagas,  au 
"7/  lieu  de  revenir  au|)rès  du  hasileus,  llarald  aurait  à 

AMi'i.E'll'E      hijinntiu      go  monieni  l'ail  \oiie  pour  l'Afrique  (2)  où  il  aurait 

inédit    en    [lùte    de    l'erre  _  ,  ,  . 

portant    re[fyie    de    la      l'ait  un  long  s('jour,  I U('' le  roi  des  Sarraswis,  CiUnpilS 

■'  ,,    „  „    ,.  iiualre-vuii;ls  villes  et   amasse  de    grands  trésors, 

de.  —  Ma  Collection.  i  p  o  > 

envoyés  ensnile  jiar  lui  à  son  ami  Yaroslav  et  à  sa 
fiancée  (3).  Un  autre  passage  des  Sagas  le  représente  allant  àJérusalem  (4) 
après  son  départ  de  Sicile,  soumeltanl  le  pays,  se  baignant  dans  le  Jour- 
dain, poursuivant   les  brigands,  elc,   etc.   Si,  ce  qui  est   inrmiment  peu 


(1)  l'iutôl  on  lOiOV 

(2)  Voy.  entre  autres  Hopf,  op.  cit..  \\.   in. 

(3)  Ces  combats  en  Afrique  sont  bien  prubaliLiin'iit  une  siiuijle  reniiiiisfcnce  des  luttes 
en  Sicile  contie  les  noirs  fiuorriers  afrirains  de  l'émir  Abdallah. 

(4)  Voy.  aussi  le  pèlerinage  à  Jérusalem  vers  cette  époque,  sous  le  rècne  d'Olaf  II  de 
Norvège  (lOla-1028),  de  l'Islandais  Tho'rdr  Sjareksson,  surnommé  le  Scalde  noir.  Tho'rdr, 
traversant  une  ville  de  Syrie  avec  d'autres  pèlerins,  rencontre  un  de  ses  compatriotes  de  taille 
gigantesque  qui,  en  langue  norraine,  lui  conseille  de  retourner  sur  ses  pas,  «  car,  dit-il,  les 
clieniins  sont  dangereux  à  cause  de  la  guerre  ».—  Voy.  encore  les  pèlerinages  iiux  lieux  saints 
de  bien  d'autres  Scandinaves  à  cotte  époiiuc,  de  Tliôric  Ilundr,  cbef  de  la  maison  de  Rjarkey 
entre  autres,  et  aussi  la  légende  constantiiiopolitaine  de  saint  lllaf.  Riant,  Les  Scnndinai-cs  en 
Terre  f^ainle,  p.  122.  Voy.  encore  les  pèlerinages  du  comte  liuillaume  d'Angoulème  et  de 
l'abbé  Hicliard  de  Verdun  en  1021!  el  11127  dans  (Iregorovius,  Gesch.  d.  SI.  .■ilhcn,  I,  p.  173,  et 
Uupf,  op.  ril.,  p.  l.',7. 
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|ii'ul).ililc,  IImi-uIiI  a  acci)iii|ili  i-i>s  exploits  cxlraurdiMaircs,  ce  n'est  pas  dans 
Ions  les  cas  aussitôt  ajirt's  l'('.\|)('(lilinii  de  Sicile,  car  il  (''tail  à  peine  de 
rctniir  auprès  du  hasileus  (pi'il  se  trouva  engagé,  nous  le  verrons,  dans 
la  cainpaniic  conirc  les  IJuigares  (i).  » 

Au  uionicnl  oii  les  iVoi-niatids,  puis  les  (îrecs  chassés  de  Sicili'  rega- 
gnaient la  ti'i-re  ferme  italienne,  les  thèmes  hyzantins  de  Calabre  et  de 
Longnhardie,  des  événements  venaient  de  se  passer  dans  ces  jn'ovinccs 
([ui  allaient  ébranler  gravement  les  bases  mêmes  de  la  puissance  byzan- 
tine sur  le  continent  italien  en  ces  parages! 

Après  le  seconil  défiart  d'Ilalie  de  l'empereur  germanique  Coni-ad,  le 
jirince  (iuainiar  de  Salerne  n'avait  |iei-du,  on  le  sait,  aucune  occasion 
pour  s'eil'orcer  de  consolider  la  situation  |ir('pondérante  ipie  lui  aval!  valu 
la  venue  de  cet  empereur.  Si  le  Mont-dassin  lui  avait  d('liiiilivement 
échappé,  Caj)oue,  par  contre,  avait  lini  jiai-  loinber  en  s(jn  pouvoir  vers 
la  lin  d'août  ou  les  premiers  jours  de  sej)tendjre  de  l'année  1038.  Kn  vain 
à  Constantinople  son  vieil  adversaire  Pandolfe,  réduit  à  l'impuissance, 
s'efforçait  inutilement  d'obtenir  l'appui  du  basileus  Michel.  Lui-même 
était  à  ce  moment  persona  gratissima  au  Palais  Sacré,  auquel  il  venait  de 
prêter  jiour  re.\p(''dilion  de  Maniakès  en  Sicile  le  secours  si  efficace  de 
ses  invincibles  guerriers  normands.  11  sut  donc  (taralyser  là-bas  tous  les 
efforts  de  son  opiniâtre  antagoniste.  Même,  nous  l'avons  vu,  il  serait 
parvenu  à  décider  le  basileus  Miche!  à  ensuyer  ipndque  part  en  exil  ce 
fâcheux  solliciteur  (2). 


(1)  Dans  son  beau  travail  sur  les  NormanJs  en  Italie,  dont  il  a  bien  voulu  nie  communi- 
quer le  manusrrit,  M.  Chalandon  a  cnnsai-ié  à  cette  expédition  de  Sicile  un  chapitre  inipur- 
timt.  Lo  temps  mv,  maiiciuu  pour  on  faire  l'analyse.  .Te  me  bornerai  à  indiquer  les  conclusions 
les  plus  maiipiaiites  di;  l'auteur.  Les  chroniques  ont  très  exagéré  le  rôle  des  trois  cents  auxi- 
liaires normands.  De  même  le  rôle  des  fils  de  Tancrède  à  leur  tète  a  éti'  amplifie  alors  que  les 
laits  montrent  clairement  que  le  riMe  principal  a  appartenu  à  Ardouin.  Dans  les  sources  nor- 
mandes, nous  serions  en  présence  de  récits  ipii  tiennent  bien  plus  de  l'épopée  que  de  l'his- 
toire. —  Les  Normands  et  les  Scandinaves  (luittèrent  très  libriunent  et  nullement  en  secret 
l'armée  byzantine.  Leur  départ,  du  nni(|uement  au  grand  niéconlentemenl  qui  régnait  parmi 
eux  il  la  suite  de  difficultés  pécuniaires,  n'influa  guère,  semble-t-il,  sur  la  campagne  «lue 
d'aillruis  la  division  entre  les  chefs  des  Byzantins  arrêta  bientôt.  Rien  ne  prouve  qu'à  ce 
moment  .Vrdouin  et  ses  compagnons  aient  eu  les  grands  projets  (|u'on  leur  a  prêtés  et  l'idée 
d'attaquer  les  possessions  byzantines  ne  leur  est  venue  que  plus  tard,  .\rdouin  était  tellement 
peu  révolté  que  le  «catépano»  Dokeianos,  on  le  verra,  lui  confia  le  commandement  delà  place 
inq)ortantc  de  Melfi. 

(2)  Lao.  Cass.,  II,  c.  6;!. 
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L'an  10:^9  avait  été  signale,  je  le  rappelle,  par  de  nouveaux  progrès  de 
l'heureux  prince  de  Salerne  (1).  Dès  le  mois  d'avril  il  s'était  emparé 
d'Amalti,  diml  le  prince,  Jean  II,  forcé  d'abdiquer,  partit,  lui  au>>i,  pour 
Constantinople.  Peu  de  mois  après,  dans  le  courant  de  juillet  de  cette 
même  année,  il  s'emparait  de  Sorrente,  grâce  toujours  à  l'assistance 
précieuse  de  Rainulfe  et  des  Normands  d'Aversa.  Il  en  donna  la  sei- 
gneurie à  son  frère,  le  comte  Gui  de  Conza,  sous  sa  haute  suzeraineté. 
Dans  le  même  temps,  il  était  entré  encore  en  possession  de  Gaète. 

Donc,  vers  la  tin  de  cette  année  1039,  toutes  les  petites  seigneuries 
indépendantes  de  l'Italie  méridionale,  sauf  Bénévent,  Xaples,  et  le  comté 
d'Aversa,  lequel  du  reste  était  vassal  de  la  principauté  de  Salerne,  se 
trouvaient  sous  l'autorité  de  Guaimar  Y.  Les  immenses  progrès  réalisés 
en  si  peu  de  temps,  en  ces  deux  années,  par  ce  prince  ne  peuvent  s'expli- 
quer, a-t-on  dit  fort  bien  (2),  que  par  l'état  si  critique  dans  lequel  se 
trouvaient  à  ce  moment  les  affaires  des  Grecs  tant  en  Italie  qu'en  Sicile. 
L'empire  d'Orient,  nous  venons  de  le  voir,  avait  concentré  dans  ces 
années  10-38  et  1039  toutes  ses  forces  disponibles  dans  cette  île  pour 
tenter  d'en  chasser  les  Sarrasins.  Il  fut  donc  bien  forcé  de  laisser  Guaimar, 
qui  d'ailleurs  lui  fournissait  l'appui  de  ses  Normands,  poursuivre  en  paix 
ses  fructueuses  opérations  de  conquête.  La  faiblesse  des  Grecs  ne  leur 
permettait  point  de  s'opposer  à  son  agrandissement,  précaution  que  la 
plus  vulgaire  prudence  leur  conseillait. 

Une  autre  conséquence  fâcheuse  pour  Byzance  de  la  grande  expédi- 
tion de  Sicile  fut  le  réveil  dans  toute  la  portion  la  plus  méridionale  de 
l'Italie  des  espérances  de  la  faction  dite  nationale  opposée  aux  Grecs.  Les 
villes  obligées  de  lever  des  troupes  à  cet  etTet  étaient  fort  mécontentes. 
En  même  temps  la  diminution  des  forces  byzantines  dans  le  midi  de  la 
Péninsule  avait  relevé  tous  les  espoirs  des  mécontents,  et  nous  pouvons, 
à  travers  la  pénurie  lamentable  des  sources  contemporaines,  deviner  à 
peu  près  que  le  pai'ti  national  se  souleva  vers  le  milieu  de  l'année  1038, 
donc  presque  aussitôt  après  que  le  départ  de  Maniakès  et  de  toutes  ces 
forces  si  considérables  pour  l'exjuMlition  de  Sicile  eut  dégarni  de  troupes 

(1)  Voy.  p.  222  du  présont  volume. 

(2)  Ileinemann,  op.  cil.,  \>.  82. 
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gr('C([ii('S  li.'S  (k'iix  lliciiH'S  ihilicns.  l'ciidaiil  lijuLc  la  c;irii|i,ii;iic  l;i  l'miillr 
fui  très  ajj;iti'o.  Diins  le  propro  palais  du  «  cal('[)anf)  »,  à  \\:n-'\,  la  citrtis 
dommica,  nu  pcrsniina^c  grec  îles  plus  i-diisidiTalilcs,  (lajjd/alli.  lui  nias- 
saciH'  daus  le  cnui'anl  de  l'an  lOilcS  en  (■(iuipai;rii('  df  siui  lil-  cl  ilu  pro- 
tdspalliaifi'  .liidas,  cl  la  demeure  ilu  I uriuanpic  Malaldos,  celles  aussi 
d'un  cci'laiu  Adralislos  (d  d'auli'cs  liahitaiils  i;rccs  de  inai-(|nc,  l'urciil 
saccagées  id  livn'cs  aux  llauunes.  l'i'dbahlcnicrd  à  la  suilc  de  ces  Iruuhles 
graves  la  cour  de  (Àmslantinople  se  décida  eu  l'i'viier  l(i;i!(  à  expédier 
eu  Italie,  avec  la  mission  de  re|)rendre  la  imlillipie  d(;  résistance  si 
lacheusement  abandonnée,  un  nouveau  «  cat('(>ano  »,  Nicéphore  Dokcia- 
nos,  lequel  paraît  avoir  réussi  à  éloulVer  p(un'  quidcpies  temps  la  révolte 
des  «  conterati  »  long(d)ards.  Mais,  connue  ce  personnage  mourut  déjà  à 
Ascoli  au  d('l>ul  de  l'an  siu\anl,  le  parli  ardigrec  releva  aussiiùl  la  tète  (1). 

Le  5  mai  de  l'au  lOiO  le  juge  iinp('rial  Michel  (llu-erosphactes  (2)  fut 
tué  par  des  «  cnnierali  »  lunliru's  dans  le  ukastron»  de  Mottola  (3),  et  un 
autre  haut  personnage  grc^c,  Uomanos  ou  Romain,  massacré  à  Matera. 
La  rébellion  dut  |)rendre  de  suite  une  grande  extension,  car  la  ville  même 
de  Bari  tomba  un  moment  aux  mains  des  révolt(''s,  événenu'ul  (pii  dut 
produire  dans  toute  la  région  l'impression  la  |)lus  funeste. 

Nous  lisons,  en  ellel,  ipie  le  sepliéme  jnur  de  ce  même  ninis  de  mai, 
Argyros,  le  lils  ilu  fameux  pali-iule  Mélès  i\n\\\  j'ai  si  siiu\enl  parb'  au 
volume  précédent,  revenu  de  (l(iuslanlino|de  en  I02!l,  assiégeait  la  capi- 
tale pour  la  repi-endi-e  au  nom  du  basileus!  Elevé  à  Constardinuple  au 
Palais  Sacré,  ce  jeune  lioumu',  bien  loin  d'avidr  juscpi'ici  suivi  la  voie 
de  son  glorieux  père,  était  au  cnnlraire  revenu  en  Italie  en  qualité  de 
fonctionnaire  impérial!  Il  iUTacha  IJari  aux  «  conlerati  »  après  une  lutte 
dont  nous  ne  savons  rien,  fit  prisonniei'  leur  chef  Musondus  avec  Jean 
«  Stonensis  »  et  ('crasa  ou  dispersa  jiai'  la  force  toute  cette  obscure  rébel- 
lion fort  dangereuse,  semble-t-il. 

{\)  V(iy.  (l.ins  VArr/iiiio  sloriri:  /m-  le  priir.  niipol..  VII  (  IH.S2),  pp.  lin,S-(i20,  un  article  de 
(i.  lU'ltiaui  iuliliili'  :■  Due  rcliijuic  ilvl  Hhantinismo  in  l'ui/lia  »,  drcrivant  un  bas-relii'f  lU- 
iiiarbri'  aujoui'il'lnii  encore  consorvi^  dans  une  l'^plise  du  Trani,  bas-n^lief  ri'pri^sontanl  la 
I'ana!;ia  avec  cette  inscription  en  grec:  «  Mr/neur,  prolé'jc  ton  serviteur  Deltèrios,  tiirmari/ue 
(turmarque  byzantin  à  Trani  en  aoilt  10311).  Voy.  la  vignette  do  la  page  suivante. 

(2)  «  C.liirosphaclira  ». 

(3)  On  Mettula,  Mutula. 
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Malgré  ce  succès  consiJérable,  la  silualion  dos  Impériaux  dans  les 
thèmes  de  l'ilalie  méridionale  n'en  demeurait  jias  moins  terriblement  pré- 
caire. Elle  le  demeurait  d'autant  plus  que,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
les  Sarrasins  de  Sicile  allaient  à  leur  tour,  dans  le  cours  de  l'année  1040, 
marcher  de  victoire  en  victoire  et  chasser  entièrement  de  presque  toute 
l'île  les  troupes  grecques 
si  récemment  triom- 
phantes. En  ce  moment 
même  il  se  j)eut  que  c(> 
longobard  Ardouin  doni 
j'ai  j)arlé  plus  haut  (1!, 
dont  Maniakès  avait 
tant  froissé  l'orgueil  et 
qui  avait  regagné  l'Italie 
depuis  quelque  temps  ait 
déjà  conçu  le  projet  de 
se  venger  de  son  chef  en 
amenant  l'expulsion  défi- 
nitive des  (irecs  d'Itahe. 
Nous  avons  vu  qu'il  avait 
été  retrouver  aussitôt  le 
nouveau  ci  catépano  » 
d'Italie,  le  protospathaire 
Michel  Dokeianos  (2), 
qui,  dans  l'automne  de 
l'an  lOiO,  avait  été  envoyé  dans  l'ilalie  méridionale  pour  y  commander 
les  troupes  de  Sicile.  Il  était  allé  trouver  ce  fonctionnaire  pour  tâcher  de 
le  gagner  à  sa  cause  et  de  préparer  insidieusement,  avec  son  appui,  son 
plan  de  vengeance  contre  les  Byzantins. 

«  Les  riches  présents  que  le  rusé  Longobard  remit  à  Michel  Dokeianos 
les  flatteries  qu'il  lui  adressa,  son  zèle  affecté  pour  la  consolidation  de  la 


B.U-<-IŒLU:F  liVZ astis  -a-  i/»iW-7v  ponant  l'iifyii  de 
la  Panagia  et  le  nom  de  Ueltérios  tnrmarque  en  1039, 
consei'i-é  aujoard'hiii  encore  dans  une  église  de  Trani.  — 
<Voy.  p.  S5^,  note  I.) 


(1)  Voyez  pp.  235,  243  et  230. 

(2)  Dit  «  lo  jeune   »   pour  le  distinguer  de  son    prédécesseur   Nicéphore  Dokeianos   qui 
venait  de  mourir. 
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|>iiiss;iiici'  lies  Orocs  (l;ins  l;i  l'riiiiisiili',  il/'ciilri-rnl   I Mlriiiuin  «  :'i  cun- 

licr  ;iii  liiiilir  le  gouverne  II  KM!  I,  la  «  ln|inli'T('sie  »  silivaiil  rcx|iri'-siiii| 
byzanliiii',  ilr  ipiclques  villes,  iiiilainiiirnl  (•rlni  >i  iiii|Mirlaiil  de  Melli,  la 
clef  (il  ia  [Hirie  de  la  l'cMiiile.  Ai-dniiin,  se  rendant  coniple  qu'un  soulève- 
iiieiil.  (les  Loiigobards  serait  facile  à  exciter,  se  servit  aiissil(jt  de  celle 
auloril(î  |)()iir  indisposer  les  populations  contre  la  doiiiiiialidii  grcc(]U('. 
Quand  il  i^tait  avec  lus  Italiens,  «  il  fcingnoit,  dit  Aim(',  (piil  estoit  dident 
de  la  grcvance  qu'ils  soullVoienl  de  la  scignoric  de  li  (îrex,  et  l'injure 
qu'ils  faisoient  à  lor  nioilliors  el  à  lor  famés,  et  faingnoit  de  souspiror  et 
de  pensera  l'injure  iprils  snullVuienl  de  li  (irex;  el  lor  promeltoit  de 
vouloir  faliguier  et  travailler  jxmr  lor  d('lib('ralion.  » 

«  A  peine  donc,  vers  la  fin  de  cette  môme  anni'ê,  Dokeianos  avait-il 
quitt('  la  pi'ninsiile  pour  la  Sicile,  à  j)eiiie  avail-il  rejiris  à  son  tniir 
l'œuvre  délriiile  de  Maiiiak('S,  (luArdiiiiin,  croyant  le  terrain  assez 
])r('|iai'i''  pciiir  agir  el  jindextanl ,  |i(iiir  ne  pas  éveiller  les  soupeons, 
d'aller  à  IJoine  en  p('lerinage,  volait  à  Aversa  où  en  mars  1041  il  sommait 
Uaimdf(!  el  les  autres  chefs  normands  de  lui  pnHer  assistance  pour  faire 
la  guerre  aux  Grecs  et  reconqu(?rir  sur  eux  l'Apulie.  Il  proposait  aux 
Normands  de  leur  livrer  Melfi,  de  connnencer  jiar  là  la  cmKpièle  de  la 
l'oiiille,  d'expulser  les  (irecs  d'Italie  et  de  se  partager  ensuite  le  p<iys  par 
moitié. 

«Le  moment  (Hait  opportun  pour  une  pareille  i  m  verture.  La  majeure 
portion  de  l'armée  grecque  était  encore  avec  son  chef  à  Messine.  Les 
thermes  italiens  se  Irouvaienl  presque  vides  de  troupes  impériales.  Kn 
mitre,  la  l'ouille  (Mait,  nous  venons  de  le  voir,  agitée  par  d'incessantes 
insurrections  contre  la  domination  grecque  détestée  et  les  révoltés,  les 
«  coiiteraii  »,  n'étaient  pas  phiti'it  \aiiiciis  el  dispersés  sur  un  puinl  (ju'ils 
reparaissaient  et  se  reformaient  sur  un  autre.  Ville  après  ville  se  soule- 
vait, (iràce  à  cet  (''h'inent  indigène  (pii  leur  idait  si  l'ayuralile,  grâce 
siii'linii  à  leur  liravinire  li'gendaire,  les  Norniands  |iniivaient  espérer 
compenser  l'énornie  disprop(U'li<in  des  forces.  Avec  celle  linesse  poli- 
tique dont  ils  donnèrent  lanl  de  preuves  au  xi"""  sii-cle,  inènie  lorsque 
leurs  exp('ditions  semblaient,  au  premier  abord,  des  plus  aventureuses, 
les  Normands  acceptèrent  donc  les  jiropositions  d'Ardouin.  IJainulfe  ayant 
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demandé  l'avis  de  ses  guerriers,  leur  réponse  fut  aussi  unanime  que  favo- 
rable. Une  convention  fut  signée  jiar  serment  en  vertu  de  laquelle  une 
moitié  des  conquêtes  faites  jiar  les  alliés  reviendrait  à  Ardouin,  l'aulre 
aux  Normands.  Puis  Rainulfe  envoya  un  corps  de  trois  cents  cavaliers 
commandés  par  douze  chef-;  pour  commencer  la  guerre  contre  l'im- 
mense empire  d'Orient  et  conquérir  sur  lui  l'Apulie  en  commun  avec 
Ardouin! 

c(  Rainulfe,  qui  demeurait  dans  la  coulisse,  restaà  Aversa  à  la  tète  de 
son  fief.  Humfroy  ne  fit  non  plus  pas  partie  de  l'expédition.  Les  principaux 
des  douze  chefs  furent  Guillaume  Bras  de  Fer  et  Drogon,  les  fils  de 
Tancrède,  Gauthier  et  Pétrone,  fils  d' Amiens,  et  enfin  Ardouin. 

«La  petite  armée  se  mit  en  marche  dans  le  courant  de  mars  1041, 
arriva  devant  Melfi,  qu'Aimé  appelle  justement  la  porte  de  laPouille,  et, 
grâce  à  l'autorit('  dont  était  revêtu  Ardouin,  grâce  aussi  aux  intelligences 
qu'il  avait  dans  la  place,  pénétra  de  nuit  dans  la  ville.  Les  habitants, 
effrayés  à  la  vue  de  ces  hommes  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  voulurent 
courir  aux  armes  pour  se  défendre.  Mais  Ardouin  calma  leurs  craintes  par 
une  habile  harangue.  «  Nous  venons  en  amis,  leur  dit-il,  vous  délivrer  du 
joug  odieux  qui  vous  opprime.  »  Ces  paroles,  probablement  aussi  l'impos- 
sibilité de  la  lutte,  décidèrent  les  habitants  de  Melfi  là  se  reconnaître  tribu- 
taires d'Ardouin  et  des  Normands.  Cette  ville,  dominant  toute  la  vallée 
de  l'Ofanto  sur  un  contrefort  du  Vulturne,  était  une  excellente  position 
pour  les  nouveaux  conquéi-ants.  Aussi  s'appliquèrent-ils  d'abord  à  la 
fortifier  pour  en  faire  le  pivot  de  leurs  opérations.  Comme  elle  couvrait 
la  frontière  de  la  Pouille  du  côté  de  Bénévent,  les  Grecs  l'avaient  déjà 
entourée  de  murs,  peu  élevés  à  la  vérité,  mais  complétés  par  des  tours 
et  (les  ouvrages  militaires.  » 

«  Les  Normands,  dit  fort  bien  Fr.  Lenormant  (1),  par  la  prise  de  Melfi, 
avaient  désormais  une  place  d'armes  et  une  base  d'<qiérations  inex- 
pugnable. Leur  audacieuse  aventure,  d'un  coup  de  tète  de  colère,  devenait 
une  grande  entreprise  de  conquérants.  Ce  n'était  rien  moins  qu'un 
empire  nouveau  ([ui  venait  de  naître,  un  État  destiné  à  durer  huit  siècles, 

(1)  A  travers  t'Apu/ie  cl  la  Luraidr.  f,  pii.   liil  sqq. 
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jiis(iii':'i  ce  ([n'il  se  l'uiidil  il.iiis  l'llali(!  uniiit'c  t'I  j);irvcMme  à  la  condition  de 
ii.iliiin.  » 

((Lorsqu'ils  l'iirciil  sdliilrimiil  lUiiblis  à.Melli,  les  .\iifiii:iiiil>  i-nriirncn- 
ciTciil  à  riiydiiricr  diins  les  ciivinins  :  ils  alK-renl  successivement  à  Venosa 
dans  lo  sud,  à  Lavello  à  l'est,  à  Ascoii  au  uurd-cst  (I),  pillant  |iai-lout  ce 
qui  leur  |daisiiil  cl  ra|i|iiiil aul  leur  luiliii  à  .Mclli  sans  que  l'on  songeât  à 
le  leur  dis|)ulcr,  car,  à  la  \iii'  de  ces  ('Irantrcrs,  les  habitants  ((  s'en 
niorviîilloicnt  et  orcnt  paour  ».  ((  Les  (Jhroniipics  encore  ici,  dit 
M.  (ihalandon  (2),  ne  parlent  <pie  des  Normands  et  de  leurs  exploits,  mais 
il  l'aut  tenir  compte  de  la  pr('sence  dans  leurs  rangs  des  insurgés 
longobards  (pii  jou("'re!il,  connue  nous  le  verrons  plus  Inin,  un  ri'de 
prépondérant.  » 

((Tout  alla  donc  bien  au  di'bui.  I^e  nionieni  (Hait,  je  l'ai  dit,  admira- 
blement choisi.  La  dapilaiiali'  idaii  vide  de  troupes.  Tontes  les  forces 
grecques  ("taieut  en  Sicile  avec  le  ((  cati'pano  ».  L'une  apn-s  l'autre  les 
villes  rejetaient  le  joug  de  Hyzance.  Les  Normands,  accueillis  à  bnis 
ouverts  par  le  parti  national,  heureux  de  voir  qu'on  ne  leur  résistait  pas, 
et  se  liaiil  en  outre  ((  en  la  potence  de  Dieu  et  en  loi-  vérin  «,  croyaient 
avoir  d('jà  partie  gagnée.  Ils  s'ein|)ar(M-eii[  de  force  des  l'eiiinies  de  .Midli  et 
menèrent  joyeuse  vie,  mais  la  situai  ion  changea  rapidement.  Les  habi- 
tants de  la  l'ouille  s'aper(;ureut  bieui(M  (pi'au  lieu  d  èlre  des  libérateurs, 
ainsi  iprArdouiii  l'avait  assuré,  les  Normands  étaient  surtout  des  pillards 
et  des  aventuriers.  Ils  firent  parvenir  au  ((  catépano  »  Michel  Dokeianos 
l'expression  de  leurs  craintes  el  lui  demandèrent  de  venir  à  leur  secours! 

((  A  ces  graves  nouvelles,  nous  l'avons  vu,  Dokeianos,  interrompant 
subitement  la  campagne  de  Sicile,  s'était  résigné,  la  mort  dans  l'àme,  à 
('vacuer  (b'iiuiiivemeni  cette  île.  Ne  laissant  de  garnisnu  ipi'à  Messine, 
([ui  fui  abandonnée,  du  reste,  peu  après,  malgré  l'éclatant  succès  de 
Katakaloii,  il  ramena  jiri'cipilammeni  toutes  ses  forces  en  Italie  pour  y 
combattre  l'insurrection  triomphante  et  ses  redmilidiles  alli('s.  Il  (Hait  de 
retour  à  Bari   dans  les  derniers  jours   de  l'an   lOU). 

Marchant  en  liàtc  vers  le  nord,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison,  le 

(1)  Il  y  Jivait  \d  lin  parti  «le  inoooiiU'iils  :iux(iii(ls  .Vi-duiiin   voulut  probablement  s'unir. 

(2)  0/).  cit..  f.  liio. 
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«  calepano  »  réussit  d'abord  à  reprendre  Asculi,  l'antique  Auseulum,  à 
quelques  lieues  à  l'ouest  de  Foggia  dans  la  valle'e  de  l'Ofanto.  C'est  dans 
cette  ville,  semble-t-il,  qu'avait   eu    lieu    la  jonction  des  «  conterati   » 


MOSÀiuUE  BYZANTINE  de  l'église  du  couvent  de  Saint-Lac  en  Phocide.  —  Chœur  sud. 
ZaclMrie.  —  XI""  SièiHe.  —  (Millet,  Jl'^^-Études,  B.  S71.) 


révoltés  d'Apulie  avec  leurs  nouveaux  auxiliaires.  De  là  le  «  catépano  » 
marcha  sur  Bitonto,  qu'il  reprit  également .  Dans  ces  deux  villes  de  cruelles 
exécutions  jetèrent  la  terreur  au  cœur  des  rebelles.  Le  «  catépano  »  y  fit 
pendre  sur  la  muraille  quatre  citoyens  importants.  Puis  Michel  Dokeianos, 
n'osant    se     mesurer    immédiatement    en     bataille     rangée     avec     les 
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Normands,  probablement  parce  qu'il  attenflail  des  renforts  (jui  devaient 
lui  |i;irveiiir  <!f'  (lnnslanliiio[il(',  all.i  prriHln'  ses  (piartiers  d'Iiivci-  <lans 
sa  capitale  di'  Uari. 

Les  Grecs  ne  reprirent  la  campagne  ipi'aiix  diddils  du  |irintemps  de 
l'année  suivante,  Klll.  Dans  les  premiers  jnurs  de  mars,  sur  les  ordres 
venus  de  Conslanliimple  (i  ,  le  n  catéi)ano  «,  à  la  tète  d'une  forte  armée 
formée  en  partie  de  mercenaires  russes  ou  vserings  et  de  contingents  des 
grands  thèmes  asiatiques  des  Thracésiens  et  de  l'Opsikion,  aussi  des 
milices  régulières  des  thèmes  italiens,  marcha  droit  aux  Normands.  Les 
deux  adversaires  se  trouvèrent  en  présence  le  Ifi  mars,  non  loin  de 
Venosa,  l'antique!  Venusia,  patrie  d'Horace,  sur  les  bords  de  l'Ulivento, 
petit  al'lluent  de  l'Ufanlo.  De  nombreux  Apuliens  «  conterati  »  révoltés 
contre  Constanlinople  (2),  enrôlés  par  Ardouin,  avaient  grossi  les  rangs 
de  l'armée  des  envahisseurs  normands  accourus  de  .Melli  avec  beaucoup 
de  nouvelles  recrues  venues  de  Norinandie.  Le  protospathaii'e  Lupus 
évalue  les  forces  des  hommes  du  nnrd  à  trois  mille  i,Mien'iers,  tandis  que 
Guillaume  de  l'ouille  ne  parle  <[ue  tie  sept  cents  cavaliers  et  de  cinq  cents 
hommes  de  pied. 

«  Aimé,  et  .Malalerra  surtout,  ijui  dniuie  le  chillVt;  certainement  très 
inexact  de  soixante  mille  hommes,  oui  probablement  exagéré  de  bismcoup 
le  chiffre  de  l'armée  grecque.  11  est  certain  toutefois  que  les  Impériaux 
avaient  sur  leurs  adversaires  vme  grande  supérioriliî  numérique  (.1). 
Dokeianos  était  si  assuré  de  vaincre  qu'à  la  veille  de  la  bataille  il 
voninl,  pour  •■viter  l'ellusiiin  du  saiii;-,  entamer  encore  des  négociations 
avec  l'enueini.  Un  parlementaire  grec  se  rendit  au  camp  des  Normands, 
et  leur  d('('lara,  au  nom  du  «  catépano  y,  que  s'ils  consentaient  à  quitter 

(1)  Ainio,  II,  21. 

(2)  Il  ost  impossible,  a  fort  bion  dit  l'abbé  Delarc,  de  dtHentiiner  avec  les  documents  qui 
nous  restent  lUms  quelle  proportion  les  «  conterati  »  se  joignirent  aux  Normands.  Mais  il  est 
incontestable  qu'ils  furent  un  appoint  très  considérable.  D'après  Lupus,  il  y  aurait  eu,  dès 
le  début,  neuf  Apidiens  et,  d'après  Guillaume  de  Pouille,  trois  pour  un  Normand. 

(3!  l'ourlant  Skylitzès  (voy.  Cédréiius,  11,  p.  5iC)  reproche  nu  «  catépano  »  d'avoir 
attaqué  les  Normands  avec  une  partie  seulement  de  ses  forces.  —  «  Dokeianos,  dit  M.  Gha- 
landon  {op.  cit.,  f.  U)l).  a  certainement  cru  au  début  (pi'il  se  trouvait  en  présence  d'un 
siuqilu  soulèvement  analogue  à  ceux  qu'il  avait  réprimés  l'année  pri'cédente.  et  il  est  certain 
qu'il  a  pensé  pouvoir  en  venir  à  bout  avec  l'aide  des  troupes  qu'il  avait  sous  la  main.  Il  y  a 
dans  tous  les  récits  de  ces  événements  qui  nous  sont  parvenus  une  exagération  contre 
laquelle  on  ne  s'est  pas  assez  tenu  en  garde  », 
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immédiatement  le  territuire  i;roc  en  abandonnant  toutes  leurs  conquêtes, 
ils  pourraient  le  faire  sans  être  inquiétés  par  les  troupes  impériales.  Dans 
le  cas  contraire,  la  bataille  s'engagerait  dès  le  lendemain  matin. 

«  La  réponse  des  Normands  fut  singulièrement  énergique,  telle  qu'on 
pouvait  l'attendre  de  ces  vaillants  aventuriers.  Le  parlementaire  du 
«  catépano  »  montait  un  beau  cheval  qu'un  Normand  nommé  Hugues 
Tudextifen  ou  Tudebufem  (i),  un  des  douze  élus  d'Aversa,  chefs  de  l'ex- 
pédition, se  mit  à  caresser  de  la  main.  Lorsque  ce- guerrier  eut  entendu 
les  propositions  du  Grec,  pour  montrer  clairement  à  ce  dernier  à  quels 
hommes  il  avait  affaire  et  pour  qu'il  if  fit  connaître  à  ses  compagnons 
d'armes,  il  imagina,  sans  ganter  sa  main,  d'asséner  brusquement  sur  la 
tête  du  cheval  du  parlementaire  un  si  rude  coup  de  poing  que  le  cavalier 
fut  immédiatement  désarçonné  et  que  la  pauvre  bête  tomba  à  terre,  à 
demi-morte.  11  fallut,  pour  abréger  son  agonie,  la  traîner  près  de  là 
et  la  jeter  dans  un  précipice.  Les  Normands,  après  avoir  eu  grand' peine 
à  rassurer  le  parlementaire  qu'un  aussi  étrange  procédé  avait  mis  complè- 
tement hoi's  de  lui,  le  renvoyèrent,  non  sans  lui  avoir  donné  un  aussi 
beau  cheval  que  celui  qu'il  avait  perdu.  Rentré  au  camp  bYzaiitin,  il 
raconta  aux  chefs  grecs  l'accueil  qu'il  avait  reçu,  mais  ceux-ci,  craignant 
avec  raison  que  leur  armée  n'eût  peur,  si  elle  connaissait  la  vigueur  des 
Normands,  prirent  toutes  les  précautions  pour  que  rien  ne  transpirât  de 
l'exploit  de  Hugo  Tudextifen. 

«  La  bataille  s'engagea  le  lendemain  matin  17  mars!  «Les  Gaulois,  dit 
Guillaume  de  Fouille,  qui  raconte  cette  journée  avec  une  remarquable 
précision,  n'avaient  que  cinq  cents  hommes  d'infanterie  et  sept  cents 
cavaliers;  bien  peu  parmi  eux  étaient  munis  de  cuirasses  et  de  boucliers. 
Ils  disposèrent  à  l'aile  droite  des  fantassins  armés  et,  pour  leur  donner 
plus  d'assurance,  les  firent  appuyer  par  un  peu  de  cavalerie.  Ils  prescri- 
virent à  ces  troupes  de  réserve  de  ne  s'éloigner  du  camp  sous  aucun 
prétexte,  afin  de  les  avoir  sous  la  main  dans  le  cas  où  ils  devraient  battre 
en  retraite.  Ces  dispositions  prises  et  les  hommes  établis  à  leurs  postes, 
un  corps  de  cavalerie,   en  forme  de   triangle,   marcha   à  l'ennemi.    Les 

(1)  Ou  encore  a  Tutabovi  »  ou  «  Toutebonne.  » 
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(îrccs  lirciil  avunciT  iiii  seul  csc-ulriin,  (lis|MiS('  de  iiiriiir".  «  Ces  dornier?, 
(lil  le  cliiMiiiiiiit'iir,  util,  en  rllcl.  I.'i  (•(iiiliiiiii'  ilr  Ile  |i;is  engager  toutes 
leurs  li'nM|ics  ilrs  II'  (li'liiil  :  ils  ne  lancciil  leurs  li-gioiis  cjne  successive- 
iiicnl  1  alin  i|ih',  Iriirs  l'urccs  augiiiciilaiil  gradiiellemcnl,  l'ennemi  se 
décourage  ci  premie  |ieiir.  Ijorsipie  le  clielde  la  cavalerie  grecque  crnit  le 
iiiniiieiil  (i|i|Hirlun,  il  se  |in''ci|)ile  dans  la  luèli'c  avec  ses  meilleures 
Iroupes,  pour  nioltre  ses  adversaires  eu  jileiiie  déroule! 

Il  (le  lui  en  viu'n  (pie  sui'  les  rives  île  l'OliveuIn,  le  «  caleiianu  «  Michel 
Dokeiauos  mil  en  jiraliciue  les  antiques  |)rinri|ies  de  la  lacliijue,  byzan- 
tine. Tous  ses  assauts  successifs   fureul   re|iiiussés.  Il  lui  complètement 

vaincu.  I.,es  guerriers  normands  tuè- 
rent une  liiule  de  ses  braves  soldats, 
Russes  et  «  Obsequiani  (2)  »  surtout, 
ipii,  jtrobablement,  résistèrent  mieux 
que  le  reste  de  l'armée.  D'autres  Impé- 
riaux on  nombre  se  noyèrent  en  vou- 
lant traverser  l'Olivento,  fort  grossi 
à  cette  époque  de  l'année.  Le  «  caté- 
pano  f>  avec  les  débris  de  son  armée 
se  retira  précipilanuuenl  sur  Monte|>eloso  (3). 

«  Michel  Dokeianos  ne  se  tint  pas  pour  di'linitivemeul  vaincu.  Aimé 
assure  peut-être  à  tort  que  le  basileus  Michel  le  l'aphlagonien,  désespéré 
de  l'idlVonl  l'ai!  à  la  gloire  de  ses  armées  (4),  lui  envoya  des  troupes  levées 
avec  l'argent  du  trésor  impérial;  mais  ce  fut  surtout  en  Italie  que  le 
«  catépano  »,  drainant  ses  dernières  ressources  en  hommes,  arriva  à 
recruter  les  éléments  d'une  nouvelle  armée.  Le  4  mai,  sept  semaines  à 
peine  après  la  défaite  du  mois  de  mars,  le  vaillant  chef  byzantin  offrait  de 
nouveau  la  bataille  aux  Normands  et  à  leurs  alliés  apulicns  sur  les  bords  de 


SCEAU  DE  l'LUMlS  d'un  directeur  ilc 
lu  Grande  Maison  d'Orphelins  on  «  <)r- 
pluxnotrophitni  »  à  Constantinople  au 
XO'"  ISiècle.  —  Ma  Collection. 


(1)  En  trois  corps  successifs. 

(2)  (Vest-i-diro  «  sulilats  ilu  thème  asiatique  de  l'Opsikion  ». 

(3)  Voy.  sur  cette  première  bataille  dite  de  Venosa,  première  victoire  des  Normands  sur 
les  Grecs,  Heinemann,  op.  cit.,  note  l:i,  pp.  '.VJH  sqq,  et  Lenorniant,  A  travers  l'Apulie  et  la 
Lucunie,  I,  pp.  204  sqq.  —  «  Klle  semble  avoir  éti5  en  réalité  peu  importante.  Skylitzès  ne  la 
mentionne  même  pas  (Glialandon,  op.  cit.,  f.  102). 

(4)  A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Venosa  le  basileus  aurait  déchiré  ses  vtteraents  en 
poussant  contre  les  Normands  dos  exclamations  de  désespoir  et  de  fureur. 
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rOfanto,  l'Aufidus  des  anciens,  près  de  Monte  Maggiore,  dans  ces  plaines 
de  Cannes  411  i  n'avaient  pas  seulement  vu  la  défaite  des  Romains  par 
Annibal,  mais  aussi,  en  octobre  de  l'an  1018,  celle  des  Normands  de 
Mélès  par  le  fameux  «  catépano  »  Basile  Bojoannès  (IV  Si  Michel 
Dokeianos  fut  moins  heureux  que  son  prédécesseur,  ce  n'était  pas 
faute  d'avoir  beaucoup 
plus  de  troupes  que  ses 
adversaires.  Ceux-ci,  au 
dire  de  l'annaliste  de 
Bari,  étaient  deux  mille 
seulement ,  tandis  que 
l'armée  impériale  comp- 
tait, sans  parler  des  sei-vi- 
teurs  du  camp  et  de  tou< 
ceux  qui  pourvoyaient 
aux  subsistances ,  des 
combattants  neuf  fois 
plus  nombreux,  dix-huit 
mille  en  tout,  fantassins 
russes,  contingents  des 
grands  thèmes  asiatiques 
des  Anatoliques,  de  l'Op- 
sikion  et  des  Thracésiens, 
milices  des  Calabres  et 
de  la  Capitanate,  mercenaires  longobards  enfin  !  «  Mais,  dit  Guillaume  de 
Fouille,  de  même  que  le  vautour,  longtemps  habitué  à  ne  fondre  que  sur 
les  petits  oiseaux,  ne  craint  pas  d'attaquer  le  cygne  lui-même,  s'il  a  déjà 
éprouvé  sa  force  contre  une  grue,  de  même  les  Normands,  se  souvenant 
de  leurs  récentes  victoires,  attaquèrent  les  Grecs  avec  une  intrépidité 
et  une  assurance  plus  grandes  et  la  victoire,  qui  aime  les  audacieux,  se 
rangea  de  leur  côté.  » 

Les  Grecs  vaincus  s'enfuirent.  Beaucoup  cette  fois  encore  périrent 


EGLISE  BYZANTISE  à  Chio. 


XI'»'-XU'"  aiécle. 


(1)  Voy.  Épopée.  II.  p.  570. 
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11(1  Vt'S  (Imiis  !'(  Ifaiili).  Le  «  (M^'iiaim  «  fui  |ii'('cipiti''  de  si  m  rlirv.il  an  iih  inn'iil 
(le  IVanchir  le  lli'uvc.  Il  allai!  iDinlicraiiv  mains  des  Nnniiatnls  Inr-iiu'il  lut 
sauve  par  son  éciiyri-  i|iii  lui  (-('ila  sa  niunlure.  Il  cniu'ul  ainsi  jusnu'à 
Montepeloso  avec  très  peu  de  UKinde  (1). 

Au  nombre  des  inorls  laissc's  par  l'armée  grecque  sur  le  champ  de 
hal aille  se  trouvaient  les  évoques  de  deux  des  principales  cités  de  la 
i'ouille,  Angelos  de  Troja  et  Stéplianos  d'Acerenza.  «  Cette  curieuse 
particularité,  dit  l'ahbé  Delarc,  est  une  preuve  que  le  clergé  de  l'Italie 
méridionale  prit,  du  moins  au  début,  chaudement  parti  pour  les  Grecs 
contre  les  Normands,  j)robabl(MU('iil  parce  que  dans  les  Normands  il 
voyait  surtout  des  adeptes  de  l'Eglise  latine,  et  qu'il  ndnulail  leur  domi- 
nation comme  pouvant  introduire  dans  le  pays  les  modifications  discipli- 
naires qui  distinguaient  l'Eglise  d'Orient  de  celle  d'Occident  »  (2). 

«  T^a  victoire  de  Cannes  valut  aux  vainqueurs  un  butin  fort  considé- 
rable, n  Et  H  vaillant  et  puissant  Normant,  dit  Aimé,  de  diverses  richesses 
sont  fait  riches  de  vestimens  de  diverses  colorouz,  de  aornemens,  de 
paveillons,  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  chevaux  et  de  armes  préciouses  ; 
et  espécialement  furent  fait  ricche,  ([uar  l'usance  de  li  Grex  est  quant  ils 
vont  en  i)ataille  de  porter  toute  masserie  nécessaire  avec  eaux  »  (3). 

Même  après  cette  seconde  si  complète  et  si  douloureuse  défaite,  le 
vaillant  c(  catépano  »  ne  désespéra  pas  encore  de  la  fortune.  Retiré  à 
Montepeloso  ou  plutôt  à  Bari  avec  ses  troupes  décimées  (4)  ainsi  qu'il 
avait  fait  déjà  après  la  journée  de  Venosa,  il  écrivit  en  Sicile  pour  faire 
revenir  sur  le  continent  la  plus  grande  partie  des  troupes  impériales 
encore  enfermées  dans  Messine.  11  ne  s'agissait  plus,  en  effet,  de  songer  à 
conquérir  de  nouvelles  provinces,  mais   bien   de   conserver  à  l'Empire 


(1)  M.  l'.iiiilaiiclon  [op.  cit..  f.  102)  estime  qu'il  s"enfuit  à  Bari.  o  Guillaume  de  Fouille,  qui 
lui  fait  gagner  Moiitcpoloso,  a  eertaineiiieiit  coiifùiidu  la  Jeuxièmc  bataille  avec  la  pre- 
mière. » 

(2)  llciiieraann,  op.  cit.,  p.  3C0,  révoque  en  doute  cette  opinioti  de  l'abbé  Delarc. 

(3)  Sur  c.tte  seconde  victoire  des  Normands,  voy.  lleinemann,  op.  cit.,  Dn  de  la  note  13, 
pp.  35',I-30U.  Voy.  aussi  Delarc,  op.  cit.,  note  1  de  la  p.  108.  —  Voy.  le  prétendu  miracle 
raconté  par  Aimé,  de  l'Ufanto  presque  à  sec,  grossissant  soudain  pour  noyer  les  Grecs 
fuyards.  —  Skylitzès  cl,  d'après  lui,  Cédréiuis,  ijui  mettent  à  tort  à  Cannes  le  lieu  de  la  pre- 
mière rencontre,  placent  cette  seconde  bataille  Tiep\  TÎt;  ),£TO(i£va;  "Lipa;. 

(i)  Le  prolospathaire  Lupus  dit  que  ce  fui  à  Hari  que  le  «  catépano  »  se  réfugia  après  le 
désastre  de  Cannes.  Voy.  la  note  1. 
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celles  qui  menaçaient  de  lui  échapper  définitivement  en  Italie.  A  l'appel 
du  «  catépano  »  on  vit  accourir  de  là-bas  pour  se  joindre  à  ce  qui  restait 
de  son  armée  des  troupes  «  de  Macédoine  »,  c'est-à-dire  des  thèmes  d'Eu- 
rope, c(  de  Calabre  »,  c'est-à-dire  des  contingents  italiens  proprement 
dits,  ((  des  contingents  Pauliciens  »  enfin,  ces  célèbres  hérétiques  du 
centre  de  l'zVsie-Mineure  qui  comptaient  parmi  les  meilleures  troupes 
de  l'Empire.  Guillaume  de  Fouille,  qui  nous  fournit  ces  curieux  détails, 
donne  aux  Pauliciens  le  nom  de  Patripassites,  c'est-à-dire  «  des  héré- 
tiques croyant  que  le  Père  avait  souffert  autant  que  le  Fils  les  douleurs 
de  la  Passion  et  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  personne  ». 

«  Tandis  que  l'inlassable  Michel  Dokeianos  préparait  ainsi  activement 
une  fois  de  plus  sa  revanche  et  exhortait  ses  soldats  à  venger  leurs  frères 
d'armes,  dont  les  corps,  privés  de  sépulture,  gisaient  épars  dans  les  plaines 
delà  Pouille,  la  cour  de  Constantinople,  furieuse  de  tant  d'échecs  (1), 
résolue  à  ne  pas  conserver  son  commandement  à  un  général  ainsi  deux 
fois  vaincu  en  bataille  rangée,  envoyait  pour  lui  succéder  un  nouveau 
((  catépano  »  du  nom  d'Exaugustos,  le  fils  de  ce  même  Basile  Bojoannès 
qui,  en  1018,  avait  vaincu  Mélès  et  ses  Normands  à  la  bataille  de  Cannes 
et,  en  écrasant  cette  première  rébellion,  rétabli  pour  un  temps  le  prestige 
gravement  atteint  du  nom  impérial  en  Italie.  On  espérait  au  Palais  Sacré 
que  le  fils  aurait  hérité  des  talents  et  du  bonheur  du  père.  Quant  à 
l'infortuné  Michel  Dokeianos,  disgracié,  il  fut  réexpédié  en  Sicile,  nous 
disent  les  Annales  de  Bari,  pour  y  commander  les  derniers  débris  de 
l'expédition  contre  les  Arabes  de  cette  île,  débris  certainement  renfermés, 
dans  quelques  «  kastra  »    de  la  côte   orientale. 

«  Skylitzès  dit  expressément  que  le  nouveau  ce  catépano  »  n'amena  de 
Constantinople  aucune  troupe  fraîche,  mais  qu'il  se  vit  réduit  à  reprendre 
la  lutte  avec  le  peu  qui  restait  de  forces  impériales  en  Italie.  Le  même 
auteur  ajoute  ce  fait  intéressant  qu'entre  la  première  et  la  seconde  victoire 
des  Normands  sur  Dokeianos,  ceux-ci  avaient  reçu  des  renforts  «  venant 
des  rives  du  Pô  et  du  pied  des  Alpes!  »  C'était  là  probablement  une  nou- 

(1)  Voy.  ilans  Aimé  ut  iiussi  dans  Léon  d'Ostic  le  ivcit  do  la  grande  colère  du  basileus. 
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V(>ll('  eiiiij;rati(iii  iiuriiiaiiilc  avant  cnimiR'  1rs  jiri'ci'drnlcs  traviTS('' les  Alpes 
et  la  valh-e  du  l'ù  pour  rejoindre  les  Normands  de  l'Italie  méridionale. 
{'(int  an  cmilraire  de  Skylilzès,  Aiini'  «l  IW-dh  d'Ostic  affirment,  probable- 
iiii'iil  ;i  lnrl,  i[Uf  le  liasilens  eiivnya  à  Exaugnstos  de  nouveaux  C(intin- 
gents  VcPrings,  cest-à-dire  russes  (t).  11  envoya  aii~-i  de  grandes  sonmies 
en  numéraire. 

«  L'union  des  Normands  avec  les  «  conf  erati  »  d'Apulie,  soulevés  contre 
\o  jnug  étranger,  rendue  |ilns  solide  par  une  fidèle  confraternité  d'armes, 
lut  encore  bien  davantage  accrue  par  tous  ces  combats  heureux.  Les 
allit's,  eux  aussi,  se  préparèrent  à  des  luttes  nouvelles.  En  même  temps 
il  leur  parut  utile  |i(iiir  jimirsuivre  avec  |tlns  d'avantage  la  guerre  contre 
les  Grecs  de  ijonner  aux  l'orccs  alliées  un  cliff  uuiipie  agréable  aux  deux 
parlis.  licveiuis  à  Mdli  après  la  victoire  de  (lannes,  les  Normands,  ipii 
avaient  cnipldyi'  li'  luitin  l'ait  par  eux  à  recruter  des  alliés  (2),  pour  ne 
pas  rester  isolés  dans  un  pays  étranger,  en  même  temps  pour  s'assurer 
contre  le  miuveau  «  catépano  i<  débarqué"  dans  l'été  de  cette  année  le 
concours  d'une  des  plus  puissantes  l';iniilles  de  I  Italie  méridionale,  eurent 
le  sens  puliticpie  dans  l'attente  de  nouveaux  combats  d'accepter  à  la  tôle 
de  leur  année,  et  cela  sur  l'invilatinn  de  leurs  alliés,  le  prince  longobard 
Até'nulfe,  un  frère  de  Pandolfe  H,  le  prince  régnant  de  Bénévent  (.3). 

«  (luillanme  de  l'onille  Idàme  cette  nomination  d'Aténulfe  et  insinue 
iiu'elle  fut  la  suite  des  sommes  versées  aux  Norniaml-  jiar  ce  |irince.  .Mais, 
abstraction  l'aile  de  ce  puint,  la  situation  géograpbicpie  de  Bénévent  était 
le  trait  d'nnidu  ipii  perniellait  aux  Normands  de  la  Pouille  de  corres- 
pondre avec  leurs  t'ières  d'Aversa  sans  avoir  à  traverser  des  terres  enne- 
mies, et,  à  supposer  inème  que  les  (irecs  viendraienl  enfin  à  l'emporter 
sur  eux,  ils  étaient  du  moins  assurés  que  la  retraite  ne  leur  serait  pas 
coupée.  La  possibilité  d'une  di'faite  dut,  en  eiTet,  quoi  qu'en  disent  les 

(1)  Voy.  Wassilicwslvy,  La  droujinn  vairiiiijo-russe,  etc.,  cliap.  VIIT,  p.  Sô. 

(2)  Ainu'  nii'ntioniic  l'activité  dos  Normands  apn^'S  la  viotoiiv  île  Cannes  pour  recruter 
dans  le  pays  des  soldats  contre  l.s  (irecs.  o  Kt  li  Norniant  d"aiitrc  part  non  cessoienl  de 
qucM-re  li  confin  de  principal  pour  home  fort  et  soflîsanl  do  combatre  ;  et  donnoient  et 
faisoient  douer  chovauz  de  la  ricchescc  de  li  Grex  qu'il  avoient  veinchuten  bataille,  et  pronie- 
toicut  de  doncr  part  de  ce  qu'il  acquesteroient,  à  ceaux  qui  lor  aidcroient  contre  li  Grex.  El 
ensi  orent  la  gont  ciier  et  volonté  de  combatre  contre  li  Grex.  » 

(3)  Voy.  Iloinoniann,  o/i.  cil.,  note  2  de  la  p.  86. 
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chroniqueurs,  préoccuper  plus  d'une  fois  les  chefs  normands,  et  le  sort  de 
Melès  et  de  ses  allie's  francs,  complètement  jjattiis  après  deux  brillantes 
victoires,  était  encore  présent  à  bien  des  mémoires.  Les  journées  de 
Venosa  et  de  (lannes  leur  avaient  déjà  coûté  beaucoup  de  monde,  et  il 
est  certain  qu'ils  se  présentèrent  à  la  troisième  bataille  bien  moins  nom- 
breux qu'auparavant  (1). 

«  Ce  fut  même  pour  éviter  que  l'ennemi,  las  de  les  combattre  en 
bataille  rangée,  ne  vînt  les  surprendre  et  les  envelopper  dans  Melfi,  qu'ils 
prirent  le  parti  de  sortir  de  la  ville  et  de  marcher  vers  le  sud,  c'est-à-dire 
vers  Montepeloso  où  campait  l'armée  du  nouveau  «  catépano  »  qui  avait 
rassemblé  en  ce  point  toutes  ses 
troupes  disponibles.  Ils  occupèrent 
en  face  de  l'ennemi  la  forte  position 
de  Monte  Siricolo,  dont  ils  essayèrent 
vainement  de  prendre  le  château 
fort.  Afin  de  forcer  les  Grecs  à  aban- 
donner la  défensive  oti  les  maintenait 
probablement  l'attente  de  nouveaux 
renforts,  à  quitter  leurs  retranche- 
ments et  à  accepter  le  combat  dans  la  plaine  située  entre  les  deux  hau- 
teurs, les  Normands  interceptèrent  un  grand  convoi  de  bétail  destiné  à 
l'ennemi.  La  manœuvre  réussit  parfaitement.  Les  Grecs,  irrités  de  cet 
échec,  craignant  peut-être  de  manquer  de  vivres,  engagèrent  la  lutte  le 
î  septembre  après  avoir  été,  racontent  les  chroniqueurs,  harangués  par 
Exaugustos  :  «  Vous  êtes  des  hommes,  leur  dit-il,  n'ayez  donc  pas  un 
cœur  de  femme.  Quelle  est  cette  lâcheté  qui  vous  fait  toujours  prendre 
la  fuite?  Souvenez-vous  de  vos  ancêtres,  dont  la  bravoure  a  soumis  l'uni- 
vers. Le  puissant  Hector  a  succombé  sous  les  coups  d'Achille.  Ce  sont 
les  feux  allumés  parles  Grecs  qui  ont  réduit  Troie  en  cendres.  L'Inde  a 


JETON  DE  CUIVRE  sen-ant  aux  distri- 
butions charitables  des  moines  du  l'ameax 
Monantére  de  Stondion,  à  Con^taniinople , 
—  XI»"'-XII>'"  Siècle.  —  Ma  Collection. 


(1)  «  Le  choix  que  les  Normands  firent  d'Aténulfe,  frère  du  prince  de  Bénévent,  dit 
M.  Chalandon,  op.  cit.,  f.  103,  montre  clairement  combien  l'élément  longobard  a,  en  réalité, 
dominé  dans  tous  ces  événements.  On  voit  par  là  combien  l'insurrection  était  encore  à 
ce  moment  avant  tout  nationale.  Les  Normands  ne  sont  encore  que  des  auxiliaires  et  sont 
loin  de  jomr  \i-  nMe  principal.  Ils  doivent  subir  le  chef  qu'il  plait  aux  Longobards  de  leur 
donner.  » 
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connu  le  cmirai;c  ili'  l'liilij)|ii',  cl  son  glorieux  lils  Alcxanilre  n'a-l-il  pas 
sniirnis  de  jiuissanls  t-niiiircs  à  la  doininalioit  ili's  Pi-lagcs?  Kn  Occident, 
le  niiMi  des  Grecs  inspirait  à  Ions  une  teneur  liruinndi!.  Quelle  est  la 
naliitn  qui,  m  enleiidaiil  ce  nom,  eût  osé  résister?  C'est  à  peine  si  elle 
se  sérail  ci-iir  en  sùrel('  dans  ses  camps  retranciiés,  dans  ses  forts  et  dans 
ses  villes.  Soyez  donc  fermes,  je  vous  li;  demande;  souvenez-vous  du 
courage  d(^  vos  aïeux;  montrez-vous  dignes  d'eux!  (^elni-là  Unit  par 
enlever  tonte  conliance  à  l'ennemi  qui  combat  avec  vaillance.  Encore  une 
fois,  suivez  les  traces  de  vos  pères,  ne  cherchez  plus  votre  salut  dans  la 
fuite  et  que  l'univers  entier  sache  que  vous  êtes  de  valeureux  soldats.  Ne 
craignez  pas  de  combattre  le  peuple  des  Francs  ;  il  vous  est  inférieur  par 
le  nombre  et  jiar  la  force.  » 

((  Le  «  catépano  »,  poiirsiiii  (iuillanmc  de  Pouille,  prescrivit  ensuite 
à  ses  soldats  de  descendre  diuis  la  plaine.  Les  Gaulois,  de  leur  côté, 
détachèrent  des  espions  pour  être  au  courant  des  préparatifs  de  l'ennemi.  i> 
«  Exaugustos,  que  les  sources  désignent  presque  constamment  sous 
son  nom  patronymique  altéré  de  «  Bugien  i>,  avait  raison  de  dire  que, 
pour  le  nombre,  l'armée  des  Francs  était  inférieure  à  celle  des  Grecs. 
Au  dire  certainement  bien  suspect  des  Annales  de  Bari,  l'armée  nor- 
mande ne  comptait  que  sept  cents  hommes  alors  que  les  Grecs  étaient 
dix  mille.  Aussi  la  bataille  fut-elle  terriblement  acharnée.  Les  Normands 
durent  faire  des  prodiges  de  valeur  pour  compenser  l'écrasante  supériorité 
num('ri(pie  de  l'ennemi.  Guillaume  Bras  de  Fer,  malade  de  la  lièvi'e, 
n'ayant  pu  assister  au  commencement  du  combat,  se  tenait  à  dislance  en 
simple  spectateur.  Voyant  que  les  siens  commençaient  à  plier,  il  oublia  sa 
maladie.  Saisissant  ses  armes,  comme  un  lion  il  se  préci|)ita  dans  la  mêlée. 
Son  courage,  ses  paroles  enflammées  rallièrent  les  Noi-mands  et  déci- 
dèrent la  victoire.  D'après  Guillaume  de  Pouille,  Gauthier,  tils  d'Amiens, 
l'un  des  douze  comtes  élus  à  Aversa,  se  couvrit  également  de  gloire  dans 
cette  journée  et  sa  magnifique  hravniu'e  contribua  for(  à  la  défaite  des 
Grecs,  l^es  Inqu'riaux,  siu-loul  les  contingents  des  thèmes  occidentaux, 
«  les  Macédoniens  »,  qui  avaient  braveuieni  résisté  sans  quitter  leurs 
positions,  les  Russes  aussi  en  grand  niuiilirc,  pi'rirciii  |iresi[ue  tous  sous 
les  coups  des  Normands.  Le  reste  des  soldats  du  tiasileus,  les  miliciens  des 
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Fouilles  et  des  Calabres  surtout,  furent  effroyablement  décimés.  Le  chroni- 
queur Aimé  nous  les  montre  s'enfuyant  dans  les  bois,  probablement  les 
forêts  de  l'Apennin,  poursuivis  courageusement  dans  ces  sombres  défilés 
par  les  Normands.  ExaugustosBojoannès  tomba  au.v  mains  des  vainqueurs. 
Il  allait  périr  et  «  la  lance  lui  venait  droit  à  férir  »  lorsqu'il  put  crier  assez 
tôt  qu'il  était  le  «  catépano  ».  Les  Normands,  joyeux  de  cette  capture, 
l'emmenèrent  lentement  à  Melfi  où  ils  délibérèrent  pour  savoir  ce  qu'ils 
feraient  de  lui.  Finalement,  ils  durent  le  livrer  à  leur  chef,  le  prince 
Aténulfe,  qui  venait  précisément  de  se  séparer  d'eux  dans  cette  ville, 
aussitôt  après  leur  commune  victoire.  Le  Longobard  conduisit  de  suite 
son  illustre  prisonnier  à  Bénévent.  Humiliation  suprême,  le  puissant 
((  catépano  »,  lié  étroitement  sur  son  cheval,  servit  à  l'entrée  triom- 
phale du  prince  dans  la  vieille  cité,  capitale  de  sa  race.  Plus  tard  Exau- 
gustos,  racheté  pour  une  grosse  rançon,  put  regagner  Constantinople. 
Ce  fut  probablement  pour  se  venger  des  Normands,  avec  lesquels  il  s'était 
dans  l'intervalle  brouillé,  qu'Aténulfe  donna  ainsi  la  liberté  à  ce  précieux 
captif. 

«  La  victoire  deMontepeloso,  brillante  mais  si  chèrement  achetée,  la 
troisième  remportée  par  les  Normands  dans  le  courant  de  l'année  1041, 
leur  valut  l'alliance  de  plusieurs  grandes  villes  de  la  Pouille  et  renforça 
considérablement  leur  puissance  et  leur  influence  dans  ces  contrées.  Elle 
renforça  surtout  le  parti  longobard,  qui  triompha  alors  dans  toute  la 
Pouille.  Les  principales  cités,  ne  trouvant  plus  de  secours  auprès  des 
Impériaux,  Giovinazzo,  Bari  elle-même,  capitale  séculaire  des  possessions 
byzantines  en  Italie,  résidence  du  «  catépano  »,  Monopoli,  située  comme 
les  deux  villes  précédentes  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  Matera,  au  sud 
de  Montepeloso,  sur  la  route  de  Tarente,  se  mutinèrent,  se  déclarèrent 
indépendantes  de  l'Empire  et  contractèrent  alliance  avec  le  parti  longo- 
bard (1). 

Nous  ignorons  les  raisons  de  la  rupture  qui  sin-vint  inopinément 
aussitôt  après  la  victoire  entre  les  Normands  et  le  prince  Aténulfe.  Aimé 

(1)  Sur  cette  troisième  victoire  des  Xoi'iiiauds  à  Montepeloso,  vuy.  Delarc,  op.  cit.,  note  1 
de  la  p.  114,  et  Ucineiuann,  op.  cit.,  note  13,  pp.  360-3C1.  —  Skylitzès  dit  que  la  bataille  se 
livra  près  de  Monopoli,  ce  qui  n'est  guère  admissible,  tous  les  documents  attestant  qu'elle  eut 
lieu  à  Montepeloso. 
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il  il  iiiir  ce  lui  par  la  l'autc  liii  sriil  Atiriiiirr,  i|iii  a  lira  II  ^anir  jHPiir  lui  lnulc 
la  l'ariçon  payi'i'  jiar  le  c  calrpaim  ...  (iiiillaïuui'  ilr  j'ciiiillc,  au  l'unlraire, 
accuse  lesNormamls  d'avoir  aiiaiiiinniic  Imi-  allié  longobard  sur  l'incilalion 
<1('  (iuaiuiar  ilo  Salcrne.Et  en  fail,  dil  M.  Ileineniann  (1), cette  dernière  opi- 
nion semble  très  vraisemblable,  car  cette  alliance  des  guerriers  normands 
avec  Atenullc  n'était  guère  pour  plaire  à(Juaimar,  puistpi'elle  contribuait  à 
augmenter  le  prestige  d'un  membre  de  cette  famille  princière  de  Ik-névent 
qui,  presque  seule  en  Italie,  était  encore  capable  d'opposer  quelcjuc  résis- 

lance  à  la  limlc-puissante 
inlluiTici'  du  prince  de 
Salcrnc  dans  cette  région 
dr  la  l'i'niii-ide.  Il  était 
d'iiir  liirn  dans  l'inti'rèl 
lie  (îuaimar  de  s'ell'orcer 
de  rompre  cette  union 
des  Normands  avec  Até- 
inill'e,  et  il  se  peut  qu'a- 
près la  victoire  de  Monte- 
peloso  il  y  ait  eu  de  nou- 
veau un  rapprochement 
entre  les  guerriers  du 
Nord  et  le  prince  de  Salerne,  rapprochemcnl  dniit  un  des  résultats  fut 
précisément  que  (iuaimar,  en  cette  même  année  1041,  donna  en  fief  au 
comte  Rainulfe  d'Aversa  la  seigneurie  de  (îaète  (2).  (le  fut  même  proba- 
blement le  véritable  motif  qui  fit  que  le  prince  Aténulfe  abandonna 
l'alliance  des  Normands. 

Donc,  la  balaille  de  Montepeloso,  qui  l'ut  suivie  pour  les  Normands 
d'une  brouille  avec  Aténulfe,  leur  procura  d'autre  part  la  précieuse 
alliance  de  la  ]ilupai-t  des  grandes  cités  de  la  Pi  mille  révoltées  contre 
l'autorité  byzantine.  iMème  Argyros,  le  fils  du  grand  el  vaillant  patriote 
Mélès,  qui,  en  1017,  avail  le  premier  introduit  les  guerriers  du  Nord  dans 
laPonille,  eiiliri  redevenu  lidèle  aux   traditinns  palernelli's  qu'il  semjilait 


COri'HET  rminiii:  tin  Mnseo  Civiro,  de  liotngne.  —  in 
des  has-cotés.  Grill'nna,  —  Art  hyz'intin  du  XI'»'  ou 
du  XII""  iiiècle. 


(1)  Op.  cit.,  p.  87.  Voy.  aussi  Scliipa,  op.  cit.,  XII,  p.  523. 

(2)  Voy.  Ileinemann,  op.  cit.,  p.  3G1. 


RUIXE    DE    LA     PUISSANCE    BYZANTINE    EN    ITALIE 


269 


avoir  désertées  pour  toujours,  abandonnant  le  parti  des  Impériaux,  se 
joignit  à  leurs  ennemis.  C'était  pour  les  Byzantins  un  coup  très  dur  que  la 
trahison  de  ce  chef  très  important.  Les  Normands  et  leurs  alliés  des 
villes  d'ApuIie  le  nommèrent  dès  le  mois  de  février  suivant,  1042,  dans 
l'église  de  Saint- Apollinaire  de  Bari,  leur  commun  chef  en  place  d'Aténulfe 
de  Bénévent. 

La  puissance  des  Grecs  dans  l'Italie  méridionale  semblait  cette  fois 
bien  décidément  perdue,  à  moins  que  de  Constantinople  on  n'expédiât  en 
hâte  un  nouveau  capi- 
taine, muni  des  plus  éner- 
giques instructions,  à  la 
tète  d'une  forte  armée. 
Les  troupes  grecques,  à 
cette  heure,  nous  disent 
les  sources,  renfermées 
derrière  les  murailles  de 
quelques  forteresses,  ne 
se  maintenaient  plus  que 
dans  l'extrême  sud  de  la 

Péninsule    l  à   Brindisi     à         COE'ERET  D' ivoire  du  Mnseo  Civico,  da  Bologne.  —  Un 

des  bas-côtés.    Animaux  l'antastiqVAiS.  —  Ar-t  byzantin  da 

Otrante,  à  Tarente  (1).  .\7'«<-  oa  da  A7/'««  Siècle. 

L'année  1039  n'apporta  aucun  soulagement  aux  souiïrances  physiques 
toujours  plus  affreuses  et  plus  incessantes  du  pauvre  basileus.  Michel  IV, 


(1)  Skylitzt'S  (voy.  Gédr.,  II,  p.  547)  nomme  encore  Bari  parmi  les  cités  demeurées  à 
ce  moment  fidèles  à  l'Empire,  mais  les  sources  originaires  de  cette  ville  même  méritent  ici 
plus  de  confiance.  —  Voy.  dans  Trincliera,  op.  cit.,  pp.  32  à  38,  quatre  documents  conservés 
aux  Archives  du  Mont-Gassin,  documents  délivrés  au  nom  du  basileus  .Michel  IV,  datés  des 
années  1034,  1035,  1039,  1040.  —  De  môme  voy.  dans  Capasso.  Monum.  ad  neapol.  duc.  hist. 
pertin.,  II,  pars  prior,  vingt-huit  actes  délivrés  au  nom  du  même  basileus  (n"  449  à  476), 
encore  aujourd'hui  conservés  aux  archives  de  Naples,  et  dans  Beltrani,  op.  cit.,  pp.  17  sqq, 
trois  actes  de  même,  des  années  1033,  1036,  1039,  conserves  aux  archives  de  Trani.  Le  dernier 
de  ces  actes,  signé  d'un  certain  turmarque  Eleuthérios,  a  été  publié  à  nouveau  dans  VArchivio 
stor.  per  le  prov.  napoL,  t.  VII,  1SS2,  pp.  60S  sqq.  —  Voy.  encore  Aar,  op.  cit.,  p.  135,  et 
Codicc  diplom.  barese,  doc.  19  et  20.  —  Voy.  sur  la  grécité  des  thèmes  byzantins  d'Italie  au 
XI"""  siècle,  sur  tous  ces  couvents  basiliens,  si  nombreux  et  si  florissants  encore  à  cette  époque, 
la  précieuse  et  si  intéressante  Introduction  à  Vllisloire  de  T.ibbaye  de  Rossano,  par  l'abbé 
P.  Batifl'ol,  Paris,  1891. 
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lie  |ihi>  rii  jiliis  ((Uiriiiriiir'  jinr  les  crises  liTi-ililcs  de  sa  terrible  mala- 
die, «  |p;ir  son  di'inoii  »,  suivant  l'expression  énergique  de  Skylitzès, 
ronge  aussi  du  remords  du  crime  ijui  lui  avait  donné  le  trône,  ne  trou- 
vant plus  aucun  remède  à  tant  de  maux,  s'épuisait  en  pratiques  puériles 
pour  apaiser  la  colère  céleste  dont  ses  souffrances  lui  semidaient  la  preuve 
éclatante.  Ainsi  il  imagina  d'envoyer  par  tous  les  thèmes  comme  par 
toutes  les  îles  de  l'Empire  des  messagers  chargés  de  remettre  deux  sous 
d'or  à  chaque  prêtre  séculier,  un  son  dOr  à  chaque  moine,  certainement 
dans  le  désir  d'obtenir  ainsi  une  sorte  de  prière  universelle  de  tant  de 
saints  personnages  montant  vers  le  ciel.  Vn  la  l'onle  des  ecclésiastiques 
et  des  religieux,  ce  dut  être  pour  le  trésor  une  dépense  colossale.  Entre 
temps,  le  pauvre  basileus  inliruie  se  plaisait,  an  dire  des  mêmes  chroni- 
queurs, à  baptiser  de  ses  mains  les  enfants  nouveaux-nés.  A  cette  occasion, 
il  faisait  don  à  chacun  de  ces  hein-eux  marmots  d'un  sou  d'or  plus  quatre 
«  milliaresia  ».  Il  distribuait  d'innombrables  autres  aumônes,  fondait  des 
monastères  (1  !,  faisait  des  bonnes  œuvres  innombrables.  Hélas,  rien  de 
tout  cela  n'apportait  d'amélioration  à  son  étal.  A  sa  *  démonomanie  » 
s'était  jointe  une  grave  aiïeclion  du  ccenr.  résullal  fréquent  et  ultime 
de  ces  longs  états  chroniques.  Une  hydropisie  monstrueuse  le  gênait 
eirroyableiueiit.  Il  ne  |inuvait  plus  s'occuper  d'affaires.  Toute  sa  pensée  se 
concentrait  sur  les  moyens  propres  à  inspirer  quelque  pitié  à  son  patron 
préféré,  saint  Déméirius,  le  grand  saint  militaire,  protecteur  de  Salonique. 
Aussi  faisait-il  le  plus  habituellement  son  séjour  dans  cette  ville,  où,  dans 
l'église  du  grand  mégaloniarlyr,  aujourd'hui  Kassimyeh  Djami,  s'élevait 
et  s'élève  encore  le  tombeau  de  celui-ci,  but  incessant  d'une  immense 
et  séculaire  dévotion. 

Ce  qu'avait  été  l'existence  du  malheureux  Michel  IV  en  l'an  I(l3!t  le 
fut  encore  en  l'an  de  grâce  lOiO.  Le  pauvre  martyr  ne  quittait  presque 
[lins  1,1  Innibe  (lu  saint,  le  ^loi-ii'ux  C.allinique  ainsi  que  les  Byzantins 
aimaienl    à   l'appeler  en  souvenir   des    innombrables  victoires   que    son 

(1)  Le  Père  J.  PargoiiT.  dans  son  article  de  la  Hyz.  Zeilschr.,  XI,  intitulé  «  Autour  de 
Clmlcédinnc  »,  cite  parmi  les  couvents  auxentiens.  c'est-à-dire  bâtis  sur  le  mont  .\uxence,  le 
couvent  du  u  vénérable  Antoine  n,  consli-uil  parle  moine  favori  des  basileis  Romain  Argyros 
et  Michel  IV,  et  le  couvent  de  Saint-Étienne,  gouverné  par  l'higoumèDe  Cosmas  au  second 
quart  du  \i^'  siècle. 
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intervention  avaient  values  aux  armes  impériales  depuis  tant  de  siècles. 
Couche  tout  du  long  du  tombeau  fameux  dans  l'ombre  humide  de  la  vieille 
église,  ce  basileus  étrange  passait  là  de  longues  nuits  en  prières  ardentes, 
en  oraisons  perpétuelles,  cherchant  vainement  le  sommeil  qui  le  fuyait, 
suppliant  à  haute  voix  le  saint  de  lui  envoyer  la  guérison. 

Quel  drame  !  Il  y  a  quatre  ans  je  visitais  Salonique.  J'entrai  dans  cette 
vénérable  mosquée  Kassimyeh  où  la  tolérance  musulmane  permet  encore 
aux  fidèles  orthodoxes  d'aller  prier  au  tombeau  du  grand  saint  Démétrius 
dont  c'était  là  l'église  sjdendide  et  célèbre  aujourd'hui  ruinée,  et  d'y 
recueillir  le  baume  qui  sue  du  saint  cadavre  enterré  depuis  tant  de  siècles. 
Comme  je  parcourais  la  sombre  église,  il  me  sembla  revoir  puprès  de  cette 
tombe  sordide,  aujourd'hui  dépouillée  de  ses  ornements  magnifiques, 
l'impérial  pénitent  d'il  y  a  bientôt  neuf  siècles,  le  Paphlagonien,  hagard, 
tremblant  de  fièvre,  défiguré  par  le  mal  terrible,  couché  dans  les  misérables 
haillons  de  quelque  ascète,  implorant  de  sa  voix  très  humble  la  pitié  du 
saint  guerrier,  implorant  surtout  le  pardon  de  son  crime,  et  je  me  disais 
avec  stupeur  que  ce  pitoyable  suppliant  ainsi  prosterné  était  le  basileus 
d'Orient,  le  successeur  de  Constantin,  le  maître  tout-puissant  d'une 
moitié  du  monde,  le  basileus  Michel  couronné  de  Dieu,  l'égal  de  Dieu 
sur  la  terre  ! 

Dans  son  espoir  insensé  d'obtenir  la  guérison,  le  malheureux  souve- 
rain, immobilisé  à  Salonique  auprès  du  tombeau  lamé  d'argent  du  grand 
martyr,  ne  s'occupait  plus,  je  l'ai  dit,  de  l'administration  des  affaires  que 
dans  lescas  d'absolue  nécessité,  en  remettant  tout  le  soin  à  l'Orphanotrophe, 
devenu  de  plus  en  plus  le  seul  maître  de  l'immense  Empire.  Naturellement, 
l'opinion  des  chroniqueurs  sur  cette  administration  omnipotente  de 
l'eunuque  Joannès  varie  suivant  le  plus  ou  moins  de  goût  qu'ils  pro- 
fessent pour  ce  personnage.  Psellos,  nous  le  verrons,  est  en  somme  plutôt 
bienveillant,  et  c'est  lui  qui  doit  avoir  raison  puisqu'il  a  vu  les  choses  de 
très  près.  Skylitzès,  par  contre,  Zonaras  aussi,  sont  impitoyables.  «  Il 
n'y  eut  aucune  action  méchante  que  celui-ci  n'accomplît,  s'écrie  Sky- 
litzès (1),  pour  tourmenter  et  accabler  les  sujets  de  l'Empire.  »  Suit  une 

(1)  Cédrénus,  525,  16  et  326,  16. 
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l'imiiii'i'iilinii  (•(■riaiiiciiiciil  l'oil  exagérée  de  tous  les  maux  causé?  par  cet 
homme  «  qui,  ctanl  très  iiiéchaut,  inventait  toujours  de  nouveaux  moyens 
honteux  pour  se  procurer  de  l'argent  »,  qui  vendait  toutes  les  charges 
au  plus  oflVanl,  lâchant  la  bride  à  toutes  les  iniquités,  remplissant  l'Kni- 
j)ire  d'injustice,  laissant  ses  lieutenants  dépouiller  impunément  les  malheu- 
reuses populations  écrasées  d'impôts,  amassant  sur  Byzance  les  nuées 
di'  la  vc^ngeance  céleste  qui  se  manifestait  comme  toujours,  en  ces  temps 
de  crédule  ignorance,  par  des  phénomènes  terribles,  des  tremblements  de 
terre,  des  orages  calamiteux,  des  pluies  effroyables,  des  bruits  souterrains 
effrayants,  «  tous  phénomènes,  s'écrie  l'écrivain  dévot  (1),  qui  signi- 
fiaient, je  le  pense,  la  ruine  prochaine  de  toute  cette  famille  de  tyrans 
aux  abominations  de  laquelle  personne  ne  mettait  plus  le  moindre  obs- 
tacle !  »  (2) 

Tout  ceci  semble  surtout  pure  médisance.  Le  récit  suivant,  éga- 
lement ra|ipnrli'  par  Skylitzès  dans  des  termes  malheureusement  très 
brefs,  parait  |iliis  s(  rieux.  «  Cette  même  année  i040,  dit-il,  dans  le  courant 
du  mois  (le  mai,  la  so-ur  du  basileus  et  de  rOr[)hanotrophe,  Marie,  la 
mère  du  césar  Michel,  ilont  je  n'ai  point  encore  parlé,  et  ([iii  fui  |dus  tard 
Michel  V,  se  rendit  à  Ej)hèse  pour  y  faire  ses  dévolions  au  tombeau 
fameux  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  le  disciple  aimé  du  Christ.  Sur  la  route, 
cette  jirincesse  fut  mise  au  courant  de  beaucoup  de  ces  prétendues 
infamies  perpétrées  par  l'administration  si  dure  de  TOrphanotrophe.  A 
son  retour,  elle  en  fit  part  à  celui-ci.  Après  lui  avoir  exposé  avec  larmes 
la  misère  des  provinces  qu'elle  venait  de  traverser,  elle  le  supplia  de  mettre 
un  leriue  à  ces  abominations.  Lui  se  contenta  de  la  congédier  en  riant 
très  fort.  «  Tu  parles  bien  cunune  une  fennue,  lui  dit-il,  (pii  n'entend 
pas  le  premier  mot  à  la  politique  (3).  Vous  autres  femmes,  vous  n'êtes 
bonnes  qu'à  pleurer,  mais  point  à  connaître  ce  qu'il  faut  d'argent  pour 
soutenir  un  l'jupire  tel  que  le  nôtre.  » 

1,1)  Voy.  encore  dans  Gtidrfmis,  IF,  p.  511,  lignes  12  à  17,  d'autres  prétendues  exactions 
de  rOrpliiinotrophe. 

[2)  En  lOli'.l.trorablcinents  déterre,  pluies  torrentielles,  épidémie  d'angines,  de  diphthérite 
probabk'nient.  Eu  lOifl,  tremblements  de  terre  terribles  le  2  février  en  beaucoup  de  localités. 
A  Sinyrnc  le  désastre  fut  affreux.  Outre  de  nombreuses  victimes,  les  plus  beaux  édifices  furent 
jetés  bas. 

(3)  Littéralement  «  à  la  piilllicpii'  romaine  ». 


CULVEHTVHE  D'EI'A.XGÉLUIRE  de  la  Bil,liotlié<jne  Royale  de  Municli.  ■ 
du  XI'""  Siècle,  ^ymbi^les  des  Ei-anyéli^tes  et  buates  de  Saints. 


■  Émaïur  byzantins 
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Tiiut  lin  paragraphe  du  traité  anonyme  A\\Strategicon{\)  tant  de  fois 
citij  par  moi,  est  ici  intiniment  instructif.  Il  faut  rei)roduire  presque  en 
entier  ce  chapitre  au  titre  suggestif  :  «  Des  abus  provenant  de  la  famille 
du  basileus  ».  «  Je  vais  vous  raconter,  dit  à  ses  enfants  le  rédacteur 
anonyme  contemporain,  coiiMiienl  linil  le  hasileus  Michtd  le  Paphla- 
gonien.  Ce  (h'funl  basilcus  n'avait  ]ias  d'illustres  origines  ;  ses  parents 
étaient  de  souche  iniime,  mais  il  possédait  de  grandes  qualités.  »  Suivent 
des  considérations  sur  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu.  «  Donc,  comme 
je  viens  de  le  dire,  feu  le  hasileus  Michel  était  orné  de  grandes  vertus, 
mais  il  avait  une  parenlé  pauvre  et  nombreuse  sur  laquelle  veillait  son 
propre  frère  l'Orphanotrophe  auquel  il  .avait  remis  le  gouvernement  de 
l'Ktat.  Cet  liomme  désira  enrichir  ses  frères  et  leur  procurer  les  moyens 
de  piller  le  liieu  d'aulriu  à  i'insu  (hi  basileus.  Les  «  mandatores  »  et 
autres  fonctionnaires  impériaux  envoyés  en  mission  dans  les  provinces 
suivirent  l'exemple  du  premier  ministre.  Rencontraient-ils  sur  un  grand 
chemin,  en  un  lieu  désert,  fut-ce  dans  une  auberge,  un  voyageur  à  cheval, 
ils  l'attaquaient,  s'emparaient  de  son  cheval  ou  de  son  mulet,  puis  s'éloi- 
gnaient en  hâte.  Voilà  comment,  par  la  faute  de  ces  fonctionnaires,  mais 
surtout  par  celle  de  ses  frères,  ce  hasileus  admirable  (înit  par  être  détesté 
pour  tant  d'abus  qui  étaient  uniquement  de  leur  faute.  Partout  on  mau- 
dissait son  nom,  partout  on  désirait  ardenuiient  la  destruction  de  sa  race, 
ce  qui  arriva  bientôt  après.  Quand,  en  effet,  il  se  fut  endormi  paisiblement 
dans  la  repentance,  et  que  son  neveu  fut  monté  sur  le  trône  à  sa  place, 
toute  la  ville  de  Constantinojde,  haliiianls  et  étrangers  y  séjournant, 
se  soulevèrent  cnnire  ce  dernier,  prenant  pour  prétexte  qu'il  avait 
envoyé  en  exil  sa  mère  adoptive,  la  basilissa  Zoé.  Lui  et  toute  sa  famille 
périrent  »  (2).  Suivent  diverses  considérai  ions  sur  la  nécessité  qu'il  y  a 
pour  le  prince  de  gouverner  par  lui-même. 

Le  témoignage  de  Psellos,  également  contemporain,  est,  je  l'ai  dit, 
fort  difl'érent.  «Jean  rOr|)hanotrophe,  dit-il,  était  un  homme  d'une  activité 
extraordinaire,  de  ressources  sans  bornes.  L'unique  mobile  de  chacun  de 


(1)  Le  paragr.  21)0. 

(2)  Kn  n'alité,  nous  U  virnuis,  Mirlul  et  li;s  siens,  ou  plutôt  son  seul  oncle  Constantin  avec 
lui,  \u:  funiil  (|iio  mutilés  cl  infc'iiiii's  dans  des  monastères. 
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ses  actes  était  d'assurer  la  continuité  de  la  puissance  impériale  dans  sa 
famille,  c'est-à-dire  de  fonder  une  dynastie  paphlagonienne,  et,  comme 
la  santé  de  Michel  IV  était  des  plus  précaires,  il  lui  semblait  d'une 
impérieuse  nécessité  de  prendre  des  précautions  alors  qu'il  en  était 
temps  encore.  Aussi  le  verrons-nous  bientôt  à  l'oeuvre  dans  ce  but.  Entre 
temps,  un  plan  fort  extraordinaire  et  quelque  peu  fantastique  d'ambition 
personnelle  que  l'eunuque,  non  content  de  sa  situation  déjà  toute  puis- 
sante, tenta  d'exécuter  dans  le  courant  de  l'été  de  l'an  1037,  échoua 
complètement.  »  Il  s'agissait  tout  simplement  de  l'élévation  de  l'Orphano- 
trophe  au  trône  patriarcal ,  projet  qui  comportait  naturellement  comme 
prélude  obligé  la  déposition  du  patriarche  en  fonctions,  le  vieil  Alexis 
Stoudile  (1)  ! 

Pour  amener  ce  premier  résultat,  en  lui-même  fort  ardu,  Jean,  qui  ne 
doutait  plus  de  rien  et  se  mourait  d'envie  de  devenir  le  chef  de  l'Eglise, 
suscita  très  habilement  une  cabale  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  qui, 
gagnés  par  lui,  en  compagnie  d'un  certain  nombre  de  sénateurs,  conspi- 
rèrent avec  son  secret  aveu  pour  faire  déposer  le  vénérable  prélat  sous 
prétexte  qu'il  n'avait  pas  été  élu  canoniquement,  c'est-à-dire  par  le  suffrage 
des  métropolitains,  mais  bien  directement  et  uniquement  par  la  volonté 
et  le  choix  exclusifs  du  basileus  Basile  II  mourant.  Skylitzès  donne  les  noms 
des  chefs  de  cette  cabale  :  avant  tout  Démétrius,  évêque  de  Cyzique,  celui- 
là  même  qui  avait  été  nommé  à  ce  poste  par  Romain  Argyros  tout  au 
commencement  de  son  règne,  très  pro[iablement  contre  la  volonté  du 
patriarche  (2),  puis  Antoine,  dit  Pacliès  ou  l'IIébèté,  à  cause  de  sa  stupidité 
légendaire,  évêque  eunuque  deNicomédie,  un  parent  de  l'Orphanotrophe, 
lui  aussi  tout  récemment  promu  par  le  Paphlagonien  (3),  deux  frères 
enfin,  tous  deux  évêques,  l'un  de  Sidé,  l'autre  d'Ancyre,  plus  divers  autres 
métropolitains.  Mais  le  patriarche  Alexis,  appuyé  par  tout  le  reste  du  haut 
clergé,  se  montra  à  la  hauteur  de  ce  grand  péril.  Il  se  contenta  de  faire 
aussitôt  remarquer  par  lettres  encychques  que  si  on  en  venait  à  déclarer 
qu'il  n'avait  pas  été  élu  canoniquement,  et  que,  par  conséquent,  il  y  avait 


(1)  Voy.  sur  re  curionx  incident  le  chapitre  IX  du  t.  III  des  Ui/zanlin.  Gesch,  de  Gfrœrer. 

(2)  Voy.  p.  67  du  présent  volume. 

(3)  Voy.  p.  199  du  présent  volume. 
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en  ;iliii-;,  il  s'en  suivrait  aussi  logiqiifiiniit  ([iic  falalfinciit  i|iir  lontes 
los  iniiniiiliralili's  iininiiialiMiis  ccclesiastimit's  faites  jiai-  lui  diiraiil  smi 
règne  déjà  long  de  onze  unnt'es  devraient  être  aussitôt  annulées  comme 
entachées  de  nullité  et  leurs  titulaires  déposés,  qu'en  outre  les  trois 
basileis  couronnés  par  lui,  et  dont  un  était  actuellement  sur  le  trône, 
devraient  être  forcément  décrétés  d'anathème.  «  Agissez  de  la  sorte,  tlisait 
le  ])rélat  en  terminant,  et  je  descendrai  aussitôt  du  trône  patriarcal  pour 
le  céder  à  qui  en  voudra.  »  Cette  communication  fort  habile  décida  incon- 
tiueut  la  grande  majorité  des  membres  du  haut  clergé  à  |irendre  plus 
vivement  que  jamais  parti  piinr  leur  chef  actuel,  par  crainte  des  grands 
ennuis  ipii  pourraient  leur  advenir,  s'il  venait  à  succomber  dans  celte 
lutte.  (Juant  à  ceux  (pii  s'é'Iaient  ralliés  à  Démétrius  de  Gyzique  et  aux 
autres  chefs  de  la  cabale,  ils  furent  infiniment  déconcertés.  Beaucoup  parmi 
eux,  en  effet,  avaient  également  été  ordonnés  par  Alexis.  Confus  et  trem- 
blants, ils  ne  soufflèrent  plus  mot  et  se  tinrent  cois.  Joannès  dut,  la 
mort  dans  l'àme,  renoncer  à  sa  chère  ambition  de  devenir  patriarche. 
«  Mais,  s'écrie  Skylitzès,  qui  a  raconte  toute  cette  intrigue  avec  plus  de 
détails  que  Psellos,  l'avarice  le  dédonunagea  du  peu  de  succès  de  ses 
rêves  de  gloire.  11  continua  à  tournienler  ses  peuples  et  à  les  accabler 
d'exactions.  » 

Si  le  plan  de  Démétrius  et  de  ses  affidés  eut  réussi,  si  le  vieil  Alexis 
se  fut  montré  moins  énergique  ou  s'il  fut  mort  sous  le  règne  de  Michel  IV, 
Joannès  lui  eût  certainement  succédé  sur  le  trône  patriarcal  et  se  fut  alors 
trouv(5  dans  une  situation  si  sûre  et  si  élevée,  si  puissante  surtout,  qu'il 
eut  très  probablement  réussi  à  préserver  sa  dynastie  familiale  si  chère 
d(>  la  catastrophe  finale  dans  laquelle  elle  l'ut  entraînée  par  les  crimes  du 
Kabqibate  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  Le  patriarche  Alexis  ne  fut 
|ii-ol)ablement  jamais  que  fort  mal  disposé  [lour  les  parvenus  de  Paphla- 
gonie.  Il  sut,  par  contre,  se  montrer  toujours  un  ferme  et  zélé  partisan  de 
la  dynastie  du  graïul  Basile. 

«  Les  accès  de  la  maladie  épileptique  auxipnds  le  basileus  t'tait  sujet, 
(lit  Psellos,  devinrent  si  fré(pients,  ils  en  arrivèrent  à  débuter  avec  une 
telle  brusquerie,  (|ue  le  malheureux  [irince  se  vit  réduit  à  mener  encore 
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davantage  la  plus  solitaire  vie  do  reclus.  Quand  ses  devoirs  de  souverain 
exigeaient  qu'il  tint  une  audience  iiublique,  des  tentures  de  pourpre  avec 
des  domestiques  chargés  de  les  faire  mouvoir  étaient  disposées  de  telle 
manière  qu'au  plus  léger  symptôme  annonçant  l'invasion  d'un  accès, 
alors  que  l'œil  du  basileus  se  voilait  quelque  peu  ou  qu'il  commençait  à 
agiter  la  tête,  on  pouvait  instantanément  le  soustraire  à  la  vue  de  l'assis- 
tance qu'on  congédiait  aussitôt.  De  même  quand  il  cheminait  à  travers  la 
cité,  qu'il  fût  à  pied  ou  à  cheval,  il  était  constamment  environné  d'une 
troupe  de  gardes  qui  formaient  cercle  autour  de  lui  pour  le  cacher  de 
suite  aux  yeux  de  la  foule  si  un 
accès  venait  à  le  surprendre. 

Ces  accès  étaient  terribles,  mais 
leur  durée  était  courte.  Le  malade 
se  remettait  très  vite  et  sa  raison 
demeurait  intacte.  Il  ne  lui  restait 
en  apparence  rien  de  cette  crise 
affreuse.  Ce  qui  était  le  plus  hor- 
rible, c'était  la  soudaineté  de  l'inva- 
sion.  Souvent    il   tombait    presque 

subitement  de  cheval  et  il  fallait  le  rapporter  en  hâte  au  Palais.  Un 
jour  qu'il  traversait  un  petit  ruisseau  et  que  ses  gardes  étaient  à 
quelque  distance,  saisi  brusquement,  il  tomba  à  l'eau  en  se  débattant. 
Les  passants  le  contemplaient  avec  pitié,  mais  personne  ne  songeait  à  le 
secourir  (I). 

«  Dans  les  intervalles  des  accès,  quand  le  basileus  retrouvait  quel- 
que santé,  son  activité  redevenait  souvent  encore  immense  et  sans  cesse 
en  mouvement,  dit  Psellos.  Rien  ne  lui  échappait  de  l'administration 
intérieure  de  l'Etat,  ni  de  ce  i[ui  concernait  la  garde  des  frontières.  11 
disputait  celles-ci,  celles  du  Nord  comme  du  Midi,  par  tous  les  moyens  en 

(1)  Voy.  une  description  saisissante,  en  apparence  fort  exacte,  de  ces  terribles  accès  dans 
Manassès,  cil.  Bonn,  p.  2fi0.  Arisdagiii''s  de  Lasdiverd,  éd.  Prud'homme,  p.  43,  dit  que  Michel 
avait  voué  son  âme  au  démon  et  qu'il  haliitait  presque  constamment  Salonique  «  auprès  d'une 
magicienne  »  !  Beaucoup  parmi  les  contemporains  superstitieux  du  pauvre  souverain  furent  de 
cet  avis,  estimant  qu'un  démon  habitait  en  lui,-  les  uns  disant  que  c'était  en  punition  des 
crimes  par  lesquels  il  était  parvenu  à  l'Empire:  les  autres,  parce  qu'il  s'était  donné  au  prince 
de  l'enfer  pour  y  parvenir. 


SCEA  U  de  plomb  du,  fameux  eunuque  Joannés 
rOrphanotrophe,  (rère  et  premier  ministre 
du  basileus  Michel  IV  le  Paphlagonieii.  — 
Ma  Collection.  La  légende  signifie  :  Seigneur, 
prête  secours  à  ton  serviteur  Jean,  moine 
et  orphanotrophe. 
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son  pouvoir,  ;i  tous  les  ennemis  de  l'Empire,  envoyant  des  ambassades 
jivec  des  cadeaux  aux  souverains  étrangers,  renforçant  les  garnisons  des 
forteresses  limitrophes.  »  «  Intimidées  ji.u-  iiiic  aussi  constante  vigilance, 
les  puissances  voisines  se  tenaient  tranquilles,  poursuit  le  narrateur 
témoin  oculaire.  Aucune  d'elles  ne  bougeait,  ni  le  Khalife  d'Egypte,  ni 
celui  de  Bagdad,  ni  le  sullan  des  Turks  Seldjoukides  (1).  Les  uns 
entretenaient  avec  nous  les  relations  les  plus  amicales.  Les  autres  se 
maintenaient  en  paix  par  crainte  de  l'activité  guerrière  de  notre 
prince  (2).  11  avait  remis  entièrement  à  son  frère  l'eunuque  la  direction  et 
le  soin  des  finances  et  la  majeure  partie  de  l'administration  intérieure, 
mais  il  s'était  réservé  le  soin  exclusif  des  questions  militaires  et  la  direc- 
tion de  l'armée.  A  mesure  que  sa  terrible  maladie  s'aggravait,  il  seml)lait 
veiller  avec  plus  de  sollicitude  au  salut  de  l'Empire  comme  s'il  ne  souflVait 
d'aucun  mal.  » 

L'ennuque  toutefois  n'était  pas  sans  s'apercevoir  que  les  forces  de 
son  malheureux  frère  allaient  déclinant  chaque  jour.  Effrayé  par  le  nombre 

(1)  Psellos  noiiirae  constamment  relui-ri  le  «  souverain  des  Perses  ». 

(2)  Ibn  ul-.\tliir  IX,  p.  33fii  nippoite  cependant  à  cette  époque  extrême  de  la  fin  du  règne 
du  malheureux  Michel  IV.  .i  l'anm'e  de  l'Hégire  432  (sept.  lOifl-aoùt  lOil),  le  fait  de  guerre 
suivant  sur  la  frontière  asiatinuc  de  rKmpire,  qui  n'est  mentionné  par  aucun  chroniqueur 
byzantin.  «  Cette  annoe-là,  dit-il,  eut  lieu  un  combat  entre  une  armée  égyptienne  envoyée  par 
Al-Douzbéri  et  les  troupes  çrec(|ues.  Les  Musulmans  furent  vainqueurs.  Or  voici  quelle  fut  la 
cause  de  cette  guerre  :  Le  basileus  iirec  avait  conclu  une  trfve  avec  le  Khalife  Al  Mostançerbill.'ih, 
souverain  d'Kgypte,  comme  nous  en  avons  fait  mention.  A  un  moment  donné,  le  fils  de  SaKh 
Ibn  Mirdâs  se  mit  à  correspondre  avec  lui  et  chercha  à  se  le  rendre  favorable.  Saleh,  aupa- 
ravant, avait  déjà  correspondu  avec  lui,  cherchant  à  s'assurer  son  appui  contre  .\l-Douzbéri, 
craignant  que  celui-ci  ne  lui  enleva  Rakkah.  Al-Douzbéri  l'ayant  appris,  menaça  le  fils  de 
Saleh,  qui  nia  tout  et  protesta  de  son  dévouement. 

«  Sur  ces  entrefaites,  un  certain  nombre  de  guerriers  de  la  tribu  de  Kildb  pénétrèrent  dans  le 
gouvernement  d'.Vpamée,  qu'ils  ravagèrent  et  où  ils  pillèrent  plusieurs  localités.  Une  troupe 
de  soldats  grecs  vint  les  attaquer,  les  battit  et  les  chassa  de  la  région.  Informé  de  ces  faits,  le 
gouverneur  igyptien  d'Alep  fit  sortir  de  cette  ville  les  marchands  francs,  puis  envoya  au  duc 
d'Antioche  l'ordre  de  faire  sortir  de  sa  ville  les  marchands  nmsulmans.  Celui-ci  s'emporta 
contre  le  messager,  voulut  le  faire  mettre  à  mort,  puis  le  renvoya.  Le  gouverneur  d'.Alep  fit 
alors  informer  .M-Douzliéri  do  ce  qui  se  passait,  et  l'avertit  que  ses  forces  étaient  prêtes  à 
entrer  en  campagne.  .\l-Douzbéri  équipa  alors  ses  propres  troupes  et  leur  fit  prendre  les  devants. 
Elles  se  heurtèrent  à  une  armée  grecque  partie  de  la  même  manière,  et  les  deux  parties  se 
rencontrèrent  entre  les  villes  dr  Ilainaji  it  d'-\pamée.  Le  combat  fui  des  plus  acharnés.  Finale- 
ment Allah  fit  triompher  les  nmsulmans  et  Innuiliales  infidèles,  qui  prirent  la  fuite.  Beaucoup 
d'entre  eux  furent  tués,  et  le  neveu  de  l'empereur  fait  prisonnier.  On  donna,  pour  sa  rançon, 
des  sommes  considérables  et  un  grand  nombre  de  prisonniers  musulmans.  A  partir  de  ce 
moment,  les  Grecs  se  tinrent  sur  leurs  gardes.  »  —  J'ignore  quel  pouvait  être  ce  «  neveu  » 
du  basileus  fait  prisonnier  par  les  troupes  d'Egypte. 
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et  l'importance  des  concurrents  qui  brigueraient  sans  doute  cet  impérial 
héritage,  l'habile  ministre  préparait  dans  l'ombre  tout  un  plan  machia- 
vélique pour  assurer  à  sa  famille  la  succession  au  trône  après  la  disparition 
de  l'infortuné  Michel.  Ce  plan  que  l'Orphanotrophe  estimait  plein  de 
sapience,  mais  qui  allait  être  en  réalité  si  funeste,  ainsi  qu'un  très  pro- 
chain avenu"  devait  le  démontrer,  consistait  à  amener  l'élévation  d'un 
jeune  neveu  à  lui  et  à  Michel,  d'en  faire  d'abord  un  césar,  puis  le  propre 
nis  adoptif  du  basileus  son  oncle  et  de  la  basilissa. 

Outre  les  trois  frères  que  l'on  sait  (1),  Jean  et  le  basileus,  on  l'a  vu, 
avaient  encore  une  sœur  nommée  Marie.  Celle-ci  avait  été  jadis,  alors 
que  cette  intéressante  famdle  végétait  dans  la  plus  parfaite  obscurité, 
mariée  à  un  simple  ouvrier  calfat  du  port  de  Constantinople,  nommé 
Stéphanos,  dont  Psellos  raille  en  termes  aussi  lourds  que  prolongés 
l'humble  origine  et  le  misérable  métier.  Ce  métier,  du  reste,  n'avait  point 
empêché  Stéphanos  de  recueillir  sa  part  de  l'incroyable  fortune  de  cette 
étrange  famille.  Ses  beaux-frères  n'avaient  pas  hésité,  malgré  son  absolue 
incapacité  et  le  scandale  d'une  telle  nomination,  à  lui  confier  d'abord  le 
commandement  de  la  flotte  de  Sicile,  puis  à  le  désigner  pour  succéder  à 
l'illustre  Georges  Maniakès  dans  le  commandement  de  cette  expédition 
après  la  brusque  disgi'àce  de  ce  dernier.  Comme  il  était  aisé  de  le  prévoir, 
ce  général  grotesquement  improvisé  avait  conduit  les  affaires  militaires  de 
l'Empire  en  ces  lointains  parages  avec  une  si  grossière  incompétence, 
une  si  lamentable  maladi'esse,  que  la  Sicile,  cette  proie  si  riche,  avait  été 
très  rapidement  perdue  à  nouveau  pour  les  Gi'ecs.  Il  n'y  avait  eu  d'excep- 
tion que  pour  Messine  qui  avait  été  quelque  temps  conservée  aux  chrétiens 
j)ar  la  bravoure  de  son  gouverneur,  le  fameux  Katakalon  Kekauménos  (2). 
Psellos  raconte  en  termes  sarcastiques  qu'il  vit  Stéphanos  après  sa  sou- 
daine transformation  d'ouvrier  calfat  en  chef  d'armée  et  s'amusa  fort  de 
la  tête  qu'il  faisait.  Il  avait  l'air  fort  dépaysé  sur  son  cheval  de  guerre. 
Son  brillant  uniforme  semblait  une  mascarade.  «  Il  paraissait,  s'écrie  le 
chroniqueur,  un  pygmée  singeant  Hercule,  mais  un  pygmée  parfaitement 


(1)  Voy.  p.  150.  —  Manassès  (p.  260)  fait  de  tous  ces  personnages,  y  compris  l'Orphano- 
trophe, le  plus  noir  tableau. 

(2)  Voy.  p.  242. 
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incapiihk'  de  se  vèlir  dr  la  juaii  du  lioii  uL  de  iiiaiiier  dc&  driix  mains 
uni'  iiuissiH'  jilus  lourde  (|iir  lui-même  !  »  Vm  coiijiIi-  bizarre  avait  un  iils 
nnmmi'  Micliid  connue  son  im|M'Tial  oncle  <.'t  surnomme  «  le  callal  »,  en 
grec  «  kalaphalès  »,  du  uK'lier  de  son  père.  Ci-  personnage  intime,  qui  va 
suiiitemenl  passer  au  premier  jilan  de  celle  dramatique  histoire,  n'avait 
point  ('II'  oulili('  par  ses  oncles  dans  les  faveurs  inouïes  dont  ils  avaient 
comblé  leur  l'aniille.  Il  aviut  v[i''  Inul  simplement  cri'é  clief  des  gardes  du 
basileus  ! 

Le  caraclère  de  ce  jeune  lionmie,  t(d  (pi'il  nous  est  dépeint  j)ar 
Psellos,  dillërail  l'orl  de  celui  des  autres  membres  de  sa  famille.  «  Il  était, 
nous  dit  ce  chroniqueur,  très  habile  à  cacher  le  feu  sous  la  cendre,  c'est- 
à-dire  à  dissimuler  une  âme  méchante  sous  des  ajiparenccs  charmantes. 
Il  avait  le  jugement  faux,  des  ambitions  extraordinaires,  une  parfaite 
ingratitude  pour  les  bienfaits  rendus.  Il  n  avait  d'amitié  ni  de  reconnais- 
sance pour  personne,  mais  il  s'enleiidail  aussi  à  merveille  à  dissuuuler 
tous  ces  vilains  sentiments.  Nt)us  reviendrons  jilus  loin  sur  ce  caractère 
aussi  bas  qu'abominable. 

Ce  fut  ce  triste  personnage  que  le  premier  ministre  Joannès,  faute 
d'un  candidat  plus  sortable,  choisit  cyniquement  pour  en  faii'e  à  bref  délai 
l'instrumeni  du  [irolongement  de  la  fortune  incroyable  de  leur  race,  le 
successeur  do  son  oncle,  déjà  presque  uKirilionil,  en  cpialité  de  son  plus 
proche  parent  éligible  à  l'Empire.  En  elfel,  des  quatre  frères  du  présent 
basileus,  l'un,  Nicétas,  élail  mort,  les  trois  autres,  l'Orphanotrophe, 
Constantin  et  Georges,  étaient  eunuques,  ce  qui  les  disqualitiait  d'emblée. 
Restait  ce  neveu  pour  seul  héritier  du  pouvoir,  |ilulôl  pour  le  conserver 
aux  siens.  L'Orphanotrophe  décida  de  le  faire  proclamer  d'abord  «  césar  »  ! 
C'était  une  habile  invention  de  restituer  ce  titre  célèbre,  depuis  long- 
temps oublié,  pour  en  all'ubler  l'héritier  désigné  du  trône,  mais  ceci  n'en 
réclamait  pas  moins  quelque  habileté  de  la  part  de  Joannès.  11  f;dlail  avant 
tout  incubpier  l'idée  de  cette  combinaison  au  basileus  et  obtenir  son 
consentement  délinitif  sans  l'effrayer,  n.  car  c'est  toujours  une  chose 
délicate,  s't'crie  Psellos,  même  pour  un  frère,  d'entretenir  un  souverain 
de  la  question  de  sa  mort  très  prochaine.  » 

Psellos  a  la  piétention  de  nous   répéter  presque  mot  ]iour  mot   la 
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conversation  suprême  qui  s'engagea  à  ce  sujet  entre  les  deux  frères. 
Certainement  un  tel  entretien  eut  lieu,  mais  il  fut  secret,  et  les  paroles 
mises  par  le  chroniqueur  dans  la  bouche  des  deux  interlocuteurs  sont  de 
tous  points  imaginaires.  Ce  dialogue  inventé  n'en  a  pas  moins  une  impor- 
tance considérable,  puisqu'il  a  été  créé  de  toutes  pièces  par  un  contem- 
porain infiniment  renseigné,  comme  devant  être  l'image  de  la  vérité,  et, 
par  cela  seul,  il  réclame  toute  notre  attention. 

Joannès  commence  par  rappeler  an  basileus  en  termes  vraiment 
touchants  l'inébranlable  loyauté  avec  laquelle  il  l'a  constamment  servi,  le 
tendre  et  respectueux  attachement  qu'il  lui  a  toujours  témoigné,  à  l'occa- 
sion duquel  il  prend  à  témoins  :  «  le  ciel,  toute  la 
terre,  le  basileus  en  personne  !  »  Puis,  quand  Michel, 
incontinent  troublé,  s'informe  anxieusement  du 
motif  de  ce  préambule,  son  frère,  tout  en  se  refu- 
sant encore  à  lui  causer  trop  de  peine,  poursuit 
en  ces  termes  :  «  Vous  n'imaginez  point,  ô  mon  amulette  byzan- 
frère,  que  l'immense  majorité   de  vos  suiets  n'ait      '^'^  médit  en  steatue 

de  ma  Collection  repré- 

dès    longtemps    saisi    et    vu    de    ses.  yeux   que    vous        sentant  la  Résurrection. 

„,,,«.,,  iT  I,  —   Très  fin    travail    da 

soutirez  a  la  lois  de  deux  maladies,  une  dont  vous      ^-„  „^  xine  siècle 
cherchez  à  cacher   les  symptômes  (1),  une  autre 

que  vous  avouez  ouvertement  (2).  Aucun  ne  l'ignore.  Certes,  je  suis  par- 
faitement assuré  que  votre  vie  ne  court  aucun  danger  immédiat.  Cependant, 
dans  le  public,  on  ne  s'entretient  que  de  la  possibilité  de  votre  mort,  et  ceci 
me  fait  craindre  qu'à  force  de  croire  à  votre  lin  prochaine,  on  n'en  arrive  à 
conspirer  contre  vous  pour  proclamer  un  nouveau  basileus  qui  vous  chas- 
serait du  Palais  Sacré.  «  Mais  comment  prévenir  une  telle  abomination  !  » 
s'écrie  le  pauvre  basileus  tout  adouci  par  l'accent  affectueux  de  son  frère. 
«  Rien  de  plus  facile!  »  répond  celui-ci.  «  Pour  moi-même ,  pour  notre 
famille,  je  suis  moins  inquiet  que  je  ne  le  suis  pour  vous  qui  êtes  un  si 
bon  et  excellent  monarque  et  qui  serez  malgré  tout  accusé  d'avoir  nianqut' 
de  prévoyance.  »  Ce  discours,  assez  linual  en  hii-mrmi',  mais  |dein  d'une 
si  mimilii'MSc  (bMei-ciicc,  esl  inléi'cssanl  parce  qu'il  nniis  ninuiri'  sur  quel 

(1)  L'i''|)il('|isiu. 

(2)  L'iiyilropisie. 

36 
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ton  de  respectueuse  tendresse  Joannès  s'adressait  à  ce  frère  qu'il  avait 
de  ses  propres  mains  pris  si  bas  pour  l'élever  si  haut.  L'eunuque  exposa 
ensuite  à  Michel  tout  son  plan  dont  leur  neveu  Michel  était  le  jtivot.  Le 
pauvre  basileus,  voyant  bien  que  son  frère  avait  raison  et  que  la  mort 
approchait,  accepta  tout  ce  que  celui-ci  lui  proposait  pour  conserver 
le  pouvoir  dans  leur  famille  au  moment  critique  du  changement  de 
règne. 

Pour  plus  de  sécurité'  il  fut  convenu  que  ce  serait,  non  le  basileus, 
mais  bien  la  basilissa,  laquelle,  en  sa  qualité  d'héritière  du  trône,  repré- 
sentait seule  véritablement  le  principe  de  la  légitimité  et  était  infiniment 
populaire  comme  principale  descendante  de  la  vieille  dynastie  macédo- 
nienne, qui  adopterait  solennellement  le  neveu  de  son  ancien  amant 
comme  son  fils  à  elle  !  «  C'est  encore  Joannès,  i-aconte  Psellos,  qui  imagina 
cette  suprême  garantie  de  succès  pour  la  nouvelle  dynastie  qu'il  lui  tenait 
tant  à  cœur  de  fonder.  »  «  Tu  sais,  ô  mon  basileus,  disait-il  à  son  frère 
de  sa  voix  la  plus  douce,  que  l'Empire  appartient  à  la  basilissa  de  par  le 
droit  de  sa  naissance  et  qu'elle  est  plus  populaire  que  toi,  à  la  fois  parce 
qu'elle  est  femme  et  légitime  héritière  du  pouvoir  et  aussi  parce  qu'elle 
s'est  attirée  l'amour  du  peuple  par  la  constante  générosité  de  ses  lar- 
gesses. Faisons  donc  d'elle  la  mère  de  notre  neveu.  Demandons-lui  de 
bien  vouloir  l'adopter  et  de  l'élever  d'abord  à  la  dignité  et  au  titre  de 
césar,  ce  qui  fera  de  lui  l'héritier  iialurel  du  trône.  Elle  cédera  aisément 
à  ton  désir  parce  qu'elle  est  d'un  caractère  facile  et  ne  sait  jamais  rien 
refuser.  » 

11  en  advint  exactement  ce  que  désirait  le  rusé  et  prévoyant  ministre 
si  complètement  obéi  par  son  docile  frère.  La  basilissa,  habilement  circon- 
venue, faible  comme  toujours,  fut  bien  vite  persuadée  et  se  prêta  avec  sa 
chaleur  accoutumée  au  succès  d'un  plan  qui  ne  pouvait  aboutir  que  par  sa 
bonne  volonté.  Les  fêtes  qui  devaient  à  bref  délai  accompagner  celte  extra- 
ordinaire élévation  de  ce  nouveau  favori  de  la  fortune  et  cette  adoption 
singulière,  imique  peut-être  dans  l'histoire,  furent  aussitôt  solennellement 
annoncées.  La  curieuse  cérémonie,  sur  laquelle  nous  n'avons  malheureu- 
sement que  fort  peu  de  détails,  fut  célébrée  dans  le  très  saint  temple  si 
populaire  k  Byzance  de  la  Vierge  des  Blachernes,  palladium  de  la  capitale 
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et  de  l'Eiiipire.  Zoe,  complèteiuenl  dominée  ]iar  le  maiti'e  qu'elle  s'était  si 
inconsciemment  donné,  consentit  à  tout. 

En  présence  d'une  foule  immense,  de  tout  le  Palais  assemblé,  de  tout 
un  peuple  de  dignitaires  se  pressant  dans  le  pieux  édifice,  la  vieUle  basilissa 
assise  sur  le  trône  aux  côtés  de  son  jeune  époux  presque  moribond,  pré- 
senta à  son  j)euple  l'adolescent  imberbe  jusque-là  inconnu  de  tous.  Elle 
déclara  solennellement,  jurant  sur  les  plus  saintes  reliques  (1),  qu'elle  le 
choisissait  pour  son  fds  sur  l'autel  de  la  Panagia,  et  pour  mieux  affirmer 
le  fait  en  public,  pour  frapper  l'imagination  populaire  par  un  spectacle 
inoubliable,  à  la  vue  de  tous  elle  l'assit  de  ses  mains  sur  ses  genoux.  Puis 
le  basileus,  à  son  tour,  aux  acclamations  d'un  peuple  immense,  proclama 
césar  le  nouvel  héritier  du  trône.  Aux  applaudissements  frénétiques  d'une 
foule  idolcàtre  qui  voyait  dans  cette  pompe  prodigieuse  l'assurance  d'un 
paisible  lendemain,  il  lui  rendit  personnellement  hommage  comme  au  fils 
de  la  basilissa  dont  lui  n'était  que  l'époux. 

On  procéda  ensuite  avec  une  non  moins  grande  solennité  à  la  consé- 
cration de  ce  titre  de  césar  suivant  des  rites  très  anciens.  L'Orphano- 
trophe,  qui  avait  si  habilement,  si  passionnément  préparé  et  amené  le 
triomphe  en  apparence  définitif  de  sa  famille,  ne  put,  paraît-il,  à  ce 
moment  solennel,  réussir  à  dissimuler  sa  joie  triomphante.  Il  se  félicitait 
lui-même  de  cet  événement  qu'il  avait  si  merveilleusement  amené,  et  qui, 
hélas,  contrairement  à  toutes  ses  prévisions,  allait  si  rajiidement  devenir 
pour  l'Empire,  pour  les  siens,  pour  lui-même  enfin,  la  source  de  maux 
abominables. 

C'était,  en  effet,  on  ne  s'en  aperçut  que  trop  vite,  un  exécrable  person- 
nage que  ce  neveu  sur  l'élévation  duquel  l'Orphanotrophe  basait  de  si 
vives  espérances.  Psellos  nous  a  fait  le  plus  triste  tableau  de  ses  vices,  de 
sa  cruauté  qui  tenait  de  la  fureur  maniaque,  de  sa  dissimulation  inouïe 
surtout.  Il  portait  à  tous  les  siens,  à  ses  oncles  en  particulier,  une  haine 
furieuse  jusqu'ici  très  habilement  cachée.  Il  la  leur  fit  bien  vite  et  cruelle- 
ment sentir  dès  qu'il  fut  au  pouvoir.  Mais  même  lorsqu'il  se  conduisit  à 
leur  endroit  d'une  manière  si  indigne,  il  sut  dissimuler  encore  et  affecter 

(1)  Michel  Attaleiates,  op.  cit.,  p.  H. 
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pour  pux  lîi  plus  vive  li-rHlrcssc  II  clissiiniil;iil  siiriniil  j  l'cmliviil  de 
r()r|iliimi>lri)|ilii'  qui  lui  clail  jiliis  parlicuii(,'rL'iiiL'iil  ikIIluix  i;L  cmilrL'  li'iiucl 
il  inachiiia  l:i  plus  iiilViiiio  Iriihison  tout  en  l'appelant  «  son  maître  bien 
aimé,  son  seigneur,  l'i-spuir  de  sa  vie  e[  de  si  m  salut  ». 

Psellos  prétend  (pie  le  jeuue  (•(■'sai-  .Michel,  par  i'arlilice  tle  sa  ruse 
profonde,  sul  ii'iiniper  liud  le  umuili'  et  cacher  à  lnus  le  sccnd  de  ses 
pensées,  mais  (pie  seul  l'OrphanoIruphe  le  devina.  «  .loaniK's,  dil-il,  se 
montra  encore;  plus  iiii  (d>servateur  que  son  triste  neveu  n'était  dissi- 
imih;  et  ainsi  il  ne  tut  point  sa  dupe.  Il  lut  !)ien  vile  tout  au  fond  de 
l'àme  de  Ce  terrible  adolescent,  mais  ne  |i(iuvaiil  plus  rien  changer  h  ce  qui 

avait  (de  fait,  il  se  garda  d'en  rien 
laisser  voir.  De  son  côté  le  neveu 
vit  clair  et  comprit  (pie  son  oncle 
lavai!  dcviiH'.  Ils  vivaient  donc  en 
j)rolnnde  deliance  r(''cipro(|ue  ,  ma- 
chiiianl  cliacim  de  son  côli'-  de 
secrètes  embûches  contre  l'autre, 
en  apparence  se  faisant  la  meil- 
leure ligure.  Chacun  desdeu.\  s'ima- 
ginait qu'il  trompait  l'autre.  Tous  deux  du  moins  ne  se  faisaient  aucune 
illusion  sur  la  nature  de  leurs  sentiments,  de  lui  .Idanm'-s  le  jiremicr  dont 
l'habileté  fut  prise  ;m  (b'iiourvu.  Imi  renndtaiil  de  jniir  en  jour  le  moment 
de  S(;  (b't'aire  de  ce  neveu  (piil  avait  r\r\r  de  ses  luaiiis.  il  luampia  l'occa- 
sion d'en  tinir  avec  lui  et  devint  sa  plus  notable  victime.   )■> 

c(  J'ai  coutume,  termine  pbilosopliiipiement  Psellos,  d'attribuer  tous 
les  grands  événements  de  ce  nu)n(le  à  la  Sagesse  divine,  (le  fut  un  effet 
de  Celle-ci,  je  n'en  doute  ])oint,  que  de  donner  la  succession  de  l'Empire 
au  fils  du  Calfat  el  non  à  un  autre  membre  de  cette  famille.  Dieu  savait 
bien  (jue  ce  jeune  homme  serait  le  plus  sûr  instrument  de  la  destruction 
de  tous  les  siens,  plus  sûr  (piaucun  autre!  « 

PsoUos  nous  l'ait  encor(>  (piebpies  autres  révélations  intéressantes. 
D'aliord,  une  l'ois  l't'dé\  at  ion  du  nouveau  ci'sar  accomplie,  ceux  qui  en 
avaient  pr(''par('  l'issiu',  l'euninpie  eu  ti''te.  crovant  avoir  ainsi  assuré  en 
leur  l'a\('ur  la  succession  imiiK'diale  du  pomoir,  semblèrent    se  soucier 


tiCEAU  DE  PLOMB  du.  coitvenl  lies  iiaints- 
Annt'tjyres,  tes  saintu  f'osnie  et  Damien,  à 
('nnsliiiitinnplc  — XI'"  Siècle.  —  Mu  Cnllwtinn. 
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bien  nidins  de  la  prolongation  des  jours  de  rinrortun('  hasileiis  moribond. 
«  Par  contre,  jxiursuit  le  chroniqueur,  l'einjjereur  Michel,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  soit  qu'il  se  repenlil  déjà  de  ce  qui  avail  été  fait,  soit  qu'il  eût 
changé  de  dispositions  à  l'égard  de  son  neveu,  sembla  ne  tenir  aucun 
compte  du  nouveau  césar.  II  ne  l'eut  jamais  auprès  de  lui,  ne  lui  faisant 


BAS-RELIEF  B\ZAM  i.\   ..t  i.unuic  du  Uoiue  Je  luicclij.  —  L  uncuca  ixpix^'-nU'Uon 
du  Temps  (Kairos).  —  X""  ou  XI"«  Siècle.  —  (R.  v.   Schneider.) 

rendre  aucun  honneur,  ne  lui  laissant  en  réalité  que  les  insignes  de  sa 
dignité.  Il  ne  le  recevait  même  pas  à  sa  table,  mais  uniquement  lors  des 
festins  en  public  et  seulement  à  sa  place  officielle  de  césar.  Toute  autre 
marque  de  sa  dignité  ne  lui  était  donnée  qu'à  l'insu  du  basileus  et  cela  par 
la  connivence  de  ses  autres  oncles,  qui,  mettant  au  contraire  tout  leur 
espoir  en  lui,  ne  le  quittaient  |ioint,  se  donnant  beaucoup  de  mal  pour 
l'entourer  d'égards  quasi-royaux.  Il  n'habitait  môme  pas  à  Constantinople, 
mais  avait  été  relégué  dans  la  banlieue  de  la  capitale  par  ordre  impérial. 
Lui,  encore  naïf,  croyait  que  cette  résidence  extra-tuuros  était  un  hon- 
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ncur  de  plus.  En  réalité,  c'était  l'exil,  puisqu'il  ne  pouvait  ni  entrer  en 
vilh^,  ni  en  ressortir  sans  l'autorisation  formelle  du  basileus  (icml  il  n'avait 
aucunement  la  faveur. 

Cependant  le  pauvre  Michel  IV  devenait  chaque  jour  plus  malade. 
(Chaque  jour  l'hydropisie  monstrueuse  faisait  des  progrès.  Inliniment 
désireu.v  de  guérir,  il  se  livrait  avec  la  passion  du  désespoir  à  la  prière,  à 
toutes  sortes  de  pratiques  et  d'ablutions  pieuses.  Surtout  il  s'occupait  en 
ce  moment  de  réédifier  superbement  et  (rangiiicnlci-  dans  des  prujiortions 
considérables  l'église  des  Sainls-Anargyres,  les  saints  médecins  Cosme  et 
Damicn,  petit  édifice  situé  au  levant  de  la  capitale  au-devant  d'une  des 
portes  de  la  ville,  dans  le  Kosrnidion.  Cette  (église  était  demeurée  jusque- 
là  fort  humble  et  insignifiante.  Dans  le  désir  ardent  de  s'attirer  di-  la  sorte 
la  protection  de  ces  deu.x  illustres  miraculeux  guérisseurs  de  maux,  le 
l^aphlagonien  transforma  merveilleusement  ce  temple  modeste,  l'embellit 
de  revêtements  et  de  dallages  en  marbres  les  plus  précieux,  de  mosaïques 
à  fond  d'or  et  de  fresques  exquises.  Bref,  il  en  lit  un  bijou  de  l'art  rclii^ieux 
byzantin  à  cette  époque  de  renaissance  charmante.  11  y  amena  des  eaux 
abondantes  qui  permirent  d'y  établir  des  bains  admirables  (I).  Va\  un  mot, 
il  s'efforça  de  réunir  en  ce  lieu  (ont  ce  qui  |M)uvait  plaire  cl  ravir,  v.  11 
faisait  cela,  ajoute  Psellos,  à  la  fois  par  piété  pour  honorer  Dieu  et  aussi 
pour  supplier  les  saints  Anargyres  de  guérir  son  ventre  si  déplorablement 
enllé.  Et  cependant,  malgré  tant  d'elforls  pieux,  tant  d'invocations,  il 
allait  toujours  plus  mal!  »  La  gangrène  des  extrémités  s'était  probable- 
ment mise  de  la  partie.  Littéralement  le  pauvre  malade  s'en  allait  en 
pourriture.  «  Aussi,  dit  le  chroniqueur,  ne  songeait-il  plus  guère  qu'à  se 
préparer  au  prochain  jugement  de  Dieu  et  à  affranchir  son  âme  de  toute 
souillure!  » 

Ce  fut  dans  ces  temps  tragiques  où  il  avait  tant  de  peine  à  soutenir 
sa  misérable  vie  que  le  pauvi-e  prince  se  vit  tout  à  coup  mis  en  face  d'un 
perd  national  aussi  inopiné  que   soudain,   qui  le  contraignit  à  faire  un 

(1)  Voy.  sur  lus   constructions  faites   par  Mirliel   IV  :   Samuel  d'.\ni.  op.,  cit.,  II,  445,  et 
Sathas,  op.  cit.,  VII,  p.  160.  —  Voy.  à  la  p.  284  le  sceau  des  Saints-Aiiargyres. 
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appel  désespéré  à  sa  mourante  énergie  pour  résister  ;i  un  assaut  formi- 
dable et  sauver  l'Empire  de  la  pire  catastrophe.  Comme  il  se  trouvait 
à  Salonique,  ainsi  qu'il  en  avait  pris,  depuis  que  sa  maladie  s'était 
tant  aggravée,  l'habitude  presque  constante,  et  qu'il  y  passait  presque 
toutes  ses  journées  et  ses  nuits  en  prière  auprès  du  tombeau  du  mégalo- 
mai'tyr  Démétrius,  comme  on  était  vers  le  milieu  de  l'an  1040,  un  soulè- 
vement aussi  soudain  que  furieux  éclata  dans  cette  Bulgarie  soumise 
avec  tant  de  peine  après  quarante  années  de  luttes  par  le  grand  Basile  et 
qui  depuis  l'an  1018,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  vingt  années,  avait 
semblé  supporter  dans  le  plus  morne  silence  le  joug  presque  intolérable 
du  brutal  vainqueur  ,'l). 

Voici  le  récit  de  Skylitzès  (2)  complété  par  celui  de  Psellos  :  Les 
Bulgares,  incapables  de  supporter  davantage  le  poids  si  dur  de  l'adminis- 
tration de  l'eunuque  Joannès  qui ,  infidèle  aux  pratiques  imposées  par 
Basile  au  royaume  conquis,  exigeait  le  payement  de  l'impôt  non  plus  en 
nature  mais  en  argent,  résolurent  de  se  soulever  contre  leurs  oppresseurs. 
Probablement  ils  y  furent  fort  encouragés  par  l'état  de  santé  si  précaii-e 
du  basileus.  Le  chef  du  mouvement  insurrectionnel  fut  un  certain  Pierre, 
surnommé  Dolianos  (3),  fils  d'un  prisonnier  de  guerre,  lui-même  esclave 
fugitif  d'un  habitant  de  Constantinople.  Psellos  se  montre  naturellement 
fort  sévère  pour  cet  homme  qu'il  appelle  «  un  monstre  d'impudence 
indigne  de  mémoire  ».  Notre  chroniqueur  reconnaît  toutefois  qu'il  était 
fort  intelligent,  merveilleusement  habile  dans  l'art  de  séduire  et  d'en- 
traîner ses  compatriotes.  Réfugié  sur  territoire  bulgare  après  sa  fuite 
de  la  capitale,  il  se  trouvait,  vers  l'été  de  l'an  1040  aux  environs  de 
Morabos  et  de  Belgrade,  «localités  que  Skylitzès  qualifie  de  «  châteaux 
de  Pannonie  situés  au  delà  du  Danube,  voisins  du  cràl  des  Turks,  c'est-à- 
dire  des  HongTois  ».  Là,  pour  mieux  leurrer  ses  compatriotes  dont  il 


(1)  L'anhevéque  Théophylacte  d'Aehrida,  un  Grec,  dit  que  les  fonctionnaires  impériaux 
en  Bulgarie  étaient  tous  des  voleurs.  Les  «  stratigoi  »  ou  gouverneurs  byzantins,  nommés 
constamment  pour  un  temps  très  court,  ne  songeaient  qu'à  tirer  le  plus  d'argent  possible  de 
leurs  malheureux  administrés. 

(2)  Cédrénus,  pp.  527  sqq. 

(3)  .\ussi  Déléanos,  Déléan,  Delian,  Deijan.  —  «  Dolianos,  dit  Psellos,  était-il  son  vrai 
nom  ou  simplement  un  surnom  indiquant  sa  qualité  maitresse,  la  nise,  SoXo;?  »  —  Dans  le 
Strategicoii,  le  nom  de  l'usurpateur  est  constamment  écrit  As),tivo:. 
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allait  i'\|iliHlir  les  juslos  griefs,  pour  arriver  à  les  soulever  contre  leurs 
oppresseurs,  il  leur  di'clai'a  ijuil  n'i'lail  autre  ipie  le  ilesceinlant  de  leurs 
anciens  rois,  le  lils  de  rinlnrl  uih'  (  ialiriel  linriiaiii,  lils  liii-nièiiie  «In  laiiienx 
tsar  Samuel,  mnrt  île  iloiileur  après  la  grande  diMaiti'  do  ses  armées  aux 
temps  du  grand  Basile  en  l'an   1014. 

«  L'es|)ril  sagace  de  Dolianos,  dil  Skylitzès,  avait  bien  compris  cpie 
cette  race  si  malheureuse,  si  iièro,  d'humeur  si  foncièrenienl  indépen- 
dante, si  brutalement  ('crasco  aussi,  n'attendait  potu*  se  soulever  contre 
ses  maîtres  tpie  de  trouver  pnnr  la  conduire  à  la  victoire  et  à  la  liberté 
im  ciief  issu  de  ses  anciens  rois.  C'est  ainsi  ipi'il  n'iissit  très  facilement 
à  appeler  aux  armes  ces  rudes  et  sim|iles  po|inlations  agricoles  frémis- 
santes, fpii  se  souvenaient  encore  très  bien  du  leuijis  m'i  (dies  n'iUaient 
point  esclaves  et  qui  chérissaient  le  souvenir  de  lem-  aniiipie  liberté. 
Contraints  de|)uis  tant  d'années  de  dissimuler  leurs  sentiments  vrais, 
courbés  sous  un  joug  qu'ils  haïssaient,  les  Bulgares  crurent  immédiate- 
ment en  ce  sanvein-  qui  s'oIVrait  à  eux.  Instantanément,  ils  se  soulevèrent 
en  masse  comme  un  seul  homme.  Dolianos,  présenté  au  peuple  sur  un 
bouclier,  suivant  l'anliipie  coutume  nalionale,  rul,|iarnn  le  plus  immense 
enthousiasme  populaii-e,  sideinndlement  proclami'  tsar  de  Bulgarie.  «  11 
était,  nous  répète  Psellos,  de  l'intidligence  la  |dus  n'Uiarquable,  du  conseil 
le  plus  |inident,  très  entendu  aussi  dans  les  choses  de  la  guerre.  Il  ne  lui 
manquait  vraiment  que  la  noblesse  des  origines  pour  être  digne  du  trône 
de  sa  nation,  car  les  Bulgares,  on  le  sait,  ne  donnent  jamais  la  ronronne 
qu'à  un  personnage  noble  de  leur  race.  C'est  jiour  cela  ipie  Dolianos 
chercha  à  se  faire  passer  pour  le  descendant  des  grands  monarques  Samuel 
et  Aaron  (pu'  avaient  succombé  glorieusement  dans  la  lutte  suprême  pour 
la  lijierh'  de  leur  nation.  Il  n'eu!  même  pas  besoin  d'affirmer  que  cette 
descendance  était  piuTailement  régulière  pour  convaincre  ses  compa- 
triotes (pii  nr  demandaient  qu'à  le  croire  sur  parole  (1).  »  Les  bandes  bul- 
gares révoltées,  paysans  ou  habilants  des  bourgs  et  des  petites  cités, 
liandes    incessamment   augnienlées  sur  leur  l'oute.   acclamant   leur  sou- 

(1)  Skylitzès,  on  li'  voit,  traite  Holianos  d'impostinir.  mais  llaïkl  fait  très  justenirnl 
observer  iju'il  est  difdrilo  d'admettre  que  les  liulpares  aient,  en  moins  île  quinze  années,  com- 
plètement iierdii  le  souvenir  de  leur  glorieuse  dynastie  nalionale  et  qu'ils  aient  pu  se  laisser 
tromper  aussi  facilement. 
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vcrain  ilaventiire,  |iar  Xaïssos,  la  Nisch  actuelle,  et  Skopia,  antique  métro- 
pole de  leur  race,  résidence  ac tu ol le  du  gouverneur  impérial  suprême  de 
toute  la  Bulgarie,  l'escortèrent  triomphalement  à  la  rencontre  des  troupes 
grecques  parmi  les  cris  de  joie  et  les  chants  d'allégresse.  Il  semhlait  que 
l'indépendance  bulgare  fût  déjà  un  fait  accompli  tant  l'enthousiasme  était 
grand.  Tous  les  Grecs  rencontrés  sur  la  route,  soldats  ou  fonctionnaires, 
furent  barbarement  mis  à  mort.  De  tous  côtés  des  incursions  armées 
propagèrent  le  plus  sanglant  brigandage.  Tout  le  pays  était  soulevé! 

Ce  qui  avait,  je  le  répète,  singuliè- 
rement encouragé  les  espérances  des 
chefs  des  révoltés,  c'était  l'état  si  grave 
de  la  santé  du  basileus.  Ds  estimaient 
impossible  que  l'infortuné  souverain  fût 
en  état  de  les  attaquer  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, puisqu'il  était  si  malade  qu'à  peine 
pouvait-il  faire  un  mouvement.  Or,  à  la 
stupéfaction  générale,  l'imminence  du 
péril  sembla  comme  galvaniser  le  pauvre 
et  intrépide  moribond  dans  sa  pieuse 
retraite    de    Salonique.    A  la  première     ,stérieur  DU  reliquaire  d'ori- 

nOUVelle    de   ce    dangereux  soulèvement,  3|"«  slovo-byznntine  en  métal  doré  da 

'~  XI""  ou  XII'i"  aiècle,  conservé  aa  trésor 

racontent  PselloS  et  aussi  ZonaraS,  Michel  de  Ux  rutUédmle  de  Hildeslieim  et  repro- 

,  ,    ,  ).    1        £         •      •!  i_         -1.1  dilit  aux  put/es  ISJi  et  1^3  da  tome  II 

déclara  qu  a  tout  prix  d  marcherait  a  la     ^,^  i-Épopée.  Constnntin  et  Hélène  son- 

lète    des    troupes    et    s'emparerait    de    la      '*"''"'  '"  Croix:  inscription  en  carac- 
tères slavons. 

personne  de  Dolianos.  «  H  serait  inique, 

répétait-il,  que  celui  qui  n'a  apporté  jusqu'ici  aucun  agrandisseintnl 
à  l'Empire  vienne  au  contraire  à  en  perdre  une  parcelle.  »  Le  malheu- 
reux prince  était  si  malade  que  tous,  parents  et  conseillers,  voyant 
qu'il  préjugeait  de  ses  forces,  le  supplièrent  de  renoncer  à  son  projet. 
Ses  frères  l'empêchèrent  presque  de  force  de  sortir  de  la  ville.  Lui, 
plein  d'une  pieuse  ardeur,  se  désolait,  s'estimant  responsable  devant 
Dieu  de  la  grandeur  du  nom  romain.  Cette  douloureuse  agitation  aug- 
menta encore  son  mal.  Il  enfla  prodigieusement.  Il  n'en  repoussa  pas 
moins  toutes  les  prières  des  siens,  et,  remédiant  à  sa  faiblesse  physique 
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par  son  énergie  morale,  fit  lui-même  ses  derniers  préparatifs.  A  la  tèlo  de 
l'i'liU'  de  ses  troupes,  commandées  par  une  idili'  d'officiers,  il  iiuitla 
Salonique  par  un  incroyable  effort  de  volonté  et  marcha  dmit  aux 
Bulgares. 

Sur  ces  entrefaites,   les  hostilités  avaient  di'^jà  citmmencé  dans  la 
région  du  nord.  Nous  ne  savons  presque  aucun  détail.  11  semble  itien  (jne 
la  rébellion  ait  eu  son  siège  principal  dans  les  régions  occidentales  de  la 
péninsule  des  Balkans,  probablement  aux  environs  d'Achrida.  En  effet, 
Skylitzès  dit  que  le  premier  chef  impérial  (jui  atteignit  les  insurgés  fut 
Basile  Synadénos,  stratigos  du  thème  de  Dyrrachion  sur  l'Adriatique.  Ce 
haut    functionnaire,    au    prciiiicr    liriiil    du    soulèvciiiinl    Imlgare,  avait 
conduit  en  hâte  contre  les  rebelles  toutes  les  forces,  probablement  peu 
nombreuses,  dont  il  disposait.  11  espérait  ainsi  éteindre  l'incendie  avant 
que  celui-ci  n'eût  eu  le  temps  de  se  propager.  Mais  un  inciilent  fâcheux 
vint  réduire  à  rien  ce  beau  zèle.   Arrivé  avec  ses  trouji^'s  à   Debra  (1), 
quelque  peu  au  nord  d'Achrida,  le  malheureux  stratigos  fut  formellement 
accusé  par  un  de  ses  lieutenants,  Michel  Dermokaitès,  avec  lequel  il  avait 
eu  un  différend,  d'aspirer  à  la  pourpre.  C'était  l'éternelle  accusation  à 
l'aide  de  laquelle  ou  perdait  un  homme  en  vue  à  cette  époque  à  Byzance. 
Nous   n'avons  pas  d'autres   détails.    Probablement   que  le   stratigos  de 
Dyrracbinn   fut  soupçonné   de  n'avoir  réuni  ses   troupes  que  pour  se 
joindre  avec  elles  aux  révoltés  bulgares  et  se  faire  proclamer  par  elles 
basileus,  ce  qui  semblait  facde  dans  l'état  si  grave  île  la  santé  de  .Michel  IV. 
Toujours  est-il  que  ce  dernier,  avisé  de  ces  faits,  ordonna  de  lui  envoyer 
sous    bonne   garde    à   Salonique   l'infortuné    général,    destitué    de   son 
commandement,  et  de  le  remplacer  à  la  tète  des  forces  inqiériales  par 
son   propre    dénonciateur,    Dermokaitès.    Ce   fut    un    choix   infiniment 
malheureux.  Dermokaitès,  don!   riiii|H'ritie  ne  semble  avoir  eu  d'égale 
que  la  sottise,  eut  tôt  fait  de  tout  mettre  sens  dessus  dessous.  Il  eut  sur- 
tout le  tort  grave  de  traiter  avec  une  âpre  injustice,  une  sordide  avarice 
ses  soldats,  tant  dalmates  que  proprenioni  i)ulgares,  demeurés  jusque-là 
fidèles.  Il  leur  retira  leurs  chevaux,  leurs  armes,  leurs  effets  précieux, 

(1)  Ou  Dibra, 
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probablement  pour  les  empêcher  de  passer  à  l'ennemi.  Cela  ne  lit  que 
précipiter  le  dénouement  prévu.  Tous  ces  divers  contingents,  exaspérés 
par  ces  procédés,  se  soulevèrent  contre  leur  nduveau  chef.  Dermokaïtès 
courut  les  plus  grands  dangers  dans  la  bagarre,  et  n'eut  cpie  le  temps  de 
se  sauver  de  nuit. 

Alors  ces  mêmes  soldats  bulgares,  jusque-là  demeurés  fidèles,  révol- 
tés maintenant  contre  leur  chef  impérial,  redoutant  la  juste  colère  du 
basileus,  voyant  probablement  aussi  le  soulèvement  primitif  gagner  du 
terrain,  firent  à  leur  tour  défection  et  proclamèrent  de  leur  tôté  un 
second  tsar  de  Bulgarie,  un  des  leurs,  un  simple  soldat,  nommé  Tichomir, 
mais  qui  jouissait  parmi  ses  compagnons  d'une  grande  réputation  de 
bravoure  et  d'intelligence.  Il  y  eut  donc  à  ce  moment-là  à  la  fois 
deux  factions  ou  groupements  de  révoltés  bulgares,  l'une  acclamant 
Dolianos,  l'autre  Tichomir.  Dolianos  fut  le  plus  avisé.  11  écrivit  à  son 
rival  des  lettres  pleines  d'une  afl'ectueuse  confiance,  par  lesquefies  il 
sofiicitait  son  alliance  et  l'appelait  auprès  de  lui.  L'autre  accepta  sotte- 
ment. On  se  jura  d'agir  en  commun  et  les  deux  chefs  réunirent  leurs 
forces.  Alors  Dolianos,  convoquant  dans  une  assemblée  solennelle  tous 
les  Bulgares  révoltés  des  deux  camps,  chefs  et  soldats,  leur  tint  le  }}lus 
hab de  langage.  «  Etes-vous  bien  entièrement  persuadés,  leur  dit-il,  que 
je  sois  le  descendant  de  vos  rois,  celui  du  grand  Samuel  en  particulier? 
S'il  en  est  ainsi,  si  vous  me  voulez  vraiment  pour  votre  tsar,  chassez 
Tichomir  de  parmi  vous.  Si,  au  contraire,  vous  croyez  que  je  suis  un 
imposteur,  permettez  que  j'abdique,  et  je  ne  m'opposerai  point  à  l'éléva- 
tion de  mon  rival.  De  même  qu'un  même  arbre  ne  peut  nourrir  en  même 
temps  deux  rouges-gorges,  de  même  la  Bulgarie  ne  peut  avoir  deux  tsars 
à  la  fois.  »  Sur  cette  comparaison  poétique,  le  rusé  partisan  termina  sa 
harangue.  Un  grand  tumulte  éclata  dans  la  rude  assemblée.  Tous  criaient 
à  la  fois  qu'Us  voulaient  Dolianos  pour  leur  unique  souverain.  «  Vive 
Dolianos!  »  hurlaient-ils,  «  Dolianos  est  notre  tsar!  »  L'infortuné  Tichomir 
fut  sur-le-champ  lapidé  comme  un  nouveau  saint  Etienne.  Ainsi  se  ter- 
mina sa  courte  royauté  qui  avait  passé  comme  un  rêve.  La  toute-puis- 
sance échut  à  Dolianos  qui,  concentrant  à  nouveau  ses  bandes  ainsi  consi- 
dérablement augmentées,  s'avança   à  marches  forcées  dans  la  direction 
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de  Sfiloiiifiiic  cniilrc  les  (rdiipcs  imin'i'i.ilcs  cniimiiiiMli'cs  [lar   \f  liasilciis 
Midi.'l. 

I^c  ri'cil  (le  cos  (•vi''jiriiiciil>  (l:in>  1rs  (•liriijiiijiii'iirs  esl,  lu'las,  inlini- 
iiiciil  lifcl'.  (Iciix-fi  lie  (lisent  absiiliiiiiciil  rien  des  routes  suivies,  rien  des 
localitf'S  parcourues.  Nous  eu  sommes  riMluits  à  des  prubabilites.  Les  forces 
bulgares  révollees,  iruiu('iis((  agglomération  de  bandes  à  peine  organisées, 
mais  lni-m('es  de  comb;dhinls  excellents,  descendii'cut  vraisemblablement 
dans  la  direction  de  la  nu'r  et  de  Saloniipn^  par  l^'li'oilc  et  sauvage  vallée 
du  Sirvmon. 

Arrive  avec  ses  Ironpes  jusqu'à  l'ancienne  l'ronti('re  bulgare,  le  basi- 
leus  avait  fait  l'admiration  de   tous  par  son   incroyable  énergie.   Après 

avoir  établi  le  camp  de  l'arnK'e  dans  la  position 
la  plus  favorable,  il  avait  tenu  conseil.  A  l'i'lonne- 
ment  de  tous,  soutenu  p;u'  une  sorle  de  surexcila- 
lion    maladive,   il    conlinnail    de   commander    en 
personni!    les  ojiéralions  actives.   La  nuit,    sur  sa 
couche,  il  respirait  à  peine;  on  le  croyait  mori- 
bond. A  l'aube,  on  le  trouvait  à  cheval  à  la  tète 
des    troupes.    Il    demeurait    ainsi    tout   le    jour, 
donnant  des  ordres,  veillant  à  tout,  sujet  d'admiration  pour  tous.  Nous 
verrons  que  le  l'ajneux  llaiald,  iils  du  roi  de  Norvège,   faisait  camjiagne 
avec  sa  »  droujine  ■>^  auprès  du  basileus  dans  celle  expiNlilion. 

Hélas,  tant  d'('nergie  ne  devait  servir  de  rien.  rr<dial)iement  les  forces 
amenées  j)ar  le  iiasileus  ii'('taient  pas  en  nondire  suftisaiil  poiu'  résister  à 
rarm('e  révolutionnaire  de  Dolianos,  grossie  des  contingents  du  thème 
de  hyrrachion,  qui  avaient  d'abord  suivi  la  f(U"tune  de  Tichomir.  Michel 
Attaleiales  (I)  dit  expressément  qu'aux  environs  de  Salonique,  le  basileus, 
lorsqu'il  fut  attaqué  à  l'improviste  par  les  Bulgares,  n'avait  auprès  de  lui 
que  sa  garde.  Href,   ce  chroniqueur,  et  surtout  Skylitzès,  racontent  en 


iiCHAU  DE  l'I.OMIi  dn 
célét>re  chroniqncnv  Michel 
Attttleiitfes.  Ce  sceau  très 
précieux  fait  partie  de  ma 
Cûlleciioii. 


(1)  Éd.  Bonn,  p.  '.l,  1.  20.  C'est  à  pi'ii  pivs  à  celte  date  que  commence  à  nous  devenir 
vraiment  utile  roxrelkiite  Chroniijuc  ili'  cet  écrivain  qui  raconte  de  visu  les  événcmcnls  de 
l'an  in.'ii  il  l'an  11179.  Michel  .Vttaleiatés  vint  prohablement  de  Pampliylie  s'établir  dans  la 
capitale  entre  l'an  1030  et  l'an  loi».  Vny.  Krumbaclior,  (icsch.  d.  byzant.  Lilleratur,  2'  éd., 
p.  270.  —  Voy.  le  préciiux  sceau  de  Michel  Attaleiates,  (lui  fait  partie  de  ma  collection  de 
bu'l.'s  lie  pliiiiili  liyzaiiliiies,  L'ravé  ci-dessus. 
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quelques  mots  qu'à  la  nouvelle  de  la  marche  en  avant  de  Dolianos,  proba- 
blement avec  des  forces  bien  supérieures  à  celles  qu'on  lui  supposait,  le 
malheureux  basileus,  harcelé  par  les  bandes  ennemies,  se  vit  contraint 
d'opérer  une  retraite  précipitée.  L'armée  impériale  rétrograda  en  désordre 
dans  la  direction  de  la  capitale,  aban- 
donnant le  camp,  les  bagages  même 
de  Michel  et  tous  ceux  de  l'armée. 
Tout  fut  pris  par  les  Bulgares,  même 
la  garde-robe  du  prince,  grâce  à 
la  trahison  d'un  oflicier  d'origine 
bulgare,  demeuré  fidèle  jusque-là. 
Il  avait  nom  Manuel  Ibatzès,  un  fils, 
peut-être,  de  celui  qui  si  longtemps 
avait  tenu  campagne  contre  le  grand 
Basile  (1).  Le  basileus,  dont  il  était 
un  des  familiers,  lui  avait  confié  la 
garde  de  l'immense  convoi  pen- 
dant la  retraite.  Le  traître,  qui  avait 
accepté  cette  mission  de  confiance, 
passa  immédiatement  au  parti  de 
Dolianos,  auquel  il  livra  toute  cette 
énorme  quantité  de  bagages.  U  fut 
suivi  dans  sa  trahison,  au  dire  de 
Skylitzès,  par  un  autre  haut  officier 
de  la  maison  du  basileus,  un  «  kito- 
nite  »,  ou  chambellan,  dont  le  chro- 
niqueur a  négligé  de  nous  dire  le 
nom,  et  qui,  probablement,  était,  lui  aussi,  d'origine  bulgare  (2). 
Dolianos,  demeuré  par  la  mort  de  Tichomir  seul  chef  de  la  rébel- 


PLAU.VE  BVZASTIXE  de  bronzj  dore.— 
Un  des  saints  Théodore.  —  XI'""  Siècle.  — 
British  Muséum.  —  (Dalton,  Catal.  o('early 
christ,  antiq.i 


(1)  Épopée,  II,  pp.  390  sqq. 

(2)  N'oublions  pas  d'indiquer  que  Zonaras  et  PsoUos  ne  parlent  pas  de  cette  retraite  pré- 
cipitée du  basileus  racontée  par  Skylitzès.  Zonaras,  après  avoir  dit  l'énergie  admirable  de 
Michel  malade  à  la  tête  de  l'armée,  ajoute  expressément  ceci  :  «  le  basileus  se  préparait  au 
combat,  mais  avant  que  les  deux  armées  n'en  vinssent  aux  mains,  quelqu'un  intervint  qui  lui 
procura  une  prompte  victoire  sans  aucune  peine  i'.  Il  s'agit  de  l'affaire  d'Alousianos. 
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lion,  semble  avoir  eu  à  ce  iiininent  pour  (lui-lnuc  temps  tous  les  atouts 
dans  son  jeu.  C'étail  un  lioninie  d'énergie,  merveilleusement  prompt  à 
l'action.  Prolltant  de  la  situation  si  exceptionnellonienl  favorable  que  lui 
avaient  successivement  et  si  rapidement  créée  la  catastrophe  de  Synadé- 
nos,  la  fuite  de  Dermokaîlès  et  la  retraite  précipitée  du  basileus,  il  résolut 
de  faire  envahir  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  par  ses  bandes  les  provinces 
impériales  ilu  sud  de  la  péninsule  des  Balkans,  surprises  sans  défense  par 
cette  prise  d'armes  tout  à  fait  inattendue.  Skylitzès,  qui  est  seul  à  peu 
près  à  nous  parler  de  ces  faits,  les  a  racontés,  comme  toujours,  dans 
les  termes  les  plus  brefs.  Un  premier  corps  bulgare  fut  expédié  ctmtre 
Dyrrachion.  Cette  grande  forteresse  maritime  des  Byzantins  sur  l'Adria- 
tique, entièrement  dégarnie  de  troupes  par  le  départ  de  Synadénos  et  de 
ses  soldats  qui  avaient  depuis  fait  défection,  se  rendit,  semble-t-il,  sans 
coiq!  férir  au  lieutenant  de  Dolianos,  le  «  voyévode  »  Kaukan,  le  «  Kau- 
kanos  »  des  Grecs.  C'était  pour  les  armes  impériales  un  sanglant  autant 
que  douloureux  aflront.  C'était  pour  les  révoltés  un  premier  succès  de 
toute  importance,  car  l'action  à  revers  des  forces  byzantines  par  la  rive  de 
l'Adriatique  s't  n  trouvait  du  coup  paralysée  et  les  contingents  bulgares 
iiivalii>>anl  Ir  territoire  de  l'Empii'e  dans  la  direction  du  sud,  étaient  ainsi 
protégés  sur  leur  flanc  di'oil  contre  toute  diversion  de  ce  côté.  En  même 
temps,  en  elTet,  Dolianos  expédiait  à  marches  forcées  une  seconde  armée 
sous  le  commandement  d'un  autre  de  ses  lieutenants,  Anthimos,  pour 
envahir  les  grands  thèmes  de  la  Thessalie,  de  la  Ilellade  et  du  Pélopo- 
nèse,  tout  le  sud  de  la  Péninsule  enfin.  Il  semble  qu'à  chaque  grand  sou- 
lèvement do  la  nationalité  bulgai'e  contre  l'empire  de  Roum  tant  délesté, 
celte  lactique  ail  été  obstinément  renouvelée.  Le  fameux  tsar  Samuel 
avait  par  deux  fois,  aussitôt  après  avoir  vaincu  les  armées  byzantines, 
tenté  de  pénétrer  ainsi  dans  la  Grèce  propre.  Il  est  probable  que  les  si 
nombreuses  tribus  slaves  établies  dans  ces  régions,  surtout  dans  le  Pélo- 
ponèse,  éprouvaient  pour  les  Bulgares,  leurs  frères  de  race,  les  plus 
vives  sympathies.  Cette  fois-ci,  il  s'y  joignait  une  désafîection  profonde, 
quasi-universelle  pour  le  gouvernement  impérial,  amenée,  je  l'ai  dit  à 
mainte  reprise,  par  l'administration  si  terriblement  dure  et  rapace  de 
l'eunuque  .loannès. 
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Je  laisse  la  parole  à  Skylitzès  :  «  Anthimos  et  son  arme'e,  dit-il, 
ayant  franchi  les  Thermopyles  et  pénétré  en  Béotie,  rencontrèrent  bien- 
tôt Allakasseos,  général  impérial  (probablement  le  stratigos  du  thème  de 
llellade),  qui  accourait  avec  ses  contingents  réunis  en  hâte  pour  leur 
barrer  la  route.  La  bataille  s'engagea  sous  les  murs  de  la  grande  cité  de 
Thèbes  de  Béotie.  Allakasseos  fut  cruellement  battu.  Une  foule  de  ses 
miliciens  thébains  mordirent  la  poussière.  Les  solides  remparts  de  la 
Gadmée  semblent  avoir  toutefois  arrêté  de  ce  côté  l'effort  du  généralis- 
sime bulgare  et  il  n'est  aucunement  question  dans  les  sources  de  l'inva- 
sion par  ses  bandes  de  l'Attique  toute  voisine.  Par  contre,  le  thème  de 
Nicopolis,  c'est-à-dire  toute  la  Grèce  propre,  sauf  la  place  forte  de  Nau- 
pacte,  probablement  occupée  par  une  trop  nombreuse  garnison,  fit  instan- 
tanément défection  pour  la  raison  que  voici  :  Un  certain  fonctionnaire 
byzantin,  Jean  Koutzomitès,  collecteur  des  taxes  pour  cette  province, 
ayant  traité  les  habitants  avec  la  plus  grande  dureté,  avait  été,  pour  cause 
de  son  effroyable  rapacité,  massacré  par  ceux-ci  qui  étaient  en  majeure 
partie  d'origine  slave.  Détestant  le  joug  romain,  redoutant  le  châtiment 
qui  leur  était  réservé,  ils  brisèrent  leurs  chaînes  et  passèrent  aux  Bul- 
gares, non  tant  par  amour  pour  Dolianos  que  par  haine  de  r(3rphanotrophe 
et  de  son  insatiable  avidité.   » 

J'ai  dit  du  reste  que  ces  révoltés  du  thème  de  Nicopolis  étaient  eux- 
mêmes  en  presque  totalité  de  race  bulgare  et  Skylitzès  ajoute  ici  cette 
phrase  significative  l)ien  précieuse  pour  l'histoire  de  la  Bulgarie  à  cette 
époque,  dont  j'ai  déjà  tiré  parti  à  un  autre  chapitre  de  ce  long  travail  :  (1) 
«  le  basdeus  Basile,  lorsqu'il  avait  définitivement  soumis  la  Bulgarie, 
n'avait  rien  voulu  changer  au  gouvernement  du  pays,  mais  au  contraire 
avait  ordonné  que  l'ancien  ordre  de  choses  serait  partout  maintenu  et  que 
l'impôt  continuerait  à  être  perçu  comme  il  l'était  sous  l'administration 
du  tsar  Samuel  :  c'est-à  dire  que  tout  Bulgare  possédant  un  joug  de  bœufs 
serait  tenu  de  payer  au  trésor  pour  l'impôt  une  mesure,  un  «  modios  » 
de  blé,  une  mesure  de  millet  et  une  cruche  <le  vin.  Mais  l'Orphanotrophe 
avait  changé  tout  cela  et  réclamé  au  lieu  de  cet  impôt  en  naluro  le  paie- 

(1)  Épopée,  II.  p.  428. 


296 


LE^    l'Olll'llYIIOnÈNÈTEs    ZOE    ET    TIIÈODOHA 


iiiciil  cil  Mi'yi'nl  iiKUinavt'.  (il'  (|ii(' li's  .\ic('|pn|i(iuris  ayant  sii|i|Mirti'  impa- 
ticiniiiciil,  ils  s'i'laiciil  soiilcvi'S,  cl  Duliarids,  leur  en  ayant  Iniirni  lOcca- 

sion  en   li'iir  cjivovaiit    cri  le  ;ii-iiir>c  lie  SI ni's,  ils  secouèrent  le  joii^^  ilc 

{'{•jii|iirc  jiniir  rcliMirncr  il  leurs  vieilles  coulnmes.  » 

Onlre  riiisldii'c  lie  ce  liangereux  soulèvenienl  ilii  tliènie  île  Xicupolis, 
nn  lienreiix  liasanl  nmis  a  l'ait  récemment  coiiiiailn'  un  antre  inciilenl 
curieux  de  cette  inarclie  île  larnii'e  bulgare  d'Aiithimos  dans  la  direclinn 
des  théines  du  sml.  liC  l'arnenx  traité  anonyme  intitulé-  «  le  Strate- 
gicon  »  dont  j'ai  parlé  taiil  de  l'ois  déjà,  traité'  retrniivi'  depuis  peu  à  la 
liibliolhèque  synndale  de  Moscou,  contient  un  précieux  paragraphe  (I) 
ikinl  je  repriiiliiis  ici  le  texte  curieux  : 

(1,  Di'ini'triaiie,  — dit  notre  auteur  aiiuiiynie  ipii  lut,  un  se  le  rap|ielle, 
ciinleinporaiii  et  souvent  acteur  dans  ces  évëneinenls,  —  Démétriade 
est  une  cité  maritime  du  tlième  de  Ilellade  (2),  fort  bien  défendue  d'un 
côté  par  les  flots  de  la  mer,  de  l'autre  par  de  vastes  marais.  Dolianos, 
chef  (3)  bulgare,  s'en  élail  emparé.  Il  y  envoya  im  de  ses  Heulenants, 
officier  ('i)  déjà  Agé  et  tort  expé'rimente,  nommé  Litoboès  le  Deabolile, 
parce  qu'il  était  originaire  de  Deabolis  (.*)),  à  la  tète  d'un  détachement 
pour  y  tenir  garnison.  Le  vieux  cliet",  dès  son  arrivée,  fit  relever  les 
murailles  de  la  ville  très  délaliri'es  et  y  in-hilla  ses  machines  d'attaque 
et  de  défense.  Mais  après  qu'il  eùl  ainsi  fortifié  la  cité  qu'il  était  chargé 
de  garder,  il  se  relâcha  de  sa  surveillance  cruyant  n'avoir  plus  à  redouter 
aucune  attaque  du  dehors,  pas  plus  qu'aucune  trahison  inlt'-rieure,  parce 
que  les  habitants  ('taieiit  des  gens  simples,  sans  aucune  pratique  des 
choses  de  la  guerre,  et  (p'en  outre  il  leur  avait  fait  prêter  serment  de 
fidélité  à  leur  nouveau  maître  Dolianos.  Mais  l'insouciance,  hélas,  est  une 
source  constante  de  iiiallieiirs  iinpri'vus.  lùilièrement  rassuré  sur  le  sort 
de  la  jilace  confii'e  à  ses  soins,  Litoboès  s'alianiionnait  aux  jdaisirs  de 
la  t;ilile  et  à  tontes  sortes  de  volnpté's.  (le|ien(lant  les  liahilanls,  bien  que 
si  naïfs,  instruits  cepemlanl    par   leiir>  inallieurs  antérieurs,   tireid  savoir 


(1)  Paragr.  11,  iiititiili-  ;  »  AHlrc  récit  d'une  ville  jirisc  par  la  ruse  ». 

(2)  Sur  le  golfe  de  Volo. 

(3)  Le  terme  exact  employé  par  l'auteur  anonyme  est  «  tnparque  ». 

(4)  Le  terme  employé  est  «  tiCeXvi'xoî  »,  mot  d'oiigine  bulgare. 

(5)  Ou  rtivol. 


PL.    IV 


mosaïque  BVZANTINE  de   l'éijlise  da  monastère  de  Daphni,  près  d'Athènes.  —  Le  Christ 
aux  Limbes  (Millet,  //'«»'  Études,  B.  333.) 
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secrètement  au  duc  inipénal  à  Salonique  (ju'il  cn'it  à  envoyer  quelqu'un 
pour  reprendre  la  ville.  Ce  haut  fonctionnaire  expe'dia  aussitôt  à  Dénié- 
triade  avec  des  vaisseaux  et  des  troupes  un  certain  «pantheotes»  (?)Zepe  qui 
débarqua  ses  hommes  en  un  lieu  caché  non  loin  du  port.  Alors  les  habi- 
tants, secrètement  avertis  de  la  présence  de  cette  troupe,  se  saisirent  du 


ÉGLISE  du   fameux  couvent  de   la   Lavra  an   Mont-Athos  (onde  par   saint   At.'Laïuuie 
an  X"^  Siècle.  —  Façade  sud.  —  (Millet,  W'^Éiades,  B.  SI.) 


chef  bulgare  et  de  ses  hommes,  et  les  livrèrent  pieds  et  poings  liés  au 
lieutenant  de  l'empereur.   » 

Ce  fait  de  guerre,  inconnu  jusqu'ici,  se  rapporte  certainement  à 
l'expédition  d'Anthimos  dans  les  thèmes  du  sud. 

Cependant  les  hostilités  traînaient  en  longueur,  lorsque,  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  septembre  de  cette  même  année  1040,  survint  un  autre 
événement  fort  inattendu,  l'apparition  d'un  nouveau  prétendant  bulgare. 
Il  survivait  encore  à  cette  époque  un  tlls  de  l'ancien  tsar  de  Bulgarie, 
Aaron,  un  des  fameux  «  Comitopoules  »,  le  frère  aîné  de  Samuel,  assassiné, 
on  se  le  ra|ipellc,  soixante  années  auparavant,  vers  le  commencement  de 
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la  grande  giH'iiT  liiili;,iiT,  vrrs  l'an  !IS(I  (1^.  Ci'lait  Ir  ^l'cuiid  des  liis  de  ce 
prince  (2),  le  nieilleur  des  deux,  an  dire  de  Psellos.  Il  avait  éié,  encore  an 
hercean,  sauve  dn  massacre  qn(!  snii  oncle  Samuel  avait  fail  de  Idiilo  sa 
l'aniille  el  a\ail  nnin  Alnnsianns.  (i'('lail  nn  esjiril  liniiaid  el  ciianiiaiil.  du 
plus  niilile  caraclèr-e.  il  avail  lunglenips  vécu  à  la  cinn'  à  (lonslanlinoplc, 
Iraih' |iln|iM  en  (dai;e  jcinjdnrs  surveilh'  qu'en  Inde  im\  al.  Il  n'avait  ap|)ris 
([ue  lard  le  secret  de  sa  naissance.  Skylilzès  ajoute  qu'il  (dail  patrice  et  stra- 
ligos  du  lointain  ptdit  Ihènio  l'rontièrc  de  Thi'odosiopolis  en  Asie.  Psellos 
se  conlenle  de  dire  qu'il  avait  été  conslanuuenl  tenu  à  l'c'cart  jiar  le  basi- 
leus,  avec  défense  l'cirnielle  de  sortir  de  son  commandement  ou  de  venir  à 
Constantinople  sans  une  anlnrisaiion  l'iirnndle.  |''ort  aigri  par  cette  longue 
vie  (k'  disgrâce  el  de  r(''elusion  constantes,  il  rêvait  incessannneni ,  lualgrc' 
scni  âge  ([(''jà  a\anc(',  de  re|irendre  la  lutte  naliiniale  cniilre  lestîrecs,  mais 
il  n'en  li-onvait  pas  le  moyen.  Survint  lare\(i||e  de  Dolianos.  11  y  vit  aussi- 
tôt inie  occasion  à  saisir!  «  Il  espi'i-ait  liien  vaincre  le  liasileus  !  »  s'écrie 
Psellos;  «  mais,  en  jilace  de  cela,  par  les  voies  admirables  de  Dieu,  il 
deviid  la  cause  principale  dn  trioni|)he  de  celui-ci.   « 

Lors(pie  C(d.  Alousianos  eût  a|qiris  ipu'  ses  compalriides  révoltés 
avaient  choisi  pour  clief  nn  siinjiie  h.àtard,  nn  aventin'ii'r  inqiudent, 
onbliaid  t'ennne  (d  eid'ants,  sans  ei>iuiunni(pH'r  son  proi(d  à  personne,  il 
résolut  soudain  de  faire,  lui  aussi,  (b/l'ect imi  après  av(dr  abandonné  son 
poste  lointain  ni'i  l'avait  aiipidi'  la  confiance  très  liniit('e  de  snn  souverain. 
Suivi  de  ipiebpies  partisans  dévoués  confiants  en  son  èlnile,  il  se  lança  à 
travers  l'Asie  Mineure  sous  un  dt'guisemenl.  Skylitzès  raconte  qu'à  ce 
tndUKMit  pr('cisément  il  l'Iai!  particulièrement  exaspéré  contre  le  basileus 
(d  Miii  |irenner  niiiuslre  pour  nn  criant  déni  de  justice.  (lonune  il  avait  été 
caliiinnienseinenl  acciisi»  d'avoir  commis  (]nelqin'  illégalité  dans  snn  loin- 
tain gouvernemeid,  l'Orplianotrophe,  sans  même  se  donner  la  peine 
d'examiner  son  cas.  avail  exige'  de  lui  nn  prc'sent  énoi'me  de  cinquaide 
livi'es  d'or,  plus  la  cessidii  d'iuie  très  ii(dle  terre  qu'il  possédait  du  chet" 
de  sa  l'enuin'  dans  le  lointain  llième  di'  (lliarsian  en  Asie.  N'ainemenl, 
pour  se  taire    rendre  justice,    s'él.iit-il   à    |ilusiiMn's   reprises  adressé   au 

(1)  ÉpOlirr.   I,   p.  (UlO. 

(2'l  T.'aiiU-f  ùtail  .Ir.ui  VlailisUav. 
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basileus  en  personne.  Ses  suppliques  n'avaient  jamais  été  écoutées.  Ce 
fut  le  désespoir  qu'il  éprouva  d'une  telle  iniquité  qui  le  décida  à  tenter  la 
grande  aventure  par  laquelle  il  allait  à  jamais  illustrer  son  nom. 

Sous  le  costume  d'un  soldat  mercenaire  arménien,  se  disant  au 
service  de  Basile  Théodorokanos  et  chargé  par  celui-ci  d'une  mission 
auprès  du  basileus  à  Salonique,  Alousianos  sut  déjouer  toutes  les  pour- 
suites dans  sa  course  mystérieuse  à  travers  l'Asie.  Sa  subite  disparition 
en  un  moment  si  critique  avait  vivement  inquiété  les  autorités  impériales 
qui  cherchèrent  de  toutes  parts  à  le  faire  arrêter.  Psellos  nous  dit  qu'il 
connaissait  fort  bien  .\lousianos  et  que  celui-ci  avait  pour  lui  une 
grande  amitié.  «  Plus  tard,  dit-il,  il  me  raconta  s'être  à  ce  moment 
approché  par  deux  ou  tmis  fois  du  basileus  sans  qu'on  le  reconnut.  »  Le 
chroniipieur  place  cet  épisode  à  Constantinople  où  Michel  IV  était  donc 
revenu  entre  sa  rapide  retraite  et  son  retour  à  Salonique.  «  J'ignorais 
à  ce  moment  comme  tous  ses  amis  la  fuite  d' Alousianos  »,  ajoute-t-il; 
ï  il  réussit  même  à  égarer  la  vigilance  (1)  toujours  en  éveil  de  l'Orpha- 
notrophe.  » 

Trompant  ainsi  tout  le  monde,  Alousianos  parvint,  sous  son  déguise- 
ment, non  seulement  à  traverser  toute  l'Asie,  et,  ce  qui  était  peut-être 
plus  difficile,  à  sortir  de  Constantinople,  mais  encore  à  atteindre  les 
lointains  districts  en  pleine  révolte  de  sa  terre  natale.  Ce  fut  à  Ostrovo, 
la  vieille  cité  royale  de  Bulgarie,  qu'il  rejoignit  enfin  son  prétendu  neveu 
Dolianos,  qui  s'y  trouvait  avec  le  gros  de  ses  forces.  Conservant  provi- 
soirement l'incognito,  U  commença  par  sonder  le  terrain  avec  une 
extrême  prudence.  Il  parlait  à  la  foule  de  son  père  le  tsar  Aaron  comme 
si  celui-ci  ne  lui  avait  point  tenu  par  les  liens  du  sang.  Il  s'informait 
également,  au  cas  où  un  des  fils  de  ce  souverain  si  populaire  viendrait 
à  réapparaître,  si  on  ne  préférerait  point  cet  héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne au  faux  prétendant  actuel.  Comme  il  n'obtenait  à  ce  sujet  de  tous 
côtés  que  des  réponses  favorables,  il  se  décida  à  se  faire  reconnaître  secrè- 
,  tement  d'un  de  ses  compatriotes  qu'il  savait  être  un  ardent  partisan 
de  sa  race.  Celui-ci,  qui  l'avait  très  bien  connu  jadis,  le  considéra  fixe- 

(1)  Littéralement  «  vigilance  à  plusieurs  yeux  ». 


m. 
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iiiciil  ;i|ircsc('llf  luiulrciviuitc  r('V('Iation,  piiis,  liiyant  subilemonl  reconnu, 
tniiilia  à  ses  genoux,  baisant  ses  pieds,  l'oiir  lever  ses  derniers  doules, 
il  le  pria  ili'  lui  laisser  vnir  un  sii;iu'  velu  nuil  di-vail,  jiarait-il,  jiki-Ilt  au 
coude  dniil,  cl  coiiiine  ce  signe  était  là  hien  visiide,  l'autre,  étreignant 
folleuieiit  le  Mis  légitime  de  ses  rois,  le  couvrit  de  mille  baisers. 

Les  deux  lnniinies  >'i'laiit  i-a|iidenient  concertés,  s'ouvrirent  de  leur 
projet  à  un  certain  n(»uil>re  d'autres  lidèles  qui,  presque  tous,  se  ralliè- 
rent avec  transport  à  la  cause  d'Alousianos,  le  lils  de  leur  roi.  Il  y  eut 
donc  à  nouveau  deux  chefs  à  lat(''te  de  l'insurrection  bulgare,  deux  chefs 
ayant  chacun  ses  jiartisans  nombreux  autant  que  dévoués. 
D(dianos,  lorsqu'il  avait  fait  connaissance  de  son  nouveau 
(•nni|H'tili'iir.  avait  bien  été  forcé  de  lui  faire  li'  jibis  juveux 
aoeueil.  Va\  secret  il  treuddait  que  les  Bulgares  ne  lui  pré- 
FiiAdMhA  T      ferasseid  ce  rcjeldii  régulier  cjc  leur  race  rovale.  Les  deux 

d'une  pliiijiw  (te 

stéitite  de   in,i      rivaux,   en   apparence   d'accord,   se   partagèrent   le  coni- 

Coliection    it'nn  ,  ,     n  i  i    •       i      •  i  i  «ii 

très  fin  tr,n-ait      mandement .  lls  Semblaient  vivre  daus  Ics  uieuleurs  Icmies. 

bysantin  du  £,^  réalité,  il  n'v  avait  entre  eux  que  haine  et  méfiance. 
A"/""  Siècle. 

Ici    se    place    l'incident    militaire    capital    de    cette 

formidable  rébellion,  le  siège  de  Salonique  par  l'armée  bulgare.  Le 
fait  même  d'avoir  osé  s'attaquer  à  la  seconde  cité  de  l'Empire 
aux  retranchements  inuaenses,  an\  murailles  inexpugnables,  nous  en 
dit  plus  long  sur  la  [luissance  de  la  révolte  bulgare,  sur  le  nombre, 
la  discipline  et  la  force  de  ses  armées  que  ne  pourraient  le  faire 
bien  des  récits  détaillés.  Nous  ne  possédions  jusqu'à  il  y  a  très  peu 
de  temps  sur  ce  grand  fait  d'armes  que  quelques  lignes  bien  courtes 
de  Skylitzès.  «  Dolianos,  nous  dit-il,  qui  avait  déjà  envoyé  Allakasseos 
en  lllyrie  et  Anthimos  vers  le  sud,  donna  encore  quarante  mille  soldats 
à  Alousianos  (sur  leipud  il  scuilde  donc  avoir  conservé  jusque-là  une 
certaine  su|iri''matiei  avec  mission  d'aller  mettre  le  siège  devant  Sa- 
lonique. r,'(>lait  à  la  lin  de  ce  même  umis  de  septembre  de  l'an  lOiO 
qui  avait  dijà  vu  tous  ces  grands  événements.  Alousianos,  arrivé  sous 
li's  murs  de  la  nii''trii|i(ilc  bv/antine,  la  lit  cerner  par  ses  soldats  du  côté 
de  terre  par  un  inuuensc  fossé,  puis  il  alla(|ua  iuuiiédiatement  le  rem- 
part avec  la  dernière  énergie  à  l'aide  de  toutes  ses  machines  de  guerre  et 
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(le  toutes  ses  hélépoles.  L'assaut  furieux  dura  six  jours.  Repoussé 
sur  toute  la  ligne  par  la  vaillance  de  la  garnison  commandée  par  un 
certain  Constantin,  parent  du  basileus,  probablement  son  frère  le  grand 
domestique,  et  par  celle  des  habitants,  désespérant  de  prendre  par  la 
force  une  aussi  grande  cité,  le  prétendant  bulgare  se  vit  contraint  d'éta- 
blir un  siège  en  règle.  Celui-ci  durait  depuis  quelque  temps  déjà,  lorsque 
dans  la  journée  du  26  octobre  (1),  jour  de  la  fête  de  saint  Démétrios, 
glorieux  [latron  de  la  cité,  la  population  tout  entière  accourue  au  tom- 
beau du  mégalomartyr,  se  mit  en 
prières.  Chacun  usa  avec  dévotion  du 
baume  fameux,  de  la  k  myre  »,  qui 
suait  de  son  tombeau.  Toute  la  nuit 
les  oraisons  passionnées  en  commun 
se  succédèrent.  Ce  fut  une  «  pan- 
nychide  »  auguste  de  supplications 
solennelles,  un  des  spectacles  les  plus 
extraordinaires    et   les    plus    impres- 


sionnants de  la  vie  religieuse  médié- 


KELIQVMRE  D'OR  BYZANTIN  émaillé 
conservé  aa  British  Mnsenni.  —  Œuvre 
charmante  des  X»"  ou  XI""  Siècles. 


vale  orientale.  Au  matin,  tous  les 
hommes  valides,  réconfortés  par  ces  pieux  exercices,  saisissant  leurs 
armes,  d'un  bond  coururent  aux  portes.  Toutes  celles-ci,  à  un  signal, 
s'ouvrirent  à  la  fois  vomissant  un  flot  de  combattants  qui  se  précipitèrent 
sur  l'armée  bulgare  !  n  Avec  les  milices  urbaines,  raconte  Skylitzès, 
était  également  sortie  la  légion  des  Mégathymiens  f>  (2),  c'est-à-dire  des 
«  Grands  cœurs  ».  M.  Wassiliewsky  a  prouvé  dans  un  mémoire  presque 
fameux  (.3)  que,  par  cette  désignation  quelque  peu  étrange,  i\  fallait 
entendre  la  célèbre  garde  vaering  ou  russe  dont  j'ai  eu  si  souvent  déjà  à 
raconter  les  exploits.  Elle  avait  jadis  suivi  le  basileus  à  Salonique  et  s'y 
trouvait  à  ce  moment,  alors  que  lui  s'attardait  encore  dans  la  capitale. 
L'attaque  furieuse  à  l'improviste  par  tous  ces  combattants  rendus 
redoutables  par  leur  désespoir  et  leur  zèle  dévot,  réussit  au  delà  de  toute 


(1)  Murait,  op.  cil.,  I,  619. 

(2)  Tô  T^YH^  TÔjv  MEvaOjfiwv.  Cédrénus,  II,  532,   il. 

(3)  La  droujina  vseringo-russe,  etc. 
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espérance.  Les  solil.its  ir.VIniisiîuiDS,  ci>in|ili'li'inriil  sni-jn-i-,  l'iinMil  iMill)utés 
aviiiit  d'iivciir  [m  fnrmiT  li'iirs  raiii,^s.  lncii|ialilos  de  n-sisler  à  un  si  fonni- 
ilalili'  elloi't,  ils  s'ciifiiii'i'iit  en  ilrsiinln-.  C'est  qu'on  tête  des  assaillants, 
raconte  oiicorc  le  |iirii\  cliiuiuiim'iii-,  i;aln|)aii  lo  glorieux  mégalomartyr 
Démétrios   en    personne,    guiilanl    l'armée    romaine,  forçant    tous     les 
obstacles  accumulés  sur  son  chemin,  (le  miracle  fut  certifié  sous  serment 
par  de  nombreux  Bulgares  faits  ]irisonniers  dans  la  déroute.  Tous  décla- 
rèrent avoir  vu  bondir  à  la  tète  des  légions  romaines  un  jeune  et  superbe 
cavalier  de  la  |)ersonnc  du(piel  se  détachaient  incessamment  des  globes 
do  feu  portant  de  loulcs  paris  rinccrniic  dans  les  rangs  bulgares.  Ce  n'est 
pas   la  |iremière   fois  (pie  j'ai   eu    dans  «■(■Ile   histoire  à  mentionner  ces 
récits  miraculeux  à  pru  jirés  toujours  idi'uliipios  (1).  Ont-ils  constamment 
Irouvi'  leur  origine  dans  la  siiu|ph'  dévotion  populaire  surexcitée  par  les 
événements  de  guerre,  ou  bien  n'était-ce  jxiint  là  quelque  pieuse  super- 
cherie imaginée   par  les  chefs  |iour    relever  le  moral  des  plus  poltrons, 
aussi  des  plus  crédules?  C'est  ce  qu'il  serait  diriicilc  di'  di'cider. 

Plus  de  douze  mille  Bulgares  périrenl  dans  ci'lli'  di'i-nule.  Un 
nombre  égal  tomba  aux  mains  des  vainqueurs  (pii  les  vendirent  à 
l'encan  (2).  Le  reste  s'enfuit  avec  Alousianos  et  rejoignit  Uoiianos, 
demeuré  en  arrière  avec  le  reste  de  l'arniee  rebelle. 

Dans  ce  bref  aulanl  que  prt'cieiix  n'cil  de  Skylitzès  aucune  mention 
n'est  faite  de  la  présence  du  basileus  Michel  à  Salonique  durant  ce  siège 
de  la  cité  qui  lui  était  devenue  si  chère,  pas  même  lorsqu'il  est  parlé  de 
sa  garde  Scandinave.  Il  semble  d(uic  probal)le  que  la  version  de  Psellos  soit 
la  vraie  et  que  le  malheureux  basileus  si  malade  était  à  ce  moment  à 
Constantinople  où  il  était  accouru,  nous  dil  Michel  Attaleiales  (.3), 
aussitôt  après  sa  retraite  pr('cipit('c,  pour  y  assembler  de  nouveaux 
renforts.  Sa  garde  vaM-ing,  au  conh-aire,  renlr('e  directement  à  Salo- 
nique, avait  pris  part  à  celle  défense  victorieuse,  dont  nous  savons  heu- 
reusemenl  depuis  pou  quebpie  chose  de  plus. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  en  cIVel,  je  l'iu'  dil,  nous  ne  connais- 


(1)  Ejtnpce,  I,  \>.  144. 

(2)  Ces  chiffres  fournis  par  SUyIilzès  sont  |irol),il)li>ini-nl  très  exagérés. 

(3)  Op.  cil.,  p.  9,  1.  22. 
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sions  ce  siège  extraordinaire  de  la  seconde  ville  de  l'Empire  par  les 
bandes  bulgares  soulevées  que  par  les  quelques  lignes  de  Skylitzès  que  je 
viens  de  citer.  Ni  Zonaras  ni  Psellos  n'en  souillent  mot.  Maintenant  nous 
sommes  un  peu  mieu.x  renseignés,  grâce  toujours  à  ce  précieux  traité 
anonyme  du  Strategicon,  retrouvé  depuis  peu,  qui  est  devenu  presque 
famdier  aux  lecteurs  de  VEpopée.  On  y  lit  un  paragraphe  relatif  à  ce 
grand  événement  militaire  du  règne  de  Michel  IV.  Disons  de  suite  que  ce 
nouveau  récit  du  siège  de  Salonique  est  sensiblement  dilï'érent  de  celui  de 
Skylitzès.  D'après  le  Strategicon,  le  siège,  ou  plutôt  l'attaque  de  la  ville 
par  les  Bulgares,  n'aurait  duré  en  tout  que  vingt-quatre  heures.  Pour 
Skylitzès,  ce  siège  aurait  été  beaucijup  jdiis  prolongé  et  les  Bulgares 
aussi  auraient  témoigné  de  qualités  mUitaires  bien  autrement  sérieuses. 
11  y  a  entre  les  deux  récits  encore  bien  d'autres  différences,  mais  moins 
importantes.  Auquel  des  deux  devons-nous  plutôt  ajouter  foi?  M.  Was- 
siliewsky,  qui  a  fait  de  cette  question  une  étude  approfondie,  se  déclare 
fort  embarrassé  pour  répondre  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  texte  de  ce  passage  du  Strategicon  (2) . 
L'auteur,  qui  n'était  autre  que  le  propre  petit-fils  du  rédacteur  de  la  pre- 
mière portion  du  manuscrit  (3),  nous  raconte  qu'il  prit  part  jiersonnel- 
lement  à  cette  défense  fameuse  de  cette  grande  cité  grecque  contre  les 
forces  bulgares  soulevées.  Je  cite  textuellement  :  (c  Si  tu  pars  en  guerre 
contre  quelque  nation,  ville  ou  place  forte,  commence  par  établir  ton 
camp  et  par  y  disposer  ton  armée,  mais  ne  t'installe  pas  tmp  près  de 
l'ennemi,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  te  faire  survedler  par  ses  espions.  » 
Suit  comme  toujours  dans  ce  livre  Vexet)iple  destiné  à  illustrer  le  pré- 
cepte militaire  dont  je  viens  de  donner  l'intitulé:  «  Écoute  par  quelles 
tribulations  ont  passé  certains  chefs  qui  n'ont  point  observé  ces  précau- 
tions. U  est  une  ville:  Salonique,  qu'.Vlousianos  vint  attaquer  à  la  tète 
d'une  foule  de  Bulgares.  Mais  il  négligea  de  fortifier  son  camp  (4),  ni  ne 
sut  l'établir  dans  un  lien  [iropice.  Tel  qu'il  était  accouru  avec  son  armée, 

(1)  Op.  cit.,  i"  éd.,  1"  art.,  p.  258. 

(2)  Paragr.  63. 

(3)  Voy.  Epopée,  I,  p.  627. 

(4)  Le  détaii  est  bien  nettement  en  ronlradiction  avec  le  ivcit  probablement  moins  précis 
de  Skylitzès. 
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Ici  il  vniiliil  ;iila(|iirr  di'  suili;  li^  r('rii|iiirl.  ( i('iii'ii(l;iiil  ses  guerriers 
ëliiiçiil  l'iilij^ui's  |iiii-  (li's  iiKiiclics  cl  (les  l'alignes  telles,  qu'elles  eussent 
exh'iiur'  les  plus  vi^niireiix.  Aussi,  avant  même  d'avoir  songé  à  dresser 
leur  iMiii|i,  s'(Uaicnl-ils  de  siiilc  n'|i:indns  de  Ions  côtés,  ii's  nns  |)onr 
(•laiicJKM'  leur  soif,  les  aiilrcs  |iiinr  l'aire  pâturer  leurs  montures,  d'aulrcs 
dans  le  d(';sir  de  reposer  leurs  membres  fatigués.  Quand  les  défenseurs  de 
la  ville  eurent  constaté  de  Icnrs  yeux  cet  immense  désordre,  opérant  une 
hrusiiue  sortie,  ils  fondirent  sur  les  Bulgares  dispersés  et  les  mirent 
honteusement  en  fuite.  Les  uns  furent  massacrés  ou  bien  moururent  de 
soif  ou  d'autres  privations.  Le  reste,  enfermés  comme  des  brebis  dans  un 
parc,  furent  faits  prisonniers.  Alousianus  lui-uiènie,  ce  parfait  guerrier, 
s'enfuit  solilaire  après  avoir  jeté  sa  coite  de  mailles.  Songe  à  ces  choses 
et  qu'elles  soient  pour  toi  un  exemple!  » 

Ce  n'est  pas  tout  encon;  !  Ce  mcnic  auteur  anonyme  du  Strategicoti, 
(pii  l'ail,  un  si  bel  éloge  des  vertus  mditairos  d'un  adversaire,  nous  révèle 
encore  ce  détail  bien  intéressant,  presque  romanesque,  que,  parmi  les 
guerriers  aux  côtés  desquels  il  combattait  pour  le  basileus  sur  le  rempart 
d«^  l'antique  cité  d(i  saint  Démétrios,  ligurait  le  célèbre  héros  Ilarald,  le 
lils  du  roi  de  Norvège,  dont  le  nom  fameux  est  r(!vcnu  dans  ces  pages  à 
plusieui's  re|)rises  d(''jà  (1).  Voici  ce  jiassage  très  précieux.  Au  para- 
graphe 24(i  de  son  livre  (2),  parlant  de  ce  Ilarald,  l'c'crivain  anonyme, 
Nikolil/.a,  le  pelit-lils  de  l'auteur  principal  du  manuscrit,  s'exprime,  nous 
l'avons  vu  plus  haut(;}),  à  peu  près  en  ces  termes  :  &  Après  la  conquête  de  la 
Sicile,  Ilarald  s'en  retourna  avec  ses  hommes  auprès  du  basileus  et  celui-ci 
l'honora  du  rang  de  manglabite.  Après  cela  il  survint  une  insurrection  de 
Délianos  en  Bulgarie  (4),  et  Ilarald  se  mit  en  marche  à  la  suite  du  basi- 
leus ayant  avec  lui  son  détachement  (5),  et  il  accomplit  contre  l'ennemi 
des  hauts  faits  dignes  de  sa  valeur  et  de  la  noblesse  de  ses  origines.  Moi- 
même,  je  combattais  alors  pour  le  basileus  de  toutes  les  forces  de  mon 


(1)  Voy.  pp.  228  sqq.  du  présent  volume. 

(2)  P.  <J7  do  lu  2"  ('d. 
(3j  Voy.  p.  231. 

(4)  J'ai  dit  que  dans  le  Slrtiti'ijiœn  le  nom  de  l'ai,'itateui'  liulgare  se  trouve  ronstnniment 
écrit  ûeXiâvoî. 

(5)  C'est-à-dire  sa  «  di'oiijine  ». 
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àiiie  et  j'étais  présent  à  ses  côtés  quand  nous  arrivâmes  à  Mosynopolis  (1). 
Le  basileus,  pour  récompenser  Harakl  des  fatigues  de  cette  dernière 
campagne,  le  nomma  au  rang  des  spatharocandidats.    » 

Certainement,  Harald,  dans  cette  guerre  contre  les  révoltés  bulgares, 
dans  celte  héroïque  défense  de  Salonique,  faisait  partie  de  cette  fameuse 


PLAQUE  D'IVOIRE  BYZANTINE  conservée  au  British  Muséum.  —  Fragment  de  aiffret. 
Mise  au  Tombeau.  —  A'^s-A'/™»  Siècle.  —  [Dalton,  Catal.  of  early  christ,  antiq.) 


légion  K  des  Grands  cœurs  »  mentionnée  par  Skylitzès  (2).  Il  était  un  des 
chefs,  sinon  le  chef  principal  de  cette  fraction  de  la  garde  viBring 
détachée  à  Salonique  pour  la  garde  du  basileus  qui  séjournait  presque 
constamment  dans  cette  cité.  Chose  bien  curieuse,  nous  possédons  encore 
d'autres  confirmations  du  rôle  si  considérable  joué  par  notre  héros  lors 
de  la  révolte  bulgare,  et  cela  dans  des  sources  d'origine  toute  différente  ! 
Parlant  de  son  héros  Harald,  le  scalde  Tiodolf  parmi  des  titres  divers 
lui  donne  celui  de  «  dévastateur  de  la  Bulgarie  »  !  Puis  encore  Adam  de 
Brème,  l'historien  allemand,  raconte  qu'il  gagna  des  batailles  «  sur  mer 
contre  les  Sarrasins,  sur  terre  contre  les  Scythes  »,  qui  sont  certaine- 
ment ici  les  Bulgares  !  (3) 

(1)  «  "Eii  MeffivoO  TioXei.  » 

(2)  Voy.  p.  301. 

iS)  Voy.  toutes  ces  questions  si  curieuses,  si  passionnantes,  Uu  siège  de  Salonique,  de 
la  légion  de^  «  Grands  cœurs  »,  tmv  MEyaOûixwv,  de  la  présence  do  Harald  parmi  eux,  do  saint 
Démétrios,  du  chef  aveugle,  des  aventures  amoureuses  du  héros  sraiidiiiave  à  Constantinople, 
traitées  d'une  raanit-re  iunniment  intéressante  par  M.  Wassiliewsky  dans  son  mémoire  iiili- 

39 
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A|iros  co  grand  ileBîistre  de  Saloniciuo,  riiiiiiiilii-  sccrèlc  ne  lit  que 
crnilrc  {'iili'(!  Dolianos  et  Alousianos,  les  deux  cliefs  de  la  révolte.  L'un 
etail  liDiilciix  de  sa  dc'faile,  l'autre  n'y  vnvail  i[iir  Iridiisuii.  Aussi  ne 
cessaienUils  de  se  dresser  des  eruhiudies  reciprocjues,  cliaciiii  clurclianl 
avec  passiiiii  l'uccasiuii  de  se  di'liarrasser  de  son  rival,  (le  lui,  raconte 
Skylitzès,  Alousianos  (|ui  |ii"il  les  devants.  De  connivence  avec  quelques- 
uns  de  ses  familiers,  sous  prétexte  d'un  festin,  il  attira  Dolianos  dans  un 
guet-apens.  Quand  son  malheureux  rival  se  trouva  accablé  de  di'hauche  et 
de  boisson,  il  le  lit  saisir  et  lui  lit  crever  les  yeu.x  et  couper  le  nez  avec  un 
couteau  de  table  avant  qu'aucun  de  ses  partisans  se  doutât  de  la  chose. 

Les  récits  d(!s  clu-oniqueurs  varient  (]uel(jue  peu  sur  la  suite  des  évé- 
nements. Skylitzès  dit  qu'aussitôt  après  son  forfait,  Alousianos  s'enfuit 
de  rarin('e  bulgare  el  courui  faire  sa  soumission  au  basileus,  qui  séjournait 
pour  lors  avec  les  forces  im]jériales  dans  celte  ville  de  Mosyno])olis,  où 
l'auteur  anonyme  du  Sfrategicon  nous  dit  aussi  qu'il  se  trouva  à  ce  moment 
auprès  de  son  souverain.  Psellos,  qui  a  été  témoin  oculaire,  et  qu'il  faut 
donc  croire  de  préférence,  donne  quelques  d('lails  de  plus.  «  Alousianos, 
dit-il,  devenu  chef  unique  des  Hulgares  révoltés,  refusa  d'abord  de  faire 
sa  soumission  au  basileus  et  marcha  à  nouveau  contre  lui.  Il  l'attaqua, 
mais  fui  ballu  (I  et  du!  s'enliiir.  Alors,  découragé,  inquiet  pour  les  siens, 
il  lit  tenir  au  basileus  des  |iro])ositions  secrètes  oilVanI  de  se  soumettre 
lui  et  son  peuple  à  condition  cpTon  lui  assurât  des  biens,  des  terres  et  des 
honneurs.  Fidèle  à  la  politi(iue  trailitionnelle  de  Byzance,  le  basileus,  trop 
heureux  d'être  débarrassé  à  si  bon  coiuple  de  cette  terrible  sédition, 
accepta  les  avances  du  fils  d'Aaron.  Les  deux  adversaires  eurent  une 
entrevue  secrète  où  fut  n-glée  la  scène  théâtrale  qui  devait  terminer  cette 

tul(''  :  La  ilroujinii  vu'ringo-riisse,  itc,  pp.  12G  à  VM.  —  Voy.  sur  lo  pKtendu  voyage  de  Harald 
et  do  ses  compagnons  au  l'iivo,  Grogorovius,  Gcsch.  il.  ^1.  Atlicii,  I,  I(i7.  —  Voy.  à  propos  de  la 
consti'uctidn  d'une  église  varégue,  la  l'anagia  Varangiollssa,  à  (lonstantinople  à  celte  époque, 
par  Harald  et  ses  compagnons,  malgré  la  résistance  du  basileus,  ibiil.,  pp.  1.17  à  130.  — Dans  les 
Sagas,  Harald,  après  son  retour  à  Constantinople,  va  combattre  une  armée  de  païens  sur  les 
frontières  de  TKaipire.  Il  les  bat  avec  le  secours  de  saint  Olafqui  lui  apparaît  monté  sur  un 
cheval  blanc.  Pour  accomplir  un  vœu,  il  fonde  au  retour  une  église  à  Constantinople.  Il  y  a 
là  certainement  une  réminiscence  de  saint  Démélrios  apparaissant  aux  défenseurs  de  Constan- 
tinople. 

(d)  Michel  Attaleiates  insiste  sur  les  résolutions  si  promptes  du  basileus  Michel  et  sur  les 
rapides  et  grands  préparatifs  faits  par  lui  à  Conslantinuple  pour  triompher  do  l'insurrection 
bulgare. 
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lutte  sanglante.  Alousianos,  à  la  tète  de  ses  troupes,  s'avança  comme 
pour  livrer  bataille  aux  impériaux.  C'était  au  devant  des  remparts  de 
Mosynopolis.  Abandonnant  subitement  son  armée  stupéfaite,  le  traître 
alla  tomber  aux  pieds  du  basileus  et  implora  sa  grâce  !  » 

Pour  prix  de  sa  trahison,  Alousianos  fut  créé  magistros  et  comblé 
d'honneurs.  Toutefois  Michel  IV  semble  s'être  défié  de  lui  puisqu'il  l'en- 
voya sous  escorte  de  Mosynopolis  à  Constantinople  à  son  frère  l'Orpha- 
notrophe  qui  eut  probablement  ordre  de  le  tenir  quelque  temps  encore 
sous  une  étroite  surveillance. 

Nous  ignorons  quelle  impression  fit  sur  les  Bulgares  la  défectitm  hon- 
teuse si  inattendue  de  leur  chef,  issu  de  leurs  tsars  glorieux.  Psellos  dit 
seulement  que,  déjà  très  divisée,  se  trouvant  sans  chef,  cette  nation  se 
trouva  aussitôt  vaincue  et  fit  de  toutes  parts  sa  soumission  au  basileus. 
Skylitzès  ajoute   quelques  détails.   Suivant  ce  chroniqueur,   Michel  IV, 
après  avoir  expédié  Alousianos  à  Constantinople,  quittant  les  cantonne- 
ments de  Mosynopolis  à  la  tète  de  l'armée,  se  serait  rendu  d'abord  à  Salo- 
nique.  De  là,  malgré  son  affreux  état  de  souffrance,  ce  prince  intrépide 
n'hésita  pas  à  s'enfoncer  en  pleine  Bulgarie  pour  y  procéder  en  personne 
à  la  pacification  nécessaire.  Il  y  retrouva  le  malheureux  mutilé  Dolianos 
qu'il  envoya  à  Salonique.   Puis  U  parcourut  courageusement  l'intérieur 
de   ces   contrées    sauvages.   Manuel    Ibatzès,    réunissant    probablement 
autour  de  lui  les  derniers  combattants  bulgares  demeurés  fidèles  à  la 
cause  de  l'indépendance  nationale,   avait  élevé  de  puissants  retranche- 
ments en  bois  au  devant  de  la  place  forte  de  Prilapon.  L'ardent  partisan 
se  flattait,  dit  le  chroniqueur,   d'arrêter  là  la  marche  en  avant  du  basi- 
leus et  de  demeurer  maître  de  l'intérieur  de  la  Bulgarie.  Mais  INIichel,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  détruisit  rapidement  ces  obstacles,  bouscula  en  un 
clin  d'œil  le  système  défensif  du  partisan  bulgare,  s'empara  de  ce  dernier 
chef  de  la  révolte  puis,  ayant  Inul  replacéen  Bulgarie  dans  l'état  d'autre- 
fois, ayant  aussi  réintégré  les  ic  slratigoi  »  impériaux  à  la  tête  des  divers 
thèmes,  il  s'en  retourna  à  Constantinople  pour  y  jouir  des  honneurs  du 
triomphe.  IMichel  Attaleiates  (I)  dit  que  dans  cette  poursuite  de  la  réhel- 

(1)  Éd.  Bonn,  p.  lu. 
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lion  cxiiiranlo,  l'énerfïique  souverain  s'avança  avec  l'armeo,  à  travers  une 
ciinlrrr  iiiliiiiiiicnl  il il'licilc  jusqu'à  Triaililza,  l'ancienne  Serdica,  cl  jusqu'en 
Illyric,  c'esl-à-iliri'  |irnl)alilement  jusqu'à  Dyrrachion,  triomphant  [iarlnul 
lies  ilrrnières  résistances.  De  son  cùii'-,  l'iTrivaiii  aiinnyme  du  Slratef/icon, 
dans  son  chapitre  80  consacré  à  exposer  le  danger  des  sorties  mal  combi- 
iM'es  dans  une  ville  assiégée,  cite  l'exemple  suivant  qui  se  rapporte  à  cette 
l)rillanl('.  campagne  en  Bulgarie  du  hasilousniorilKmd.  «  11  existe,  dit-il,  une 
t'ortorcsse  bulgare,  nommée  Hoïana.  Le  basilcus  Michel,  péni'-lrant  en  Bul- 
garie durant  la  guerre  contre  cette  nation  et  se  dirigeant  sur  Triaditza,  (jui 
est  Sofia,  parvint  jusqu'à  cette  forteresse  (1)  défendue  par  une  belliqueuse 
garnison  de  bidiades  l)nlgares  commandt'S  par  un  certain  Botkos.  S'enor- 
gueillissant  dr  leur  l)ravonrc,  ces  hommes,  comme  honteux  de  demeuiTr  à 
i'aliri  de  leurs  murailles,  sortirent  pour  condjattre  le  basileus.  Mais  dès  que 
le  combat  lut  iMigagé,  ces  illustres  Bulgares  tournèrent  les  talons  au  jilus 
fort  de  la  lutte,  cl  quand  ils  voulurent  rentrer  dans  la  ville,  les  Romains 
y  entrèrent  ])èle-mèle  avec  eux  et  s'en  emparèrent  après  avoir  fait  un  grand 
massacre  de  ses  défenseurs.  *  Ce  précieux  détail  inédit  que  nous  fournil 
le  Stratpgicon  concorde  tout  à  fait  avec  le  récit  de  Michel  .Vllaleiates. 

Nous  ignorons  ce  ipie  lievinreril  Allakasseos  et  Antbiinos,  ainsi  que 
leurs  armées.  La  Bulgarie  l'Ifiil  |iacilii''e,  écrasée  une  fois  de  plus  (2\  Dans 
cett(!  anni'c  lOi  1,  nous  ne  savons  à  ([uelle  date  exactement,  la  foule  cons- 
janliiiiipolitaine,  émue  d'un  si  Iragicpie  spectacle,  acclama  dans  la  Ville 
gardée  de  Dieu  l'entri'e  triomphale  do  ce  victorieux  basileus  mourant  qui 
voulait  expirer  debout  (;i).  Michel  le  Paphlagonien  ramenait  derrière  son 
blanc  coursier  une  multitude  de  prisonniers  bulgares,  les  plus  illustres 
boliades,  Ibatzès,  le  malheureux  Dolianos  enfin,  si  elTroyablement  mutilé  ! 
Aucun  historien  ne  nous  a  dit  si  Alousianos  aussi  suivit  le  cortège  du 
vaiiiiiiieiir,  mais  c'est  moins  probable  ;4). 

(1)  Boiana  est  située  au  sud  de  Sofia,  au  [lieil  du  fameux  mont  Vitorli  :  UoVâvo;,  BoVav6c, 
Coïtov. 

[i]  Voy.  dans  Gelzer,  Iter  l'utruirchul  von  Acliri(la,p.  K,  la  liste  des  airhevi^ques  d'AchrIJa 
de  celte  époque,  métro|)olitains  de  Bulgarie  d'origine  grecque,  qui  avaient  succédé  aux  arche- 
vêques autocéphales  de  race  bulgare.  Voy.  du  mPme  iKrunibacher,  o/).  cit.,  p.  1002)  la  triste 
situation  faite  à  IKglise  bulgare  par  le  haut  clergé  grec  triomphant. 

(3)  Michel  Attaleiates  dit  que  le  basileus  célébra  un  double  triomphe  à  pied  et  à  cheval. 

(4)  Mathieu  d'Kdcsse  a  consacré  le  paragr.  LU  de  son  Livre  1"'  à  l'historique  de  la  rébel- 
lion bulirare  de  l'an  loio. 


309 


PLAQUE   WlVUlRE  ISVZAN'l'LVE  sen-anl   de  couverture  a  un   manuscrit  conservé  à  la 
Bibliothèque  Royale  de  Munich.  —  Le  Cruciftenient.  —  A7"'«  oh  A7/'"<"  Siècles. 

L'historien  contemporain  Psellos  nous  raconte  qu'il  vit  de  ses  yeux 
cette  entrée  extraordinaire.  La  population  entière  de  l'immense  Ville  était 
accourue  a  la  rencontre  du  basileus  et  de  ces  milliers  de  soldats  et  de 
captifs.  Psellos  vit  passer  le  malheureux  prince  sur  son  cheval.  Il  semblait 
un  cadavre.  Ses  mains,  démesurément  entlées,  avaient  peine  à  tenir  les 
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rênes.  Ses  traits  ('taiciit  a  tt'l  jiuiiiL  (l('lij;iir('s  par  rd'iluiuL'  qu  ils  en  étaient 
méconnaissables.  Après  celle  entrée,  qui  fui  un  spectacle  splemlide,  Michel 
li^iira  aussi  à  rilippndroinc  nù  il  lit  défiler  la  masse  des  captifs  devant  la 
i'niilc  ui'liaiiic  asscnilii(''('.  «  Il  nmiilra  ainsi  aux  Ikiniains,  s'écrie  Psellos, 
(pic  l'aiiMiur  (11'  ia  pali'ic  peut  ressusciter  les  morts  cl  (pu;  le  zèle  |i(iur 
les  grandes  actions  peu!  triduiplicr  de  la  plus  extrême  (li''l>ilil('  physique.  » 
Après  tant  de  fatigues  vaillanunciil  siihies,  on  puria  au  Palais  Sacre''  le 
pauvre  souverain  défaillant  (1). 

Les  (  lu-(ini(pi('urs  pla("('nt  à  celle  ni(''iiie  aiuH'e  lO'id,  dont  la  seconde 
parlie  lui  remplie  Idiite  enliei'e  ]iar  la  s(''(lilii>ii  liuli;are,  ([uelques  autres 
(ails  UKiiiis  iinpdriaiils. 

Skylilzès  noie  brif'vemenl  une  conspiration  conti'e  le  liasilcus,  dans 
laquelle  lurent  couiproniis  de  iioiidireux  hauls  personnagi'S  de  la  capi- 
tale el  (Idid  les  cliel's  principaux  fui^enl  Michel  K(''i'(iulari(is,  si  célèbre 
depuis  connue  patriarche  de  Conslantinople,  et  son  beau-frère  Jean 
.Makremixdile.  Les  conjurt's  furent  exilés  et  faits  moines  et  Iciu's  biens 
confisqués,  .le  reviendrai  plus  tard  sur  ces  faits  obscurs. 

Le  même  chroniqueur  parle  encore  d'un  second  compl(d  (pii  l'ut, 
ctdui-ci,  dirige-  contre  le  grand  domestique  des  Scholcs  dOricnl,  Oons- 
ianliii,  le  l'i(''re  du  basileus,  alors  que  ce  personnage  exerçait  son 
couuuandenieid  eu  Asie,  en  résidence  à  Mesanakta.  Ce  du!  ("'Ire  (pielque 
conspirai idu  niililaire  d'un  caractère  1res  sérieux,  car  lorsqu'elle  eut  été 
découverte,  on  creva  les  yeux  à  Michel  Gavras,  à  Théodosc  Mésanyclès  (2) 
l't  à  beaucoup  d'autres  officiers.  Quant  au  patrice  el  exar(pie  (îrégoire 
Taronile,  de  la  grande  faniille  princie'-re  arménienne  de  ce    nom,    qu'on 


(1)  ProbaliloniL'iil  le  I'iuikmix  puiîrricr  Ilar.iM  ildlla  aux  (•("(((■s  du  basileus  avi'C  ses  Vfcrings 
dans  ce  triomplio.  Nous  le  verrons  encore  prenanl  part  au  soulèvenient  contre  Michel  le  Kala- 
pliate.  Quei(|u<^s  uniKles  après,  le  héros  Scandinave  quitta  llyzance  après  dix  ans  de  guerres 
en  Orient,  et  revint  en  l(lt(i  en  Scandinavie  partaiier  «vue  son  neveu  Macnus  le  lion  l'auto- 
riti!'  royale.  Il  pL>rit  comme  Ton  sait,  en  UlCli,  à  la  bataille  de  Stanfordliridiic,  en  Angleterre, 
il  avait  ré!.'n(''  vingt  ans  sur  la  Norvige,  et  fut  beau-frère  du  roi  Henri  I"  de  France.  Le 
Cduite  lUaut,  o/j.  cit.,  p.  12;t,  est  d'avis  que  sa  visite  aux  Lieux  Saints  en  1034,  aflirméu  par 
tous  les  Skaldes  contemporains,  no  peut  être  révoqu('e  en  doute.  Les  Sagas  ne  nous  ont  laiss(^ 
les  noms  que  de  trois  de  ses  compagnons.  Voy.  la  suite  dans  Riant,  op.  cil.,  p.  124,  et  dans 
Gregorovius,  Ge.vc/i.  d.  St.  AUien,  p.  171. 

(2)  Ou  Mésonyctès?  Voy.  Epopée,  I,  pp.  102  el  "43. 
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accusait  d'avoir  été  le  véritable  instigateur  de  ce  mouvenu'iit,  il  l'ut 
expédié  par  Constantin  à  son  frère  l'Orphanotrophe  à  Constantinople 
cousu  dans  une  peau  de  bceul'  fraîchement  lue.  ()n  n'avait  laissé  que 
d'étroites  ouvertures  pour  la  bouche  et  les  yeux.  La  peau  en  se  rétractant 
et  se  desséchant  comprimait  jusqu'à  les  briser  les  membres  du  malheu- 
reux ainsi  broyé  dans  son  effroyable  prison.  Grégoire  Taronite  dut  arriver 
à  rOrphanotrojihe  dans  un  tel  état  que  celui-ci  n'eut  probablement  qu'à 
le  laisser  mourir  sans  avoir  à  l'envoyer  au  supplice. 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ces  conspirations  qui  nous  ouvrent 
un  dramatique  aperçu  sur  l'insécurité  extrême,  la  dureté  de  ces  temps 
terribles  (1). 

Skylitzès  raconte  encore  que  le  6  août  de  cette  même  année  1040,  à 
la  suite  d'une  sécheresse  intense  qui  avait  tari  fontaines  et  rivières,  éclata 
dans  l'arsenal  de  Constantinople  (2)  un  incendie  terrible  qui  détruisit 
tous  les  bâtiments  de  la  tlotte  de  guerre  réunis  en  ce  lieu  avec  leurs 
apparaux.  Ce  fut  un  grand  désastre. 

Un  autre  fait  rapporté  à  cette  même  date  à  peu  près  par  Skvlitzès, 
se  rattache  peut-être  aux  événements  contemporains  de  Bulgarie  dont  je 
viens  de  parler  si  longuement.  Voici  le  récit  du  chroniqueur  :  «  Tandis 
que  le  basdeus  résidait  à  Salonique,  son  frère  rOr]ihanotrophe  lui  envoya 
par  bateau  la  somme  très  considérable  de  mille  livres  d'or,  c'est-à-dire 
dix  «  kentinaria  »,  —  probablement  pour  les  frais  de  la  guerre  contre  le 
prétendant  Dolianos.  Le  navire  qui  portait  ce  trésor,  entraîné  par  des 
vents  contraires,  au  lieu  d'aborder  à  Salonique,  s'en  alla  jusque  dans 
l'Adriatique  où  il  tinit  par  périr  sur  la  cote  illyrienne.  Là,  Stéphanos 
Bogislaw  ou  Boïthslav  (3),  de  la  famille  de  saint  Vladimir,  prince  ou 
archôn  de  la  Serbie  maritime,  seigneur  de  Zenta,  de  Stamnos,  de  Dioclée 
ouTrébigne,  marié  à  une  petite-fdle  du  grand  tsar  Samuel  de  Bulgarie, 
prédécesseur  célèbre  des  princes  actuels  de  Monténégro,  s'empara  de  tout 
cet  or.  Ce  personnage,  que  le   gouvernement  impérial  avait  longtemps 

(1)  Voy.  cependant  plus  loin,    au  chap.  VlI  à  propos  de  Michel  Kéroulanos. 

(2)  'Ev   TT)     ''E\lÇiX-f\'it\.. 

(3)  Ou  «  Dobroslav  »  ou  encore  «  Vojslav  ».  Le  Dobroslav  du  Prêtre  de  Dioclée  et  le 
Boïthslav  de  Skylilzès  sont  une  seule  et  même  personne.  Voy.  Jotinnis  Lucii  do  rn/no  Ilalm. 
etc.,  Presbyt.  Diocleatis  Regnum  Slavorum,  p.  2!t7,  et  aussi  Gfrœrer,  o;*.  cit.,  III,  p[).  164  sqq. 
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ri'lcmi  ;'i  (  !imsl,uilinii|ilr  [mur  rciii|ii''clii  r  i|i'  l'aiiT  vulnii-  srs  ili-dils  de 
succession  an  In'inc  de  Scrhic,  avait  réussi  à  se  sauver  récommenl  tle  sa 
prison  cl  à  regagner  s>)n  pays  d'originr.  Après  avoir  d'abonl  l'cinl  de 
demeiinr  Ir  vassal  siunnis  dç  l'I-.inpire,  il  s  ëlail  ensuite  fait  proclamer 
souverain  ind('|iendanl  par  les  nations  serbe  et  dalmate  réunies.  Profitant 
des  embarras  tb'  i'Kmpire,  il  avait  alors  occupé  toute  la  contrt'c  envi- 
ronnante et  en  avait  expulsé  Théophile  Erotikos,  stratigos  impérial  du 
thème  de  Dalmalie.  Tous  les  Grecs  tombés  aux  mains  de  rusur[>ateur 
avaient  été  impitoyablement  massacrés.  C'est  probai)lement  gi'àce  au 
Ininlilr  anicué  |iar  la  ^q-aïub'  révolte   bulgare   (pie  Sléphanos  Boîthslav 

avait  pu  Iridmjdier  si  ais(' ni  ilu  licnteiianl  du  basileus  en  ces  parages. 

La  Serbie,  on  le  sait,  jadis  soumise  à  nouveau  à  rKmj)ire  par  Basile 
le  Bulgaroctone  (i),  s'en  était  détachée  à  la  mort  de  Romain  Argyros.  Mais 
depuis  quelques  années  elle  était  rentrée  sous  la  domination  impériale  (2), 
lorsque  survint  la  rébellion  de  Sléphanos  Boîthslav.  Désireux  de  ne  pas 
laisser  le  temps  à  ce  dernier  de  s'affermir,  le  gouvernement  de  l'Orpha- 
nolrophe    avait  expédié   en  toute   hàtc   pour  le   combattre   une  petite 
ai-inéc  sous  la  conduite  d'un  certain  Arniénuponli  s  dont  Ir  nom  même 
indique  l'origine.  Arménopoulos  s'était  avancé  par  la  voie  de  terre  jus- 
qu'aux rives  lointaines  du  lac  de  Zenta,  dans  les  gorges  de  la  Montagne 
Xoin-,  mais  là  il  s'était  l'ail    ballrc  com|ilèlenieiit  jiar  les  contingents  de 
l'usurpateur.   Ce   n'est  qu'ajirès  cette   victoire  que  Sléphanos  Boïtshiav 
s'c'Iait   saisi  du    navire  chargé   de    l'or  impé'rial.   I.e  basileus  lui  écrivit 
en  termes  pressants,  pour  lui  réclamer  cette  sonmie,  le  conjurant  de  ne 
pas  faire  de  cette  afl'aire  un  nouveau  casits  belli.  Mais  l'archôn  des  Serbes 
n'ayant    tiini   aucnii  ronipir   de  ses  lettres,  Michel  se  décida  à  envoyer 
conirc  lui  nn   nonvean  corps  d'armée  sous  le  commandement  celte  fois 
il'nn  de  ses  enmiqnes,  (ieorgios  Probatas,  le  même  que  nous  avons  vu 
enq)loyi''  peu  auparavant  en  Sicile  (3).  Ce  cbrt'.  fort  inexpérimenté,  semble- 
t-il,  s'engagea  imprudemment  avec  ses  troupes  dans  ce  terrible  pays, 
nn  do  pins  accidentés,  des  plus  impraticables  dn  monde,  où  toute  marche 


(1)  ÈpojKe,  II,  p.   115. 

(2)  Voy.  p.  203  du  présenl  volume. 

(3)  Voy.  p.  223  du  prcsoiil  volume. 
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iUON^-l/y6i..5    l:y/!Ai\  rL\E-">  iJti    ie^jUia  du  cumeiit  <le   Lhiphni,  piei  d  Athènes.   —   C'uufiolc. 
Isdie  et  Saloinon.  —  A7»i«  Siècle.   —  (Millet,  //'«  Études,  B.  319.) 


militaire  était  quasi  impossible,  où  les  embûches  étaient  si  faciles  à  établir. 
«  Il  n'en  ressortit  qu'avec  la  plus  extrême  difficulté,  se  contente  de  nous 
dire  Skylitzès,  non  sans  y  avoir  laissé  presque  toute  son  armée.  »  Nous 
ne  saurions  rien  de  plus  si  un  chapitre  du   Strategicoti  ne  venait  une 
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(ois   ilr    |illlS    llnllS   rrvi'lci'  (|licl([lics   Clinrlix    ilr'liuls  il|l■(lil^   cl    llnlIS  TcllSI'i- 

giicr  il  nui'  inaiiirir  l'Ucclivc  sur  les  luttes  de  Sli'|ili,iiins  liciïtlislav 
avec  les  Byzaiiliiis.  Un  des  cluiiiitres  [\]  ilr  ce  |ir(M-irii\  Irailt',  consacré  à 
exposer  le  danger  iiii'il  y  a  |iour  li^  goiivcrririnciil  <lii  liasilius  à  contracter 
alliaiici'  avi'c  les  |irlils  |irinci's  nu  l()|)arqiies  voisins,  raconte  par  (pu  Iles 
ruses  le  prince,  qu'il  nomme  une  fois  «  loparque  de  Zenla  et  de  Slaninos  », 
une  autre  fois  <(  seigneur  de  Tr('-i)ignc  i^,  cl  qui  n'iMait  autre  que  Stépha- 
nos  noïllislav,  réussit  à  s'eiuiiarcr  de  la  personne  du  slraligos  byzantin 
de  l{ai;use  (2),  Katakalon  le  Klyznménile  (3).  C'était  le  stratigos  qui  avait 
CDiniiicnci'  |iar  accabler  ir  priiirc  scriic  de  li'moignages  d'une  fausse 
aniilic.  lioïlhslav  avait  feint  d'être  (bipe  de  ces  démonstrations  et  s'était 
doinii'  oniinni'  le  plus  buiuide  sei-\ileiM'  du  iiasileii>.  l'iiialenient,  il  avait 
consenti  à  ce  que  le  stratigos  fut  sur  sa  demande  parrain  de  son  tils  nou- 
veau-né. On  s'('tait  doniK'  rendez-vous  au  IhiiiI  de  la  nier  sur  les  limites 
des  deux  territoires  pour  célébrer  les  fêles  du  baptême.  Naturellement 
chacun  des  deux  adversaires  prépara  une  embûche  pour  l'autre.  Hoïthslav, 
plus  ingénieux,  eut  le  dessus.  A  un  signal  donné,  des  hommes  embus- 
qués se  saisirent  du  stratigos,  de  son  fils,  de  ses  compagnons  et  les 
eumienèrent  garrottés  à  Staumos  sur  les  «  dromons  «  mêmes  ou  navires 
rapides  que  le  perlide  officier  byzantin  avait  l'ail  préparei'  jinur  l'ulever 
son  adversaire.  Ce  curieux  rt'cil  est  cerlainenienl  un  t'pisiide  de  la  lutte  de 
l'archôn  de  Serbie  coidre  les  lieuteiianls  du  hasileus  Micliel  IV.  Il  nous 
fournit  ce  renseignement  pn'cieux  tpu'  liaguse  à  ce  moment  nbi'issait 
à  un  fonctionnaire  impérial. 

Avant  de  quitter  la  région  de  l'Aili'iatiipie,  signalons  encore  un 
aidre  curieux  passage  de  ce  fameux  Iraili'  anonyme  du  «  Stratogicon  », 
(pii  nous  a  fourni  déjà  lanl  de  renseigneuu'nts  inédits  el  qui  nniis  éclaire 
sur  la  silnalion  à  cette  ('piupu'  des  grandes  eit('S  de  la  cêile  dalmale  à 
l'eiidniil  du  liasileiis.  I.e  |iaiMi;i-aplie  220  inlilnli'  ;  «  Commr  <juoi  il  lie  faut 
/Kis  iiirulir  ait  (xisilnis  *,  est  ainsi  ciinen  ;  Si  lu  es  un  linninie  sage,  ne 
mens  pas  devant  le  hasileus  el  ne  le  Ircmqie  pas  par  des  propos  fallacieux 


(1)  Lu  i-liap.  74. 

(2)  En  slave  «  Doubrovnik  ». 

(3)  C'est-à-dire  :  originaire  de  Klyzuniéni-s,  peul-rUv  Klazomène  d'.Vsie. 
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[iniir  (ilitcnir  de  lui  îles  cadeaux,   car  cela  tournerait  à  ton  détriment. 
Je  vais  te  conter,  en  omettant  bien  d'autres  aventures,  ce  qu'il  advint 
à  un  gouverneur  (I)  de  Zara  et  de  Salone,  villes  de  Dalmatie.  Un  certain 
Dobrônas   2)  était  archôn  et  toparque  de  ces  cités,  homme  avisé  et  très 
capable.  Un  jour,  ce  personnage  voulut  aller  rendre  hommage  au  défunt 
basUeus,    notre  seigneur  Romain  Argyros.   Celui-ci  lui  fit  le  meilleur 
accueil,  le  combla  de  dons  et  d'honneurs,  puis  le  congédia  chargé  de  biens. 
Encouragé  par  ces  bienfaits,  Dobrônas  revint  une  seconde  ftàs  et  tniuva 
encore  auprès  du  basileus  un  accueil  bienveillant,  déjà  pourtant  moins 
généreux  que  la  première  fois,  même  déjà  quelque  peu  mesquin.  Puis  il 
regagna  son   pays.  Quand  le   basileus  Romain  mourut  et  qu'il  eut   été 
remplacé  j)ar  le  basdeus  Michel  le  Paphiagonien,  le  toparque  revint  une 
fois  de  plus  dans  la  capitale.  Devenant  un  hôte  accoutumé,  il  fut  reçu 
cette  fois  avec  quelque  négligence.  Quand  d   voulut  repartir,  on  lui  en 
refusa  l'autorisation,   ce    qui  lit    qu'il    eut    de  l'affliction   et    se   prit  à 
murmurer.  Les  gens  du  Palais  rapportèrent  ses  propos  au  basdeus  en 
consedlant  à  celui-ci  de  profiter  de  ce  que  le  malheureux  était  entre  ses 
mains  pour  s'emparer  de  son  pays  sans  qu'il  pût  s'y  opposer.  Ce  qui  fut 
fait  aussitôt.  En  etîet,  après  l'avoir  enfermé  dans  la  prison  du  <.(  Prœto- 
rion  »,  Us  s'emparèrent  sans  peine  de  son  territoire.  Puis  ds  amenèrent 
sa  femme  et  son  fils  dans  la  prison  où  il  se  trouvait  déjà.  Les  infortunés  y 
restèrent  tout  le  reste  de  leur  vie.  Sous  le  règne  de  Constantin  Mono- 
maque  en  effet,  lui  et  sa  femme  moururent  toujours  dans  cette  même 
prison  du   «  Prgetorion  ».  Quant  à  leur  fils,  méprisé  et  délaissé  de  tous, 
d  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  recouvrer  sa  liberté.  » 

La  moralité  de  ce  récit,  dont  le  titre  ne  concorde  même  pas  exacte- 
ment avec  les  événements  qui  y  sont  racontés,  est  sans  intérêt.  11  n'en  est 
pas  de  même  des  faits  qui  en  font  le  fonds.  Ils  nous  renseignenl  mu-  quel- 
ques points  de  cette  histoire  des  côtes  de  Dalmatie,  si  profondément 
obscure  à  cette  époque  du  moyen  âge,  surtout  sur  les  conditions  de  ces 
contrées  et  sur  leurs  relations  avec  l'Empire  byzantin.  M.  \yassilie\vkv  a 
consacré  à  cette  question  plusieurs  pages  de  son  commentaire  si  précieux 

(1)  Littéralemonl  «  un  toparque  ». 

(2)  Ou  Dabrônas;  Stralegicon.  î'  éd.,  p.  |:l. 
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(lu  «  Strategicon  »,  si  hrillammenl  ôdilé  |i:ir  lui.  «  Le  n-cit  des  avciihires 
à  (lonslanliuojilo  du  Idparqnc  de  Zara,  dit  le  savant  russe  si  regretté, 
iM'pand  une  luuiière  nouvelle  sur  l'hisldire  si  ohscnre  au  xi""'  siècle  des 
cités  dahnates,  histoire  si  bien  jtrésentée  poin-  le  peu  que  nous  en  savons 
dans  le  bel  ouvrage  de  l'érudit  croate  Racki  (1).  Kn  l'année  1001,  à  la 
suite  des  événements  que  l'on  sait  (2),  la  Dalniatie,  nialgré  la  prépondé- 
rance de  sa  population  romaine,  malgré  qu'elle  fût  demeurée  jusque-là 
parlie  int(igrante  de  l'Empire  d'Orient  sous  la  innne  d'une  stratégie  par- 
lii-ulièri',  fui  remise  |iar  le  imsileus  Basile  au  doge  de  Venise  sous  la 
suztM'aineté  (luchpic  pnu  fantastique  mais  cependani  bien  avouée  de 
ri<]mpire.  Le  nom  des  basdeis  continua  à  figurer  en  tète  des  prières  de 
l'Eglise  et  de  tous  les  actes  publics.  Le  doge  administra  la  Dalniatie  en 
<pialilé  de  patrice  et  d'  «  anthypalos  )>  impérial  sous  le  nom  de  «  duc  de 
Dalniatie  ».  Il  nomma  dans  chaque  ville  dos  gouverneurs  secondaires  pour 
remplacer  les  anciens  fonctionnaires  byzantins. 

I/ennemi  immémorial  des  communautés  latines  du  rivage  adriatique 
•'■lail  le  rdyaumc  vnisin  de  Croatie,  qui  aspirait  constamment  à  les  sou- 
mettre à  sa  (louiiualinn.  Venise  engagea  à  ce  sujet  uni-  lutte  opiniâtre 
contre  le  royaume  slave.  Kn  IllS.  (Hlnn  Orseolo  avait  soutenu  contre  le 
roi  Crésimii-  Il  des  combats  acharnés  dnni  l'issue  semble  avoir  été  moins 
heureuse  pour  la  Républicjuc  que  ne  voudrait  le  faire  croire  le  récit  qu'en 
fait  la  Chroiiiqur  de  Dandolo.  Tout  au  contraire,  Racki  estime  qu'entre 
les  années  lOO'.l  à  1017  Crésimir  II  réussit,  par  de  constantes  agressions 
contre  Zara  et  d'autres  villes  encore,  à  afl'ermir  dans  des  proportions 
considérables  sa  puissance  sur  ces  cités  dalmates  au  prc-judice  de  celle  de 
Venise,  sinon  parfailnucnt  (b'Iruile,  du  uKÙns  très  ébranlée.  Ainsi  des 
ducumcnls  slaves  locaux  nous  apprennent  (ju'à  ce  moment  Zara  avait  un 
gouverneur  au  niun  croate  comme  l'é-tait  aussi  celui  de  son  père  :  Dobre, 
lils  (le  15(ilit/.a.  De  même  nous  voyons  le  roi  (irésimir  conférer  à  son 
parciil  Madie  ^icl  au  Mis  do  celui-ci.  Duliroi^iio,  un  lorritnire  aux  environs 

(H  Borbii  .luznicli  Sloi'cita  za  ilrziivini  ncoil  vi.itnosl  ii  XI  rieku,  Agram,  1875.  —  Voy.  aussi 
J.  N.  Srairnoll,  Aiicr<;ii  sur  l'hisluire  ilu  royaume  croate  avant  sa  soumission  à  la  œiironne 
/wnr/roise  (en  russe),  Kazaii,  ISSO. 

(2)  Voy.  Èpojtée.  II,  pp.  SKi  sqq. 

(3)  6  Maja  »,  «  Majus  ». 
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de  cette  même  cité.  Tous  ces  noms  croates  sont  bien  éloquents  et  tendent 
à  faire  croire  que  le  roi  Crésimir  avait  fondé  vers  iOiO  un  pouvoir  croate 
en  Dalniatie.  Les  combats  de  1018  n'eurent  pas  l'importance  que  leur 
attribue  la CAron/ç'î/e  deDandolo,et  M.Wassilievvsky  estime  que  vers  cette 
date  le  pouvoir  vénitien,  presque  réduit  à  rien  en  Dalmatie,  y  avait  été 
remplacé  par  celui  du  roi  de  Croatie.  Cependant,  à  ce  moment,  la  terrible 
lutte  demi-séculaire  entre  la  Bulgarie  et  Byzance  touchait  à  sa  fin 
dernière.  L'indépendance  bulgare  expirait  dans  des  torrents  de-  sang  et 
son  sort  menaçait  de  devenir  celui  de  la  Croatie.  Aussi  Crésimir  et  son 
frère  se  virent-ils  à  ce  moment  contraints  de  se  soumettre  à  la  suprématie 
byzantine  (1). 

Nous  ignorons  pourquoi  et  comment 
depuis  lors  la  Croatie  vassale  avait  réussi 
à  provoquer  le  mécontentement  de  son 
puissant  suzerain,  mais  on  se  rappelle 
qu'en  1024  déjà  une  expédition  byzantine,  „.,,  ,^  .,    ,,„  ,   ,. 

^  J  f  J  '         iSCEAU  DE  PLOMB  de  l  eunuque 

partie     d'Italie     sous    le     commandement     du  Nicépkore,    grand  hétérianiae  du 

,         .  hasileits    Constantin    VIII.    —    Ma 

fameux  «  catépano  »  Bojoannès,  s  était  em-      collection  (voy.  p.  7,  note  i). 
parée   de   la   reine  de  Croatie,   épouse   de 

Crésimir,  et  de  leur  fils  et  les  avait  envoyés  prisonniers  à  Constanti- 
nople  (2).  Il  est  probable  qu'à  la  suite  de  cet  incident,  la  Croatie  devint 
encore  plus  immédiatement  vassale  de  l'Empire,  et  que  Crésimir,  en 
Croatie  tout  comme  en  Dalmatie,  ne  fut  plus  en  réalité  que  le  représen- 
tant du  basileus.  Il  gouverna  vraisemblablement  la  Dalmatie  dans  les 
mômes  conditions  qu'avait  fait  Venise;  c'est-à-dire  que  dans  ces  cités 
lointaines  il  eut  ses  lieutenants  choisis  plutôt  parmi  les  membres  de  sa 
famille,  mais  que  ceux-ci  administrèrent  officiellement  au  nom  du  basi- 
leus avec  les  formules  byzantines  officielles.  La  preuve  nous  en  est 
l'nurnie  par  une  série  de  documents  latins  locaux  publiés  par  M.  Racki  (3) 
et  cités  par  M.  WassilicAvsky  qui  nous  montrent  qu'entre  les  années  10:53 
et  1036  la  ville  de  Zara  fut  administrée  par  un  certain  Grégoire  qui  s'inti- 


(1)  Voy.  Gédrénus,  II,  Hli,  el  Zonaras,  éd.  Dindoi'f,  IV,    )24.  —  Voy.  B/iopée,    II,    p.    415. 

(2)  Épopée,  II,  p.  600. 

(3)  Docum.  histor.  Croatiee  antiquse,  éd.  Racky. 
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liila  Micci'ssiveinent  «  anlliy|i;ilns  »  mi  |iriicniisiil  cl  prciiiicr  inagislral 
nii  K  prolos  1>  (le  lii  cili',  |iiiis  |)rol(is|ialliiiii-c  l'I  siratigos  de  lniili-  la 
Daliiialic,  l't  qu'à  celle  datf  loiis  les  at-lcs  jiuliciaircs  elaienl  |irniiiiilgués 
aux  Mums  des  basileis  Romain  Argyros  cl  Michel  le  Paphiagonien  (1). 

Ce  mèuie  slraligos  (irégoire  est  encore  menlionné  dans  deux  docii- 
nienls  postérieurs  de  l'an   lOfiT   qui  nous   indiquent  ses  origines  et  sa 
parenté.  11  y  est  cité  comme  ayant  été  le  lils  de  Madie  ou  Majus  de  Zara, 
cl  le  neveu  du  frère  de  celui-ci,   l'évèque  l'reslanceus,  lesquels  étaient 
eux-mêmes  neveux  de  Majus  de  Columna,  premier  magistrat  de  cette  cité. 
(c  Si  je  m'occupe  si  longiiciuml   ilr  ce  (ir('gnirr,    <iil  M.  \Vassilie\\>ky, 
c'est  quema  conviction  est  qu'il  ne  fait  qu'un  seul  et  même  personnage 
avec  le  toparque  de  Zara  dnnl  il  est  (pieslion  dans  le  Slrategicon  (2).  Les 
dates  imposent  celle  idriiliiicalinn.  Dnhrogne  (3)  a  fait  ses  deux  premiers 
voyages  à   Constantinople   sous   le  règne   de  Romain  Argyros,    qui   est 
nommé  dans  deux  des  documents  cités  |)Ius  liaul  des  années  1033  et  1034. 
11  a  fait  le  troisième  sous  le  règne  de  Michel  IV,  lequel  est  également  nommé 
dans  le  troisième  et  le  quatrième  de  ces  docmnents  datés  de  l'an   I03(». 
Il  est  de  toute  nécessite  (l'ailnicllre  qur  r^^  dernier  voyage,  si  malheureux 
pour  le  pauvre  stratigos,  fut  exécuté  après  cette  aiuiée  KCîCi.  Les  dueu- 
ments  latins  locaux  le  désignent  snus  sdu   prénom  de  (irégoire,  tandis 
que  l'écrivain  l)y/.antin    n'a  connu   que  son  surnom  de  Dohrogne.  »  Je 
n'entrerai  pas  dans  le  diMail  de  cette  discussion  d'identité-.  L'argumenta- 
tion de  M.   Wassiliewsky    me    paraît  sans  réplique.   Je    renvoie  à    son 
mémoire  le  lecteur  désireux  d'approfondir  les  faits.  «  En  acceptant,  dit- 
il   encore,  l'identité  du  stratigos  (îrégoire  des   documents   publiés  par 
^L  Racki  et  du  toparque  Dobrogne  du  récit  du  Strategicon,  nous  arrivons 
aux  conclusions  suivantes  sur  la  situation  des  cités  dalmates  après  les 
années  1018  et  1027  :   le  piuivoir  iminrdial    sin-  (dies  esl  aux  mains  du 
«  protos  »  de  Zara  devciui  eiisnile  <liel'c)u  stratigos  de  tmile  la  Dalmalie  ; 
ce  vice-roi  au  nom  slave,  |Kirenl  ilii  mi  croate  Crésimir  (4),  n'appartient 
pas  à  la  ]Hi|iMlaliiin  latine  locale:  il  n'est  pas  di'signc- pai-  le  basileus,  mais 

(1)  Voy.  Joaiinis  l.iicii  tie  rer/no  Ihilmatia;  etc.,  p.  82. 

(2)  Voy.  p.  ;ii:i  (lu  présent  viiliiiiii'. 

(3)  Aoopwvi;. 

(4)  Indication  fournie  par  des  documents  cités  pur  .M.  NVussiliewsky. 
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bien  par  le  roi  de  Croatie;  cependaiil  il  est  quand  nièaie  considéré  comme 
le  délégué  du  basileus  et  administre  en  son  nom;  par  son  litre,  il  est  stra- 
tigos,  mais  de  fait  il  est  loparque,  c'est-à-dire  un  gouverneur  vassal  bien 
qu'indépendant  de  Byzance.  Probablement,  Grégoire Dobronas  ou  Dobrogne 
voulut  secouer  le  joug  de  son  chef  inférieur  le  roi  de  Croatie  pour  se 
rapprocher  de  son  chef  suprême  le  basileus  et  ce  fut  peut-èlre  là  le  motif 
de  ses  nombreux  voyages  à  Constantinople.  Peut-être  le  changement  de 
ses  titres  se  rattache-t-il  à  ces  séjours  successifs  dans  la  capitale  et  aussi 
à  la  mort  du  roi  Crésimir  arrivée  en  i03o?  11  est  clair  que  le  gouverne- 
ment byzantin  tendait  de  son  côté  à  la  restauration  complète  et  non 
point  seulement  partielle  de  sa  domination  sur  les  villes  de  la  côte  adria- 
liquc.  Vers  l'an  10 iO,  après  la  répression  victorieuse  de  la  grande  insur- 
rection bulgare  par  Michel  IV  le  Paphlagonien,  il  atteignit  enfin  son  bul. 
Dobrogne  mourul  dans  sa  prison  sous  le  règne  de  Monomaque,  et  sa  cité 
de  Zara,  d'après  le  témoignage  direct  du  Strategicon,  retomba  alors  au 
pouvoir  des  Grecs.  Elle  ne  leur  fut  reprise  que  vers  l'an  lOoO  par  les  Véni- 
tiens (1). 

Le  triomphe  urbain  à  travers  la  cité  en  fête  et  jusque  dans  l'Hippo- 
drome en  cette  année  1041  fut  le  dernier  eifort  d'un  prince  moribond 
vainqueur  de  la  grande  sédiliem  liulgare.  «  11  ne  se  pouvait  pas,  dit 
Psellos,  que  le  basileus  parvint  à  dominer  constamment  la  nature  et  à 
vaincre  perj)étuellement  un  état  de  maladie  plus  fort  que  toute  son  éner- 
gie. A  force  de  péricliter,  il  devait  bien  en  arriver  à  la  catastrophe  finale  ! 
Ceux  qui  l'entouraient  s'eflorçaient  de  cacher  son  état  au  public  et 
veillaient  à  ce  que  rien  ne  fut  changé  à  l'expédition  régulière  des  affaires. 
Mais  il  vint  un  moment  où  ceci  même  ne  fut  plus  possible.  Bienti'd  chacun 
dans  la  ville  sut  que  les  derniers  moments  du  pauvre  prince  étaient 
proches.  Alors  ses  parents  et  leurs  partisans  se  préoccupèrent  plus  acti- 
vement encore  des  moyens  de  conserver  en  leurs  mains  le  [louvoir  après 
sa  mnri.  Quant  à  lui,  entièrement  consumé  par  ses  atroces  soull'ranees, 


(1)  Voy.  Wassilicwsky,  Conseils  et  récils,  etc.,  1"  éd.,  2d  art.,  p.  167.  —  Le  tomo  II  des 
Byzant.  Gescli.  de  (Ifi-œi-or  contient  des  chaiiilres  fort  intéressants  sur  l'histoire  îles  souverai- 
netés sImvi  s  de  l'Adrialique  à  cette  époque  et  leurs  rapiuirls  avec  l'Empire  des  basileis. 


320  Li:i>    l'ORI'IIYliOdENKTES    ZOE    ET    TIIEODORA 

ayant  perdu  loul  ('s|)oir  do  giierison  malgré  tant  de  dévotions  et  de  sup- 
plications, sentant  ipK'  sa  dcrniiTe  licnrc  était  venue,  il  ne  songea  plus 
qu'à  son  saint.  .Négligearil   \r  |Miu\iiir,  il  n'appartint  jilns  (pi'à  Dieu  !  » 

Aliaiidnnnant  ce  jiini' inrnir  (lu    Kl  ilécinilirc  Idll,  (pii  devait  être  le 
(Ici'iiicr  de  sa  vie,  ses  ajipHi'Icnii'nIs  du   l';dais  Sacré,  Michel  se  fit  trans- 
porter à  son  i-jin-  innua-^lèrc  des  Sainis-Anargyres  qu'il  avait  fondé  (1). 
lui   ai'rivanl    dans   l'c'glise,  il   se  jcla    m   prières,   se  prosliiri.iril   jnsipi'à 
terre,  inviMpianl  Itirii  avrc  une  ai-dcur  incxprinialtle,  tandis  que  les  moines 
l'accueillaient  par  les  chants  et  les  litanies  de  circonstance.  Il  demanda, 
pour  mieux  mourir,  à  devenir  conuni'  l'un  d'eux,  ce  qui  lui  fut   aussitôt 
accordr.  Di'pouillant  les    vètemenis   ruvaux,   d(;tachant    de   son   Iront  le 
diadème,  il  les  remplaça   k   i)ar  les  vêtements  sacrés  du  Christ,   par  le 
casque   (In    salut  cl    la    croix    sur    la  poitrine    ».    Ce    lui    le   pieux  moine 
Kosnias  'r/.inl/,onlniiki,    piMJialileiiienl  un   de  ses  confesseurs  ordinaires, 
(pii  |iroc('da  à  celle  consi'cration  suprême.    Michel  aimait    fort  ce  saint 
persunnanc  ipii  ne  l'avail   i.imais  (piillc'  el  ipii  l'inilia  ainsi  à  la  vie  mona- 
cale. Une  l'iiisipril  eul  eeini   la  i-ohe  de  linre,    le  hasileus,  persuadé  qu'il 
avait  gagné  son  salul,  ne  cacha  plus  sa  joie.  11  sendilait  déjà  détaché  de 
cette    terre,   tandis  (pi(>   les   siens,    surtout    son   frère    l'Orphanotrophe, 
plongés   dans  im  ahime  de  douleur,   ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes. 
Psellos  afiirme  que  la  honne  hasilissa  Zoé  elle-même,  faisant  violence  à 
ses  senliments,  ap|irenanl   iV'Ial  di;  son  ancien  amant  deveiui  son  époux, 
dédaigneuse  du   scandale,   courut  à   pied    aux  Sainls-Anargyres  pour  le 
revoir  une  fois  encore.  Mais  Michel,  soi!  qn'il  éprouvât  quelque  honte  à  la 
pensée  de  tout  ce  ipu-  la  pauvre  femme  avait  soulVert  par  lui,   soit  qu'il 
désirât  ne  plus  songer  qu'à  Dieu,  la  renvoya  au  Palais  sans  l'avoir  reçue. 
Un  ])eu  plus  tard,  comme  il  ('lait  tem|is  |iiiur  le  ncuiveau  religieux 
d'aller  ]irier   et   chanter   à   la  chapelle    du  couvent   avec  les  moines  ses 
frères,   le  pauvre  homme  se  leva  doucement  de  sa  couche,  demandant  à 
chausser  les  sandales  grossières  de  son  nonxel  elal.  mais  celles-ci  n'étaient 
pas  encore  prêles.  D('S(dé  de  ce  retard,  |iliiiri|  cpie  de  remettre  les  rouges 
«   canq)agia  «  ou  liotlines  de  pourpre,   insignes  de  ce  qu'il  avait   él(''  sur 

(1)  Vi)y.  |>.  2.Si'i  (lu  pivsciit  viiliiiiio. 
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terre,  le  néophyte  voulut  se  rendre  nu^iieds  à  l'église.  Il  avanc^-ait  pénible- 
ment, soutenu  des  deux  côtés  sous  les  bras,  respirant  à  peine,  déjà  presque 
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agonisant.  8es  forces  lui  ayant  l'ail  ilél'aut,  il  dut  en  hâte  regagner  son 
lit,  ayant  perdu  la  voix  et  le  souffle.  Il  demeura  quelque  temps  inerte  et 
silencieux,  puis  rendit  l'àme.  Il  avait  préalablement  fait  pénitence,  pieu- 
sement confessé  ses  fautes,  surtout  amèrement  pleuré  à  nouveau  le 
meurtre  de  son  prédécesseur.  Il  expira  le  10  décembre,  tout  jeune  encore, 
après  avoir  régné  sept  ans  et  huit  mois  (1).  On  l'ensevelit  dans  son  cher 
monastère,  où  il  venait  de  rendre  le  dernier  soupir  et  où  il  avait  lui-même 
préparé  son  tombeau,  k  II  n'y  eut  à  reprocher  à  cet  empereur,  dit  Skylitzès, 
que  son  seul  crime  contre  le  basileus  Romain,  et  encore  la  plupart  en 
accusèrent  plutôt  son  frère  l'Orphanotrophe.  Pour  tout  le  reste,  ce  fut  un 
homme  bon  et  excellent,  de  bonne  et  honnête  vie.  »  Zonaras  dit  de 
même  (2).  Le  témoignage  de  Psellos  est  encore  plus  favorable  :  t^  Michel, 


(I)  Ou  sept  ans  et  sept  mois,  d'après  Michel  Atlahiiites.  Voy.  Murait,  op.  cit.,  l.  620.  Cette 
même  année  1041,  le  l"  juin,  à  la  douzième  heure,  Skylilzès  note  un  tremblement  de  terre. 
Voy.  Cédrénus.  II,  p.  532. 

l2)  Éd.  Bonn,  III,  p.  604. 
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(lil-il,  iivail  l'uil  l-I  iiiiMiild  de  grandes  choses  durant  son  règne.  Rarement 
il  lui  élail  arrive  d'i-cliouer  dans  ses  entreprises.  En  toute  iui|iarlialité, 
force  lu'csl  de  convenir  que  la  somme  de  ses  succès  dépassa  de  beaucoup 
celle  de  ses  insuccès,  et  j'estime  que  cet  homme  eut  vraiment  la  lin  d'un 
juslr.  Il  niiiiM'ul,  jn'est  avis,  juste  à  point  pour  sa  réputation,  après  avoir 
régné  se|)l  années,  le  jour  même  où  il  avait  revêtu  1  lialiit  religieu.v.  On  lui 
lil  ili'  1res  modestes  funi'railli's.  H  lui  inhumé  à  la  gauche  et  loul  près  de 
l'autel  (1).  » 


(1)  Sabaticr,  dans  son  histoire  de  la  iiiunnaie  byzanUno,  attribue  à  Michel  IV,  sans  aucune 
preuve  bien  sérieuse  à  l'appui,  un  sou  d'or  concave.  Le  basilcus  y  figure  avec  toute  sa  barbe, 
v(^lu  de  la  robe  de  cérémonie  à  grands  carreaux,  portant  le  globe  et  le  labarum.  Au  revers  est 
gravé  le  buste  du  Christ.  Voy.  la  vignette  de  la  p.  139.  —  Voy.  dans  Zachariœ,  Jus  grœco- 
rom.,  III,  p.  17,  et  Crcsch.  d.  f)r.-rœm.  Heclils.  p.  28,  la  mention  de  quelques  actes  et  chryso- 
bulles du  basileus  Michel  IV.  —  Voy.  dans  Trinchera,  op.  cil.,  pp.  32  sqq.,  cinq  documents 
n»'  XXVIII  à  .\XXII1  datant  dos  années  lli:i4,  1033,  1037  et  104(1  du  même  règne,  conservés 
aux  archives  du  Mont-Cassin  cl  à  la  Bibliothèque  de  Naples.  Par  le  troisième  de  ces  documents 
en  date  du  mois  de  novembre  de  l'an  1031,  le  o  catépano  »  d'Italie  et  palrice  Constantin 
Opos,  confirme  diverses  immunités  octroyées  par  les  «  catépano  »  ses  prédécesseurs  au  monas- 
tère de  Sainte-Marie  MovjTEpiioj  {ilontis  Aralij. 


SCE.\U  DE  PLOMB  DE  MICUKT..  VE^TAIIQUE  ET  ECONOME 
DE  l'i^GLISE  du  TROPIIÉOPHOIÎE  A  CONSTAM INOPLE 
AU   XI"'    SIÈCLE.    —   MA   COLLKCTICS. 


COFFRET  D  IVOIRE  BYZANTIN  du  Masée  National  de  Florence.  —  Un  des  longs 
côtés.  Le  Christ.  La  Vierge.  Les  deux  saints  Jean.  —  Xlme-XII""  Siècles.  —  Voy. 
les  vign.  des  pp.  69,  73  et  77. 


mkfmi  M 


Avènement  de  Michel  V,  le  Kalaphate.  —  Déplorable  caractère  de  ce  pruice.  —  La  faible  Zoé  lui  livre 
l'Empire  ainsi  qu'à  ses  oncles.  —  Il  est  couronné.  —  Après  avoir  dissimulé  quelque  temps,  excité  par  le 
nobilissime  Constantin,  il  se  débarrasse  d'abord  de  son  oncle,  l'Orphanotrophe,  en  l'exilant.  —  Puis, 
trompé  par  l'accueil  de  la  foule  urbaine,  il  croit  pouvoir  se  débarrasser  aussi  de  la  basilissa  Zoé  en  la 
déportant  à  l'rinUipo.  —  Violent  soulèvement  populaire.  —  Psellos.  —  Le  Palais  assiégé  par  la  foule  des 
révoltés.  Rappel  de  Zoé.  Théodora  couronnée  à  Sainte-Sophie.  —  Après  une  résistance  désespérée,  le 
Palais  est  emporté  d'assaut  par  les  émeutiers.  —  Fuite  et  supplice  du  Kalaphate  et  du  nobilissime,  le 
21  avril  lO.'i;!.  —  Considérations  sur  la  personnalité  vraie  de  Michel  V. 


T  'ironie  perpétuelle  de  l'histoire,  dit  M.  Bury,  s'imposa 
li.  vivement  à  l'esprit  du  phUosophe  qu'était  Psellos, 
lorsqu'il  se  mit  à  nous  conter  dans  son  Histoire  l'élévation 
au  trône  de  Michel  V,  successeur  de  son  oncle  Michel  le 
Paphlagonien.  L'Orphanotrophe  Joannès  n'avait  machiné 
toute  cette  intrigue  que  pour  perpétuer  sa  puissance  à  lui 
et  maintenir  la  situation  des  siens.  Et,  cependant,  il  advint 
que  la  destinée,  ou,  si  l'on  vent,  la  Providence,  fit  précisé- 
ment servir  cette  même  circonstance  pour  amener  sa  ruine 
définitive  et  celle  de  toute  sa  famille.  L'homme  propose  et 
Dieu  dispose.   » 

Michel  V,  ce  jouvenceau  si  c.xtraordinairement  anti- 
pathique, nous  est  dépeint  [lar  tous  les  chroniqueurs  sans  e.xception 
comme  un  homme  sans  principes  et  sans  conscience,  infiniment  dissimulé, 
cachant  ses  haines  féroces  sous  le  masque  d'une  grossière  bonhomie, 
abominablement  ingrat  envers  ceux  qui  lui  avaient  voulu  du  bien.  «  Dès 


sou  D'OR  de  la 
hasilissa  Théo- 
dora, ^lle  d.e 
Constant  in  VI IL 
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t\\\\\  cul  ('II'  créé  césar,  ikiiis  ilil  Pscllns,  —  limiiii'iir  ;uii|iii'l  il  n'avait 
ccrlainciiicnl  jamais  songé  dans  sos  rêves  les  plus  insensés,  —  il  imagina 
aussiliM  ilr  Inuli's  |iii'ccs  Inul  un  plan  d'actinn  |iiiur  Ir  niduienl  bienht'U- 
rcux  (lù  son  oncle  Micliel  vicndrail  à  disparailiT.  \jv  sentiment  ijui,  chez 
lui,  dominait  tous  les  autres,  était  l'exécration  des  siens.  Dès  l'origine  de 
son  incroyable  fortune,  il  n'eut  d'autre  pensée  que  de  se  di'-harrasser  d'eux 
tous,  surtout  de  son  oncle  Joannès,  par  la  mort  ou  par  l'exil,  en  un  mol 
de  les  exterminer  tous  sans  exception.  »  Plus  sa  haine  était  violente,  plus 
son  attitude  envers  eux  ('lait  en  apparence  amicale,  niènie  all'ectueuse, 
mais  la  linesse  de  !'(  )rplKuii  drojilie  ne  l'ut  point  (iu[ie  de  l'allrcuse  dissimu- 
lation de  c(!  neveu  dénaturé,  dont  il  sou|)çonnait  fort  exactement  les  senti- 
ments vrais.  Toutefois  Psellos  al'lirnie  (pie  l'eunuque,  inijirudent  pom-  la 
première  fois,  d(''cida  de  ne  prendre  pour  le  inoinent  à  l'endroit  de  son 
déplorable  neveu  aucune  mesure  précijjitée,  mais,  connue  on  dit  vulgai- 
rement, de  voir  venir  les  événements.  De  son  ct'ité,  Michel  se  rendit 
parfaitement  conqjle  de  l'intensité  des  soujK^ons  de  JoanruV.  Bref,  toute 
cette  simulation  de  tendresse  ne  trompanil'un  ni  l'autre.  (Juani  au  pauvre 
basileus  Michel  IV,  il  n'avait  jaiuais  aimé  son  neveu.  Tant  qu'il  vécut, 
il  ne  lui  l('inoigna  d'aucune  considération,  ni  ne  lui  lit  rendre  aucun 
honneur,  sauf  dans  les  céréuKmies  oftîciellcs,  où  il  liuurait  à  son  rang  en 
qualité  de  césar.  Il  l'avait  uKMno  tenu  constamment  hors  ville,  dans  une 
sorte  de  demi-exil,  n(^  le  laissaid  venir  a  la  cour  (pie  sur  un  ordre  formel 
d(''livr(''  par  lui-UKMiie.  Par  contre,  l'autre  oncle  du  jeune  homme,  Cons- 
tantin, qui  était  jaloux  de  son  frère  l'eunuque,  avait  de  suite  compris 
combien  il  pourrait  lui  (^'ti'e  protitable  de  se  mettre  bien  avec  l'héritier 
présomptif  du  Iri'me.  Il  s'était  en  conséquence  mis  à  le  flatter  et  à  lui 
prêter  de  l'argent. 

Les  trois  frères  du  malheureux  Michel  IV,  |>crsuadés  dès  longtemps 
ipu' le  pauvre  honune  ('lait  perdu  sans  espoir,  préoccupés  uniquement  de 
conserver  le  pouvoir  en  leurs  mains  quand  lui  viendrait  à  expirer,  avaient 
imaginé  de  faire  publier,  nous  dit  Psellos,  une  sorte  d'('dit  inqiérial,  soi- 
disant  promulgué  par  Michel  IV  au  moment  de  sa  mort,  et  qui  donnait  à 
nouveau  à  leur  neveu  ses  entrées  au  Palais  Sacré.  Aussi,  lorsque  .Michel  IV, 
comme  je  l'ai  raconté,  le  jour  même  qui  devait  être  celui  de  sa  mort, 
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sortit  de  cette  demeure  auguste  pour  s'en  aller  expirer  au  monastère  des 
Anargyres,  à  ce  moment  même  son  neveu  y  entra  pour  le  remplacer. 

Des  trois  frères  du  défunt  basileus,  —  c'est  toujours  Psellos  qui 
parle,  —  celui  qui  l'aimait  le  plus  tendrement,  le  plus  sincèrement,  était 
l'Urphanotrophe.  Cet  homme,  si  dur  en  apparence,  semble  avoir  éprouvé 
une  véritable  douleur  de  la  mort  du  pauvre  épileptique.  Il  demeura 
trois  jours  près  de  son  cadavre,  aux  Saints-Anargyres.  Les  deux  autres 
frères,  plus  pressés  de  régner,  se  firent  les  accompagnateurs  de  leur 
neveu  lors  de  sa  rentrée  tant  soit  peu  irrégulière  au  l'alais.  Us  voulaient  à 
la  fois  veiller  sur  sa  personne  et  se  faire  bien  venir  de  lui.  .Mais  Joannès 
était  seul  véritablement  capable  de  tirer  la  famille  d'affaire  en  ces  circons- 
tances si  graves.  Aussi  se  virent-ils  forcés  d'attendre  qu'il  eût  fini  de 
pleurer  le  défunt  basUeus  et  d'ensevelir  pieusement  ses  restes  dans  la 
tombe  solitaire  des  Anargyres.  Alors  seulement,  craignant  que  son  absence 
trop  prolongée  n'eût,  pour  ses  projets  ambitieux,  des  suites  funestes, 
r()r[dianotrophe  se  décida  à  rentrer,  lui  aussi,  au  Palais. 

Il  s'agissait  donc,  pour  ces  trois  intrigants  personnages,  parmi 
lesquels  l'eunuque  était  seul  un  homme  vraiment  supérieur,  de  retenir 
en  leurs  mains  avides  le  pouvoir  si  étrangement  entré  dans  leur  famille,  de 
le  perpétuer  dans  leur  maison  par  cette  substitution  audacieuse  de  leur 
neveu  à  leur  frère  mort,  sinon  dans  les  faveurs  de  la  basilissa,  du  moins 
comme  associé  au  pouvoir  à  ses  côtés.  Cette  entreprise,  en  apparence  si 
difficile,  n'était  pas  au-dessus  du  génie  de  l'Orphanotrophe,  si  fertile  en 
intrigues. 

«  J'ai  assisté  de  visu  à  tous  ces  événements  si  rapides  »,  n(jus  dit 
Psellos;  «  il  s'agissait  pour  les  trois  frères  d'opérer  avec  une  prudence 
infinie.  La  nouvelle  de  la  mort  de  ce  basileus  très  po[)ulaire  avait  étran- 
gement troublé  la  grande  Ville,  qui  se  trouvait  maintenant  pleine 
de  rumeurs,  toute  prête  en  apparence  pour  le  tumulte  des  rues.  Lorsque, 
si  peu  de  jours  après,  Joannès  fil  sa  rentrée  au  Palais,  ses  frères,  accourus 
à  sa  rencontre,  lui  firent  accueil  «  comme  s'il  était  Dieu  en  personne  ». 
Exagérant  leur  tendresse  apparente,  ils  le  baisèrent  à  plusieurs  reprises, 
tandis  qu'en  neveu  bien  stylé,  le  jeune  Michel  oll'rait,  avec  une  dévotion 
feinte,  l'appui  de  son  bras  à  son  oncle.  Quand  cette  comédie  si  bien  ima- 
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giiK'i' ciiL  assi'Z  duiM',  le  Irin  IValrmi'l  rulra  l'ii  cniircri'iicc.  I  ri-s  sagement, 
r()rphiiiiiiliM|ilie  coiisc'illii  de  ne  rini  laiiM;  sans  s'être  mis  avaiil  Iniil 
entièrement  d'accord  avic  la  hasilissa.  Il  fallait  que  l'alliance  avec  celle-ci, 
(|iii  ir|ii'(''sciilait  sf'idc  le  |irinci|ii'  Imit-puissanl  do  l'iierédilé  légitime, 
drvîiil  la  hase  miii|iir  et  inébranlable  de  toute  celte  intrigue.  Il  fallait,  en 
un  mut,  (|ue  rien  ne  se  fil  sans  le  cfinsenleinenl.  du  iiKiiiis  a[i|)arent,  de 
la  vieille  princesse,  et  ([ue  rélévalinn  du  jeune  .Miclud  parût  uniquement 
son  œuvre  à  elle.  » 

AussihM  dit,  aussilid  fail.  Le  siège  de  celle  âme  féminine  si  faible, 
si  facile  à  prendre,  lui  irumédiatenieul  eiilie|iris.  Psellos  nous  a  fait  de 
cette  scène,  un  ri'cit  très  vivant.  Ces  habiles  avocats,  rap[)elant  avec  émo- 
lioii  à  Zoé  l'adoplinii  ipTeile  a\ail  l'aile  si  récemment  de  leiu"  neveu,  pla- 
cèrent éloqucnnnent  le  jeune  honnne  sous  la  protection  à  la  fois  de  sa 
mère  et  de  sa  souveraine.  Prosternés  aux  [lieds  de  la  basilissa,  lui  prodi- 
guant les  noms  les  plus  tendres,  les  plus  inslanlt;»  j)rières,  ils  la  convain- 
quirent par  les  pins  solennels  serments,  par  les  protestations  les  plus  vives, 
que  c'i'tait  pour  elle  le  seul  moyen  de  redevenir  l'unique  et  véritable  maî- 
tresse de  l'Empire.  Ils  lui  jurèrent  ipie  le  jeune  Michel  ne  serait  qu'une 
sorte  de  nuiustre  à  ses  céités  jiour  exécuter  ses  volontés,  qu'elle  aurait  à 
la  fois  sur  lui  l'autorité  d'une  mère  et  la  toute-puissance  d'iuie  souveraine. 
Elle  seule  administrerait  l'Elal,  tandis  (pie  lui,  son  serviteur  à  gages, 
veillerait  à  l'exécution  des  affaires.  Bref,  après  (pic  les  trois  frères  eurent 
juré  toutes  ces  choses  sur  les  reliques  les  plus  sacrées,  ils  eurent  pres- 
qu'incontinent  cause  gagnée.  «  Ils  s'emparèrent  de  la  basilissa  toute 
entière  et  tout  de  suite  »,  dit  Psellos.  Incontinent  eonvaincue  par  ce 
quatuor  d'Iiahiles  flatteurs  dont  chacMii  jouai!  savamment  un  ri-Me  convenu 
d'avance,  cette  jiauvre,  bonne  el  faible  \ieilie  princesse;  sans  défense  se 
déclara  aussitôt  satisfaite.  «  Coimnent  eùt-il  pu  en  être  auti-ement,  s'éci'ie 
Psellos,  puisqu'elle  n'avait  personne  |iour  la  conseiller  ou  lui  |pi'(jter 
secours  !  Séduite  par  les  paroles  charmeuses  de  ces  habiles  aventuriers, 
plutôt  honteusement  trompée  ])ai'  leurs  mensonges,  elle  se  remit  à  eux 
pieds  et  poings  liés.  » 

Zoé  livra  ainsi  l'Empire  à  ces  (puUi-e  louches  [lersonnages.  Par  son 
iidluence  encore  toute-puissante  snr  le  peuple  de  la  grande  ville  qui  ado- 
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rait  pieusement  en  elle  l'héritière  directe  des  grands  basileis  de  sa  race, 
par  son  attitude  confiante  à  l'égard  de  Jean  et  de  ses  frères,  elle  calma  si 
soudainement  l'agitation  populaire  déjà  menaçante,  qu'à  la  joie  infinie 
des  Paphiagoniens  on  put  procéder  aussitôt  à  cette  chose  inouïe,  stupé- 
fiante, la  consécration  et  le  couronnement  du  nouveau  basileus.  L'éléva- 
tion déjà  si  extraordinaire  de  Michel  IV  était  cette  fois  de  beaucoup 
dépassée.  Aujourd'hui,  en  effet,  il  ne  s'agissait  plus  d'un  amant  d'humble 
origine  élevé  au  trône  par  l'ardent  amour  d'une  vieille  souveraine.  Dans 
l'étrange  histoire  des  cours  orientales,  pareil  événement  s'était  vu  à 
maintes  i-eprises  déjà.  Non,  cette  fois  il  s'agissait  d'une  bien  autre  aven- 
ture, unique,  je  le  crois,  en  son  genre  ;  il  s'agissait,  après  avoir  fait  adopter 
comme  fils  à  cette  môme  vieille  souveraine  légitime  un  inconnu  tout 
jeune  encore,  un  intrus  de  vile  naissance  dont  la  seule  raison  d'être  était 
de  se  trouver  le  neveu  de  l'ancien  amant  défunt  et  aussi  l'instrument  aux 
mains  d'un  habile  ministre  pour  prolonger  sa  puissance,  il  s'agissait,  dis- 
je,  de  faire  asseoir  ce  vil  aventurier  sur  le  trône  éclatant  des  basileis  !  Et 
ce  projet  inouï  était  maintenant  un  fait  accompli  !  . 

Donc,  bien  peu  de  jours  après  la  mort  du  pauvre  basileus  épileptique, 
la  cérémonie  de  couronnement  de  son  neveu  eut  lieu  suivant  les  us 
accoutumés.  La  procession  solennelle,  l'entrée  non  moins  solennelle  du 
cortège  dans  le  saint  temple  des  Blachernes,  la  bénédiction  du  patriarche, 
toutes  les  phases  du  couronnement  se  succédèrent,  nous  dit  Psellos, 
comme  s'il  se  fut  agi  de  l'avènement  le  plus  régulier  du  descendant  légi- 
time de  dix  empereurs.  Aux  acclamations  de  la  foule,  le  misérable 
neveu  du  perfide  eunuque  fut  proclamé  basileus  et  autocrator  des 
Romains,  isapostole,  l'égal  de  Dieu  sur  la  terre,  Michel,  cinquième  du 
nom  !  L'histoire  et  la  voix  populaire  ne  l'ont  jamais  désigné  que  sous  le 
surnom  du  Kalaphate  pour  le  distinguer  de  son  oncle  homonyme  dit  le 
Paplilagonien. 

A  l'heure  même  où  Michel  V  revêtait  le  diadème  des  basileis 
dans  ces  circonstances  extraordinaires,  Skylitzès  raconte  que  le  jeune 
parvenu,  comme  frapjié  de  vertige,  perdit  connaissance  se  trouvant 
subitement  dans  les  ténèbres.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât.  On  ne  le 
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ra|i|M'l;i  ijn  .1  i;r;iiiil  iiciiir  à  l;i  vie  ;i  l'nrci'  ilc  si'iili-urs  cl  d'ongiii'iils  !  (1) 
Dm-iiiil  1rs  iirciiiii  rs  jours,  l'allitutlc  du  nouveau  basilcus  à  la  fois 
envers  sa  souver;iiiie  devemie  sa  mère  d'ado|ilion  el  envers  son  oncle 
.Inannès  fui  loul  à  l'ail  édiliaiile  el  correcle.  Nuilemenl  abasour<li  jpar  le 
rêve  l'Iduniissaiil  (|u  il  venail  de  réaliser,  le  jeune  huninie  afllcliail  une 
modestie  pleine  d'asluce.  «  A  chaque  mmuenl,  raconte  Psellos,  il  disait 


■  «in 

II'' 

en  |iarlanl  de  Zoi'  :  «  Ma  basilissa,  ma  souveraine.  »  A  chaque  moment  il 
répétait  ces  mots  :  a.  Je  suis  l'esclave  de  ma  souveraine,  je  ne  suis  que 
rexi'cuteur  de  ses  volontés.  » 

11  nommait  également  son  oncle  «  son  seigneur  et  son  maître  », 
s'enipressant  de  le  faire  asseoir  à  ses  côtés,  attendant  un  signe  de  lui 
pour  jiarler.  Suivant  l'expression  |iittoresque  de  Psellos,  il  semblait  n'être 
qu'un  archet  aux  mains  de  ce  fin  musicien.  Cette  attitude  d'humilité 
reconnaissante  tmnqia  Inutle  monde,  sauf,  bien  entendu,  le  vieil  eunuque. 
On  s'extasia  sur  les  vertus  de  cet  intéressant  adolescent  qui,  suivant  la 

(1)  0  Tout  \o  temps  (iiio  lUini  re  rtgne  de  quatre  mois,  dit  eue ure  le  superstitieux  Skylitzès, 
la  terre  trembla!  » 
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MOiiAÏQUKiS    IsyZANTlNEU  de  iéylise  dn  cntivenl  de  Daphni  prés  d'Athènes.    —    Coupole. 
Moïse  et  David.  —  {Millet,  Ili-s-Èlndes,  B.  318). 

coulumo,  en  guise  de  joyeux  avènemeni:,  dislribuait  des  dignités  aux  séna- 
teurs et  des  congiaires  au  peuple.  «  L'oncle  a  fait  un  bon  choix  »,  disait 
la  foule.  L'oncle  silencieux  avait  de  suite  compris  tout  ce  que,  sous  cette 
feinte  douceur,  cette  modestie  simulée  se  cachait  de  perfidie  et  d'ambition 
furieuse.  Seulement,  pris  dans   ses    |)r(i|)res  [lièges,   impuissant  à  faire 
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l'L'VOfjiirr  ce  i-lidix  qu'il  avait  liii-iiiùiiic  [irt'jiari'  cl  snllicilt'-,  cncliainc  aussi 
parles  liius  ilu  sang,  le  vieux  lullour  courbait  la  tète,  encore  indécis  sur 
la  voie  à  suivre,  toujours  en  i-vril  cciwiidant,  jirèt  à  inaugurer  énergi- 

quement  la  résistance  au  n ni  (Hi  1  autre  lèverait  le  masque.  (1) 

Ce  nionienl  \\v  lui  iminl  long  à  venir.  Même,  il  survint  si  prompte- 
luenl  que  le  malheureux  oncle  fut  contre  toute  prévision  surpris  et  pres- 
que aussitôt  vaincu  par  sou  neveu  dans  celte  lutte  fratricide.  «  Très  rajii- 
dement,  nous  dit  Psellos,  le  jeuiu'  hasileus  modifia  son  attitude  de  défé- 
rence vis-à-vis  de  son  vieil  et  iliusii-c  parent.  Il  ne  le  consultait  plus, 
s'exprimant  très  injuricuseiuenl  sur  smi  compte  dès  qu'il  avait  le  dos 
tourni',  agissant  en  tout  dilTérenum  ni  de  ce  que  Joannès  lui  conseillait. 
Va\  même  teuqis,  l'autre  oncle,  le  grand  domestique  Constantin,  jaloux 
elVroyablement  de  rOrphanotropiic,  lurii  ux  de  devoir  lui  obéir  comme  à 
un  maître,  i  xcilait  son  iitvru  :i  li'iuoigner  à  c(dui-ci  une  froideur  toujours 
croissante.  Longtemps  ce  i)ersonnage  avait  dû  cacher  sa  haine  violente 
]ioin-  l'eunuque  auquel  leur  frère  commun,  le  basileus  Michel  IV,  témoi- 
guail  d'une  affection  si  vive  qu'elle  le  protégeait  contre  les  colères  des 
siens.  .Michel  IV,  en  li'alilé,  dit  Psellos,  n'avait  jamais  aimé  que  son  seul 
frère  .loannès  pour  l'âge  et  les  talents  duquel  il  témoignait  d'un  respect 
iiilini.  Il  haïssait  maintenant  les  aulns  nienilires  de  sa  famille  qu'il  avait 
tant  ciii'ris  jadis  et  qui  ne  lui  l'iaienl  plus  iI'mucuii  secours,  mais  (pii.  au 
coulraire,  par  leurs  vices,  lui  créaient  des  endiarras  incessants.  Même 


(1)  Je  raconte  tout  ce  drame  d'après  le  ri'cit  très  détaillé  de  Psellos,  qui.  témoin  oculaire 
de  ces  événements,  est  devenu  noire  source  la  plus  importante  pour  cette  période  extraordi- 
naire entre  toutes,  depuis  que  sa  précieuse  Chronique,  si  longtemps  presque  inconnue,  a  été 
rendue  plus  accessiLile  aux  recherches  des  érudits.  Le  récit  de  Skylitzès,  assez  difTéreiit,  doit 
inspirer  une  conliance  moindre.  Voici  ce  qu'il  dit  sinqilenient  :  «  A  la  mort  de  Michel  IV,  la 
plénitude  du  pouvoir  retourna  tout  naturellement  à  la  hasilissa  de  par  son  droit  héréditaire. 
Aussi  celte  princesse  se  remit-elle  au  début  avec  plus  d'activité  h  l'administration  des  affaires, 
associant  à  cette  activité  les  eunuques  paternels  demeurés  malgré  tout  ses  favoris,  dont  nous 
avons  parlé  à  dillérontes  reprises.  Malheureusement,  elle  ne  s'en  tint  point  là.  S'estimant 
incapable  de  supporter  à  elle  seule  le  poids  du  pouvoir,  sentant  en  même  temps  quelle  grave 
responsabilité  il  y  aurait  à  laisser  l'Kmpirc  sans  basileus,  alors  que  celui-ci  avait  tant  besoin 
d'une  intelligence  et  d'un  bras  virils  pour  le  conduire,  elle  désigna  pour  ce  poste  le  neveu  du 
défunt  basileus  et  son  homonyme,  fils  de  sa  sœur  Marie  et  du  patrice  Stéphanos  qui  avait 
reperdu  la  Sicile.  Ce  jeune  homme,  qui  portait  depuis  peu  le  litre  de  césar,  passait  pour  avoir 
lie  l'énergie  et  du  sens  pratique.  Zoé  lui  fit  jurer  sur  les  plus  solennelles  reliques  qu'il  la 
considérerait  toute  sa  vie  conmie  sa  mère  et  sa  souveraine  et  qu'il  lui  obéirait  en  tout  comme 
à  son  mailre  et  seigneur.  Cela  fait,  elle  l'adopta  solennellement  pour  son  fils,  le  proclama 
basileus  cl  le  couronna  du  diadème  impérial.  » 
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lorsqu'il  se  trouvait  |i;ir  (rop  irrité  contre  ceux-là,  c'était  encore  Jean 
qui  intervenait  pour  calmer  sa  colère  et  le  réconcilier  avec  eux.  Kux, 
par  contre,  mortellement  envieux  de  l'Orphanotrophe,  le  haïssaient  de  toute 
leur  <ànie,  Constantin  surtout,  mais  ils  ne  pouvaient  ni  n'osaient  rien 
tenter  effectivement  contre  lui. 

Maintenant  que  Michel  IV  n'était  jilus  là  pour  protéger  le  vieil  eunu- 
que, Constantin  prenait  sa  revanche  en  excitant  contre  lui  ce  triste  neveu 
qui  ne  demandait  qu'à  rivaliser  avec  lui  d'exécration  pour  le  chef  de  la 
famille.  Le  fourbe  avait  bien  préparé  ses  batteries.  Du  temps  que  son 
neveu  Michel  n'était  encore  que  césar,  alors  que  le  basileus  Michel  IV 
vivait  encore,  il  s'était  montré  plein  de  bonté  pour  ce  jeune  parent,  flat- 
tant ses  penchants,  lui  prêtant  autant  d'argent  qu'il  pouvait  en  désirer, 
acquérant  de  la  sorte  sur  lui  une  influence  sans  cesse  grandissante. 
L'oncle  et  le  neveu  se  faisaient  réciproquement  des  confidences,  ne  se 
dissimulant  point  l'un  à  l'autre  leur  haine  commune  pour  Joannès,  per- 
suadés tous  deux  à  tort  que  l'Orphanotrophe  conspirait  en  vue  de  faire 
arriver  quelque  autre  personnage  au  trône.  Skylitzès  même,  après  avoir 
narré  à  sa  manière  l'adoption  définitive  du  Kalaphatc  par  Zoé  (1),  nous 
raconte  immédiatement  après  en  termes  quelque  peu  confus  qu'à  ce 
moment  déjà  l'Orphanotrophe  fut,  sur  l'ordre  de  la  basdissa,  révoqué  et 
relégué  dans  le  monastère  de  Monobatse,  et  que  Constantin,  après  avoir 
dû  préalablement  renoncer  à  sa  charge  de  domestique  des  Scholes,  fut, 
toujours  sur  la  demande  de  Zoé,  exilé  dans  ses  terres  du  thème  de  l'Opsi- 
kion  en  Asie,  en  même  temps  que  le  protovestiaire  Georges  l'était  dans 
ses  terres  de  Paphlagonie  (2).  Puis  le  césar  étant  devenu  basdeus,  en 
avait  profité  aussitôt  pour  arracher  à  la  bonne  Zoé  le  rappel  d'exil  de 
Constantin  et  pour  le  faire  créer  «  nobdissime  » ,  une  des  plus  hautes 
parmi  les  dignités  de  l'Etat.  Il  lui  accordait  maintenant  sa  faveur  la  plus 
éclatante,  le  gardant  constamment  auprès  de  lui. 

Psellos,  que  je  continue  à  suivre  pas  à  pas  dans  ce  récit  si  précieux 


(1)  Voy.  la  note  de  la   page  précédente. 

(2)  Psellos  ne  dit  rinn  de  tout  cola.  Les  choses  n'ont  pas  dû  se  ])asser  ainsi.  La  chute  et 
l'exil  de  l'Orphanotrophe  et  de  ses  IVères  sont  postérieurs  et  non  antérieurs  à  l'élévation  au 
trône  du  Kalapliate. 
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|i:u-C('  ijn  il  l'sl  crliii  (l'un  li'iimiii  nciilairc  cnnslMiil  ,  i|  uni'  rari'  iiitclli- 
LÇiMicc,  l'srilds,  (lis-jc,  iril»'i'i'iiiii|il  (|iii'l(|iii'S  iiniinenls  sa  iiarralidri  |iiiur 
lUMis  (IniiiHU'  (le  ce  iKuncI  ri  l'Irange  joiiin'  liasilcns  nu  |i(irlrail  Iri-i'ilile- 
iiit'iil  poussé  au  Unir,  <|ni  dnil  ôtre  assez  exact  cependanl.  u  .le  (race  ce 
|Mirli'ail  ilu  nouvel  empereur,  dit  Psellos,  pour  ipTon  ne  s'clonne  point 
lorsipic  y  raconterai  ses  acliniis  de  voir  rprauc.uri  principe  de  morale  ne 
les  iris|iii'ail.  (i'i'lail  l'âme  à  la  fois  la  plus  dissinnilée,  la  plus  diverse  el  la 
pins  l'anssi'  ipii  l'nl  jamais.  Sa  parole  el  sa  pensée  étaient  conslammcnl 
deux.  H  disail  uih'  chose  el  en  |)ensail  inn'  aiilre.  Alors  que  sa  plus  vive 
colère  (■lail  d{''ià  allnmée,  on  le  voyait  parhir  avec  une  feinte  tendresse  à 
celni-là  même  qui  I  avail  u'i'ili',  proleshnil  par  sernienls  de  son  amour 
pour  lui.  <  tu  li^  vil  souvent  partager  le  soir  le  ]iain  et  la  coupe  de  ceux 
an\(pi(ds  il  iniditait  de  l'aire  subir  le  lendemain  les  pires  tortui'es,  les  plus 
ail'reux  supplices,  il  se  jouail  de  tous  les  sentimenis,  dcîs  liens  du  sang 
comme  de  ceux  de  l'amitii'.  Mien  de  tout  cela  ne  cornplait  pour  lui.  11 
eût  vu  tous  ses  parents  se  noyer  sous  ses  yeux  qu'il  n'(!Ùl  jias  levé  le  doigt 
pour  les  sauver.  Sa  jalousie  contre  eux  était  universelle,  |tortant  sur  les 
petites  choses  connue  sur  les  grandes.  11  avait  en  exécration  toutes  les 
nainres  sup('riem'es.  \\n  somme  il  n'v  avait  en  lui  qni'  liainc  et  détiance 
contre  tous  et  chaenn.  l'ai-  contre,  dès  (pie  la  situation  venait  à  être 
j)érilleuse,  subitemeni  il  jelail  le  niascpu'  et  devenait  d'un  coup  ou  lâche 
ou  furieux,  commellanl  les  actions  les  plus  abominables.  Incapable  de  se 
maîtriser,  il  entrait  pour  h;  moindre  rîiolif  dans  des  colères  terribles,  pre- 
nant pour  le  motif  le  plus  futile  les  gens  en  haine.  Il  exécrait  spéciale- 
ment, je  le  répèle,  tous  b^s  siens;  cependant  il  n'osa  pas  les  perdre  de 
suite,  parce  qu'il  redoutait  encore  son  oncle  Joannès,  chef  suprême  de 
la  famille.    » 

lîeprenons  noire  ri'cil  :  (iimslantin,  nru'  l'ois  ipi'il  eut  été  créé  nobilis- 
sime,  perdit  tout  l'eslt^  de  ci-ainte  pour  r()rphan(dro]ihe,  toute  déférence 
aussi.  Il  lui  répondait  avec  insolence,  lui  désobéissant  ouvertement.  En 
môme  hunjis,  il  ne  cessait  d'agiter  l'esjirit  de  sim  neveu,  lui  reprochant 
d'être  trop  Innublement  soumis  à  cet  oncle.  Sous  cette  influence  néfaste 
incessante,  le  Kalajdiate  moditiail  petit  à  petit  sou  altitude  envers  ce  der- 
nier, prenant  vis-à-vis  dt;  lui  des  airs  de  plus  en  'plus  dédaigneux.  Jean 
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commençait  à  s'on  inquiéter  fnrt,  très  attristé  |iar  la  perspective  rie 
perdre  la  toute-puissance  dont  il  jouissait  depuis  si  longtemps.  Cependant 
il  ne  disait  trop  rien,  comprenant  combien  il  lui  serait  maintenant  diffi- 


MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  la  métropole  de  dérès  de  Macédoine.  —  Grande  Abside. 
Communion  des  Apôtres.  Un  Apôtre  recevant  le  pain.  —  Xl'^Siécle.  —  (ilillet,  H'<^-Étndes, 
B.  3ljl.) 


cile  de  se  défaire  du  nouveau  basileus.  11  paraît  pourtant  avoir  un  moment 
caressé  un  projet  dont  Psellos  déclare  bien  avoir  eu  connaissance,  mais 
qui  demeura  tout  à  fait  ignoré  et  qui  échoua  du  reste.  Ce  plan  consistait  à 
remplacer  Michel  V  par  un  de  ses  cousins,  neveu  par  conséquent,  lui 
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aussi,  (le  r()r|iliaiiiilrc)|ili('.  (  ic  jnwsonnagt',  noiiimé  Conslaiitiii,  ('■lail  iiiagis- 
lri)s.  Il  V  (Mil  là  Idiilc  une  intrigue  assez  luuche,  très  (jhscurc,  dont 
Pscllos,  qui  est  seul  à  en  parler,  l'ail  un  r(jcit  confus.  .I(jannès,  (jui  voulait 
avant  tout  se  couvrir,  lui  et  son  nouveau  candidat,  contre  les  graves 
ris([u('s  d'une  pareille  intrigue,  eut  l'adresse  extraordinaire,  dans  un  mo- 
ment où  le  jeune  empereur  était  inattentif,  de  lui  faire  signer  une  ordon- 
nance rédigée  d'avance  dans  ^Kpicllc  une  clause  secrète  portait  (pie  si  un 
(les  parents  du  basileus  clKU'chait  à  usurper  le  pouvoir,  il  ne  passerait 
poiiil  pour  cela  en  jugement  et  ne  S(!rait  même  point  inquiété.  Href, 
r('unu([U(!,  en  général  mieux  inspin'',  une  l'ois  en  possession  de  ce  papier, 
crut  avoir  l'ait  merveille  et  s'être  acquis  une  arme  redoutable.  Il  se  trom- 
pait étrangement.  Avant  même  qu'il  n'eût  pu  agir,  le  basileus,  qui  se 
défiait,  l'avait  prévenu  et  s'était  débarrassé  de  lui  définitivement  ainsi  (pie 
nous  Talions  voir. 

La  situation  entre  tous  ces  louches  personnages  violemment  aigris  les 
uns  contre  les  autres  ne  faisait  que  s'envenimer.  La  haine  sourde  que  se 
[lortaient  l'oncle  et  le  neveu,  .loannès  et  Michel,  finit  par  éclater  aux  yeux 
des  UK lins  prévenus.  Ce  fut,  parait-il,  dans  un  bau(picl  au  Palais  à  l'occa- 
sion d'une  discussion  entre  eux,  discussion  dont  le  diabolique  Constantin 
profita  très  habilement  pour  se  ranger  à  haute  voix  à  l'opinion  du  basi- 
leus, tandis  qu'il  donnait  tort  à  son  frère.  Se  montant  peu  à  peu  à  un  dia- 
pason extraordinaire  d'excitation  factice,  il  en  vint  à  faire  avec  une 
véhémence  voulue  devant  tous  son  procès  à  l'Orphanotrophe,  lui  repro- 
chant avec  violence  son  orgueil,  son  arrogance,  sa  fourberie  coulumières. 
•loamiès,  incapable  de  supporter,  surtout  eu  publii-,  d'aussi  odieuses 
accusations,  comprenant  de  suite  (pic  le  basileus.  ipii  n'avait  fait  (pi'en 
rire,  ne  sévirait  pas  contre  l'insolent,  (pi  il  ta  inuuédiatement  la  table  impé- 
riale. Au  lieu  de  regagner  sa  (liMucure  palatine,  il  se  rendit  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne,  accompagné  dans  cette  hautaine  retraite  par  toute 
sa  maison  et  par  une  foule  de  personnages  sénatoriaux  et  autres  digni- 
taires, ses  partisans  ou  ses  amis.  Le  malheureux,  songeant  à  tant  de 
services  rendus,  se  flattait  encore  que  son  neveu  allait  bien  vite  le  supplier 
de  revenir.  De  même  pensaient  les  si'iialeiirs  serviles  (pii,  convaincus  de 
ce  prompt  retour  de  faveur,  songeaient   déjà  ipie  leur  présente  attitude 
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leur  vaudrait  un  avancement  nouveau.  Les  uns  comme  les  autres  avaient 

compté  sans  la  basse  scélératesse  du  souverain  qu'ils  venaient  volontaire- 
ment de  se  donner. 

«  Le  Kalaphate,  poursuit  Psellos,  n'éprouva  pas  le  plus  léger  regret 
du  départ  de  cet  oncle  détesté.  Par  contre,  celui  de  la  presque  totalité  des 
sénateurs  l'alarma  fort  en  lui  faisant  redouter  quelque  tentative  sérieuse 
contre  son  autorité  à  peine  établie.  Il  écrivit  en  conséquence  à  l'eunuque 
une  lettre  où,  dans  un  langage  période  et  cruel  tout  à  la  fois,  il  lui  repro- 
chait sa  conduite,  surtout  son  attitude  orguedleuse,  mais  lui  donnait  en 
même  temps  rendez-vous  au  Palais  pour  s'entretenir  conlîdentiellement 
avec  lui.  Joannès,  se  croyant  déjà  le  maître  à  nouveau,  persuadé  qu'il 
allait  recevoir  le  chaud  accueil  d'autrefois,  se  hâta  d'accourir.  C'était  jour 
de  représentation  solennelle  au  Cirque.  Le  basdeus  qui  s'y  trouvait,  et 
qui  n'avait  pas  compté  sur  lui  aussi  prompt  retour,  rentra  directement 
dans  ses  appartements  du  Palais  sans  envoyer  aucun  message  à  son  oncle 
qui  se  morfondait  à  l'attendre.  Celui-ci,  très  humilié,  croyant  à  un  fait 
exprès,  regagna  sa  maison  de  campagne,  le  cœur  profondément  ulcéré.  Ce 
fut  la  rupture  définitive.  Il  n'y  eut  dès  lors  que  haine  atroce  entre  ces 
deux  hommes.  Déjà  Joannès  s'apprêtait  à  comploter  contre  son  neveu, 
mais  celui-ci  avait  maintenant  la  force  pour  lui.  Il  expédia  un  navire  au 
lieu  do  retraite  de  l'Orphanotrophe,  probablement  sur  le  Bosphore,  avec 
l'ordre  brutal  d'avoir  à  venir  se  justifier.  Comme  le  bâtiment  qui  portait  le 
grand  suspect  approchait  du  port,  le  jeune  basileus,  qui  guettait  son 
arrivée  du  haut  des  terrasses  du  Palais  Sacré,  fit  faire  un  signal  convenu. 
Aussitôt  le  navire,  au  lieu  de  moudler  devant  la  demeure  impériale, 
fit  demi-tour.  Alors  on  vit  un  autre  bâtiment  s'approcher  qui  prit  le 
malheureux  Orphanutrophe  à  son  bord  et  mettant  toutes  voiles  dehors 
l'emmena  incontinent  dans  un  lointain  exil,  au  monastère  de  Monobata?. 
Nous  ne  savons  rien  d'autre  aiisolument  de  ce  drame  poignant  dans 
sa  simplicité  antique.  Nous  ne  savons  rien  surtout  de  ce  qui  dut  se 
passer  dans  l'àme  altière  de  cet  homme  qui  axait  ('lé  si  longtemps  tout- 
puissant,  lorsqu'il  se  vit  ainsi,  ]inuvre  caplif  aux  mains  du  misérable  dmil 
il  avait  fait  la  fortune,  liunlcusement  chassé  |iar  lui.  Do  nos  jours, 
d'autres  grands  ministres,  dans  des  circonstances  dilférenles,  ont  éprouvé 
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les  nièinos  cfilères  ini|iiiissanles,  les  mêmes   Immilialinns  altominaMos. 

La  coiiiliiitc  (le  Micliel  envers  cet  oncle  auriiu'l  il  devail  la  cuiironne 
fui  cm'cimIiIc  iiis(ju  au  Imnl,  sans  ménagemenl  aucun.  Pseilf»s  nous  dit 
que  11'  lii'ii  allrcux  de  sa  relegalion  eût  convenu  tout  au  plus  aux  |)ircs 
bandits.  I^e  malheureux,  poursuit  le  chroniqueur,  bien  i\m'  le  basileus 
eût  léjjèreiiioiil  allriiui'  la  durelc  de  cet  exil  lorsque  sa  colère  fut  un  jieu 
caltiK'C,  SdiillVii  mille  maux  dans  nd  enfer. 

Ce  sort  tragi(]ue  passa  du  reste  presque  inaperçu.  Personne  ne 
son;H'ea  à  iirolesler  (•(intrc  le  bannissement  de  l'impopulaire  minisire 
tond)!'  de  si  haut,  du  dur  Orphanotmphe  diml  l'administration  avare, 
cruelle,  écrasante,  l'andiiliciu  insatiable  ne  lui  avaient  guère  créé  que  des 
ennemis. 

nriiaiiassi-  <lu  seul  homme  dimt  il  redoutait  l'énergie,  ce  terrible 
basileus,  munli'  par  un  caprice  iniini  du  sort  sur  ct^  trùne  où  il  ne  devait 
que  i)asser,  jioursuivil  avec  fureur  son  (cuvre  de  haine,  uniquement 
occupe',  nnus  dit  Psellos,  à  tout  modifier,  transformer  et  détruire.  «  Son 
audace  criminelle  semblait,  nous  dit-il,  vouloir  instinctivement  hâter 
encore  la  catastrophe  linale,  tels  ces  misérables  écuvers  du  Cirque,  qui, 
mont('s  sur  leurs  piteux  coursiers,  les  font  crever  tant  ils  s'acharnent  à 
les  forcer.  »  ce  Ce  fut,  dit  à  son  tom-  Si<ylitzès,  au  moment  précis  où  il  se 
croyait  définitivement  en  sécuriti'  par  la  chute  de  l'Orphanolrophe  que 
ce  pitoyalde  souverain  tomba  aussi  soudainement  ipi'il  s'était  élevé.  » 

Je  poursuis  le  récit  poignant  de  Psellos  en  citant  les  traits.  alTreux 
qu'il  nous  conte  encore  de  cet  empereur  d'exception,  misérable  avorton 
moral  qui  ne  sut  même  pas  tomber  avec  dignité  (0.  «  Jamais,  nous  dit-il, 
le  Kalaphale  ne  jetait  im  regard  favorable  sur  les  dignitaires  et  les  hauts 
personnages  que  leurs  fonctions  rapprochaient  de  lui.  C'était  sa  politique 
constante  de  chercher  à  les  terrifier,  à  les  tyranniser  dans  une  incessante 
disgrâce,  à  les  déposer  brusquemenl  de  leurs  charges,  à  diminuer  ou 
di'li'uii'e  leurs  privilèges.  Par  contre,  il  ne  jiarlait  que  d'accorder  plus  de 
licence  à  la  populace  jioui'  pouvoir  au  moment  op|iortuii  sappuver  sur  elle 

(1)  Viiy.  ilaiis  MiUKissi's,  cil.  Ltunn,  (ip.  2G1  et  202,  un  lum  moins  sombre  porlrail  de  ce 
basileus. 
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contre  l'aristocratie  qu'il  haïssait.  Il  avait  coutume  de  répéter  qu'il  voulait 
que  son  pouvoir  s'appuyât  sur  la  masse  et  non  sur  une  élite  de  quelques- 
uns.  »  *  En  disant  cela,  ajoute  notre  chroniqueur,  il  n'entendait  parler 
que  de  la  plus  vile  populace,  non  du  vrai  peuple  qu'il  ignorait  absolu- 
ment !  »  11  avait  substitué  à  sa  garde  du  corps  ordinaire,  probablement  à 
ses  soldats  vœrings.  une  troupe  d'esclaves  du  Palais,  sorte  de  *  bravi  » 


MO^ÀiQCE  BYZASTISE  de   l'église  da  couvent  de  Daphni,  prég  d'Athènes.  —   Les  suints 
Probos,  Tarachos  et  Andronic.  —  XI""  Siècle.  —  (Millet,  H"^-Étndes,  B.  I33S.) 


ft  d'origine  scylhique  »,  c'est-à-dire  probablement  des  Bidgares  ou  d'autres 
Slaves,  tous  eunuques,  qui  le  connaissaient  bien  et  étaient  prêts  à  lui 
rendre  tous  les  services  qu  Q  leur  demanderait.  II  avait  tellement  choyé 
el  comblé  ces  bandits  qu'U  pouvait  se  considérer  comme  à  peu  près  assuré 
de  leur  dévouement,  assuré  du  moins  d'être  à  la  fois  bien  gardé  et  bien 
servi  par  eux  dans  ses  vengeances. 

Il  commença  donc  aussitôt  à  combler  de  ses  faveurs  la  lie  de  la  popu- 
lace urbaine,  et  cette  foule  immonde  lui  rendit  d'abord  en  faciles  démons- 
trations d'attachement  tout  ce  qu'il  faisait  pour  elle.  Lorsqu'il  passait  à 
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cheval  |iar  les  rues  de  la  capitale,  les  |ielils  liniiliiinicrs  i'ii\-iiiènies,  les 
|icl  il  s  marchands  qui  profitaient  largement  des  mesures  édictées  |i;ir  lui, 
l'accueillaient  avec  faveur.  On  l'acclamait.  On  tendait  sur  la  route  du 
cortège  impérial  les  plus  belles  tentures  de  pourpre.  On  plaçait  sous  ses 
pas  les  plus  beaux  tapis  de  soie.  Ce  fut  alors  que,  complètement  trompé, 
comme  grisé  par  ces  protestations  si  superficielles  d'amour  populaire  qui 
n'avaient  en  réalité  aucune  base  sérieuse,  il  crut  vraiment  pouvoir  tout 
oser  et  commença  à  laisser  paraître  la  secrète  et  intense  pensée  de  son 
àiue  dont  la  disgrâce  de  l'Orphanotrophe  n'avait  été  que  le  presque 
insignifiant  prélude.  Ce  jouvenceau  courminr',  ('■Icvi'  de  la  rue  au  trône 
parla  |)lus  invraiscmlilable  des  intrigues,  surtout  par  l'incroyable  faiblesse 
de  sa  souveraine,  ne  songeait  déjà  plus,  en  effet,  qu'à  chasser  du  trône 
cette  illustre  et  antique  dynastie  macédonienne  en  la  personne  sacrée  de 
la  vieille  basilissa  à  laquelle  il  devait  tout  et  à  se  faire  proclamer  maître 
unique  de  l'Empire  en  son  lieu  et  place  !  Ce  fut  sa  folle  confiance  en  l'amour 
pcqndaire,  qu'il  s'imaginait  avoir  si  violemment  excite  et  si  facilement 
conquis,  qui  lui  fournit  l'audace  nécessaire  pour  un  tel  crime  et  qui  fina- 
lement amena  si  promptement  sa  perte. 

Maintenant  qu'il  s'était  défait  de  son  nnclo  l'Orphanotrophe,  le  jeune 
insensé  n'avait  plus  (ju'une  haine  au  cœur  qui  surpassait  toutes  les  autres. 
Il  détestait  de  toutes  les  forces  de  son  àme  basse  sa  mère  adoptive,  la 
bonne  basilissa  Zoé,  celle  précisément  qu'il  eût  dû  chérir  uniquement, 
mais  qui  était  aussi  plus  difficile  à  renverser  que  l'eunuque,  (i  11  l'avait 
toujours  haïe,  s'écrie  Psellos,  même  quand  elle  lui  avait  donné  l'Empire  en 
l'adoptant  !  Mais  aujourd'hui  qu'il  se  voyait  forcé  de  la  nommer  sa  souve- 
raine en  public,  il  en  avait  cunçu  une  humiliation  el  une  colère  si  furieuses 
qu'il  eût  voulu  pouvoir  de  ses  dents  couper  sa  langue  contrainte  à  pro- 
férer de  telles  paroles  et  la  cracher  de  sa  bouche  I  i> 

Nous  louchons  au  drame  liual.  Il  semlile  bien  que  cet  étrange  basileus, 
le  plus  étrange  peut-être  parmi  tous  ceux  qui  ont  passé  comme  un  rêve  au 
Palais  Sacré  de  Byzance,  ait  été  quelque  peu  démenl.  Déjà  sa  haine  tenace 
de  mania(]ue  conire  lous  les  lueuilires  de  sa  famille  :i  l'exceplion  de  son 
seul  oncle  Constanlin,  sa  j)olili(iue  d'externiination  à  leur  endroit  demeure 
presque  inexplicable  dans  son  intensité,  alors  que  lui-même,  n'étant  que 
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le  plus  vulgaire  et  le  plus  précaire  des  parvenus  sur  le  trône,  avait  par 
cela  même  grand  besoin  d'être  soutenu  par  tous  les  siens.  Psellos  raconte 
qu'après  l'exil  de  l'Orphanotrophe,  qui,  lui,  au  contraire,  avait  constam- 
ment témoigné  d'un  si  fidèle  attachement  à  sa  famille,  ce  bourreau  cou- 
ronné avait  ordonné  d'émasculer  tous  ceux  ou  presque  qui  lui  tenaient  par 
les  liens  du  sang  à  un  degré  quelconque.  «  Beaucoup  de  ceux-ci  étaient 
des  hommes  mariés,  ayant  barbe  au  menton,  même  déjà  des  pères  de 
famille  respectables.  »  C'est  à  de  telles  gens  que  ce  monstre  infligeait 
froidement  ce  supplice  affreux  !  Mais,  je  l'ai  dit,  cette  haine  contre  sa 
famille  n'était  plus  rien  mainten;uil  auprès  de  celle  qu'il  nourrissait  pour 
la  vieille  basilissa  qui  avait  fait  son  étonnante  fortune,  mais  qui  le  gênait 
prodigieusement  parce  qu'il  s'était  aperçu  trop  tard  qu'il  dépendait  entiè- 
rement de  son  bon  plaisir.  Cette  haine,  au  dire  de  Psellos,  devint  maladive. 
Cet  insensé  ne  pouvait  plus  se  contenir  quand  il  entendait  dans  les 
cérémonies  publiques,  si  fréquentes  à  Byzance,  au  Palais  comme  à  l'Eglise, 
proclamer  le  nom  de  Zoé  avant  le  sien  dans  les  acclamations  populaires 
officielles.  Vivant  dès  le  début  complètement  séparé  de  la  basilissa,  non 
seulement  il  n'avait  plus  avec  elle  aucune  communication,  mais  il  lui 
refusait  tout  argent,  alors  que  cependant  le  trésor  impérial  était  son  bien 
à  elle.  Finalement  il  l'interna  presque  de  force  au  Gynécée  du  Palais  où 
elle  fut>gardée  comme  une  prisonnière  i)ar  des  serviteurs  à  lui,  gens  pleins 
de  brutalité.  Ses  femmes  furent  éloignées  et  n'eurent  plus  permission  de 
la  servir.  Même  Michel  faisait  à  tout  instant  fouiller  le  Gynécée  sous 
prétexte  de  conspiration. 

Skylitzès,  aussi  Glycas,  nous  fournissent  ici  quelques  autres  détails 
que  Psellos,  probablement  de  propos  délibéré,  a  laissés  dans  l'ombre.  Le 
jeune  basileus,  nous  disent  ces  chroniqueurs,  était  constamment  excité 
contre  Zoé  par  son  oncle  Constantin  qui  lui-même  l'était  de  loin  par 
l'eunuque  Joannès,  tant  que  celui-ci  vécut  dans  son  lointain  exil.  Joannès 
était-il  sincère  et  continuait-il,  malgré  l'indigne  conduite  de  son  neveu 
à  son  égard,  à  vouloir  obstinément,  même  en  sa  misérable  personne, 
la  grandeur  de  leur  famille,  ou  bien  voyait-il  simplement,  dans  ces 
tristes  délations  contre  sa  souveraine  légitime,  un  moyen  de  rentrer  en 
faveur  auprès  du  nouveau  basileus  et  d'être  rappelé  par  lui  de  son  cruel 
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éloigneinciil  ?  .le  serais  lurl  ciiiliari'asst'  j)(iur  ré|iniiilru.  Voici  les  termes 
mêmes  ddiil  se  scrl  (îlycas  :  «  Constanlin  ne  cessait  de  ri'[)i''ler  au  basi- 
leus  ce  (jiic  .IciariiK's  de  son  cùli'  ne  cessait  de  lui  l'crin',  ijii  il  lui  lallait 
à  luiil  |iii\  se  di  l'aire  de  Zui'  pour  éviter  d'être  empoisonné  par  elle 
comme  l'aNaii  (Mr  son  oncle  le  l'a[)hlagonien.  «  (tu  voit  i|ii'il  n'avait  jias 
suffi  à  cet  inl'orlnnt'!  .Michel  IV  d'avoir  été  si  terril)lemênt  malade  toute 
sa  vie  pour  être  en  droit  de  iiiuurir  de  sa  mort  natm-elle.  On  voulait  à 
ton!  prix,  dans  celle  aj^unie  pourtant  si  naturelle,  voir  la  main  de  la 
malheureuse  impératrice.  Condiien  il  devient  diflicili'  pour  l'histoire  de 
se  mouvoir  avec  quelque  ccriiludc  parmi  ces  obscures  intrigues  de  Palais 
et  de  Gynécée.  Skylilzès  poursuit  ici  son  récit  dans  les  mêmes  termes  que 
Glycas.  «  Le  basileus,  dit-il,  ('lait  Cdiistamment  sollicité  par  les  lettres  de 
rOrphanotrophe  exili'  cl  par  les  conseils  du  tout-puissant  nobilissime  de 
se  défier  de  la  basilissa.  »  ((  Prends  garde,  lui  répiUaicid  à  l'eiivi  ces  deux 
acolytes,  de  ne  point  subir  le  sort  que  Zoé  a  infligé  non  seulement  à 
ton  malheui'eu.v  oncle,  mais  d('\)à  à  son  prédécesseur,  le  non  moins 
infortuné  Romain  Argyros,  tous  deu.x  empoisonnés  par  elle.  Saisis  n'im- 
porte quel  préte.xte  pour  te  débarnasser  d'elle  en  la  devançant  dans  ce 
rôle  d'assassin.  »  Le  Kalaphate,  qui  n'avait  guère  la  tète  solide,  fut  tôt 
affolé  par  ces  incessantes  insinuations.  11  ne  rêva  plus  que  de  se  débar- 
rasser de  cette  princesse  gênante. 

Bientôt,  jetant  entièrement  le  masque,  ce  précoce  criminel  résolut 
de  profiter  de  la  faiblesse  de  la  vieille  souveraine  pour  l'expulser  du  Palais 
Sacré  et  demeurer,  en  l'exilant,  seul  maître  de  l'Empire.  J'ignore  s'il 
conçut  à  lui  seul  ce  plan  audacieux  autant  qu'insensé  qui  allait  causer  sa 
perte,  ou  s'il  y  fut  tout  d'abord  poussé  par  son  oncle  le  nobilissime  ou 
quelque  autre  de  ses  obscurs  familiers.  Tout  est  mystère  dans  ces  exis- 
tences de  souverains  d'Orient  iiifouis  au  fond  de  leur  Palais  d'où  ils  fai- 
saient secrètement  mouvoir  les  lits  ilr  K'urs  abominables  et  ténébreuses 
intrigues. 

«  Michel,  dit  le  chrnniipienr  byzantin  Skylitzès,  décidé  à  commettre 
ce  forfait  vraiment  i)arricide  contre  sa  bienfaitrice,  voulut  auparavant 
tàter  encore  une  fois  le  pouls  à  l'oiiinion  i)ul)li(pie,  surtout  s'assurer  jus- 
qu'à quel  degré  il  pourrait  compter  sur  les  sympathies  de  la  foule  urbaine 
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donl  la  romplicité,  du  moins  l'abstention,  lui  était  indispensable  pour 
mener  à  bien  le  crime  qu'il  méditait.  A  la  procession  solennelle  du  jour 
de  Pâques,  qui  tombait,  cette  année,  le  11  avrd,  il  fut  fori  bien  accueilli 
par  la  populace  lors  de  son  passage  solennel  à  travers  la  cité  pour  se 
rendre  à  Sainte-Sophie  (1).  Aussi,  le  dimanche  suivant,  18  avril, 
dimanche  delà  Quasimodo,  décida-t-il  d'assister  à  l'autre  grande  proces- 
sion, qui  se  rendait  ce  jour-là  du  Palais  au  temple  illustre  des  Saints 
Apôtres,  panthéon  des  basdeis,  aujourd'hui  la  magnifique  Mosquée  du 
(lonquérant.  Il  s'y  rendit 
en  pom[ie,  revêtu  du 
costume  impérial  des 
grands  jours,  diadème  en 
iète,  escorté  par  la  foule 
immense  des  sénateurs 
et  des  hauts  dignitaires. 
Quel  rêve  pour  cet  infime 
parvenu,  hier  encore  le 
dernier  des  inconnus 
perdu  dans  la  foule 
anonyme!  Toute  l'infinie 
populaticm  de  Constan- 

linniile      la    Ville     tardée       l^OHl'E    llE     la     musquée    de    KazandjiUir,    iinrienne 

église  byzantine    d  Satonlque,  construite  par  le  tarmaque 
de   Dieu,    1  acclamant,  se       et  «  catépano  »    d'Italie    Christophoros  sous    le    règne   de 
,  Constantin  VIII —    Voy.  la  vign.  de    la  p.   53   —  (Phot. 

pressait   sur  le   passage     ^„,„a„„,  p„.  .v.  n.  Miii,t.) 
de  l'admirable   cortège, 

à  travers  les  rues  merveilleusement  parées.  Seule,  la  basilissa  Zoé  était 
absente,  ce  qu'expliquait,  du  reste,  suffisamment  l'étiquette  farouche 
du  Gynécée  impérial.  Sur  le  parcours  de  la  procession,  les  maisons 
étaient,  comme  de  coutume  en  ces  occasicms  solennelles,  ornées  des 
plus  beaux  objets  d'orfèvrerie  en  métal  précieux,  tendues  d'étoffes 
somptueuses  brochées  d'or  et  d'argent.  Cette  fois  encore,  le  jeune 
basileus,   à  sa  grande  joie,    fut  accueilli  tout  le  long  de   sa  roule    par 


(Il  V..y.  Mi.-lifl   AUaleiales,  op.  cit.,  p.  12. 
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des  acclaniatiiins  cnlhoiisiasles.  Il  seniblail  vraiiiiuiil  (juc  ITiiiic  île  Icnil 
ce  i)euj)le  IVil  allrr  :i  lui  sans  reldiir.  (le  lui  cela  luèiiie  (|iii  ir  |iri'(lil.  Le 
iiialheiireiix  prit  |]iiiir  lui  seul  tous  ces  cris  d'alh-grepse  ijiii  m;  s'adres- 
saient qu'au  collègue  Cdurniiru'  il(^  l'ht'rilière  naturelle  et  l>ien-aimee 
de  l'Empire.  Comjdèleiueiil  trompé,  il  rentra  joyeux  au  Palais,  di'cidi'  à 
agir  incontinent. 

«  Michel,  dit  de  son  côltî  l'iiislorien  l'sellos,  avait  résolu  de  chasser 
Zoc  du  Palais.  Il  fallait  à  cette  hèle  fauve  pour  lui  tout  seul  la  demeure 
séculaire  des  hasileis  (1).  Une  fois  cette  idée  lugée  dans  son  (•Iniil 
cerveau,  il  ne  songea  plus  ipi  .lux  ninvens  d'exécutinii.  H  cmunniinipia 
d'aljord  son  dessein  aux  |dus  audacieux  parmi  ses  l'amiliers.  i'ui>,  il 
interrogea  de  même  ceux  en  <pii  il  cmyait  pouvoir  mettre  (juelque 
confiance  ou  qu'il  estimait  plus  avisés.  Les  opinions  furent  très  partagées. 
On  alla  jusqu'à  le  décourager  parce  que  les  astres  interrogi's  demeuraient 
hostiles.  Michel  écoulait  C(!s  divers  avis  avec  gravité.  Surtout  il  consultait 
les  astrologues.  »  l'sellos  poursuit  en  nous  racontant  que  cette  classe 
d'intrigants  était  encore  fort  nombreuse  à  cette  époque  à  Byzance.  11  dit 
en  avt)ir  connu  personnellement  plusiiuu's.  (c  Ce  n'étaient  point  des 
savants.  Us  se  souciaien!  InrI  peu  de  connaître  les  résultats  de  la 
science,  qu'ils  ignoi'aient  du  reste  absolument.  Ils  prédisaienl  Imil  sim- 
plement l'avenir  en  dressant  des  horoscopes  à  cet  elTet.  »  «  Si  je  parle 
d'eux  aussi  sévèrement,  dit  notre  écrivain,  c'est  que  j'ai  moi-même  étudié 
longuement  leur  prétendue  science  sans  pouvoir  jamais  arriver  à  me 
persuader  que  les  choses  humaines  étaient  vraiment  gouvernées  par  la 
marche  des  astres.  »  Les  réponses  de  ces  charlatans  au  sujet  de  ro|)|)or- 
tunité  de  l'acte  criminel  que  méditait  Michel  furent,  paraît-il,  si  absurdes, 
si  hésitantes,  que  celui-ci  linit  par  ('dater  de  rire.  Se  gaussant  de  leur 
fausse  science:  «  Allez  au  diable,  leur  cria-t-il;  umi,  avec  un  |ii'u 
d'audace,  j'en  ferai  liien  plus  que  vous  avec  tout  votre  piètre  savoir.  » 

Aussitôt  après  le  relmir  de  cette  procession  aux  Saints-Apôtres, 
durant  laciuellc  il  avait  cru  si  liien  lenir  la  faveur  populaire,  dans  celle 
même  journée  du  1<S  avril,  le  basileus  se  mit  à  l'ieuvre.  Le  miséraiije  n'y 

(1)  fi  tv  k'yot  fiovo;  6  Orjp  èv  toî;  paTiAeîoi;  aO>.îsÊTOai.  » 
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alla  point  de  main  morte.  11  accusa  simplement  la  basilissa  d'avoir  voulu 
le  faire  empoisonner,  le  tout  avec  des  détails  inventés  aussi  invraisem- 
blables qu'effrontés  et  ridicules.  Zoé,  qui,  ne  se  doutant  de  rien,  ignorait 
ces  turpitudes,  se  vit  subitement,  par  ordre  de  son  abject  collègue,  arra- 
chée de  force  cette  même  nuit  de  ce  Palais  Sacré  où  ses  ancêtres  régnaient 
depuis  des  siècles.  Un  simulacre  de  jugement  rendu  sur  le  témoignage 
infâme  de  quelques  faux  témoins  la  déclara  convaincue  du  crime  de 
lèse-majesté  et  la  condamna  à  la  déportation  immédiate  dans  un 
monastère  des  Iles  !  Avant  qu'elle  ne  fût  revenue  de  sa  stupeur,  on  la 
jeta,  en  pleine  nuit,  sur  un  navire,  avec  une  unique  suivante.  Alors,  des 
gens  désignés  à  cet  effet,  après  avoir  coupé  sa  chevelure  grise,  sur  Tordre 
exprès  du  basileus,  la  transportèrent  dans  un  des  monastères  de  Prin- 
kipo,  la  plus  grande  des  îles  des  Princes,  où  elle  fut  enfermée  comme 
religieuse.  Tout  ceci  n'avait  pas  pris  plus  de  quelques  heures.  Pour 
s'assurer  que  leurs  ordres  avaient  été  bien  exécutés,  Michel  et  son 
principal  conseiller,  le  nobilissime,  avaient  ordonné  qu'on  leur  rapportât 
la  chevelure  impériale  (1). 

Ceci  est  le  récit  de  Psellos.  Skylitzès  ajoute  ce  détad  que,  quelques 
heures  auparavant,  alors  qu'il  venait  de  rentrer  au  Palais,  au  retour  do  la 
procession  des  Saints-Apôtres,  le  basileus  avait  expédié  au  patriarche 
Alexis,  dont  il  se  défiait,  probablement  parce  qu'il  le  savait  favorable  à  la 
basilissa,  l'ordre  de  se  rendre  dans  son  monastère  du  Stenon,  sur  le 
Bosphore,  et  d'y  demeurer  jusqu'au  lendemain  pour  y  attendre  l'arrivée 
du  basileus.  En  même  temps,  il  lui  envoyait  la  grosse  somme  de  quatre 
livres  d'or  comme  dédommagement  et  parce  qu'il  se  disposait  à  lui  choisir 
sous  peu  un  successeur  (2).  D  semble  que  le  vieux  prélat  n'ait  opposé 
aucune  résistance  immédiate  à  ces  volontés  du  basileus.  Nous  verrons 
cependant  qu'il  ne  demeura  pas  inactif. 

L'historien  musulman  Ibn  el-Athir  udus  fournit  ici  un  renseigne- 
ment inédit  des  plus  importants  qui  va  mieux    nous  expliquer  l'attitude 

(1)  Psellos  semble  dire  qu'on  ne  coupa  les  cheveux  de  la  liasilissa  cju'un  peu  plus  tard  et 
que  le  basileus  aurait  bien  voulu  la  faire  tuer  de  suite,  au  lieu  de  la  faire  seulement  raser. 
Manassès,  Eplirem,  Michel  Attaleiates  ajoutent  que  plusieurs  nembres  de  la  famille  de  Zoé 
furent  châtrés  à  cette  occasion,  que  Théodora,  elle  aussi,  fut  envoyée  aux  iles  des  Princes. 

(2)  Ce  dernier  détail  est  de  Glycas. 
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lin  |ialri;iiclie.  On  sail  (niHii  ignore  encore  à  quelle  source  cel  auteur  du 
xiii""^  siècle  a  jiiiisi'  les  renseignements  1res  précieux  qu'il  ni>us  fournil 
sur  (|urli|ues  événements  ilr  l'Iiisloire  byzantine  aux  x""^^  et  xi"""  siècles. 
Donc,  llin  el-Athîr,  racunlani  If  drame  du  nKiis  d'avril  i0i2  à  Conslan- 
tinojde,  dit  que  Miilid  le  Kalapliale,  après  avoir  fait  déporter  Zoé  à 
PrinUipu,  voulut  aussi  se  débarrasser  du  patriarche  j)our  ne  point  être 
gène  par  lui  dans  les  projets  qu'il  méditait.  Il  lui  demanda  de  lui  ollrir 
un  festin  dans  un  monastère  de  la  banlieue  de  la  capitale,  promettant  de 
s'y  rendre.  Le  patriarche  s'exécuta  et  se  rendit  en  ce  lieu  pour  les  pré- 
paratifs du  festin.  Alors  le  basileus  envoya  dans  ce  monastère  une  foule 
de  soldats  des  hétairies  barbares,  bulgares  et  russes,  avec  ordre  de 
lut  r  secrètement  li'  patriarche.  Ces  mercenaires  partirent  de  nuit  et 
attaquèrent  le  monastère,  mais  le  patriarche  leur  ayant  fait  distribuer 
beaucoup  d'argent,  réussit  à  s'échapper  furtivement  et  à  rentrer  en  ville 
où  il  tlt  aussitôt  sonner  les  cloches  pour  soulever  le  peuple  contre  le 
basileus.  Ce  très  curieux  récit  confirme  deux  faits  importants  que  nous 
ne  pourrions  que  soupçonner  si  nous  nous  en  tenions  aux  chroniqueurs 
bvzantins  :  à  savoir  la  participation  capitale  du  patriarche  à  l'émeute 
contre  Michel  V  et  la  sympathie  profonde  des  mercenaires  russes  à  l'en- 
dniil  de  la  basilissa  en  même  temps  que  leur  attitude  d'abord  louche 
puis  ouverleinent  hostile  envers  le  prétendant  (1). 

Psellos  raconte  encore  avoir  entendu  dire  par  quelques-uns  des 
témoins  de  ce  drame,  dont  la  rapidité  avait  dépassé  toutes  les  prévisions, 
que  lorsque  le  navire  qui  emportait  la  pauvTe  Zoé  vers  l'île  de  l'rinkipo, 
distante  de  quelques  milles  à  peine,  eût  gagné  le  large,  celle-ci,  aper- 
cevant au  loin,  dans  la  brunie  matinale,  les  bâtiments  du  (îrand  Palais 
Sacré  où  s'était  écoulée  toute  son  existence  déjà  longue,  se  souvenant  de 
son  père  Constantin  VIII  et  de  ses  glorieux  prédécesseurs,  basileis  des 
Romains  depuis  cinq  générations,  fondit  en  lai'mes.  Songeant  à  son 
oncle,  l'illustre  empereur  Basile,  ce!  Iinunue  (|ui  avait  rendu  de  si  grands 
services  à  l'Kmpire,  qui  avait  brdlé  entre  tous  les  basdeis,  elle  lui  tint  ce 
toiicbau!  diseotu's.  entrecoupé  d(>  gémissements  :  (t  0  toi.  mon  oncle  et 

(1)  Wiissilicwsky,  Lu  droujina  Vieriniju-russc,  etc.,  •!■'  iirl.,  p.  ilti. 
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mon  souverain,  quand  je  naquis  lu  m'enveloppas  de  tes  mains  dans  les 
langes  impériaux,  puis  lu  m'aimas  et  me  comblas  de  faveurs  plus  qu'au- 
cune de  mes  sœurs  parce  que  je  te  ressemblais  d'une  manière  frappante, 
ainsi  que  je  l'ai  entendu  dire  cent  fois  par  ceux  qui  t'avaient  connu  dans 
ta  jeunesse.  Que  de  fois  en  m'embrassant,  tu  m'as  dit  :  »  Mon  enfant,  vis 
de  longues  années  pour  la  gloire  de  notre  famille,  sois-lui  une  semence 


EijLISE  Jiy/ANTINE   de  i^aint- Barnabe  prés  Saltwiine  dans  Vile  de  Chypre.  —  Intérieur 
de  l'église.  —  iPliot.  commun,  par  M.  C.  Enlart.) 


divine  et  une  joie  précieuse!  »  Tu  m'élevais  ainsi,  rêvant  des  plus  grands 
projets  pour  mon  heureux  avenir.  Hélas!  tes  espoirs  ont  été  déçus.  Car 
me  voici  déshonorée  et  avec  moi  le  nom  de  tous  les  miens.  Me  voici 
condanmée  comme  une  vile  criminelle  pour  un  crime  infâme  que  je  n'ai 
point  commis!  Me  voici  chassée  par  la  force  du  Palais  de  mes  pères, 
ignorante  du  lieu  où  je  vais  être  conduite,  ne  sachant  si  je  ne  vais  point 
être  livrée  aux  bêtes  ou  noyée  dans  ces  flots  qui  m'environnent.  Oh!  mon 
oncle,  du  haut  du  ciel,  veille  sur  moi,  sauve  les  jours  de  ta  misérable 
nièce!  » 

44 
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i)w\  (Iraiiic  inouï  aiilanl  ijuc  sunilain.  Voici  donc,  à  la  suile  de  celle 

incroyable  i'('Voluli Ii'  l'ahiis,  la  l'orphyrogénèle  Zoé,   lunl   à  Tlioure 

basilissa  diin  immense  l-lmpire,  liiTilirrc  ilc  lant  de  souverains,  mainle- 
nant  niisc'rahlc  nonne  Ujnsuree  chins  un  de  ces  laineux  couvonls  des  lies 
iiu'on  ajjcrçoit  de  Conslanlinopic  an  loin  à  l'entrée  de  Marmara  el  où 
lanl  de  princes  el  de  princesses,  lanl  d'illustres  victimes,  la  grande  Irène 
entre  autres,  étaient  venues  avant  elle  gémir  sur  la  l'ra,i,nlité  des  choses 
humaines.  Au  dire  de  l'scllos,  la  \  ieillc  souveraine,  i\n\  scniMc  \raiiiienl 
avoir  en  ipicliincs  hcanx  côtés  de  caraclrre,  |iril  tout  d'aliord  son  iliu' 
exil  en  patience.  «  Elle  avait  eu,  nous  dit-il,  durant  cclic  courte  et  tra- 
^icpic  traversée,  si  lerriblemml  peur  d'un  pire  destin,  cpi'elle  fut  conuuc 
soulagée  de  voir  qu'on  n'en  voulait  pas  à  ses  jours.  Elle  parut  mémo  se 
résigner  à  son  triste  sort,  décidée,  du  moins  en  apparence,  à  ne  jdus 
vivre  d(''sorniais  tpie  ptiur  Dieu.  y>  «  Elle  ne  pouvait  guère  faire  autre- 
ment, ajoute  pliiliiso|)liiqucment  le  chroniqueur,  car  elle  se  trouvait  bien 
pieds  et  poings  liés  aux  mains  de  ce  terrible  Michel.  i!lle  >e  mit  inuné- 
dialement  en  jirières,  Ix^nissant  Dieu  ipii  l'avait  sauvée  d'un  péril 
mortel,  devenue  une  luunble  religieuse,  victime  oll'erle,  je  ne  sais,  si 
ce  fut  à  Dieu,  mais  certainement  à  la  fureur  de  ce  basileus  qui  avait 
imagini-  et  ordonne''  ce  honteux  guet-apens.  » 

Le  prochain  acte  de  celle  tragi-comédie  suivit  immédiatement  le 
premier.  Le  basileus,  toujours  uniquement  j)réoccupé  de  se  conserver  la 
faveur  jKijtulaire,  tenta  de  justifier  sa  conduite  en  lui  donnant  une  consé- 
cration ]ud)lique  quasi-ofticielle.  Dès  les  premières  heures  du  jour,  après 
cette  nuit  sinistre,  le  lundi  l'.l,  .Michel  Y  convoquait  les  sénateurs  en 
séance  solennelle  et  leur  ddiitait  b'  plus  mensonger  récit,  aflirmanl  que 
Zoé  avait  constanuiieid  tent('  de  le  faire  enqioisonner,  que  lui,  la  soup- 
çonnant dès  longtemps,  l'avait  à  maintes  reprises  surprise  sur  le  fait, 
mais  que,  rnù  par  un  sentiment  de  pudeur,  il  avait  hésité  jusqu'ici  à  en 
informer  le  >Sénat.  Les  sénateurs,  troupeau  docile,  donnèrent  tout  natu- 
rellement un  blanc-seing  à  ce  misérable  basileus,  approuvant  ell'ronlé- 
mcnl  sa  conduite  à  l'endroil  de  sa  souveraine. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  du  peujile  <le  la  capitale,  inlinimenl  ])lus 
difficile  à  convaincre.   Poin-  tenter  de  calmer  la  colère  populaire  à  l'ouïe 
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de  l'attentat  commis  contre  cette  souveraine  tant  aime'e,  un  «  pitta- 
kion  «,  sorte  de  manifeste  officiel,  c'est  Michel  Attaleiates  qui  nous 
apprend  ce  détail,  fut  en  hâte  promulgué,  motivant  et  justifiant  la  con- 
duite du  basdeus,  noircissant  Zoé,  mettant  tout  sur  le  compte  de  la 
pauvre  femme.  Le  Préfet  de  la  Ville  en  personne,  entouré  d'une  nom- 
breuse garde  armée,  en  donna  lecture  à  haute  voix  à  la  foule  immense 
accourue  dans  le  vaste  Forum  de  Constantin. 

Ce  «  pittakion  »  disait  en  substance,  parlant  par  la  bouche  du  basi- 
leus  :  «  La  basilissa  Zoé,  que  j'ai  surprise  conspirant  contre  ma  personne, 
a  été  déportée  par  mon  ordre.  J'ai  également  chassé  de  l'Église  le  patriarche 
Alexis  qui  était  de  connivence  avec  elle.  Quant  cà  vous,  mon  peuple,  si 
vous  persistez,  comme  je  l'espère,  dans  vos  bonnes  intentions  à  mon 
endroit,  vous  recevrez  de  moi  de  grands  bienfaits  et  de  grands  honneurs 
et  vous  vivrez  d'une  vie  assurée  et  tranquille!  » 

Psellos,  dit  que,  dans  la  foule,  beaucoup  de  gens  avaient  été  gagnés 
pour  applaudir  bruyamment  à  cette  communication.  On  espérait  enlever 
ainsi  les  sud'rages  de  la  masse.  Michel  était  même  si  assuré  du  succès,  si 
convaincu  que  le  peuple  accepterait  tacitement,  à  l'exemple  du  Sénat, 
l'exil  de  l'impératrice,  qu'il  était  allé  se  délasser  de  ce  que  notre  chro- 
niqueur appelle  ironiquement  ses  «  travaux  héroïques  »,  aux  jeux  du 
Cirque.  Le  jeune  basUeus  se  trompait  lourdement,  et  le  châtiment  de  son 
crime  allait  être  aussi  brusque  que  soudain,  de  plus  infiniment  drama- 
tique. 

«  La  terrible  explosion  de  fureur  populaire  qui  suivit  immédiate- 
ment la  communication  maladroite  du  Kalapliale,  a-l-on  dit  avec 
raison  (1),  fit  sur  les  témoins  oculaires  l'impression  la  plus  profonde,  la 
plus  extraordinaire.  Psellos,  qui  fut  de  ceux-là,  inaugure  le  récit  qu'il  en 
va  faire  par  un  préambule  solennel,  «  comme  il  en  faut,  dit-il,  pour  les 
plus  grandes  scènes  historiques,  si  grandes  que  l'exposé  en  dépasse  les 
forces  humaines  ».  Il  parle,  en  somme,  de  ce  soulèvement  fameux  en 
termes  qui  ne  seraient  pas  déplacés  pour  le  récit  d'un  événement  tel  que 
les  débuts  de  la  grande  Révolution  française  (2).   » 

(1)  Bury,  op.  cil.,   2*  arl.,  p.  254. 
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((  Pour  co  qui  va  suivre,  |innr<uil-il  eu  smi  liingage  ampoulé,  tout 
(lisciinrs  Imiiiaiii  (Iciiirini'  infri-iiMii-  à  la  grarnli'iif  îles  faits  et  l'esprit  de 
rhiiiiimo  ne  pcul  arriver  à  cuniprendre  les  décrois  de  la  Providence.  Je 
juge  des  autres  pur  iiidi-inèine.  P;is  plus  le  poète  inspiré  divinement,  que 
le  rhéteur  à  l'éloquence  cnlrainanle,  au  langage  plein  d'art,  ou  le  |ihilo- 
soplie  à  la  vaste  érudition,  cxperl  à  connailrc  les  causes  surnaturelles  des 
événements  et  à  savoir  tout  ce  qu'ignorent  les  autres,  ne  saurait  parler 
dignement,  chacun  avec  les  qualités  ou  brillantes  ou  grandioses  et  péné- 
trantes qui  le  dislinguenl,  (rc'vi'iicmenls  aussi  extraordinaires.  Aussi 
n'aurais-je  jamais  osé  tenter  de  raconter  ce  drame,  s'il  ne  s'agissait  préci- 
sément là  (le  l'événement  le  plus  considérable  de  toute  cette  [lériode  his- 
torique que  j'ai  enlre|iiMS  ilo  narrer  on  dc'lail.  ("est  ce  qui  m'a  enhardi, 
moi,  chiMif  navigateur,  à  naviguer  sur  cet  océan  redoutable.  Je  vais  donc 
remémorer  de  mon  mieux  les  événements  qu'amena  la  vindicte  divine 
aussitôt  après  l'exil  de  la  basilissa.   « 

C'est,  en  elTct,  dans  cette  fameuse  sédition  piqiulaire  contre  le 
Kalaphate  et  son  oncle  le  nobilissime,  que  le  chroniqueur  précieux  entre 
tous  pour  loule  celle  p('ri(Mle,  le  fameux  Michel  Psellos,  apparaît  pour  la 
première  fois  comme  jouani  lui-même  im  nMe  <lans  les  événements 
extraordinaires  qui  vont  se  jiressant  autour  de  lui,  nMe  d'alHird  insigni- 
fiant, mais  (pn^  nous  allons  voir  sans  cesse  grandir.  11  est  indispensable 
d'indiquer  ici,  en  quelques  mots,  les  origines  de  cet  honune  considé- 
rable. Je  ne  ferai  pour  cela  que  résumer  le  plus  brièvement  possible 
les  débuts  d'un  article  que  lui  a  consacré  M.  Uambaud  (1)  à  propos  de  la 
publication  de  ses  œuvres  par  M.  C.  Salhas  (2)  et  aussi  un  excellent 
mémoire  de  M.  lîr.  Itliddins  publié  en  1892  sur  le  même  personnage  et 
sur  sa  correspondance  (3). 

«   Il  est,  dit  M.  Uambaud,  à  l'époque   plus  di'shéritée  qui  suivit  la 
grande  époque  de  Basile  11  le  l$ulgaroctone,  un  homme  qui  résume  en  lui- 


(1)  Michel  Pselloi,  phi'osop'ie  et  liomme  d'Etat  byzantin  du  XI"'  siècle.  Sa  rie  et  ses  œuvres 
d'après  la  réceitle  publicntion  de  M.  C.  Satlias,  lievuf  llisluri</iii\  I.  III,  pp.  211  sijq. 

(2)  Tomes  IV  et  V  de  la  liibliotlicca  gneca  medii  xvi,  Paris.  Is74  et  ISTC. 

(3)  Bi-.  Uliiidius,  llcitr.  zur  Lcbcnsijesch.  und  zii  den  Itriefen  des  Psellos,  Plauen  i.  V.,  1892. 
—  Voy.  encDi'e  \V.  Kisilier,  llciliwgr  z.  Iiisf.  Krilik  des  l.ron  hitiAonos  und  Michael  Psellus, 
Innsbiuck,  18.Sf.. 
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même  pour  cette  période  les  mérites  comme  les  défauts  de  l'esprit  grec  : 
c'est  Michel  Psellos,  homme  d'État  influent  et  fécond  polygraphe.  Son 
nom  est  depuis  longtemps  célèbre,  mais  son  caractère  et  son  rôle  histo- 
rique ne  nous  sont  bien  connus  que  grâce  aux  dernières  publications 
faites  de  ses  œuvres  et  de 
ses  lettres.  Les  éruditsdu 
xviu'""'  siècle,  en  voyant 
se  multiplier  les  ouvrage* 
attribués  à  Psellos,  re- 
marquant qu'ils  portaient 
à  la  fois  sur  une  foule 
de  sujets  et  formaient 
comme  une  vaste  ency- 
clopédie, avaient  admis 
l'existence  de  plusieurs 
Psellos.  En  réalité  il  y 
en  eut  deux  :  mais  nous 
n'avons  à  nous  occuper 
que  du  Psellos  de  Cons- 
tantinople,  qui  fut  le 
grand  savant,  le  Photius 
du  xi"*  siècle.  On  a  de 
lui  des  centaines  d'opus- 
cules sur  les  sujets  les 
plus  divers,  une  multi- 
tude de  lettres,  des  dis- 
cours, des  poésies  et 
enfin  une  Histoire  qui  allecte  le  caractère  tout  personnel  de  mémoires  ^1). 
Son  prodigieux  labeur  littéraire,  qui  s'accommodait  cependant  il'uni'  vie 


EGLltiE  de  li  Mea  Moni  d-i  Chi-j  cjnnruiiti  iom  i»  '■;;/(.■-  ■■c 
Constantin  Monnmaque.  — Décoration  de  marbres  incrustés 
de  la  coupole  principale. —  fStnygowski,  Byz.  Zeitschr.,  V.j 


il)  C'est  i-eUc  Hisloirr  a  laquelle  j'ai  déjà  fait,  à  laquelle  je  ferai  surtout  d'incessants  et 
si  préoieux  empiunts.  Elle  a  plus  que  doublé  nos  ronnaissani-es  sur  cette  époque  à  peine 
connue  du  moyen  âge  byzantin.  Klle  fut  écrite  par  Psellos  comme  suite  à  celle  de  Léon  Diacre, 
très  probablement  sur  la  demande  formelle  du  basileus  Constantin  Dukas  en  pei-sonne.  Voy. 
Fischer,  Bcitneijc,  etc.,  pp.  3,ï9  sqq.,  qui  insiste  (p.  368  sur  le  caractère  nettement  ofriciel  de 
cet  écrit,  surtout  pour  la  fin. 
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tiiiilc  (l'actiiiii,  fail  |i('iisor  ;'i  Vnltaii'c.  (Idimiii;  lui,  il  uvrcllail  à  Imiriii'r 
<los  pelits  vers,  coninic  à  disserter  sur  la  |ihysique;  Cdninii'  lui.  il  a  iDiiché 
à  liiiil  :  il  a  une  verve  caiish^iui',  imo  curiosité  universelle;  il  lui  pour 
Sdii  siècJe  un  penseur  hardi  cl  un  pliildsojilie  singulièreinoni  novateur. 
Minisire  ou  confident  de  quatre  empereurs  et  de  trois  iinpc'ratrices,  écri- 
vain et  orateur  célèbre,  en  relation  avec  tous  les  hommes  d'État  et  tous 
les  hommes  d'esprit  de  l'époque,  ses  hi-ochures,  ses  discours,  sa  corres- 
pondance, son  Histoire  surtout,  ipiu  j'a])pellerai  ses  «  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  son  temps  »  constituent  la  source  d'informations 
la  plus  considérable  sur  tout  le  niiuiveineiil  |)iilili(|ue  cl  inlelleducl. 
Ces  riches  matériaux  oui  ('lé  longtem|is  presque  ignorés.  Une  sorte  de 
mauvais  sort,  depuis  tant  de  siècles,  retenait  ["('i-rivain  byzantin  dans  le 
sommeil  du  manuscrit.  M.  Sathas  a  enfin  rnmpu  le  charme  et  consacré 
aux  écrits  historiques  et  politiques  de  PscUos  deux  volumes  de  sa 
Bibliothèque  (1),  à  l'aide  desquels  il  est  devenu  possible  de  reconstituer 
l'histoire  non  seulement  de  ce  fécond  polygraphe,  mais  aussi  celle  de 
son  temps.   » 

«  Constantin  Psellos,  car  ce  n'est  (piain-ès  son  ciitrr'e  en  religion 
(pi'il  adopta  le  prénom  de  Michel,  na(]uil  en  l'an  lOIS  dans  cette  Byzance 
même  où  il  devait  passer  presque  Idule  sa  vie  et  cpi'il  ;i  tant  chérie  (2). 
Sur  sa  famille,  nous  trouvons  de  précieux  renseignemenis   dans  le  tou- 


(1)  Le  tomo  IV  rorapivnd,  outi'o  une  pnVieuse  prffape  de  l'iVliteiir,  Vllistoire  ou  les 
Mémoires  do  Psellos,  Histoire  publiée  d'après  un  unii/uc  niaïuisiTJt  infiiiiiiii'nl  incorrect,  con- 
servé à  la  liibliothèque  Xaticinale  imanuscrit  ii"  I712i,  plus  ses  éloçres  funèbres  de  Michel 
Kéroularios,  de  Constantin  Likhuudès  et  de  Jean  .\ipliilin,  tous  trois  amis  et  contenipiu-ains 
de  Psellos,  tous  trois  aussi  devenus  successivement  patriarches  de  Cimstantinople.  o  Le  style 
de  Psellos  est  très  obscur  ;  il  abonde  en  réticences  calculées.  Psellos  est  à  la  fois  maniéré 
comme  un  sophiste  et  boutonné  comme  un  courtisan  :  il  veut  qu'on  l'entende  à  derai-raot, 
alors  que  nous  avons  perdu  la  clef  de  beaucoup  de  ses  allusions.  »  —  Le  tome  V  {Pselli 
Miscellanea),  outre  un  «  prologue  »  fort  important  du  savant  éditeur,  comprend  l'élogo  funèbre 
de  la  mère  de  Psellos  et  de  quelques  autres  personnages,  des  panégyriques  de  Constantin 
Monomaque  et  du  métropolitain  Jean  Mauropos  d'Kucliaila,  des  écrits  poli'miques  en  vers  et 
en  prose,  beaucoup  de  ses  lettres  inédites  adressées  à  tous  les  hauts  personnages  do  répo(|ue, 
liasileiset  autres,  d'autres  opuscules  enfin.  Voy.  .i  ce  sujet  ;  Rhodius,  op.,  cit.,  pp.  12  sqq. 

M.  Sathas  a  donné  une  nouvelle  édition  très  amélioré<'  de  ['lli.iloirc  de  Psellos  dans  la 
collection  des  lii/znnlini'  Tcrt.i,  éditée  par  M.  J.-li.  liury  :  The  histor;/  ofl'xelltis,  Londres,  1X1»!). 
C'est  de  cette  édition  ipie  je  me  suis  constamment  servi. 

Voy.  encore  un  chapitie  fort  intéressant  sur  Psellos  dans  Neiuoann,  ')/).  cit.,  pp.  SI  à  94. 

(2)  Voy.  ce|HTiilant  Rhodius,  o/).  cit.,  note  .ï  de  la  p.  I.  et  Kiumbacher,  op.  cit.,  2'i'' éd., 
p.  433.  Il  naquit  probablement  à  Nicomédie. 
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chant  éloge  funèbre  ou  «  enkomion  »  ijuil  a  consacre'  à  sa  mère.  Il  nous 
apprend  que  son  père  descendait  d'une  race  ijui  avait  compté  des  patrices 
et  des  consuls;  mais,  comme  c'était  le  cas  de  beaucou]!  de  imbles  byzan- 
tins, sa  forlune  ne  répondait  pas  à  sa  naissance.  Les  nobles  grecs  n'avaient 
pas  les  préjugés  de  ceux  d'Occident  ;  il  chercha  donc  dans  un  petit  com- 
merce le  pain  de  sa  famille.  Psellos  nous  a  tracé  en  quelques  lignes  déli- 
cieuses le  portrait  paternel  physique  et  moral,  celui  de  la  mère  aussi, 
femme  en  tous  points  supérieure,  et  ces  doux  portraits  nous  en  disent 
plus  sur  l'intérieur  d'un  ménage  byzantin  à  cette  époque  que  bien  de 
longs  récits.  Les  parents  de  Psellos  s'étaient  imposé  les  plus  grandes 
privations  pour  lui  permettre  de  continuer  ses  études.  Ils  furent  dédom- 
magés par  les  progrès  de  l'enfant.  Il  semble  qu'on  faisait  d'assez  fortes 
humanités  dans  les  écoles  secondaires  de  Constantinople,  puisque  Psellos 
savait  toute  Ylliade  par  cœur  et  pouvait  en  expliquer  la  prosodie,  les 
tropes  et  toutes  les  figures.  Quand  il  rentrait  à  la  maison,  sa  mère  se 
chargeait  du  rôle  de  répétiteur.  C'est  en  termes  émus  et  charmants  qu'il 
nous  fait  l'éloge  de  cette  admirable  femme  dans  ce  rôle  si  doux  pour  un 
cœur  maternel. 

((  D'écolier,  Psellos  allait  devenir  étudiant.  Malheureusement,  il  eut 
la  mauvaise  chance  de  tomber  justement  sur  celte  période  d'abaissement 
intellectuel  qui  s'étend  jusqu'à  Constantin  Monomaque.  Les  grands  éta- 
blissements d'instruction  fondés  par  Constantin  Porphyrogénète  étaient 
tombés  au  plus  bas.  Le  gouvernement  ne  faisait  plus  rien  pour  les  hautes 
études  et  les  professeurs  étaient  bien  obligés  de  vivre  de  leur  enseigne- 
ment. Ni  les  brillantes  dispositions  du  jeune  élève,  ni  les  supplications  de 
sa  mère,  ni  les  présages  d'avenir  qu'elle  invoquait  ne  pouvaient  leur  tenir 
lieu  d'honoraires.  Ce  fut  un  grand  désespoir  pour  elle  quand  son  fds  fut 
obligé  de  suspendre  ses  études.  Mais  (m'y  faire?  Le  ménage  était  pauvre, 
et  Michel  avait  une  sœur  ainée  qu'il  adorait  et  qu'il  fallait  doter.  11  dut 
accepter  une  place  de  clerc  auprès  d'un  haut  personnage  qui  allait  rem- 
plir dans  une  province  d'Occident  les  fonctions  de  «  kritis  »  ou  juge.  Il 
raconte  qu'à  cette  occasion  il  vit  pour  la  première  fois  les  murailles  et  les 
tours  fameuses  de  sa  ville  natale,  la  campagne  enfin  !  Il  avait  alors  seize 
ans  I 
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«  Il  venait  à  jieine  de  quitter  Conslantinuple  quand  ^^es  parents 
perdirent  leur  fille.  Dans  cette  cruelle  ('preuve,  c'était  leur  seule  conso- 
lation que  de  pouvoir  rappeler  leur  fils  auprès  d'eux.  Les  raisons  d'argent 
et  de  famille  qui  les  avaient  oi)ligés  à  l'éloigner  n'existaient  plus.  Il  y 
avait  place  jiour  lui  à  leur  fnyer  désulé.  Psellos  nous  raconte  en  ternies 
saisissants  l'atroce  douleur  de  son  retour,  les  premières  larmes  dans  les 
bras  de  ses  parents  éplorés  faisant  des  lamentations  sur  la  tombe  de  leur 
mil',  ^ion  é\anoiiisseiiienl  à  l'ouïe  île  l'affreuse  nouvelle  qu'on  lui  avait 
liriue  eacbée.  Sa  mère,  dans  son  désespoir,  s'était  consacrée  à  Dieu  et 
avait  revêtu  le  manteau  noir  et  h;  voile  des  religieuses.  Elle  s'établit  en 
un  erniilage  auprès  de  sa  morte  i)ien-aimée,  pleurant  pour  la  défunte, 
suppliant  l:i  TliroloUos  de  préserver  le  fils  qui  lui  restait.  Son  mari,  avec 
sa  docilité  habituelle,  suivit  son  exemple.  Rien  n'était  plus  ordinaire  à 
(lonstantinople  que  ces  sortes  de  renoncements.  Tout  Uyzantin  était  une 
manière  do  frère  lai  qui  n"atlcnd;iil  qu'une  occasion  pour  entrer  en  reli- 
gion. Le  couveni  elail  la  retraite  ordinaire  des  fonctionnaires,  des 
hommes  de  guerre;  il  elail  l'asile  obligé  des  courtisans  disgraciés,  des 
empereurs  ih'chus,  des  impératrices  veuves,  des  princesses  impériales  qui 
n'avaient  pas  trouvé  de  inari.  On  ne  s'en  faisait  |>as  l'idée  austère  et 
elVrayante  qu'on  s'en  l'ail  chez  nous,  —  surtout  depuis  la  Révolution. 
Il  lie  s'élevait  pas  une  barrière  entre  la  vie  du  monde  et  celle  du  cloître. 
On  entrait  au  couveni,  on  en  sortait. 

«  La  mère  de  Psellos,  devenue  religieuse,  n'abandonne  pas  son  fils. 
Installé  près  du  monastère,  Michel  continue  ses  études,  snit  les  cours  des 
professeurs  en  renom  et  revient  le  soir  travailler  auprès  d'elle.  Le  manque 
d'argent  l'obligea  encore  une  fois  de  prendre  un  em|iloi.  Il  suivit  un 
collecteur  d'impôls  qui  se  remiail  dans  sa  perceptiim  du  thème  de  Méso- 
|iolaniie.  Mais  Constanlimqtle  exeri-ait  sur  lui  une  vt'rilable  attraction.  11 
était  né  Byzantin  :  la  province  était  |ioMr  lui  une  espèce  d'exil.  Il  sentait 
d'ailleurs  que  c'était  seulement  à  Constantinople  qu'il  pourrait  compléter 
ses  études  et  que  là  seulement  la  fortune  pourrait  tenir  les  promesses 
d'avenir  dont  il  avait  pris  acte.  II  y  revint  après  une  courte  absence. 
Estimé  de  ses  professeurs,  qui  avaient  noms  Nikétas,  Jean  Mauropos,  le 
l'iilur  métropolitain  d'Euchaita,  admiré  de  ses  camarades,  il  eut  bientôt 


m 
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MOi:AÏQUE  BYZANTIM'.    il>-  i'eijUx  du  amvenl  du  Duphni,  près  d  Athènes.  —  Le  Baptême 
dn  Christ.  —  XI«"  Siècle.  —  (Millet,  IIio'-Étades,  C.  1371. j 
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une  certaine  imlcirii'lr  diuis  Ir  iiiKu-lii'i'  ilrs  rculfs.  Il  se  Ii:i  mvcc  île 
nobles  condisciples  comme  Constanlin  Dukas,  «Idiil  la  [iroteclion  divail 
lui  être  iililo  im  jour,  siirloiiL  avec  iV nwlres  esc/ioliera  aussi  pauvres  que 
lui  comme  Jean  Xi|iliiliii  de  Trébiznnde  (l)ou  Constantin  Likhoudès  (2), 
qui  par  leur  travail  allaient  s'devcr  aux  ]ir('mi(''res  dignités  de  l'Eglise  et 
del'FJat. 

«  Psellos,  ayant  terminé  ses  ('tudes  de  pliilosophie,  voulait  apprendre 
le  droit  qui  lui  ouvrait  l'accès  de  carrières  plus  lucratives.  Ne  pouvant 
payer  les  levons  des  professeurs,  il  s'entendit  avec  son  ami  de  cœur, 
l'étudiant  Xi[ihilin  (jui  avait  appris  le  droit  et  qui  di'sirait  t-tudier  la 
philosophie.  Les  deux  amis  organisèrent  uni'  sorte  d'enseignement  mutuel  : 
.Xiphilin,  élève  de  Psellos  pour  la  phdosophie,  et  Psellos,  élève  de  Xiphi- 
lin  pour  le  droit,  devaient  également  faire  honneur  à  leur  répétiteur.  La 
philosophie  servit  à  élever  l'un  jusqu'au  trône  de  patriarche  œcumé- 
nique ;  le  droit  conduisit  l'autre  dans  le  Conseil  des  ministres  de  l'Empire. 
En  attendant,  Psellos  put  débuter  au  barreau  où  sa  facilité  de  parole  et 
son  esprit  ingénieux  lui  assurèrent  aussitôt  une  grande  renommée.  Il 
allait  passer  bientôt  au  service  de  l'Etat.  .Michel  V  le  Kalaphale,  avait, 
dès  son  avènement,  appelé  au  ministère  d'Etat  Constantin  Likhoudès  (3), 
et  cehii-ci  lit  la  courte  échelle  à  son  ancien  camarade  Psellos.  Il  le  fit 
d'abord  nommer  «  kritis  »  ou  juge  à  Philadelphie  en  Asie  (4),  puis  le 
rappela  dans  sa  chère  Constantinople  et  l'attacha  au  Palais  en  qualité 
d'  ic  hypogranimateus  »  ou  d'attaché  au  secrétariat  sous  la  direction  du 
«  [irotoasecretis  »  (o).  C'est  ici  que  nous  le  retrouvons  dans  celte  journée 
terrible  que  je  vais  décrire  et  qui  devait  voir  la  restauration  de  Zoé  et  de 
sa  sœur  Théodora  et  la  chute  et  le  supplice  du  misérable  Kalaphale.  Ce 


(1)  Sur  ce  personnage  célèbre,  voy.  Fischer,  Studien  z.  byz.  Gesch.  d.  elften  Jahrii., 
partie  1,  pp.  1"  à  49,  Joannes  Xiphilinus,  patriarcli  v.  Cp.  Psellos  a  fait  son  l'-loge  funèbre 
(Satlias,  IV,  pp.  421-4C2). 

(2)  Psellos  a  fait  également  son  éloge  funèbre  (Sallias,  IV,  pp.  388-4201. 

(3)  Voy.  Sathas,  IV,  p.  398. 

(4)  Voy.  Rhodius,  op.  cit.,  note  2  de  la  p.  3. 

(5)  Psellos  se  maria,  vers  ce  moment-IA,  avec  une  byzantine  d'excellente  naissance,  de 
race  impériale.  Vuy.  Rhodius,  op.  cit.,  p.  3.  Voy.  encore  sur  la  biographie  do  Psellos  :  Miller, 
Journal  des  Savants,  numéro  do  janvier  1873,  pp.  13  sqq.  Voy.  surtout  dans  Knimbacher,  op. 
cit..  2J''  éd.,  les  divers  articles  sur  Psellos  et  ses  écrits,  en  particulier  celui  de  la  p.  433.  — 
M.  P.  Bezobrazov  a  publié  à  Moscou,  en  1890,  une  biographie  de  Michel  P.sellos. 
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fut,  nous  Talions  voir,  une  grande  journée  pour  le  jeune  sous-secrétaire 
d'Etat,  alors  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans.  Dès  le  malin,  il  ne  cessa 
de  courir  du  palais  de  Zoé  au  couvent  habité  par  Théodora,  se  pous- 
sant, intriguant,  observant  d'où  venait  le  vent,  se  ménageant  entre  les 
partis,  surtout  rassemblant  les  éléments  de  ses  mémoires  célèbres  deve- 
nus pour  nous  une  source  si  nouvelle,  si  infiniment  précieuse  pour  la 
connaissance  de  ces  faits  dramatiques. 

Je  passe  au  récit  des  événements  (1)  :  Suivant  Psellos,  qu'il  faut  d'ordi- 
naire préférer  puisqu'il  fut  le  témoin  oculaire  de  cette  révolution  fameuse, 
il  se  serait  écoulé  au  moins  deux  fois  vingt-quatre  heures  entre  la  lecture 
du  «  pittakion  »  impérial  au  Forum  de  Constantin  et  la  grande  explosion 
de  la  fureur  populaire.  Toutefois,  il  semble  qu'en  ce  point  particulier 
Skylitzès  ait  davantage  raison,  qui  raconte  que  les  troubles  de  la  rue 
éclatèrent  presque  aussitôt  et  faillirent  coûter,  sur  cette  place  même  du 
Forum,  la  vie  au  malheureux  Préfet  de  la  Ville.  Je  n'ai  pas  les  éléments 
pour  décider  entre  ces  deux  récits  qui  ne  varient  du  reste  guère  que  dans 
ces  détails.  Je  les  donne  ici  consécutivement  : 

Voici  d'abord  celui  de  Skylitzès  :  «  Lorsque  le  Préfet  eût  achevé  la 
lecture  du  «  pittakion  »  devant  la  foule  immense  assemblée,  on  entendit 
soudain  une  voix  tonnante  s'écrier,  sans  qu'on  sîil  d'où  elle  venait  :  «Nous 
ne  voulons  pas  de  l'impur  (2)  Kalaphate  pour  notre  basileus.  Nous  vou- 
lons la  légitime  héritière  du  trône,  notre  mère  Zoé  !  »  Et  aussitôt,  tout 
d'une  voix,  le  peuple  entier  se  mit  à  vociférer  à  grands  cris  :  «  Mort,  mort 
au  Kalaphate  !  »  et  autres  imprécations  etTroyables  (3).  En  même  temps, 
ces  milliers  d'hommes,  saisissant  qui  un  caillou,  qui  un  bâton  ou  un  esca- 
beau, se  ruent  sur  le  Préfet.  Peu  s'en  fallut  que  l'infortuné  patrice  ne  fût 
assommé.  Il  avait  nom  Anastase  et  avait  jadis  été  un  des  familiers  du 
basileus  Constantin,  près  de  la  basUissa.  Heureusement  qu'il  put  échapper 
aux  émeu tiers  et  s'enfuir  en  hâte,  s 

Le  récit  de  Psellos,  pour  en  arriver  à  cette  môme  fin  de  l'attaque  du 

(1)  Je  rue  suis  beaucoup  aidé  pour  ce  récit  et  la  suite  des  événements  de  l'excellent 
mémoire  de  M.  H.  Maedler,  intitulé  :  Théodora,  Michnol  Stniliotikos,  Isaak  Komneiios,  ein  Stiick 
byzantinischer  Kaisergeschichte,  -1894. 

(2)  Littéralement  «  ij-iavipoTtaTr,;  »,  contempteur  de  lu  Croix. 

(3)  Voy.  Gédrénus,  p,  878. 
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Palais  par  la  Iniilc  cniislantiiiiiiinlilMinc,  n'rii  csl  |ias  moins  sensililfiiicnl 
dinëreiil  |inur  les  cominencenienls  de  la  si'dilinii.  Je  n'|ir(;iids  ici,  des  le 
<l«''liul,  le  Icxle  précieux  do  ce  lenidin  oculaire  : 

ti  Durant  que  Michel  se  laissait  aller  à  la  joie,  se  fidicilant  du  succès 
du  plan  qui  lui  tenait  tant  à  c(uur,  se  pr(-Iassanl  aussi  dans  la  satisfaction 
Ix'ate  de  sa  vanité,  l'orage  s'en  allait  grondant  et  grossissant  dans  l'im- 
niens(!  ville.  L'inlini  mouvement  des  afTaires,  le  va-et-vient  des  plaisirs 
avaient  à  la  lois  subitement  et  partout  cessé.  Partout  la  foule  com- 
mençait à  s'agiter  furieusement.  Tous  les  âges,  les  sexes,  toutes  les 
classes  se  groupaient,  proférant  ih-s  nnuMuures  de  plus  en  plus  violents. 
A  chaque  moment  l'attitude  de  cette  nmltitude  devenait  plus  menaçtinte 
et  qui  d'ahord  avait  parlé  tout  bas  maintenant  exprimait  tout  haut  sa 
fureur.  A  mesure  que  l'on  connaissait  mieux  l'infortune  si  subite  de  la 
basilissaet  l'audace  de  son  bourreau,  un  sombre  voile  de  douleur  et  de 
colère  semblait  s'étendre  plus  lourdement  sur  la  cité  comme  c'est  le  cas 
lors  des  grandes  calamités  ])uidi(pies.  Une  morne  tristesse  .accablait 
toutes  les  physionomies. 

«  C'était  vers  l'heure  de  midi  du  lundi  11»  avril.  Personne  ne  se  con- 
tenait plus.  Les  murmures  étaient  devenus  des  vociférations.  Les  moins 
violents  déclamaient  sur  les  places  publiques  et  avaient  déjà  comjiosé  sur 
l'événement  des  «  tragoudia  »  ou  chansons  historicpies  pojiulaires. 
Le  désir  d'abord  vague  de  venger  la  basilissa  exilée  avait  pris  rapidement 
une  forme  aussi  détinie  que  violente.  Toutes  les  classes  rivalisaient  de 
colère,  prêtres,  hauts  fonctionnaires,  jusqu'aux  membres  de  la  famille 
du  basileus,  les  ouvriers  aussi,  loule  la  po|(ulace  enlin.  (Ihacun  se  pré- 
parait à  une  lutte  sans  merci.  Fait  inliniment  plus  grave,  les  troupes  de 
la  garde  tauroscythe,  les  fameux  mercenaires  russes  ou  va-rings,  celles 
d'autres  nations  barbares  encore,  ne  contenaient  plus  leur  colère.  Bref, 
ces  vaillants,  comme  chacun  dans  la  cité,  étaient  prêts  à  donner  leur  vie 
pour  la  basilissa  bien-aimée,  victime  d'une  telle  infamie.  Quant  aux 
femmes,  elles  étaient  devenues  des  furies.  Comment  pourrais-je  décrire 
leur  attitude  pour  ceux  qui  n'ont  pu  <le  visu  contempler  un  tel  spectacle? 
J'en  ai  de  mes  yeux  vu  un  t;rand  nombre  qui  jamais  une  heure  jusque- 
là  dans  toute  leur  vie  n'avaient  mis  les  pieds  hors  du  gynécée  et  qui  se 
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montraient  maintenant  audacieusement  à  la  foule,  poussant  des  cris 
aigus,  éclatant  en  sanglots,  en  plaintes  lamentables.  Pai'eiUes  à  des 
Ménades  groupées  en  une  masse  hurlante,  elles  proféraient  des  impréca- 
tions terribles  contre  le  scélérat  quiles  avait  privées  de  leur  mère  adorée. 
«  Elle  seule,  disaient-elles  à  haute  voix,  était  aussi  noble  d'âme  que  belle 
de  flgure  !  Elle  seule  était  notre  souveraine  et  notre  mère,  notre  basilissa 


ÉGLISE  de  la  A'&x  Moni  Je  CUio  coitëtraite  sons  le  régne  Je  Constantin  MonoinLique. 
(Strsygowski,  Byz.  Zeitschr.,  V.) 


légitime,  fille  de  nos  basileis  !  Comment  ce  misérable  parvenu  a-t-il  osé 
mettre  la  main  sur  cette  noble  créature  et  la  traiter  avec  cette  indi- 
gnité? » 

«  Ainsi  parlaient  ces  femmes  distinguées,  devenues  de  véritables 
mégères,  en  même  temps  qu'elles  se  précipitaient  dans  la  direction  du 
Palais  pour  tenter  d"v  mettre  le  feu.  Cela  avait  commencé  par  des  groupes 
isolés.  Maintenant  c'était  toute  la  population  qui  accourait  à  la  fois 
autour  de  la  demeure  impériale,  poussée  par  un  même  élan  de  fureur, 
chacun  ayant   saisi  l'arme  qui  lui  était  tombée  sous  la  main.  Les  uns 
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hraiidissiiionl  dos  liaches,  les  aiilres  di'  lininlcs  IVaiiii'es  (1),  des  ëpées, 
drs  massues;  ijui  iiiaiiiail  un  arc,  inie  lance,  i|ni  s'arniail  de  caillmix.  (  >n 
avait  ouvert  les  portes  de  toutes  les  prisons  pour  grossir  le  inunlire  des 
coni!)atlants  (2). 

«  IJien  vite  toute  cette  fouie  en  délire  eut  eiitourci  huilante  l'inunense 
encoinlc  palatine.  Je  me  trouvais  à  ce  moment  dans  une  des  antichambres 
(In  liasiipus.  A  cette  ejioque  je  rem|)lissais  dej»uis  assez  longtemps  aui)rès 
du  souverain  les  lnnclinns  de  second  «  asecrelis  »  iniju'rial  el  j'('tais  occupé 
à  dicler  des  d('|ièches  ofliciclles  lorsque  nous  entendîmes  S(.iudaiii  niunler 
par  les  fenêtres  une  jurande  rnniciu',  un  i;rand  In  iiil  ipii  nnus  liouleversa 
tous.  Aussitôt  on  introduisit  un  messager  haletant  qui  annon(;a  que  tout 
le  j)euple  de  la  capitale  se  précipitait  en  masse  sur  le  Palais  [)Our  attaquer 
le  liasileus.  La  jdupart  de  ceux  qui  m'entouraient  crièrent  d'abord  que 
c'était  folie.  Quant  à  moi,  me  remé-morant  les  propos  que  j'avais  entendu 
proférer  par  la  foule  dans  les  jours  précédents,  je  me  rendis  de  suite 
compte  de  l'extrême  gravité  de  la  situation.  L'étincelle  du  début  était 
devenue  un  iumiense  incendie  «inaiicune  rivière  ne  saurait  plus  éteindre. 
Je  me  jetai  précipitanuiient  sur  un  clii'v  ,d  et  ni'i  lançai  dans  la  direction 
du  lumulle.  Là,  je  fus  témoin  du  spectacle  extraordinaire  que  voici  (^5)  : 

«  Toute  celte  foule,  poursuit  notre  si  précieux,  mais  très  emphatique 
chroniqueur,  semblait  mue  par  une  influence  supérieure  mysté'rieuse. 
Klle  avait  en  un  clin  d'anl  conqdèlement  changé  d'aspect.  Tous  ces 
milliers  d'êtres  humains  couraient  comme  des  fous  furieux,  sentant  leurs 
forces  comme  décuplées.  Leurs  veux  jetaieni  des  tlanmies  à  la  fois  de 
colère  et  d'enthousiasme.  y> 

Tandis  ([u'une  jiartie  de  la  po|iuiace  t'orc'ail  ainsi  les  prisons,  délivrait 
et  armait  les  prisonniers  et  les  bandits  de  toute  espèce,  une  autre  portion 
se  mit  à  attaquer  les  belles  et  riches  haintatious  des  parents  du  basileus. 


(1)  «  'Po|j.çaiav  pap'jffiSïjpov.  »  Wassiliuwsky  voit  ilniis  l'i'S  iiiuls  une  alliisiiin  à  la  parlici- 
palioii  à  l'émeute  des  gardes  va'iings  révoltés  contre  l'usurpateur.  Voy.  La  drotijina  vseringo- 
russe,  2<i  art.,  p.  444. 

(2)  Michel  Attaleiates,  op.  cil.,  p.  lo. 

(.3)  Coninie  le  fait  très  justement  remarquer  M.  liury  (ii)>.  cit.,  p.  25ai,  il  est  aisé,  en  lisant 
entre  les  lignes,  de  se  rendre  compte  que  notre  cher  philosophe  s'était  déjà  parfaitement  fait 
d'avance  à  l'idée  d'abandonner  la  cause  du  basileus  dont  il  prévoyait  le  sort  aussi  alTnMix  que 
mérité  et  pour  lequel,  il  est  juste  de  le  dire,  il  n'éprouvait  aucune  sympathie. 
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Toutes,  assaillies  presque  simultanément,  furent  aussitôt  démolies  de 
fond  en  comble.  C'était  un  spectacle  terrifiant.  Hommes,  femmes,  enfants 
travaillaient  avec  fureur  à  cette  œuvre  de  destruction. 

Tout  ce  qu'on  trouvait  dans  les  maisons  ainsi  livrées  à  la  pire  colère 
populaire  était  immédiatement  emporté  dehors  par  les  démolisseurs  et 
vendu  par  eux  à  vil  prix.  Même  les  églises,  les  couvents  fondés  ou  dotés 
par  le  Kalaphate  et  les  membres  de  sa  famille,  ne  trouvèrent  pas  grâce. 
Parmi  les  demeures  les  plus  vivement  allaquées  était  celle  du  nobilissime 
Constantin,  l'àme  damnée  du  basileus  son  neveu.  Le  nobilissime,  qui,  à 
ce  moment,  ne  se  trouvait  pas  au  Palais,  avait  d'abord  couru  chez  lui 
pour  fuir  l'émeute  qui  répouvanlail  ;  puis,  assiégé  par  elle,  voyant  qu'il 
allait  périr,  il  avait  armé  toute  sa  maison  et  s'était  mis  bravement,  lui 
sans  armes,  à  la  tète  de  cette  troupe  improvisée.  On  avait  fait  une  sortie 
désespérée  et  on  s'était  rué,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  l'épée  haute,  à 
travers  les  voies  encombrées.  On  avait  ainsi  réussi  à  gagner  le  Palais,  où 
on  avait  trouvé  le  basileus  assis,  muet,  consterné  d'épouvante.  D'abord  le 
malheureux  s'était  imaginé  que  ses  gardes  barbares,  russes  et  autres, 
viendraient  en  quelques  instants  à  bout  de  ce  qu'il  croyait  être  une  simple 
échauffourée. 

Puis,  voyant  avec  terreur  que  cette  émeute  était  celle  de  tout  un 
peuple,  que  les  Vaerings  et  autres  mercenaires  commençaient  à  passer 
ouvertement  à  l'émeute,  il  avait  de  suite  perdu  la  tète,  mourant  de  peur, 
ne  sachant  plus  que  faire  ni  qu'ordonner,  abandonné  de  tous,  n'osant 
même  plus  se  fier  à  ses  gardes  dont  les  uns  hésitaient  déjà  à  lui  obéir, 
dont  les  autres  désertaient  délibérément  pour  se  joindre  au  peuple.  11 
pouvait  être  environ  l.\  dunzième  heure  du  jour.  Le  pauvre  insensé 
tomba  dans  les  bras  de  son  oncle  avec  des  larmes  de  joie,  le  remerciant 
de  venir  mourir  à  ses  côtés.  Ces  deux  hommes  qui  avaient  déjà  la  mort 
dans  les  yeux  tinrent  \\n  rapide  conseil.  Ils  se  rendirent  compte,  Cons- 
tantin surtout,  que  leur  unique,  leur  dernière  chance  de  salut  était  de 
rappeler  immédiatement  Zoé  pour  tacher  de  calmer  la  fureur  du  peuple. 
Durant  qu'on  courait  chercher  la  vieille  basilissa  à  Prinkipo,  Constantin, 
demeuré  beaucoup  |)liis  maître  de  lui  que  son  neveu,  organisait  fiévreu- 
sement  la    défense   de   l'iuiinense  agglomérat ii m  de  bâtiments  d'espèce 
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si  diverse  InriiKuil  le  l'ahiis  S;icré  iliis  em|iiTeiii>  i|ue  la  fniile  (les  énieii- 
liefs  alhi(|iiail  mainlenani  île  loiiles  sps  forces  avec  une  violi'nce  et  une 
audace  iiiduies.  Par  son  ordre,  les  archers  et  les  frondeurs  occupèrent 
les  divers  (ininls  stratégiques,  ofTiMiit  aux  assaillaiils  la  |)lus  énergique 
riisistance.  (lu  lua  ainsi  de  1res  nombreux  ('Uieuliers,  mais  à  cha(jue  fois 
que  les  grou|ics  d(^  cnmiiaUants  populaires  élaienl  repoussés  à  grande 
perte,  ils  se  reformaient  aussih'd  plus  nombreux  aci;ourant  au  combat 
avec  uiu;  rage  nouvelle. 

Kniin,  on  amionça  le  rehuir  de  l'impériale  captive.  I^a  malheureuse 
Zo('',  raconte  l'sellos,  avail  passé  depuis  la  veille  par  des  tiinotions  si 
constantes  et  si  terribles,  que  tout  son  courage  s'en  était  allé. 

Certes,  elle  était  exaspérée  contre  son  indigne  lils  ado|)tif,  mais 
comme  elle  se  sentait  toujours  encore  entre  ses  mains  terribles,  elle 
redoutait  à  tel  point  quelque  chose  de  pire,  qu'elle  n'osa  faire  au  Kala- 
|)hate  1(^  moindre  reproche.  Bref,  elle  ne  fut  aucunement  à  la  hauteur  des 
circonstances,  mais  se  prit  à  pleurer  assez  sottement  sur  la  situaticm 
quasi-désespér(M'  où  se  trouvait  son  liourreau.  Ktait-ce  compassion  réelle 
ou  feinte?  Psellos  ne  le  dit  pas.  JMi  tout  cas,  la  vieille  princesse  ne  lit 
aucune  difiiculli'  jiour  se  laisser  montrer  au  peuple  dont  on  espérait  ainsi 
calmer  la  fiireui-.  l'our  l'y  faire  consentir,  Michel  lui  avait  t'ait  les 
serments  les  plus  solennels,  lui  jurant  qu'elle  allait  reprendre  aussitôt  sa 
vie  de  basilissa  toute-puissante,  aussitôt  du  moins  ipu'  la  tempête  popu- 
laire serait  cahuée,  lui  promettant  qu'elle  n'aurait  que  satisfaction  de  ce 
qui  serait  décidé  |)our  elle.  Klle,  violemment  ('inue,  promit  de  son  côté 
tout  ce  (pi'oii  voulut.  Uendant  véritablement  le  bien  pour  le  mal,  elle  jura 
de  ton!  son  cteur,  semble-t-il,  alliance  avec  son  odieux  lils  adoptif,  alin 
(i(^  ramener  au  jilus  vile  la  |iai\  publiipie.  Aussitôt  ces  rapides  prélimi- 
naires Conclus,  on  lui  arracha  sa  robe  de  bure,  on  la  revêtit  en  h.'ite  de 
la  robe  de  pourpre  des  basilisscB,  et,  le  diadème  en  tête  (1),  dissimulant 
tant  bien  que  mal  l'absence  de  sa  chevelure  grise  coupée  ras,  on  l'exposa 
à  la  vue  de  la  foule  ameutée  dans  le  grand  Kalhisma  de  rilippodrome, 
cette  haute  tribime  impériale  si  fameuse,  fortitiée  comme  une  forteresse 

(1)  PselKis,  au  conlruirL',  affirme  qu'on  iimnlia  au  peuple  Zoo  encore  vftue  ilc  sa  robe  mo- 
nacale. Voy.  .Mœdlei",  u)>.  cit.,  p.  2. 
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et  qui,  dominant  l'immense  amphithéâtre  des  Jeux,  communiquait  par 
derrière  avec  les  bâtiments  du  Palais  proprement  dits.  Le  basileus,  le 
nobilissime  et  leurs  rares  partisans  se  flattaient  d'arrêter  court  la  'colère 
de  la  foule  en  montrant  aux  e'meutiers  la  fdle  de  leurs  basileis  saine  et 
sauve,  redevenue  libre  et  impératrice  comme  devant.  Hélas,  il  était  trop 


MOSAÏQUE  BYZANTINE  du  tympan  de  la  Porte  royale  du  Narthex  de  l  âijlise  de  l  Assomp- 
tion de  la  Vierge  (Koimesi?)  d  Nicée,  édifiée  par  Nicéphore,  patrice,  préposite,  o  veslis  » 
et  grand  liétériarque  du  basileus  Constantin  VIII.  (Voy,  la  note  1  de  la  p.  7 .)  —  La  Panagia 
orante.  —  L'inscription  dédicatoire  donnant  les  nom  et  titres  du  fondateur  qui  est  disposée 
en  demi-cercle  an-ilessiis  de  la  Panagia^  est  à  peine  visible  sur  cette  gravure.  J'en  ilonne  le 
développement  à  la  page  388.  —  (Pliot.  commun,  par  M.  0.  Walff.) 

tard.  La  bête  populaire  était  lâchée  et  ce  remède  suprême  n'eut  pas  l'etret 
désiré.  Parmi  les  émeutiers,  les  uns  ne  reconnurent  même  pas  la  basi- 
lissa.  Les  autres  persistèrent  à  vouloir  châtier  son  cruel  geôlier,  qui  dut  se 
retirer  précipitamment  pour  fuir  l'avalanche  de  projectdes  de  toutes  sortes. 
Bref,  la  foule  hurlante  refusa  net  de  s'en  laisser  imposer  par  cette 
comédie  et  le  siège  du  Palais  par  ces  milliers  de  démons  déchaînés  n'en 
continua  qu'avec  plus  de  violence. 

46 


S62  /.Fs     ]'OIll>IIYI{Oni:Si:TEs    zOF.     et     r/IÉODQUA 

A  Cf!  nioniciil  |in''ois  siirgil  nu  minvrl  inciilrril  Ires  ui'avc;.  Les  chefs 
vëi'italiles  de  r(''iiii'iilc,  ;i|i|iarlciiiiiil  |in'S{iiii'  tous  ;'i  l'arislDcralii'  aussi 
imiverscllenieiil  que  vidlrniiiirnl  Imslili'  an  Kalajiliale  (1),  s'étaicnl  |iris 
à  redouter  que,  uialyrc'  lunl.  ralliancc  nouvelle  si  hàliveinenl  ciuiclue 
eiilre  la  vieille  hasilissael  snn  ancien  lils  a(l(>|)lif  ne  Unit  par  avoir  raison 
(le  la  colère  jiojMilaire.  Ils  craif^naieut  inliniuient  que  la  uiasse  des  rebelles 
ne  se  laissât  toucher  par  li's  sollicitations  de  Zix'  et  ne  vint  à  cesser  une 
liillc  (Icvcnui'  sans  raison,  ce  (pu  cul  lail  avoi"lcr  la  i'i''Volul ion  et 
assure  à  nouveau  le  Irioinplic  du  hasilcus  exécré.  Pressés  |pai-  les  circons- 
tances qui  se  modiliaienl  de  niinulc  en  ininiili',  ces  hommes  imaginèrent 
en  liàle  une  combinaison  nouvelle  (pii  allail  l'aire  entrer  en  scène  un 
acteur  féminin  assez  inattendu. 

On  n'a  pas  oublié  Théodora,  celle  secornle  lille  de  Constantin  VllI, 
qui,  après  avoir  partagé  durant  quelque  teiu|is  avec  sa  stcur  Zur,  mais  au 
second  rang  derrière  celle-ci.  les  honneurs  imjK'riaux,  le  trône  et  l'exis- 
tence du  l'alais  Sacr('',  avait  Uni  |iar  loudier  viclime  de  la  violenle  jalousie 
et  des  soupçons  incessanis  de  son  auK'c.  (laloniiiiee  ib'libérémenl,  acca- 
blée sous  d'inlieuses  accusations,  (die  avail  viv,  on  se  le  rapp(dle,  sous 
le  règne  de  Romain  Argyros,  envelo|q)i'e  à  doux  reiwises  dans  île  téné- 
breuses poursuites  de  conspirations  |dus  ou  moins  imaginaires,  exilée  du 
Palais  Sacré,  tonsurée,  enfermée  eidin  connue  religieuse  au  couvent  du 
Pétrion  dans  une  sorte  de  demi-captivité  dorée.  La  vieille  Porphyrogi-nèle 
vierge  avait  d'abord  pris  assez  facilement  son  parti  de  celle  cruelle  dis- 
grtàce,  d'autant  plus  (pu-,  dans  le  monastère  qui  lui  servait  de  résidence, 
on  continuait  à  lui  rendre,  par  ordi-e  de  lioniain.  des  homieui's  quasi- 
iNiyaux,  tout  en  surveillant  cbacnn  de  ses  mouvements.  Mais  loul  le 
long  du  règne  de  Michel  IV,  elle  avait  fort  pàti  de  la  baine  (jne  c(dui-ci 
jiorlait  à  sa  S(eur  Zoé.  Sa  disgr.'ice  en  (dait  nit'nie  devenue  Ideii  |dus 
com|)lète.  Personne  au  Palais  ou  dans  la  Ville  gardée  de  Dieu  ne  pronon- 
(.•ait  |dus  le  nom  de  la  vieille  princesse  qui  vi'gidail  oubliée  .-ni  fond  de 
son  monastère,  si  conq)lèleuient  oïdiliée  même  (jne  Ps(dlos  a  jiu  allirmur, 
avec  quelque  exagération,  semble-l-il,  que  lorsque  Michel  V  prit  à  son 

(1)  Vuy.  liclziT,  dans  KruiiibacliL-r,  oji.  cit.,  p.  10(12. 
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tour  le  pouvoir,  cet  inculte  parvenu  ignorait  jusqu'à  l'existence  de  cette 
sœur  de  sa  mère  adoptive.  En  tout  cas,  Théodora  était  demeurée  depuis 
tant  de  temps  si  peu  gênante  que  personne  ne  s'en  préoccupait  plus. 
Elle  était  en  outre  déjà  fort  âgée. 

Or,  cette  princesse  si  totalement  effacée  n'en  était  pas  moins,  exac- 
tement au  même  titre  que  sa  sœur,  l'héritière  légitime  directe  du  glo- 
rieux sang  des  basileis  de  la  glorieuse  maison  de  Macédoine,  la  fille,  elle 
aussi,  de  Constantin  VIII,  la  nièce  p;u-eillement  du  grand  Basile.  Par 
cela  même,  toute  vieille  et  chétive  qu'elle  pût  paraître  au  fond  de  sa 
cellule  du  Pétrion,  elle  représentait  une  force  immense,  le  principe  de 
la  légitimité  à  cette  époque  encore  tout-puissant  à  Byzance.  Depuis  la 
mort  déjà  assez  lointaine  de  Constantin  VIII,  un  parti  s'était  plus  ou 
moins  secrètement  formé  autour  d'elle  qui  avait  toujours  persisté  depuis, 
constitué  par  ses  fidèles  et  les  anciens  familiers  de  son  père  et  de  son 
oncle  le  grand  Basile.  Les  déplorables  gouvernements  qui  s'étaient  suc- 
cédé à  Byzance,  l'horreur  des  parvenus  de  Paphlagonie  avaient  très  fort 
augmenté  ce  parti.  On  conçoit  aisément  comment  I.i  bureaucratie  cons- 
tantinopolilaine  fidèle  aux  traditions  du  grand  Basile,  la  noblesse  de 
naissance  aussi,  même  la  noblesse  territoriale,  avaient  dès  longtemps  pris 
tacitement  position  dans  le  camp  de  la  plus  jeune  des  descendantes  de  la 
dynastie  macédonienne  sans  avoir  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  prendre 
ouvertement  parti.  Aujourd'hui  il  se  présentait  [lour  cette  grande  frac- 
tion de  l'opinion  publique  quasi-sommeillante,  une  occasion  merveil- 
leuse telle  qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu  ! 

Quand  les  chefs  de  l'énieule  qui  emplissait  la  grande  Vdle  de  son 
tumulte,  ces  chefs  mystérieux  qui  comptaient  bien  faire  tourner  au 
profit  de  leurs  plans  secrets  les  convulsions  de  la  fureur  populaire, 
eurent  vu  la  basilissa  Zoé  faire  cause  commune,  sinon  par  inclination 
naturelle,  du  moins  par  nécessité,  avec  son  ])roscripteur,  quand  ils 
purent  craindre  qu'elle  ne  fut  forcée  de  se  retourner  contre  ceux  mêmes 
qui,  depuis  la  veUle,  risquaient  leur  vie  pour  la  replacer  sur  le  trône,  il 
leur  vint  soudain  à  l'esprit,  par  une  heureuse  inspiration,  d'allei'  ipiérir 
dans  sa  solitude  du  Pétrion  la  vieille  Théodora,  et  de  faire  de  son  nom 
un  nouveau  cri  de  ralliement   puni-   l'cMueute  en  la  procbunanl   basilissa 
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aux  côtés  de  sa  sœur.  Nf  imjiivmiiI  |iIii-  se  servir  i|c  l'unique  imui  de  Zoé, 
haliilcnifiil  iiionopolisi'  |iai'  .Mirliid,  ils  tentèrent  de  h-  n-inplacer  lUi  du 
moins  de  le  renforcer  par  celui  d(;  Tliéodoi-a  ipii  (-lait  comme  elle  de 
pur  sang  iinp('riid. 

Ce  plan  si  soudainenierit  conçu  fut  cxt-cutc''  avec  un  ordre  singulier, 
une  suite  tout  à  fait  élonnaiilc  au  milieu  d'un  ImuMe  ])ublic  aussi  uni- 
versel. Un  des  familiers  du  défunt  hasilcus  (iniistantin  VIII,  le  patrice 
Constantin  Kabasilas  dont  Psellos  a,  par  |irudence,  négligé  de  nous  dire 
le  nom  que  mms  connaissons  d'autre  pari,  mais  dont  il  fait  le  curieux 
pnrirail  (|ue  voici  :  «  un  dos  anciens  serviiein-s  du  hasileus  (Constantin,  un 
étranger,  homme  de  haute  naissance,  ilo  mainlien  su|)erhe  et  majes- 
tueux >i,  se  mit  à  la  l(Me  «le  la  manifestation  nouvelle,  avec  les  anciens 
eunuques  de  son  maître,  une  grande  paiiie  du  SiMiat  et  un  immense 
ciincdiu's  populaire.  On  courut  dans  le  jdus  grand  ordre  au  monastère 
du  Pi'lrion,  dont  on  cul   liM  fait   de  foirer  la  clôture  '\  .    » 

C'('lail  vers  le  milieu  de  raprès-miili.  Prt'alahlement,  on  s'était 
précipité  à  Sainte-Sophie  où  le  patriarche  Alexis,  de  retour  dans  la 
capitale,  officiait.  Nous  devons  ce  détail  à  Skylitzès.  Nous  savons  par 
le  récit  si  précieux  d'Ilin  el -Alliir  qui:  ce  prélal.  qui  haïssait  le  nouveau 
hasileus  et  qui  était  jiar  contre  fort  dévoué  à  la  hasilissa,  avait  di'-sohéi 
à  rinjonction  de  .Michel  et  avait  quitté  son  monastère  du  Hosphore 
|)our  rentrer  à  Constaidimqjle  (2).  Du  récit  de  Skylitzès,  il  sendilerait 
])res(jue  que  le  vieux  pontile  ait  suivi  la  foule  des  émeutiers  jusqu'au 
Pétrion  (3).  Il  ne  j)ouvait  du  reste,  dans  la  terrible  situation  où  il  se 
trouvait,  faire  autre  chose  que  se  rallier  à  la  cause  des  adversaires  de 
scm  ennemi  mortel  le  Kalaphate.  11  parut  dans  l'église  au  milieu  de  la 
foule  tumultueuse  et  lui  aimonca  solennellement  son  intention  de  soutenir 
le  parti  de  Zoé  et  défavoriser  également  l'élévation  de  Théodora.  Skylit- 
zès cite,  je  l'ai  dit,  comme  étant   accoiu'us  de  leur  côté  au  couvent  où 

(1)  «  Ce  n'était  pas  une  émeute  en  masse,  dit  Psellos,  c'était  une  armée  commandée  par 
son  général  en  chef,  qui  allait  clieiclier  sa  souveraine.  " 

(2)  Psellos  ne  mentionne  point  la  participation  du  patriarche  au  mouvement  favorable  à 
Théodora.  Skylitzès,  qui  est  seul  avec  Michel  Attaleiates  à  nous  parler  de  ce  fait,  a  le  tort, 
en  tout  cas,  de  placer  toute  l'iiistoire  de  cette  tentative  en  faveur  de  Théodora  avant  le 
retour  de  Zoé  au  Palais,  alors  que  véritablement  elle  n'eut  lieu  qu'après. 

(3)  Sur  ce  couvent  fameux  de  Onstantinople,  voy.  Millingen.  o/i.  cil.,  p.  207. 
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MOSAÏQUE  BYZAiVnyE  de  la  vodte  du  Narthex  de  l'église  de  l'Assomption  de  la  Vierge 
(Koime'is)  à  Nicée,  édifiée  par  Nieépkore,  patrice,  préposite,  •  vestis  •  et  grand  hétériarqae 
du  basileas  Constantin  VIII.  fVoy.  la  note  1  de  Ut  p.  7.)  —  Le  Christ,  saint  Joachim, 
sainte  Anne,  saint  Jean- Baptiste,  les  Évangélistes.  —  (Phnt.  commun,  par  M.  O.  Witlff.) 


languissait  Théodora  tous  les  anciens  eunuques   de  feu  le  basileus  son 
père,  puis  encore  le  patrice  Constantin  Kabasikis  et  la  presque  unani- 
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iiiilr  (les  s('ri;ilciirs.  Tous  cos  |»ersoiiiia5i;es  éUiifiil  iin.iriiiiics  ;'i  vimloir 
jirncl.uiicr  la  vieilir  |ii-incL'SSC,  non  en  o|)|iosilion,  niais  au\  ciMi's  di;  sa 
soMir  |irisoiinière  aux  mains  du  Kaia|ilialc.  (m  n  ilail  |iliis  une  simple 
('■mciilc,  celait  une  révolulion  (|iii  sr  |in''|iarail. 

La  jiremière  surprise  do  I  aiilii|ne  recluse,  si  subilemenl  j)r('ci|»ili''e  de 
l'iiilini  silence  du  cloître  au  tumulte  aiïreux  de  la  rue  en  ce  jour  d'f'nioMle, 
lui  ahominahle.  La  pauvre  l'emme  ('ponvanlee  se  refusa  avec  ohslinalioii 
à  ('cnulci'  les  |iroposilions  lies  cliel's  du  mouvemciil,  dr  Imis  les  vieux 
amis  de  son  père  et  de  sa  dvnastie.  Sourde  aux  menaces  coiiiiiic  aux 
prières,  elle  courut  se  réfugier  dans  le  sancluairc  de  la  eliapidle  conven- 
liiellc,  mais  les  chefs  de  la  ri'volle  l'v  poursuivirent  i-l  la  saisirent  de 
force.  Quelques-uns,  rendus  furieux  par  sa  résistance,  tirant  leurs  armes, 
voulaient  l'en  frapper-.  lîref,  sacrilège  inouï,  on  la  lira  avec  violence  hors 
du  saint  liiui.  Une  l'ois  dans  la  rue  on  l'alTiihla  du  magnilique  vêtement 
impérial  et,  ainsi  costumée  M),  ou  la  jeta  en  hâte  sur  un  cheval.  Ce  fut 
dans  cet  équipage  nioilit'  li-agiipie,  moitié  grolesque  que  la  vieille  femme 
qui,  le  malin,  avait  dit  ses  prières  dans  la  pauvre  cellule  où  elle  croyait 
liien  iinir  ses  jours,  lit,  eneadri'c  par  les  rangs  pressés  dune  foule 
(Miliiousiaste,  une  lumulliieiisi^  eniri'e  sous  le  di'mie  s|ilendide  de  Sainle- 
Sopliie  où  elle  fut  ininK'dialemeiil  (■nlour('e  |ku'  le  |iatriarclie  et  les  prin- 
cipaux chels  des  l'iueutiers.  (l'i'lait  dans  ce  temple  augusie,  métropole 
de  la  religion  orthodoxe,  que  ceux-ci  avaient  décidé  de  conduire  d'aliord 
la  nouvelle  et  étrange  souveraine  qu'ils  s'étaient  choisie,  pour  la  couron- 
ner, la  proclamer  hasilissa  des  Romains  et  lui  donner  ainsi  la  consécra- 
lion  et  la  proleclion  ollicielles  de  rKglisc.  Tout  ceci  avait  pris  du  lenqis. 
11  faisait  déjà  une  (d)scurité  profonde  (piand  le  cortège  inlini  atteignit 
l'église  (2),  dans  la  soiri'e  du  lundi    l'.l  au  mardi  20  avril. 

(le  fui  dans  ci;  lemple  splendide  aux  voûtes  infinies  un  di'lire  de  joie 
dynastique.  La  foule  entière,  tout  le  peuple  de  Conslanlintq)le,  grands  et 
petits,  toutes  les  classes  confondues,  semblant  oublier  qu'il  y  avait  encore 
un   basileus  au   Palais,    acclamèrent  Théodora   et   aussi    sa    sieur   Zoé. 

H)  C'est  le  récit  lic  l's.lhjs.  SUyIitzfcs  dit  (iiie  ce  fut  à  Sainlc-Sophif  seiih'iiionl  qu'on 
liabillii  Théodoiu  des  vêtemeiils  iiiipériaux.  Cette  version  nie  parait  plus  pruhaidr.  Certaine- 
ment le  patriarche  dut  présider  à  ce  cDiiruiiniiHiiil  iiii|in)visé. 

(2)  Michel  Attaleiates,  op.  cit.,  p.  Iti. 


COURONNEMENT    DE    TIlEonORA  367 

Longtemps,  sous  les  plafonds  courbes  à  fonds  d'or,  retentirent  les  cris 
incessamment  poussés  par  cette  multitude  :  n  Longue  vie  à  ïhéodora, 
notre  Mère  ».  On  procéda  au  couronnement  solennel  devant  tous  les 
hauts  dignitaires  assemblés  On  avait  certainement  placé  la  vieille  Por- 
phyrogénète  ahurie  sur  !  anibnn  pour  qu'enveloppée  de  la  robe  à  grands 
carreaux,  solennellement  couronnée  du  diadème  par  le  patriarche,  elle 
fut  visible  de  tous  ces  milliers  d'êtres  humains  dans  cet  édifice  géant. 
Elle  reçut  ainsi  l'hommage  de  tous  les  dignitaires  prosternés  à  ses 
pieds.  Quel  peintre  pourrait  reproduire  ces  spectacles  inouïs,  cette  plèbe 
byzantine  délirante,  tous  ces  hommes  armés,  ces  prêtres  en  grand  costume 
encombrant  de  leur  foule  ces  espaces  étincelants  de  mille  feux,  cette 
vieille  princesse  en  vêtements  éclatants,  ell'arée,  point  de  mire  de  tous 
les  yeux,  ces  acclamations  pareilles  au  tonnerre  qui  la  saluaient  inces- 
samment ! 

Le  Kalaphate  fut  déclaré  usurpateur  et  par  conséquent  déchu.  Tous 
ses  partisans  furent  révoqués  de  leurs  charges,  et  le  sort  de  l'infortuné 
fut  ainsi  décidé.  Théodora  et  cette  foule  immense  passèrent  tout  le  reste 
de  la  nuit  dans  le  temple  de  la  Souveraine  Sagesse  (1). 

Durant  qu'une  partie  de  la  foule  faisait  ainsi  cortège  à  Théodora,  le 
reste  des  émeutiers  continuait  à  donner  furieusement  assaut  au  Palais 
Sacré  défendu  avec  la  fureur  du  désespoir.  Du  haut  du  Kathisma,  cette 
tribune  fortifiée  si  élevée  au-dessus  du  Ilot  populaire  encombrant 
l'immense  Hippodrome,  celte  tribune  d'uù  tant  de  fois  ses  prédécesseurs 
avaient  donné  le  signal  des  jeux  ou  fièrement  bravé  l'émeute,  en  face  de 
ces  milliers  de  révoltés  couvrant  la  vaste  enceinte,  assourdissant  de  leurs 
vociférations  incessantes  les  oiseaux  du  ciel,  le  Kalaphate,  escorté  du 
nobilissinie  et  de  tous  les  siens,  pâle,  hagard,  s'atlendant  cà  chaque  instant 
à  être  massacré,  poussant  en  avant  la  vieille  Zoé  docile,  la  désignait 
désespérément  aux  assaillants  qui  lui  répondaient  par  des  huées.  Vaine- 
ment s'efforçait-il  de  les  haranguer.  Vainement  leur  criait-il  que  la 
basilissa  Zoé  était  déjà  restaurée  sur  son  tr<'me  et  qu'il  serait  ré]iondu 
favorablement  à  toutes  les  demandes   po[tulaires.  Il  ne  parvenait  jias  à 

(11  Mirliel  Atliilciatps,  op.  cil.,  \>.  10. 
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ûl)lciiir  une  sccdiiJu  du  siluuce.  luus  d'en  bas  lui  liiirlaienl  les  pires 
injures,  lui  jetant  une  grêle  de  pierres,  tirant  sur  lui  à  coups  de  flèches. 

rîncdrc  une  fois,  il  est  lin|i  lard.  Lu  foule,  coninie  tombée  en 
démence,  coiipanl  inccssainriicnl  la  voix  désespérée  du  prince,  se  refuse 
à  r('C(iiihT  ft  rinsullc  oiilraj,'eusement.  Depuis  longtemps  la  nuit  était 
venue.  A  ce  moment  on  vient  précipitamment  annoncer  au  Kalaphato 
le  couronnement  de  Théodora  et  la  marche  sur  le  Palais  d'une  partie 
des  émeuliers  de  Sainte-Sophie  qui  accourent  chercher  Zik-  pour  la  placer 
sur  le  trône  dans  l'église  à  côté  de  sa  sœur.  Alors  l'infortuné,  comprenant 
enlin  cpie  tout  est  perdu,  abandonné  par  ses  fameux  guerriers  vtorings,  ne 
songe  plus  qu'à  sauver  ses  jours. 

11  fait  apprèlcr  un  navire  de  la  ILille  impériale  pour  gagner  [lar  la 
voie  dr  la  niiT  qui  lui  est  encore  ouverte  le  célèbre  couvent  de  Stoudion 
dans  l'angle  sud-ouest  de  la  Ville.  Il  veut  y  abdiquer,  ]iuis  s'y  faire  moine, 
cl  com|)te  échapper  ainsi  au  sort  qui  Ir  menace.  Mais  le  nobilissime  ne  le 
pcruH'i  piiinl  encore,  i  II  faut  vaincre  avec  courage,  s'écrie-t-il,  ou  périr 
glorieusement  en  basileus.  »  Cet  avis  ayant  momenlanément  prévalu,  toiit 
ce  qui  se  trouvait  [)ar  le  hasard  de  ces  terribles  circonstances  enfermé 
dans  le  Palais  assiégé,  tout,  jusqu'aux  derniers  valets,  est  armé,  et  le 
nobdissime,  conservant  tout  son  sang-froid,  groupant  autour  de  lui 
cette  foule  disparate,  la  dispose  à  nouveau  aux  points  les  plus  menacés. 
Il  s'apprête  à  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  C'est  vraiment 
l'effort  suprême  !  A  cet  instant  précis,  coïncidence  bizarre,  on  signale 
l'arrivée  par  mer  au  Palais  du  fameux  siratigos  Katakalon  Kékauménos, 
le  glorieux  défenseur  de  Messine,  apportant  lui-même  au  basileus  la 
nouvelle  du  grand  succès  qu'il  a  remporté  l'an  d'auparavant  sous  les 
murs  de  cette  ville  sur  les  Sarrasins  de  Sicile.  Cette  heureuse  circonstance 
encourage  quelque  peu  l'empereur  défaillant. 

La  nuil  se  passa  dans  ces  transes,  dans  ces  luttes  horribles.  Cepen- 
dant la  lin  de  ce  drame  étrange  approchait  rapidement.  L'aube  du  mardi 
20  se  leva  sur  ces  milliers  de  combattants.  Les  émeutiers  qui  entourent 
le  Palais  sont  à  ce  moment  divisés  en  trois  groupes  principaux  pour 
l'assaillir  des  trois  seuls  côtés  où  on  pouvail  l'.dmrder.  Les  uns  font  assaut 
du  côté  de  l'Hippodrome.  Les  autres  atta(]uenl   le  Forum  Augustcon  où 
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se  trouvaient  l;i  inirlc  de  la  C-halcé  et  à  sa  suite  le  Trikiinion  ou  caserne 
des  Excubiteurs.  Le  troisième  groupe  d'émeutiers  enfin,  du  côté  de  la 
vieille  ville,  assiège  le  «  Tzykanisterion  »  ou  Carrousel  pour  les  exercices 
équestres  des  basileis  établi  par  l'empereur  Basile  I  au  ix""  siècle.  Cons- 
tantin oppose  de  même  à  ces  agresseurs  trois  groupes  principaux  de 
défenseurs.  Partout  la  lutte  se  rallume  [)lus  ardente,  plus  furieuse.  Les 
partisans  du  basileus  se 
défendent  en  désespérés. 
Le  carnage  est  immense, 
surtout  parmi  les  assail- 
lants, car  cette  foule 
urbaine  combat  presque 
nue  et  sans  armes,  lut- 
tant à  coups  de  pierres 
et  d'autres  matériaux  de 
cette  sorte  contre  des 
soldats  couverts  de 
maille  et  supérieurement 
équipés.  On  dit  que  dans 
ce  seul  jour,  qui  fut  le 
mardi  20  (1),  environ 
trois  mille  hommes  de 
la  foule  constantinopoli- 
taine  périrent.  Enfin, 
après    des     heures     de 

massacre,  après  toute  une  journée  et  tonte  une  nuit  de  lutte  hor- 
rible, le  succès  vers  la  fin  de  la  nuit  du  mardi  au  mercredi,  demeura 
au  plus  grand  ncuabre.  Les  émeutiers  vinrent  à  bout  les  défenseurs  du 
Palais. 

Nous  n'avons,  hélas,  guère  de  détails  sur  cet  eiVroyable  envahissement 
de  cette  magnifique  et  séculaire  demeure  des  basileis.  Ce  dut  être  le  plus 
affreux  pUIage  rendu  plus  ilramatique  encore  par  l'Iieure  si  matinale.  On 


MOSAÏQUE  BYZAXriyE  de  Ic.jlise  du  couvent  de 
Diipltni,  prés  d'Athènes.  —  ^aint  AInndynos.  —  A7""  Siècle. 
—  'Millet,  H'^^-Études,  C.  1360.  i 


(1)  Troisième  juiir  «  de  la  semaine  après  relie  île  l'àiiues  ». 
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se  halUiil  ci^rlaiurmrnl  turches  en  mains.  Skylil/.i's  ilil  suiilciiicul  ijue, 
forçant  les  portes  dn  Palais,  la  foule  des  assaillants  se  précipita  dans  le 
>!.  Sekreton  »  (1),  hrisaiil  d  diMniisanl  lous  les  objets  précieux  qui  s'y 
trouvaient  conservés,  s'emparant  en  outre  de  sommes  énormes  en  numé- 
raire, (l(''l misant  de  même  tous  les  registres  des  impositions  [luhliques. 
Toutes  ces  bètes  fauves  n'avaient  qu'une  pensée,  se  saisir  du  basileus 
exécré  pour  le  massacrer.  Lui,  lorsqu'il  s'était  senti  perdu,  avait  eu 
encore  le  temps,  aj^rès  avoir  changé  de  vêtements  pour  ne  pas  être 
reconnu,  de  courir  au  petit  port  du  Palais  sur  la  mer  de  Marmara.  Là,  il 
s'était,  à  l'aube  naissante,  jeté  avec  le  imbilissime  et  ([uelques  familiers 
dans  le  dronion  ou  galère  impériale  qui  avait  inunédiatemenl  pris  le  large. 

W  laissait  derrière  lui  Zoé,  qui  fut  au>sili"il  relroiivre  par  la  foule  des 
émeutiers  et  portée  en  triomphe.  Durant  ce  temps,  le  bàliinent  qui  por- 
tait le  fugitif  cinglait  en  hàle  le  long  de  la  rive  de  l'immense  cité 
jusqu'en  face  du  monastère  de  Stoudion,  ce  plus  fameux  et  immense 
couvent  constantinopolitain  dont  remplacement  est  aujourd'hui  encore 
marqué  par  la  mosquée  de  l'Ecuver  (2),  dans  le  quartier  de  Psamalia. 
Mettant  pied  à  terre  précipitamment  en  ce  point  écart (■  de  la  Ville  où 
l'émeute  n'était  pas  encore  maîtresse,  l'oncle  et  le  neveu  coururent  au 
couvent.  Après  s'être  fait  raser  la  chevelure,  ils  prirent  aussiti'd  l'habit 
religieux.  Puis  ils  attendirent  avec  une  indicible  angoisse  la  suite  des  évé- 
nements. C'était  le  mercredi  21  avril  de  grand  matin  (3). 

«  Ainsi,  dit  Skylitzès,  cette  lutte  terrible  inaugurée  à  la  deuxième 
heure  du  deuxième  jour  de  la  semaine  qui  suit  celle  de  Pâques,  le  lundi 
1!)  avril  par  conséquent,  finit  dans  la  nuit  du  troisième  au  quatrième  », 
du  mardi  2(1  au  mercredi  21  par  conséquent.  L'Kmpire  se  trouvait  main- 
tenant avoir  deux  basilissœ,  Zoé  au  Palais,  Théodora  à  iatlrande  Eglise. 
Celle-ci  était  la  véritable  luailresse  de  la  situation,  puisque  son  parti  avait 
forcé  le  Kalaphate  à  fuir  et  réussi  à  délivrer  Zoé.  Celle-ci,  aussitôt  rede- 


[Vi  Bureaux  de  la  Trésorerie  irapérialo.  'Ev  tw  SsxpÉTM  et  non  Slx-o»,  comme  il  est  écrit, 
certainemeiil  pur  erreur,  ilans  Cédrénus,  II,  5;i"J,  7.  Voy.  Glycas,  p.  592,  «  'Ev  ï^îx^étoi;  ». 
Dans  Cédri'nus,  i^ixTov  est  corlainement  une  abréviation  pnur  'Zif.ftzni  ou  iiiioux  i^r.xpriTov. 

(2)  Inirahor-Djami. 

(:t)  ■'  Quatrième  jour  de  la  st'inaiiie  qui  suit  celle  de  Pâques  »  dit  Skylitzès.  Voy. 
Cédrénus,  11,  S7M. 
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venue  inip(n-atrice,  conservant  son  ancienne  jalousie,  voulait  mettre  de 
côté  sa  sœur  si  fâcheusement  extraite  de  son  couvent,  mais  elle  se  trom- 
pait étrangement  en  ne  se  rendant  pas  compte  qu'elle  n'était  redevenue 
souveraine  que  par  la  grâce  de  sa  sœur.  La  multitude,  prise  soudain  de 
passion  pour  cette  vieille  fdle  si  longtemps  oubliée,  ne  permit  point  à  la 
basilissa  d'agir  comme  elle  désirait  et  l'obligea  à  prendre  vraiment  Théo- 
dora  pour  collègue.  On  courut  chercher  celle-ci  à  Sainte-Sophie  oti  elle 
était  demeurée  depuis  son  couronnement,  gardée  par  une  portion  de  la 
foule,  et  on  l'amena  en  triomphe  au  Palais,  probablement  toujours  sur  son 
cheval.  Le  Sénat  fut  convoqué  en  hâte,  ce  Sénat  imbécile,  qui,  si  peu  de 
jours  auparavant,  avait,  sur  l'ordre  de  Michel,  décrété  la  déposition  de 
Zoé.  Celle-ci,  redevenue  maîtresse  de  l'Empire,  harangua  d'abord  les 
sénateurs,  puis  escaladant  une  tribune  élevée,  probablement  celle  du 
Kathisma,  elle  harangua  de  même  la  foule  infinie  qui  l'acclamait  inces- 
samment. Quel  spectacle  prodigieux,  et  comment  se  le  figurer  ! 

«  La  basilissa,  s'écrie  Skylitzès,  remercia  le  peuple,  comme  il  était 
juste,  pour  l'intérêt  si  alTectueux  cpie  celni-ci  lui  avait  porté  !  »  Comme 
nous  allons  voir  qu'elle  ne  put  sauver  le  Kalaphate  et  dut  sur  ce  point 
céder  à  Tliéodora,  elle  n'en  conçut  qu'une  haine  double  contre  sa  sœur 
et  lit  d'incroyables  efforts  pour  la  tenir  loin  du  pouvoir.  Mais  l'attitude 
du  Sénat,  surtout  celle  du  peuple,  lui  ouvrit  les  yeux  ainsi  qu'à  ses  très 
sages  conseillers.  Un  règne  de  Théodora  sans  Zoé  était  à  ce  moment 
possible,  mais  pas  l'inverse.  Zoé  fut  donc  forcée  d'accepter  la  réconcilia- 
tion, du  moins  apparente,  avec  sa  sœur. 

Revenons  au  déplorable  Michel  V  et  à  son  oncle  le  nobilissime. 
Vêtus  de  la  robe  de  bure,  la  tête  rasée,  afin  de  bien  affirmer  leur  inten- 
tion de  se  faire  moines  pour  le  reste  de  leurs  jours,  les  deux  princes 
espéraient  attendrir  ainsi  le  lion  populaire.  Ilélas,  ils  n'apprirent  que  trop 
vile  que  la  foule,  loin  de  vouloir  les  épargner,  les  poursuivait  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  et  que,  le  lieu  de  leur  retraite  ayant  été  tôt  décou- 
vert, elle  les  y  cherchait  pour  les  tuer,  n'ayant  plus  que  celte  idée  en 
tête.  Dans  leur  désespoir,  terrifiés  par  la  crainte  d'une  mort  cruelle,  ils 
se  jetèrent  alors  dans  la  grande  église  du  couvent  qui  était  dédiée  au 
Précurseur.  Comme  ils  attendaient  de  minute  en  minute  leurs  bourreaux, 
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ils  enibrassèrenl  avec  l'crvciii' l.i  h.ilii'-lr.Mlr  ilr  ImuIcI.  lii'ii  de  rcl'iijj:i'  très 
saint,  iii\i(il:ililr.  Lrs  iii,illiciin_'ii\,  imt^ii.hIi'-  ijih'  I.i  Iniilc  n'iisfr.-iil  Cdiii- 
niclln'ii;  sacrilège  lit;  les  en  aiTai-lii'i-.  se  cr.uiiiHiiin.iiciil  (l('ses|)éréiiirril 
à  ce  dernier  al)ri. 

Dès  que  lanoiiveiic  lie  l.i  l'nilc  du  liasilciis,  dil  iVidlns,  se  fnl  n-paudiie 
dans  la  Ville,  la  l'oule  immense  i|ni  l'ncumlirail  les  rues  el  i|ui  treiuldail 
encore  de  l'angoisse  d'un  rcvireincnl  dans  la  lutle  sanglante  aux  alentours 
du  Palais,  t'clala  en  manifcslalinii^  di'  jnic  dtdii-anlc.  La  liîri'cur  lit  place 
à  l'enlliousiasme.  Les  uns  (■diirairnl  dans  les  Icmidcs,  ih'diani  des  actions 
de  grâces  à  Dieu  ipii  Ncnail  de  Iriir  duniicr  le  salul  :  les  anires  accla- 
maient la  niiiivêlie  augiisla  'riii'uddra  ;  Idus  dans.iieni,  chantant  par  les 
rues,  improvisant  des  (dianis  de  circonstance.  .Mais  la  plujiart,  je  l'ai  dit, 
n'avaient  pour  le  nionienl  qu'une  peiix'e.  relniuvor  le  niis(''ral)le  Michel 
et  se  repaître  de  son  supplice. 

Tons  nnitViruK'ment  couraient  dans  la  direclinn  du  lniidain  couvent 
de  Slciudion  ne  |)arlant  que  d'(>gorger  le  basileus  après  mille  outrages,  de 
couper  son  corps  en  morceaux.  L'empressement  l'tait  tel,  cpie  ceux 
mêmes  qui  eidouraieid  les  imp('ratriçes  lireid  connue  les  aulres.  (  hi  laissa 
loulet'ois  aux  princesses  une  garde  nimilirense  pnur  K's  proli'ger  ! 
Heureusement  pour  nous,  car  celte  curinsile  nous  a  valu  le  recil  drama- 
ti(pie  de  ces  scèues  all'reuses  par  un  ti'UKiin  oculaire,  heureusement  Psel- 
Ids  lui  du  nombre  de  ceux  qui  désirèrent  à  toul  prix  assister  au  drame 
(pii  allait  se  passer  au  Stoudiou.  Son  n'cit  est  véritablement  terrifiant. 
«  Je  m'attachai,  dit-il,  aux  pas  d'un  de  mes  amis,  ol'ticier  très  illustre  de  la 
garde  impériale,  auquid  j(!  m'idais  associé  dejiuis  toutes  ces  péripéties 
poui'  l'aider  de  mes  conseils.  Nous  courûmes  au  galop  de  nos  chevaux 
jusqu'à  l'église  du  Sloudion  que  nous  trouvâmes  eidonrée  d'une  foule 
inunense  d'i'meutiers  eu  armes  qui  assaillaient  de  toutes  paris  le  saint 
(Mlilice  pour  le  (b'Uiolir  dans  leur  rage  l'(dle.  Nous  eûmes  une  |ieine  iidinie 
à  nous  l'rayer  un  chemin  pour  \  iK'ui'di'er,  car  nue  foule  |dns  nondu'euse, 
plus  enragée,  d'aspect  |dus  tei'rilde  encore,  y  était  dt'jà  assemblée.  Tous 
ces  gens,  roulant  des  yeux  furibonds,  vomissaient  dans  un  vacarme 
ellroyable  les  injures  et  les  menaces  les  plus  abominables  contre  les 
malheureux  réfugiés. 
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«  Je  n'avais  pas  pris  parti  jusque-là  bien  vivement.  Cependant  je 
n'étais  pas  insensible  aux  infortunes  de  la  basilissa  Zoë  el  j'étais  assez 
violemment  irrité  contre  le  basileus  à  cause  de  sa  conduite  abominable 
envers  sa  bienfaitrice.  Mais  quand,  après  avoir,  avec  toute  la  peine  ima- 
ginable, fendu  cette  foule  compacte,  j'arrivai  à  l'autel  et  que  j'eus  aperçu 
les  deux  malheureux,  le  basileus  à  genoux,  tenant  embrassée  la  Sainte 
Table  dé  l'autel,  le  nobilissime  debout,  à  sa  gauche,  tous  deux  mécon- 


Hi'I.XE.--  Ù'AXl,  capitale  ih-g  Hois  des  liois  Pagratiiks  d'Ai-itiénie  au  -Y/"'"  Siècle.  —  \'iie 
il'ensemhle.  On  distingue  la  ligne  des  remparts  et  le  raidn  de  l'Akhoarian  oa  Arpa-Tchài. 
—  (Phot.  commun,  par  M.  J.  de  Morgan.) 


naissables  dans  leurs  vêtements  sordides,  tant  la  confusion  et  l'épouvante 
de  la  mort  altéraient  leurs  traits,  toute  ma  colère  s'évanouit  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Comme  frappé  de  la  foudre,  je  demeurai  stupide  et 
muet  devant  une  si  complète  et  si  soudaine  catastrophe.  Je  me  mis  à 
maudire  la  vie  qui  peut  nous  faire  commettre  des  actes  aussi  insensés. 
Un  Ilot  de  larmes  me  monta  aux  yeux.  Touché  de  compassion  pour  une 
si  afi'reuse  infortune,  je  me  mis  à  sangloter  et  à  gémir. 

i(  Cependant  la  foule  hurlante  pressait  de  plus  en  plus  les  deux  vic- 
times, el  tiiules  ces  bètes  fauves  menaçaient  de  les  mettre  en  pièces.  Et 


374  i.En    pniti'iiYii()(.i':\i:rr.s   y  ni-:   et   Tiii:nnnnA 

iiini,  i(i  me  li'niivais  ilcliniil  ;iii  r(i|i'  ili'dil  lie  l'aiilrl,  \rr-,iiil  di's  larmes. 
Alors  les  deux  inallieiireux  agoiiisiuiis  m'apercovanl,  iiif  rccuniiiin'iit. 
Voyant  (|ii(;  jn  ne  les  injuriais  pas  comme  les  autres,  mais  (]ne  la  pitié 
m'arrachait  dos  pleurs,  saisissant  mon  regard,  ils  se  préci|)ili"'rent  de  mon 
côli'  comme  pour  se  mettre  sons  ma  proti'ction.  Une  conversation  hale- 
tante, étrange  et  dramati(|ue,  s'('tahlit  hàlivement  enire  nous.  Je  com- 
men(;ai  |)ar  blâmer  doucement  li;  noi)ilissirae  de  s'èlri'  joint  au  basileus 
pour  niallrailcr  la  liasilissa.  Puis,  m'adrcssant  à  ce  dernier,  je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  avait  à  reprocher  à  sa  mère  el  sa  souveraine  poiu"  avoir 
osé  méditer  conire  elle  ini  le!  loiTiiil.  'l'ons  (\('\]\  tentèrent  de  s'excuser. 
Le  nohilissime  me  jurail  ipi'il  n'avail  ni  aidé,  ni  encouragé  son  neveu. 
Il  allirmait  même  que  s'il  eût  tenté  de  se  mettre  en  travers  des  projets 
de  celui-ci,  il  lui  en  aurait  coûté  les  pires  infortunes,  «  car,  ajoula-t-il, 
en  désignant  dn  doigl  le  basileus,  misérablement  alVaissc",  celui-là  est  à 
tel  point  entêté  dans  ce  qu'il  veut  faire,  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  l'en 
empêcher,  (lertes,  je  l'eusse  tenté  si  c'eût  été  possible,  el  moi  et  les 
miens  nous  ne  serions  pas  ainsi  abîmés  dans  l'angoisse  de  la  mort  (t). 
OiianI  au  basileus,  baissant  la  tête,  plenrant  et  gémissant,  il  ne  dit  que 
ces  seules  paroles  :  *(  Non,  Dieu  n'est  pas  injuste!  .le  subis  la  juste  peine 
de  mes  crimes.  »  Kn  même  temps,  il  end)rassait  plus  étroitement  la  Table 
Sainte.  Tous  doux  expiraient  littéralement  de  terreur.  Quant  à  moi,  j'espé- 
rais encore  que  les  choses  en  resteraient  là,  et  je  contemplais  curieuse- 
ment cette  scène  lugubre,  philosophant  en  moi-même  sur  celle  succession 
inouïe  de  catastrophes.  Hélas,  je  n'en  ('lais  encore  ([u'au  prélude  de  la 
tragédie  !   f< 

(le  hnuidle  abominable  dni'ait  de|iuis  des  heures,  et  la  journée  était 
presque  écoulée.  La  l'onb^  en  cb'mence  entourail  bnijours  les  deux 
fugitifs  en  les  insultant  et  les  foulani.  Un  respect  superstitieux  l'emi)èchail 
seul  de  les  arracher  à  ce  refuge  très  saint,  inliniment  V('iu'ré.  Mais  elle 
montait  la  garde  pour  piM'venir  leur  fuite  et  s'assurer  qu'ils  liniraienl 
par  périr.  (lonuue  le  jour  baissait,  on  vit  enfin  arriver  un  haut  fonc- 
tionnaire  déjiêché  par  la  basilissa  Théodora  avec  ordre  d'emmener  les 

(1)  Ici  Psellos  fait  une  iligrcssinn  |i,.iir  pmuver  à  ses  lecteurs  la    mauvaise  foi  du  nobi- 
lissiroe. 
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fugitifs.  Avec  ce  personnage  accour'uil  une  foule  nouvelle,  mélange 
confus  de  soldats  et  d'hommes  du  peuple. 

Skylitzès  nous  fournit  queli[ues  détails  qu'on  ne  trouve  point 
dans  Psellos  sur  la  scène  qui  s'était  passée  au  Palais  et  qvii  avait  motivé 
l'envoi  de  ce  haut  fonctionnaire  dimt  il  nous  donne  le  nom.  Psellos  nous 
l'avait  caché,  gardant  cette  même  prudente  réserve  poiu-  Ions  les 
honnnes  en  vue  dont  il  raconte  les  actions. 

La  basilissa  Zoé  ayant  achevé  de  remercier  la  foule,  avait  demandé 
ce  qu'elle  devait  faire  du  basileus.  Tous  alors,  d'une  seule  voix,  avaient 
crié:  «  Mets  à  mort  le  scélérat,  ô  noire  souveraine,  fais-le  tuer!  Qu'on 
l'emporte!  Qu'on  le  mette  en  croix!  Qu'on  lui  crève  les  yeux  !  »  La  bonne 
Zoé,  outre  son  horreur  naturelle  pour  les  supplices,  avait  encore  le  cœur 
plein  de  compassion  pour  le  misérable  qui  l'avait  si  indignement  traitée. 
Elle  hésitait  à  obéir  au  peuple.  Mais  elle  n'était  plus  seule  à  commander. 
Théodora,  qui,  sous  la  feinte  douceur  —  probablement  commandée  par  la 
prudence  —  avec  laquelle  elle  avait  semblé  accepjter  sa  longue  et  cruelle 
disgrâce,  cachait  une  rancune  concentrée,  incapable  de  dissimuler  davan- 
tage ses  sentiments,  ordonna  au  nouveau  Préfet  de  la  Ville,  Kampanaros, 
qu'elle  venait  de  nommer  en  place  de  l'incapable  Anastase,  de  se  rendre 
en  hâte  au  couvent  de  Stoudion,  «l'en  arracher  par  ruse  les  deux  réfu- 
giés, et  de  leur  faire  crever  les  yeux.  C'était  là  le  messager  funèbre 
dont  parle  Psellos,  qui  était  arrivé  au  Stoudion  dès  la  tombée  de  la 
nuit  (i).  La  restauration  possible  <luKalaphate  par  la  longanimité  de  Zoé 
était  pour  Théodora  et  son  parti  un  péril  tel  qu'il  fallait  à  tout  prix  en 
finir  avec  le  misérable.  On  sait  combien,  à  Byzance,  on  avait  de  faible 
pour  ce  châtiment  affreux  de  la  perle  de  la  vue  par  perforation,  brùlaison 
ou  arrachement.  Il  ne  tuait  pas,  donc  il  ne  mettait  pas  celui  qui  avait 
ordonné  le  crime  en  danger  de  perdre  son  àme,  mais  il  arrivait  à  un 
but  identique  en  paralysant  du  coup  la  viclime  qui  devenait  un  corps 
sans  àme  et  sans  vie.  11  n'y  avait  pas  d'exemple  dans  la  sanglante  histoire 
de  l'Empire  d'Orient  qu'iin  hnnnne,    même   de   premier  ordre,  diminué 

(1)  Il  y  ;i  In  un  passage  obscur  de  Psellos.  Il  désisine  ce  messager  par  ces  mots  qui 
demeurent  pour  moi  inexpliqués,  «  un  de  ceux  qui  avaient  choisi  depuis  peu  pour  eux  les 
prières  ».  Éd.  liury,  p.  89. 
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|);ir  1111  tel  supplice,  IVil  jam;ii>  |i:u\i'iiii  à  jouer  de  nouveau  un  nMe  quel- 
conque. 

K;uii|ian;u'iis.  se  ilu-ii^i'anl  vers  l'auli-l  à  travers  les  rangs  pressés  des 
spectateurs,  commanda  violemment  aux  deux  réfugiés  de  sortir.  Voyant 
la  foule  plus  acharnée  que  jamais,  épouvantés  aussi  par  le  ton  de 
menace  du  préfet,  ils  refusèrent  de  se  lever,  saisissant  avec  plus  de 
force  les  colonnes  qui  soutenaient  Pautel.  Alors  Kampanaros,  mudiliant 
son  altitude,  leur  parla  avec  une  feinte  douceur,  jurant  pur  les  plus  saints 
serments  qu'il  ne  leur  serait  lait  aucun  mal  s'ils  consentaient  à  obéir. 
iùix,  coimiif  tVa|ipés  d'épouvante,  demeuraient  inertes,  se  répétant  que 

s'il  fallait  Miliir   la  ri,  il    riait  préférable  de  périr  au    pinl  dr  l'autel 

que  d'être  massacrés  dans  la  rue. 

Kampanaros,  désespérant  de  réussir  même  par  la  douceur,  se  résigna 
à  violer  le  saint  lieu,  ."^nr  son  ordre,  on  empoigna  .Michel  et  le  nobilis- 
sime  qui  ])oussaienl  des  cris  affreux.  Cramponnés  à  lautel,  ils  invo- 
quaient douloureusement  les  saintes  Icônes,  les  prenant  à  témoin  de 
cette  impiété.  Le  spectacle  était  si  poignant  que  la  plupart  des  assistants 
tinirent  par  être  eiuus.  On  se  disputait  violemment  dans  l'église.  Beau- 
coup clieiiliaieni  à  obtenir  île  Kampanaros  la  promesse  qu'on  ne  tuerait 
point  le>  ni.illieureux.  Ceux  ipii  les  entraînaient  ayant  promis  tout  ce 
(pi'oii  \(iulail  |Hiin-\M  (|ii'nn  les  laissai  l'aire,  eurent  tinalement  gain  de 
cause.  On  lira  (lar  les  pieds  jusque  sur  la  place  devant  l'église  le  basi- 
leus  et  le  nobilissinie.  Ils  y  furent  accueillis  pai*  des  vociférations  infi- 
nies. Un  les  tournait  en  dérision.  On  chantait  des  chants  de  circons- 
tance, des  «  traiïoudia  »,  on  dansait,  on  riait  autour  d'eux.  Puis  on  les 
jeta  chacun  sur  une  misérable  mule  T  et  on  les  transporta  en  cet  équi- 
page à  travers  les  lazzis  de  celte  nuiltitmle.  au-dessus  du  couvent  de 
l*éribleple,  dans  l'endroit  ap]ielé  Sigma.  C'était  un  portique  du  grand 
l'alais  Sacré  (2).  Sur  la  roule,  on  rencontra  le  bourreau  envoyé  pour  leur 
crever  les  yeux. 

11  falhiil  s|.  h.ilor.  «  Ceux,  en  effet,  dit  Psellos,  qui  étaient  du  parti 
de  Tht'oilora,   connaissaient   le   caractère    follement    jaloux  de  Zoé.  Ils 

(1)  Michol  Atlaleiatos  \op.  cit.,  p.  17  .  dit  qu'on  les  mil  sur  une  charreUe  ! 

(2)  Voy.  />(■  Cerim.,  Il,  .'iS. 
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MISIATURE  BYZANTISE  d'an  ti'és  précieux  inanuiscrit  de  l'Histoire  de  Slsylitzès,  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Madrid.  — •  Michel  V  et  son  oncle  le  Nobilissime  traînés  à  travers 
l 'Agora  et  avenglés.  —  (Millet,  l^'^-Etades,  C.  1S58.) 


savaient  qu'elle  préférerait  partager  le  trùne  avec  un  valet  d'écurie  plutôt 
qu'avec  sa  sœur.  »  Bref,  ils  redoutaient,  je  l'ai  dit,  un  retour  imprévu,  et 
que,  par  la  volonté  de  la  vieille  basilissa,  Michel  ne  parvint  à  remonter  sur 
le  tr('ine.  A  tout  prix,  il  fallait  en  finir  avec  celui-ci.  On  décida  de  passer 
outre  aux  protestations  d'une  partie  de  la  foule,  mais  comme  fiche  de 
consolation,  on  convint  de  s'en  tenir  aux  ordres  de  Zoé,  de  ne  point  tuer 
les  deux  princes,  seulement  de  leur  crever  les  yeux. 

Une  fois  les  victimes  amenées  sur  la  place  du  Sigma,  on  fit  aiguiser 
les  fers.  «  Quand  l'oncle  et  le  neveu  virent  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir, 
dit  Psellos,  une  partie  du  public  étant  contre  eux,  les  autres  laissant  faire, 
ils  pensèrent  rendre  l'àme  de  peur,  demeurant  sans  voix.  Un  sénateur 
qui  se  trouvait  parmi  les  spectateurs  s'efforça  par  de  bonnes  paroles  de 
leur  rendre  quelque  courage.  »  Psellos,  qui  avait  suivi  le  tumultueux 
cortège,  assista  à  la  lin  du  drame.  Le  basileus  eut  une  attitude  infiniment 
piteuse,  gémissant,  se  lamentant,  invoquant  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
suppliant  humblement  Dieu  de  ses  mains  jointes,  les  étendant  vers  toutes 
les  églises,  vers  tout  ce  qu'd  apercevait.  Skylitzès  dit  qu'il  supplia  lâche- 
ment qu'on  aveuglât  d'abord  son  oncle  qui,  suivant  lui,  était  le  seul  vrai 
coupable.   Le  nobdissime,  au   contraire,    après  avoir,   lui  aussi,   montré 
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(|iielqiie  piisillaiiiiiiilr,  iinaiid  il  vil  ijii'il  n  \  :i\.iil  |ilii--  ilc  -aliil  à  esjterer, 
se  l'essaisil  Imii  a  l'ail,  l'ilaiil  d'ànie  aiil  rrniciil  vinlr  i|iir  ->in  iirvcn.  il 
SOliiMa  |in'iiilr(!  lil"aV(MM(3ril  son  pai'li  ilii  Sdi-j  i|iii  l'allriidail .  A  I  a|i|iriicll(; 
ili's  liiiiirrcaiix,  il  s'iillVil  di'  iiii-rii(~'iiic.  (Iniiiiiic  la  Iniilc,  avide  de  conli^in- 
|)ler  son  sii|i|ilic(',  I  l'Iniillai!  |ir('S(nic,  iic  laissanl  aiiiiiii  es|)ac('  lilni'.  il 
s'adrossa  d'inic  \(ii\  l'ciiiir  a  l'driicier  qui  Cdminandail  :  «  l'ais  dune 
piîculer  loiiL  ce  iiKnide,  lui  dil-il,  et  lu  verras  (iiic  je  saurai  snliir  nmii  sorl 
avec  courage.  »  l'uis,  cuiiiinc  ou  allait  lui  lier  irs  mains,  il  s'y  rel'nsa, 
disant  au  bourreau  :  «  Si  je  Ikui^c,  lu  seras  libre  de  m'allacber  an 
|)iili'au.  »  Puis  il  s'étendit  di!  lui-même  sui*  le  snl,  sans  jiàlir.  sans  un 
(•i-i  nu  un  gémissenieni ,  iiiniinliiie  cuiurue  ini  iium-I.  (In  lui  arraeba  les 
deux  veux,  duraiil  (jue  .Micliel,  balelaiil  d'augoisse,  ballail  l'air  de 
ses  mains,  dëchiraid,  son  visage,  se  lauientanl  à  baule  vnix,  eni|ilissant 
l'air  de  ses  cris. 

(Juand  riiorrible  mutilai ioii  l'id  acbev(M;,  le  nobilissime,  se  levant  de 
ti'rre  sans  l'aide  de  |iersiimie,  mciilraut  à  tous  ses  orbites  vides  rm'sse- 
laids  de  sang,  soutenu  |iar  ipudipu^s  lidèles.  s'enlrelinl  avec  eux  dans  un 
calme  si  sur|irenanl,  un  cdurage  lidieuieni  snrlunn;un,  qu'il  sendilail 
indill'érenl.  l'uis  ce  fui  le  hmrdu  basileus.  (lelui-ci  mnntrail  un  lel  déses- 
poir, il  adressai!  au  ci(d  des  prières  si  (b'sespérées,  que  le  bnurreau, 
craignani  qu'il  ne  se  il/'liallil,  du!  Ir  lier  l'urlenu'iil.  l'uis  Inul  lui 
accompli  (I). 


(1)  La  Vie  ilo  saint  Lazar'o  de  (lalesion,  raorl  le  7  noveiubif  10.'i4,  vie  rccuimuriil  jinbliée 
par  M.  Chr.  Lapaiev  d'après  un  manuscrit  contemporain  de  ce  saint  conservi''  au  mont  Atlios 
(Viz.  Vrem.,  1887,  pp.  337-401)  fournit  (pielques  détails  historiques  intéressants  sur  les  événe- 
ments et  les  personnages  de  cette  époque  (voy.  Bi/zant.  Zeitsc/ir.,  VII,  p.  477).  Ce  saint,  qui, 
de  son  nom  terrestre,  s'était  appelé  Léon,  oriuinain'  d'une  ville  de  Magnésie,  proliablenicnl 
.Magnésie  do  Carie  sin-  le  Méandre,  né  de  parents  fortunés,  élevé  au  monastère  d'Ondios,  après 
avoir  entrepris  trois  fois  sans  succès  le  voyage  de  Jéiusalcm,  avait  piis  en  religion  le  nom  de 
Lazare  et  lucué  sept  ans  durant,  à  la  Un  du  x""  siècle,  l'existence  il'un  ascète  dans  une  grotte  près 
d'Attalia  d(!  l'amphylie,  en  compagnie  d'autres  religieux  qui  l'elirent  pour  leur  chef.  Après  cela 
il  avait  enliu  réussi  à  gagner  la  Ville  Sainte,  l'uis  il  était  allé  résider  six  ans  an  couvent  fameux 
do  Saint-Sabas.  .Nouuui'  pins  tard  paj-  le  patriarche  de  .h'msalem  protottioicre,  plus  tard  onc(U-e 
prêtre,  il  avait  abandonné  délinilivement  le  séjour  de  Saint-Sabas,  à  la  suite  de  la  ilévastation  de 
.lérusalem  par  le  Khalife  Azis,  en  l'an  KlOil.  Il  était  retourne  alms  dans  son  pays  d'origine  et, 
après  diverses  vicissitudes,  s'était  fait  stylite  sur  le  mont  (ialesidu.  Du  liant  de  sa  colonne,  il 
attirait  pauvres  et  riches  par  le  renom  de  sa  sainteté.  Vénéré  par  les  mélmpolitains  successifs 
d'IOphèse,  Théodoros  II  et  liuthymios,  accomplissant  de  nombreux  miracles,  il  cornmt  à 
cette  époque  de  sa  vie  une  foule  de  liants  fonctionnaires  et  de  i)rètres  dont  les  noms  sont 
cités  dans  sa  Vie  manuscrite.  Parmi  eux,  il  nous  faut  citer  ce  Nicépliore  Kampanaros,  préfet  de 
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Les  Sagas  parlent  en  ternies  prolixes  en  y  ajùulanl  des  détails 
fantastiques  de  la  participation  efleclive  de  Harald  Hardrada  à  la  grande 
sédition  du  mois  d'avril  1042.  Dans  des  pages  d'un  grand  intérêt  (I), 
M.  Wassiliewsky  a  démontré  que  parmi  beaucou})  de  faits  d'ordre 
uniquement  légendaire,  on  en  pouvait  démêler  quelques-uns  de  vrais. 
Très  probablement  Harald,  alors  en  disgrâce  et  enfei'mé  pour  quelque 
méfait,  a  fait  partie  des  prisonniers  délivrés  par  la  populace.  Presque 
certainenienl  aussi,  il  a  combattu  aux  côtés  des  émeuliers  pour  la  cause 
de  la  basilissa  Zoé,  pénétré  avec  eux  dans  le  Palais  pris  d'assaul.  pillé 
avec  eux  les  chambres  du  Trésor,  assisté  au  supplice  du  malheureux 
Kalaphate,  supplice  auquel  il  a  peut-être  même  pris  une  part  effective. 
CiCl  aveuglement  du  basileus  Michel  a  dû  vivement  frapper  les  imagina- 
lions  de  l'époque.  Les  deux  rédacteurs  successifs  du  recueil  si  précieux 
du  Strategicon,  tant  de  fois  cité  par  moi,  notent  tous  deux  avec  émotion 
qu'ils  furent  les  spectateurs  de  ce  drame  qui  plongea  soudainement  dans 
l'infortune  ce  prince  jusque-là  favorisé  du  sort  (2). 

C'est  à  ce  moment  que  nous  entendons  pour  la  dernière  fois  parler 
iliL  liéros  Harald  à  Gonstantinojiie,  au  service  de  l'Empire  d'Orient.  Les 

la  Ville,  Junt  nous  venons  de  voir  le  rôle  actif  duns  le  supplice  du  basileus  Michel.  Dans  la 
Vie,  son  nom  est  écrit  Kampanès,  KaiiTtâvr;;.  Le  saint,  en  l'an  1U42  qui  vit  ces  terribles 
événements,  lui  adressa  à  Constanlinople  une  lettre  dans  laquelle  il  est  fait  allusion  à  la  chute 
de  Zoé,  puis  à  celle  du  Kalaphate  immédiatement  consécutive,  circonstances  à  l'occasion 
desquelles  Kampanaros,  nommé  par  Théodora  éparque  ou  préfet  de  la  Ville,  joua,  on  l'a  \-u,  un 
rôle  important. 

Je  saisis  l'occasion  de  rappeler  ici  le  nom  d'un  autre  saint  byzantin  fameux,  contemporain 
de  ces  événements  tragiques,  saint  Cliristodoiilos  ou  C.hristodule,  réformateur  des  moines 
orientaux,  fondateur,  en  1079,  du  couvent  de  Saint-Jean,  à  Patmos,  dont  le  métropolitain  Jean 
de  Rlioiles  écrivit  la  vie.  Il  était  né  vers  1020  aux  environs  de  Nicée.  Il  se  retira  à  vingt  ans  au 
mont  Olympia  de  Bilhynie.  Il  fit  ensuite  un  voyage  à  Rome  d'où  il  arriva  à  Jéiiisalem  en  lOi.;. 
Puis  il  entra  dans  un  des  couvents  que  les  solitaires  avaient  fondés  au  désert  du  Jourdain. 
Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  alla  au  mont  Latros  où  il  fut  supérieur  général  de  cette  sainte 
région,  puis  .t  Cos  et  de  là  à  Patmos,  enfin  en  Kubée.  Voy.  E.  Le  Barbier,  Saiiil  Christodula 
et  la  réforme  îles  couvents  grecs  au  .Y/'"'  siècle,  Paris,  1863.   Voy.  encore  Vitn  Christoduli,  éd. 

J.  Sakkelion,   'AxoXo'jÇiia  îspà  to-j   ôaio-j XpiTtoSov/.o-j,   3"  éd.,  par  les   soins  de  K.  Boine, 

Athènes,  1884,  et  D.  P.  Renaudin,  Christodule,  higoumène  de  Saint-Jean  a  Patmos,  Rev.  de 
l'Or,  clir.,  V.  pp.  215  à  246,  etc.,  etc.  Voy.  encore  Krumbacher,  flyz.  IMleraturgesch,  2ile  éd., 
pp.  196.  199,  315,  317  et  508  et  Hopf,  op.  cit.,  p.  146.  —  Saint  Mélétios  le  jeune,  né  vers  1035 
dans  un  bourg  de  Cappadoce,  entra  vers  105U  au  couvenl  de  Saint-Jean-Chrysostomo  à 
Constanlinople.  Il  ne  commença  ses  grands  voyages  (|u'cn  liiTi).  Voy.  Byz.  Zeitschr.,  II, 
pp.  3111  s.|q. 

n  Ln  ilrriiijiiia  vwringo-ru.%xe.  2^  art.,  pp.   139   à    153   et  Stralcgicoii,  [''  éd.,  pp.  161   sqq. 
2i  Voy.  pour   Kékauménos   neveu   le   chap.  138,  p.  59  de  la  2J''  éd.,  et  pour  Nikolitza, 
ibid.,  le  chap.  252,  p.  100. 
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!Saj;as  tioiis  racniilciil  iiui',  cnuvert  île  gloii'e,  n'clic^  ihi  lnilin  cciiniiiis  et 
(les  r('C()iiipenses  acquises,  il  quitta  la  Ville  gardée  de  iJieu  et  se  rendit 
d'abuni  auprès  du  graud  duc  Yaroslav  dont  il  épousa  enlin  la  tille  aîne'e 
EUisifr,  sa  chère  fianci'C  de  huit  d'années.  Xous  savons  eu  nuire  par 
l'écrivain  anonyme  du  Strategicon  que  ce  départ  fut  furtif  (1).  Ilarald 
retourna  dans  sa  patrie  vers  l'an  lOii  on  lOir}.  Il  y  devint  roi  de  Nor- 
vège, d'abord  de  concert  avec  Magnns,  puis  srid  ;i  |i;irlii- de  MUT.  Il  fut 
ensuite  prétendant  à  la  cournrmi'  d'Angleterre  cl  pT'i-il  dans  ce  jiays  en 
lOfil),  à  l;i  iialaille  de  Sl,-uil'iii'dlirii;c,  ni'i  il  l'nj  \-,uni'M  par  le  roi  ilaruld. 
J'ai  parl('  déjà  dans  le  Idine  s(!C(iiid  du  prc'si'hl  ouvrage  (2)  des  inscrip- 
tions runiqucs  gravées  sur  le  dos  du  plus  graud  des  lions  colossaux  du 
Pirée,  rapportés  jadis  à  l'arsenal  de  Vein'se  par  Morosini.  J'ai  dit  que  ces 
inscriptions  si  curieuses  pouvaient  avoir  été  gravées  par  des  soldais 
russes  de  Basile  II.  M.  Wassiliewsky  est  d'un  avis  dill'érent  (3).  Il  voit 
dans  ces  (■tranges  «  graffiti  y>  la  main  de  Ilarald  et  de  ses  compagnons, 
venus  dans  celle  Inintaine  Athènes  à  la  siiile  de  l'invasii  n  bulgare  jusqu'à 
Thèbes  en  Kl'ilt.  Chose  exirunrdinairc,  en  ellel ,  ces  inscriptions,  qui 
parlent  de  la  prise  du  Pirée  |)ar  les  Scandinaves  à  la  suite  d'une  insur- 
rection de  la  population  grecque  locale  contre  le  basileus,  jiortent,  entre 
autres  noms  Scandinaves,  celui  de  Ilarald  le  Haut  on  le  Long.  .M.  Wassi- 
liewsky identifie  ce  personnage  avec  noire  Ilarald  (]ui,  à  la  suite  de  l'inva- 
sion du  sud  de  la  péninsule  des  Balkans  par  l'armée  du  bulgare  Anthimos, 
aurait  idi"  chargé  par  le  basileus  de  reconqniM'ir  avec  ses  compagnons 
la  ville  d'Athènes  soulevée  contre  son  autorité.  Après  cela,  le  chef  Scan- 
dinave et  ses  soldats  seraient  passés  immédiatement  à  Salonique,  où  ils 
auraient  pris  à  la  défense  de  cette  place  contre  les  quarante  mille  Bul- 
gares d'Alousianos  la  part  glorieuse  que  l'on  sait.  Les  affirmations  de 
M.  Wassihewsky,   basées  sur  une  l'ausse   lecture  faite  en  l<S."»()  par  Rafn 


(1)  Voy.  cUiiis  le  Stralrgiroii,  \'' ri].,  p.  343,  los  iiintifs  pur  lesquels  Wassiliewsky  explique 
ce  ilép.-ii't  cliuidestin.  —  Le  récit  îles  Sagas  est  très  difléi'Ciit.  ZotS  amiMireiise  de  Harald,  le 
f.iil  jctci'  en  prison,  etc.,  elc.  Hopf.,  op.  cil.,  p.  U7,  avait  d(''jà  précédomnicnt  adopté  la  mfrae 
opinion  fondée  sur  la  lecture  de  Rafn.  Voy.  encore  Couret,  o/i.  cit.,  pp.  120  à  121,  et  Consfan- 
tinidès,  op.  cit.,  pp.  238  sqq.,  puis  encore  (îust.  Slorni,  Ilarald  Ilaardraadc  og  Wri-iiign-nr  i 
de  graeske  Kciseres  Tjeneste,  llist.  Tidsskrift,  2,  rœkke  i  (Christiania,  1884),  pp.  354-386. 

(2)  Épopée,  II,  p.  408. 

(3)  l-a  droujina  vseringo-russe,  3'"*  art.,  p.    liS. 
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des   inscriptions  runiqnes    du    fameux    lion,   n'ont    en   général  pas    été 
admises  (1). 

Le  supplice  du  hasileus  Michel  V  nianiua  la  tin  de  ce  règne  si  com't 
en  même  temps  que  celle  de  cette  terrible  sédition.  Les  émeutiers,  calmés 
du  coup  par  cette  exécution,  coururent  rejoindre  Théodora.  Peut-être 
la  vieille  femme  était-elle  encore  à  Sainte-Sophie,  comme  l'aftirme 
Psellos,  durant  que  Zoé  n'avait,  elle,  pas  quitté  le  Palais  depuis  la  fuite 
précipitée  du  Kalaphate.  Pour  en  Imir  avec  ce  misérable  supplicié, 
disons  seulement  que,  suivant  le  récit  de  Skylitzès,  lui  et  Sun  oncle 
furent  déportés  chacun  dans  un  monastère  différent.  Lui  fut  enfermé  à 
celui  d'Eleimôn  (2\  Le  chroniqueur  ne  nous  dit  jias  quel  fut  le  lieu  d'exil 
du  nobilissime  (3). 

La  chute  de  Michel  Y  avait  eu  lieu  dans  la  journée  du  21  avril  1042. 
Son  règne  n'avait  duré  que  quatre  mois  et  onze  jours  (4).  Je  rappelle  que 
son  supplice  fut  une  nécessité  politique  tant  on  put  craindre  un  moment 
que  Zoé,  à  cause  de  la  haine  violente  qu'elle  purtait  à  sa  sœur,  consentit 
à  restaurer  à  ses  côtés  ce  prince  déplorable.  A  ce  moment  le  roi  capétien 
Henri  P''  n-giiait  en  France. 

Voici  quelques  considérations  empruntées  au  mémoire  de  M.  Burv  (.a). 
«  On  s'accorde  d'ordinaire,  écrit  l'éminent  historien  anglais,  à  voir  en 
Michel  V  une  sorte  d'abomination  morale,  de  monstre  dépourvu  de  toute 
qualité.  Psellos  et  Zonaras,  qui  copie  textuellement  celui-ci,  le  repré- 
sentent comme  tel  et  j'ai  suivi  à  la  lettre  le  récit  du  premier  de  ces 
auteurs.  Mais,  en  ne  considérant  que  les  seuls  actes  de  ce  prince,  sans 
nous  préoccu|ier  nuire  mesure  du  pnint  de  vue  très  spécial  d'un  historien 
qui,  très  probablement,  n'étedt  pas  impartial  puis([ue  toutes  ses  sympa- 
thies étaient  dans  le  camp  opposé,  il  nous  demeure  impossible  de  passer 

(1)  Voy.  Gregorovius,  Gesch.  der  St.  Athen.  II,  pp.  169  sqq.,  et  Hopf,  op.  cit.,  p.  147  ot 
Lambros,  'lor  tt.c  'EXXâSo;,  livr.  89-90,  p.  281.  Aucun  historien  grec  ou  autre  ne  fait  allusion 
à  ce  prétendu  soulèvement  de  la  population  de  l'Atlique. 

i2)  N'ius  devons  ce  renseignement  à  Joël.  Skylitzès  ajoute  que  les  membres  de  la  famille 
du  Kalaphate  se  dispersèrent  au  loin. 

(3)  Voy.  dans  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  op.  cit.,  pp.  53-55,  le  curieux  récit  de  la  chute  du 
Kalaphate. 

(4)  Et  non  quatorze  mois  et  cinq  jours  comme  Lebeau  le  dit  par  erreur. 

(5)  Op.  cit.,  2'  art.,  pp.  256  à  258. 
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sur  cciix-ci  ciiinlaiiiii.iliiui  |iiiii'  i.'t  simple.  Les  deux  jpIiis  iiupfirtanls  de 
ces  acles  furent  cerlainenienl  le  liaiinisseiiiiiil  de  l'Orphanotrophe  et  celui 
de  la  basilissa.  Le  premier  scmhie  avoir  l'Ir  piirr  fidie  au  [ifiint  île  vue 
particulier  des  inlérèts  du  l)asileus,  mais  ci'  ne  lui  nullement  une  mesure 
inipiipulaire  puisipie  le  fameux  eunuque  l'tail  universelleiueid  délesl»'. 
Durant  sa  longue  administration  omnipotente  sous  le  basilens  Michel  IV, 
il  s'était  rendu  insupportahlr  par  son  inlulerahle  diclalurr.  Il  se  peut 
liien  aussi  qu'il  se  soit  nnHiln'  l'nil  insolent  envers  le  muivel  eiiq)ereur 
il  supposer  que  celui-ci  ail  miiirii  quelques  velléités  d'indépendance  et 
désiré  gouverner  par  lui-même.  (^)naiil  à  la  ilr^purlalinn  di'  Zoé,  cette 
mesure  violente  est  tout  simplemenl  une  preuve  que  le  Kalaphate  n'avait 
pas  su  ap|)récier  à  sa  valeur  l'énergie  des  sentiments  loyalistes  qui  pré- 
valaient encore  dans  l'Enqnre  et  s'atlacliaient  à  la  dynastie  macédnnienne 
comme  à  un  point  d'appui  formidable.  Rn  dehors  de  cette  considération, 
l'emprisonnement  de  la  basilissa  n'était  pas  par  lui-même  un  acte 
beaucoup  plus  criminel  que  ne  l'avait  été  l'exil  du  premier  minisire. 
Très  probablement  Zoé  n'ctail  plus  qu'ime  vieille  fetniin'  irritante  et 
inqxirtune.  et  tout  nalurellenient  nous  ne  snnunes  puinl  li-niis  d'accepter 
pdiir  vérité  d'Évangile  tout  ce  que  Psellos  non-  dit  df  la  liaine  terrible 
(|ue  Michel  V,  sans  motif  a|)[)arent,  nourrissait  contre  elle. 

«  Ouelipies  autres  actes  encore  de  ce  basilcus,  acles  accomplis  en 
réparation  de  ceux  perpétrés  sons  le  règne  précédent,  méritent  notre 
pleine  approbation.  Michel  V,  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant,  avait 
fait  sortir  l'admirable  général  Georges  Maniakès  de  la  prison  où  l'avait 
fait  eni'ernier  la  haine  de  Michel  IV.  Il  l'avait  en  oulre  nommé  magistros 
et  ((  catépano  »  des  thèmes  d'Italie,  ("est  à  Michel  Attaleiates  que  nous 
devons  cette  information  (I).  De  même,  le  Kalaphate.  nous  l'avons  vu, 
avait  fait  mettre  en  hberté  Constantin  Dalassénos  qui  avait  été  si  cruelle- 
ment jiersécuté  par  l'eunuque  Joannès.  J^e  même  encore,  il  avait  fait  son 
premier  ministre  de  l'intime  ami  de  Psellos,  de  ce  (Constantin  I-ikhomlès 
qui,  [lins  tard,  devait  devenir  si  célèbre  comme  homme  d'Htat  plein  de 
talents  et  d'honnêteté.  Ce  dernier  choix,  très  à  l'honneur  de  Michel  V, 

(1)  Op.  cit.,  p.   11. 
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nous  est  ccniim  par  l'oraison  fiinèlire  que  lil  de  ce  grand  ministre  son 
auu'  Psellos  (1). 

«  Psellos  n'est  nullement  un  écrivain  au-dessus  du  soupçon  de 
partialitf'.  Le  re'cit  qu'il  nous  a  donni-  du  règne  de  son  pupille  et  favori 
Michel  Paraj)inace  en  est  une  preuve  suffisante.  Dans  le  cas  présent,  il 
n'était  pas  de  son  intérêt  d'écrire  une  seide  ligne  favorable  au  Kalaphate, 
co;ume  plus  tard  ce  ne  le  fut  point  uiui  plus  pour  lui  de  dire  du  bien  de 
Romain  Diogène.  11  avait  de  suite  pactisé  avec  l'émeute,  comme  le  fit 
probablement  aussi  son  ajni  Likhoudès,  et  il  fut  aussi  un  ardent  partisan 
du  nouveau  basileus  Constantin  MuuiiMiaque  dont  le  jiouvdir  fut  éditié 
sur  1,1  ruine  du  Kalaphate. 

«  De  tout  ceci,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  l'infortuné 
^[ichi'l  V  ne  fut  pnint  après  tout  le  prince  diabolique  et  déplorable  qu'on 
nous  a  tant  dépeint.  Et  cette  opinion  va  encore  se  fortifiant  parla  lecture 
d'un  passage  de  Michel  Attaleiates  beaucoup  trop  laissé  de  côté  jus- 
qu'ici (2).  Il  y  est  dit  textuellement  qu'avant  son  élévation  au  trône  les 
conceptions  politiques  de  ce  basileus  furent  aussi  blâmables  que  générale- 
iiirnl  lii:'iniées,  mais  qu'à  partir  de  son  avènement  il  mérita  les  plus 
grands  éloges  pour  sa  conduite  très  louable  envers  le  Sénat  et  généra- 
lement envers  tous_ses  sujets,  conduite  supérieure  à  celle  de  tous  ses 
prédécesseurs.  «  Il  conféra,  poursuit  notre  historien,  des  honneurs  et  des 
dignités  à  un  grand  nombre  de  bons  citoyens  et  fit  de  même  preuve  d'un 
grand  zèle  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  l'application  inexorable  de  la 
justice.  »  Ce  passage  remarquable  suffit  amplement  pour  que  nous  hési- 
tions à  formuler  au  sujet  de  ce  prince  un  jui^ement  entièrement  défa- 
vorable ! 

«  11  me  parait,  poursuit  encore  .M.  Bury,  que  ce  basileus  encore  si 
mal  ciinuu  conçut  le  plan  audacieux  d'un  nouvel  et  vaste  effort  dans  le 
sens  d'une  réforme  générale  de  r.iiliiiinislriitinn,  mais  que  l'uiertic 
des  forces  conservatrices  fut  plus  fnrlr  (pie  sa  volonlé.  Il  n'avait  point 
échappé  à  son  e?|irit  d'observation  que  son  prédécesseur  avait  été  cons- 
taumienl  gêné  d  |iMr,ilysé  dans  ses  aspirations  les  meilleures  par  l'action 

(1)  Sathas.  o/i.  rit.,  t.  IV,  p.  31)8. 

(2)  Op.  cit..  p.  117.  Rmy.  op.  cit..  p.  2.'i7,  iiute  ;!<!. 
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d('|ilnr;ililc  cl  liiiilc-|iiiissaiilc  de  s:i  |irii|ii'(!  l'aniillc,  l'1  il  en  avail  conclu 
philosophiquement  que  la  iirciiiiiTc  (•(nulilidii  ilii  succès  èlail  avaiil  Imil 
pnnr  lui  (le  l'aire  lalilr  rase  île  Ions  ses  parents.  Jamais  son  oncle  l'eunu- 
que Joannés  n'aurail  consenti  à  se  rallier  à  ses  projets  de  réftjrme  ;  c'est 
pom-quoi  son  anire  midi",  le  iiohilissime  Constantin,  qui  l'-tail  un  simple 
opportunisie,  lui  (-(jaNenait  bien  davantage. 

((  De  même,  pour  que  les  |»rojels  de  notre  basileus  eussent  quelque 
chance  d'alxialir,  l'exil  imnK'dial  de  Zoe  s'imposait  absolument,  car  elle 
était  la  représentante  incarni'c  de  lnul  raiicien  nrdre  de  choses.  La  cons- 
lalalinii  1res  superficielle  de  raiiiiuiiiiaidi'  iiii;r;d itiulc!  de  .Miclud  envers  sa 
bienfaitrice,  combinée  avec  le  souvenir  de  sa  crnauh'  envers  les  siens, 
a  terrililcmrid  noirci  devant  la  postérité  la  personne  comme  aussi  les 
as])irations  de  ce  prince  et  totalement  faussé  le  jugement  porté  sur  lui 
par  les  historiens.  Nous  n'avons  aucun  motif  sérieu.v  pour  jeter  le  blâme 
siu"  ses  tendances  politiques.  La  bévue  colossale  qu'il  commit  en  e.\ilant 
la  hasilissa  csl  sa  V('rilahle  condanmation  (I).  » 

(1)  On  ne  l'onnait  aucune  luonnuie  qu'un  puisse  attiiliuer  aveo  certitude  au  court   règne 
commun  de  Michel  V  Kalaphate  et  de  Zoé. 


sou    Don    IJK    l.K     IIASII.ISSA    THEODORA,    FILLE 
IIE   CONSTANTIN    Vlll. 


('(IL'\'I'.RCLE  d'an  coffret  de  bois  recouvert  de  sculptures  d'os  représ:ntant  Vernis  et  Mars 
entre  deux  cavaliers  armés.  —  Travail  hyzantin  d'origine  italienne  des  Xf""  oa  XII""  Siècles. 
—  .Viisen  civico  à  Boloyne.  —  (Grrcven,  //,  ,'4.) 
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Coui't  règne  commun  de  Zoé  ft  Théodora.  —  Zoe  épouse  Constantin  Monomaque  qui  devient  basileus  a  ses 
côtés  sous  le  norii  de  Constantin  IX.  —  Débuts  du  nouveau  règne  à  trois.  —  Caractère  du  nouveau  basï- 
leus.  —  Caractère  des  basilissai  Zoé  et  Tliéodora.  —  SUléréna.  maîtresse  de  Monomaque.  —  Premières 
mesures  prises  par  celui-ci.  —  AtVaires  d'Italie. —  Révolte  et  mort  de  Georges  Maniakès — Affaires  de  Serbie. 
Michel  Kéroularios  élu  patriarche.  —  Révolte  d'Érotikos  en  Chypre.  —  Terrible  agression  des  Russes  de 
\'Iadiniir.  —  Autres  conspirations.  —  Fin  du  royaume  d'Arménie.  —  Kitkig  II  détrôné.  —  Guerre  avec 
AbouM  Séwar  de  Tovin. —  Révolte  fameuse  de  Léon  Tornikios. 


snU  D'OR  du  bosi- 
lens  f.'ons'tan  tin 
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NE  fuis  de  plus  il  ii'v  avait  jilus  en  [présence  sur 
le  trône  que  les  deux  vieilles  sœurs,  lilles  de 
Constantin  VIII,  dernières  héritières  légitimes  de  la 
dynastie  de  Macédoine  1 

L'embarras  des  membres  du  Sénat,  auxquels  il 
incombait,  en  lin  de  compte,  de  mettre  un  terme  à 
cette  crise  terrible,  alors  que  celui  qui  l'avait  si  impru- 
demmeid  provoquée  venait  de  dis[iaraitre  dans  l'hor- 
reur d'une  affreuse  mutilation  et  dans  la  solitude 
d'un  monastère,  ne  laissait  pas  (jne  d'être  extrême. 
Tous  ces  hauts  dignitaires  professaient  un  respect 
essenliellement  dynastiipie  puur  celle  des  deux  basi- 
lissii'  qui,   ile|iuis  siui    retniu-    pn'cipité    de  Prinkipo,- 
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('■lail  demeurée  au  Palais,  et  ipii,  ('tant  l'aînée,  représenlail  plus  exacle- 
im-iil  les  tlroils  im|)rescriplibles  de  la  tradition.  Mais  c'était  la  procla- 
iiiatiuii  émanée  de  la  sœur  cadette  Théodora,  toujours  encore  retranchée 
dans  Sainte-Sophie  avec  ses  partisans,  qui  avait  vraiment  mis  un  terme 
à  l'entreprise  audacieuse  do  Mii-lnl  \'  il  qui  avait  eu  sonune  sauvé  l'Em- 
pire! Faire  régner  coujoinlemont  les  deux  sœurs  était  fort  malaisé.  Nul 
n'ignorait  c<»mhien  peu  elles  s'aimaient,  combien  surtout  depuis  des 
années  Zoé  avait  accablé  sa  sœur  plus  jeune  de  sa  haine  jalouse,  de  ses 
dédains  alticrs.  Que  de  tiévreuses  allées  et  venues  il  dut  y  avoir  entre 
Sainte-Sophie  et  les  appartements  du  Gynécée  au  Grand  Palais;  que  de 
colloques  animés  autant  ipic  mystérieux!  Enfin,  très  subitement,  la  crise 
se  Ire  m  va  (rès  priiiii|ilriiii'iil  d  I  rrs  luMU'iMisciiu'nl  ili'iioin'c  |iai"  les  avances 
pleines  (l'alVal)ilité  faites  contre  loiili'  attente  par  la  basilissa  Zoé  à  sa  sœur 
plus  jeune.  Pour  la  preiuicre  lois,  la  liaiilaine  basilissa,  cédant  probable- 
ment à  la  nécessité,  ou  bien  assurée  de  continuer  à  occuper  le  premier 
rang,  daigna  se  montrer  avenante  pour  sa  s<eur  cadette.  Elle  manda  au 
Palais  la  vieille  tillc  et  l'invita,  n  bien  contre  son  gré  »,  aftirme  Skylitzès, 
à  partager  les  gloires  et  le  fardeau  du  pouvoir. 

Théodora,  quittant  entin  l'asile  grandiose  où  elle  attendait  que  son 
sort  fut  réglé,  entourée  par  des  milliers  d  amis  inconnus,  accourut  à  cet 
appel.  Un  immense  cortège  pojiulaire  la  suivait  acclamant  frénétique- 
ment les  deux  sœurs.  Zoé,  ouvrant  ses  bras  à  son  ancienne  victime,  la 
serra  sur  son  cœur  avec  une  apparente  sincérité,  puis  ce  nouveau  et 
bizarre  gouvernement  de  deux  vieilles  femmes  régnant  sur  le  plus  vaste 
empire  du  monde  à  cette  époque  commença  (P. 

Théodora,  tidèle  à  ses  goûts  de  retraite,  s'elfaça  de  suite  devant  sa 
sœur  aînée.  Constamment  elle  lui  témoigna  d'une  déférence  voulue.  Tout 
en  acceptant  de  partager  le  pouvoir,  elle  accepta  que  Zoé  eût  en  toute 
circonstance  la  suprématie,  se  considérant  elle-même  comme  la  première 
de  ses  sujettes.  Hélas,  nous  vomirions  tant  savoir  quels  l'm-enl  dans  cette 
tragique  soirée  du  21  avril  de  l'an  I(li2,  dans  les  profondeurs  silencieuses 

[i]  La  troisième  fille  que  Constantin  VIII  avait  eue  de  son  mariage  avec  la  basilissa 
Hélène,  l'ainOe  de  toutes,  Eudoxie,  qui  s'était  faite  rclisrieuse,  était  morte,  je  l'ai  dit,  avant 
cette  année  1012  qui  vit  le  règne  simultané  de  Zoé  et  de  Théodora. 
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du  Gynécée  impérial,  les  entretiens  des  deux  antiques  sœurs,  derniers 
rejetons  de  l'illustre  descendance  macédonienne,  ainsi  remontées  l'une  à 
côté  de  l'autre  sur  le  trône  de  cet  immense  Empire,  au  dernier  déclin  de 
leurs  ans,  réunies  au  Palais  Sacré  après  tant  d'années  de  haineuse 
défiance  par  la  plus  étrange  et  la  plus  subite  des  révolutions.  Quelles 
pensées  n'échangèrent-elles  point  sur  le  passé  terrible,  sur  le  présent  si 
incertain,  sur  l'avenir  gros  de  menaces?  Eurent-elles  une  parole  de  pitié 
pour  la  bête  fauve  aux  coups  de  laquelle  elles  avaient  failli  succomber, 
maintenant  abattue  à  leurs  pieds  sanglante  et  nuitilée  ?  On  a  vu  que 
Théodora,  probablemenl  obsédée  par  la  crainte  d'un  revirement  (pii  lui 
serait  fatal,  lit  échouer  les  velléités  de  commisération  de  sa  sœur  plus 
humaine. 

«  Donc,  l'Empire,  s'écrie  emphatiquement  Psellos,  tomba  aux  mains 
de  ces  deux  illustres  sœurs.  Alors,  pour  la  première  fois,  notre  époque 
vit  la  salle  du  Gynécée  impérial  transformée  en  conseil  suprême  de  l'Em- 
pire! Les  deux  gouvernements,  le  civil  et  le  militaire,  obéirent  plus  doci- 
lement à  ces  deux  souveraines  qu'ils  ne  l'eussent  fait  à  un  basileus  (1). 
J'ignore  si  jamais  la  Providence  aima  aucune  autre  famille  impériale  d'un 
aussi  grand  amour  que  celle  de  ces  deux  femmes,  mais  alors  qu'il  est 
avéré  que  la  fortune  de  celte  race  fut  jadis  édifiée  sur  des  bases  aussi 
irrégulières  que  criminelles,  j'admire  qu'elle  ait  pu  néanmoins  produire 
des  rameaux  et  des  fleurs  d'une  aussi  rare  vigueur.  Chacun  des  membres 
de  cette  famille  était  d'une  taille  et  d'une  beauté  incomparables!  » 

«  Les  deux  souveraines,  poursuit  notre  écrivain,  ne  procédèrent  point, 
comme  il  en  est  coutume  en  pareille  occurence,  par  soudaines  et  totales 
transformations  dans  les  cadres  de  l'administration.  Elles  se  contentèrent 
d'en  expulser  tous  les  membres  de  la  famille  du  Kalaphate  ainsi  que  ses 
plus  chauds  partisans,  conservant  à  leur  service  tous  les  autres  fonction- 
naires militaires  ou  civils  qui  étaient  demeurés  en  charge  sous  le  court 
règne  de  ce  prince,  assurées  qu'elles  étaient  de  leur  attachement  et  de 
leur  fidélité  dynastique.  Pour  témoigner  de  leur  gratitude,  tous  ceux-ci 
s'appliquèrent  avec  tout  le  zèle  imaginable   à  remplir   au   mieux   leurs 
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liiiicti(iris/  \a'>  all'aircs  ilr  \'V,\:\\  cniil inurn-iil  donc  à  être 
gérées,  les  ainliriiccs  ([iiiilidieiines  à  être  tenue!*  exaclement 
cnmme  il  en  avail  ('lé  di'  Imil  Iimiijis.  »  l'sellos  affirme  ijiie 
le  gouvernement  de  ces  deux  vieilles  princesses  fut  accuiiili 
par  de  plus  grandes  démonstrations  de  loyalisme  qu'il  n'y  en 
avail  eu  pour  aucun  des  hasilcis  leurs  prédécesseurs. 

O  uiéine  Psellos,  en  sa  langue  prétentieuse,  nous  a 
(l('(Mil  iiii  de  ces  étranges  conseils  de  l'Empire  auxquels  il 
assishiil  m  mtIii  iIc  sa  charge,  conseils  présidés  solennelle- 
niriil  par  1rs  ili'ux  sdMirs  assises  cùle  à  ci'de  sur  le  trône, 
Théodiira  se  IrnuvanI  placi'c  un  prn  au-ilcssuns  de  sa  sœur. 
A  iciu's  entés  se  tenaicnl  Ir^  «  licteurs  «,  c'est-à-dire  les 
manglahites  armés  du  iuiuii  iiàlon  ferré,  les  spalhaires  et  les 
gardes  russes  ou  Scandinaves,  les  fameux  VaM-ings,  portant  la 
terrible  hache  sur  ré|iaule  droite.  Derrière  ce  premier  groupe 
étaient  placés  les  principaux  persoimages  de  la  cour  et  les 
conseillers  onlinaires  des  souveraines.  Tout  alentour,  envi- 
ronnant ceux-ci.  se  lenail  un  scciini!  ccrcli'  de  gardes.  Toute 
celte  fouir  lie  personnages  conservail  le  inainlien  le  |)lus 
respectueux,  tous  innnoliiles,  les  yeux  lixés  à  terre.  Uei'rière 
ceux-ci  encore  on  apercevaii  les  membres  du  Sénat  et  les 
dignitaires  des  trois  ordres,  tous  disjiosés  par  rangs  à  rpndque 
distance  les  uns  des  autres. 

C'est  eu  présence  de  celle  haute  cl  imposante  assemblée 
qu'on  procédait  à  l'expédition  et  à  l'enregistrement  de  toutes 
les  plus  imjHirlaiiles  affaires  pul)li(pies,  (|uestions  de  taxes  et 
d'impôts,  réceptions  d'audiassadeurs,  litiges  à  juger  ou 
conventions  à  conclure,  toutes  les  questions  enlin  qui  cons- 
tituent le  gouverneineiil  d'un  grand  lùnpire.  Les  divers 
chefs  de  ministères  décidaient  d'ordinaire  directement  de 
la  |)resque  totalité  des  menues  questions  journalières.  Par- 
fois cependant,  quand  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  les  sou- 
\ craines  exprimaient  «  avec  une  impériale  gravité  »  leur  avis 
ou  diclaienl  une  réiK)nse. 
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((  Les  deux  impératrices,  dit  de  son  cO)të  Skylitzès,  comblèrent 
d'honneurs,  de  dignités,  de  munificences  de  toutes  sortes  les  membres 
du  Sénat,  faisant  faire  en  même  temps  d'immenses  largesses  à  la  multi- 
tude. »  C'était  toujours  encore  dans  ce  nu'lieu  du  xi"''  siècle  l'antique 
cuulume  des  congiaires  romains.  Les  deux  sœurs,  poursuit  le  chroniqueur, 
mettaient  tous  leurs  soins,  toul  leur  souci,  tout  leur  zèle  à  la  chose 
publique.  Des  missives 
impériales,  des  No- 
velles,  furent  expédiées 
aux  extrémités  de  l'Em- 
pire prohibant  sous  des 
peines  sévères  de  vendre 
des  charges  judiciaires 
et  autres,  comme  cela 
avait  été,  paraît-il,  le 
cas  jusque-là,  ordonnant 
de  rapporter  absolument 
toute  mesure  inique , 
d'extirper  tout  abus 
pouvant  èlre  la  cause 
de  quelque  injustice. 
D'excellentes  améliora- 
tions furent  décrétées 
tant  au  civil  qu'au  mili- 
taire (I).  Les  comman- 
dements les  plus  importants  furent  conliés  à  des  capitaines  d'une  lidé- 
lité  éprouvée.  En  remplacement  du  malheureux  nobilissime  Constantin, 
on  nonuiia  à  nouveau  au  poste  si  imj)ortant  de  domestique  ou  géné- 
ralissime des  Scholes  d'Orient  le  proèdre  Nikolaos  dont  il  a  été  souvent 
question  déjà  (2),  jadis  un  des  princi|)aux  eunuques  du  père  des  deux 


MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  i église  ihi  couvent  ite  Duplini. 
prés  d'Athènes.  —  Saint  Baccluni.  —  AV""-  Siècle.  —  (Millel, 
H'" -Études,  C.  1357.) 


(1)  Ce  fut  on  celle  année  J042  qu'eul  lieu  l'elublissement  de  l.i  première  colonie  de  com- 
merçants aiiiallllains  à  Constantinople.  C'était  l'époque  de  la  grande  puissance  commerciale 
d'Aruain  dans  les  mers  du  Levant.  Voy.  Hopf,  o;i.  cit.,  p.  149. 

(2)  Vuy.  p.  7.  Il  avait  di'jà  occupé  cetli'  liaïUi-  fonclioii  sons  le  basileus  Conslan- 
lin  Vin. 
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iinperalnces  (1).   Celui   do   domestique   lue   des   forces   d'Occident, 

c'est-à-dire  de  gëaer."ilissiine  des  troupes  d'Europe,  fut  conlié  -sm  patrice 
Constaiiliii  Kaliasiliis,  i'i'!iii-là  iiiriiic  ainiufl  riu'cidora  dcvail  en  j^^rande 
parlic  Sun  (■•l('valiiiii  au  Inaw  (2  .  ImiIIm,  mesure  exceileiilc  (.'ulrc  loutes, 
qui  semblo  témoigner  d'une  véritable  intelligence  polili(iue,  les  deux 
princesses  cnvoyèroiit  aussitôt  on  (pialité  de  gém-ralissime  des  forces 
impériales  en  Italie  avec  jiouvoirs  illimités  le  )ialric(!  (icorges  Maniakès, 
que  déjà  Michel  V,  le  destinant  à  ce  haut  poste,  avait  fait  mettre  en  lilierté 
après  l'inique  ca|)tivit(''  à  la(|uillc  il  avait  été  condamné  sous  le  règne  pré- 
cédeiil,  captivité  (pii  dnrail  depuis  au  muins  trois  ans.  A  cette  occasion, 
je  l'ai  dit  (h'jà,  ce  fliclsi  (■■pr<uivr'  lui,  en  coiiipensali(Ui  d'une  aussi  inique 
iiil'orluue,  t'ievé  au  rang  de  niagistros  (;{),  dignité  suprême  de  la  noblesse 
impériale.  Il  recul  cei-taiueiuenl  des  mains  do  la  Itasilissa  Zoé  la  tunique 
blanche  brochée  d'or,  1'  «  ('pouiide  »  d'or  cl  l'écharpe  de  pourpre  ornée 
de  pierres  précieuses. 

En  sonmio,  par  une  sorte  de  miracli^  jamais  I  Enq)ire  ne  se  Irouva 
plus  heureux,  plus  fort  et  |)lus  tranquille  que  durant  ce  règne  de  quel- 
ques semaines  des  deux  \ieilies  |irincesses.  (In  ne  révo(]ua.  je  l'ai  dit, 
que  les  seuls  fonclioiniaires  par  tro|i  couiiironiis  jiar  leur  al  lâchement 
coiuni  au  Kalaphale.  L'onde  de  ce  dernier,  le  fameux  nohilissime  Cons- 
lanlin,  exlrail  de  la  eelluli:  (•oiiveul uelle  où  il  expiait  ses  crimes,  fut 
soumis  à  un  interrogatoire  judiciaire  et  sommé  de  justilier  sa  gestion  des 
fonds  publics  sous  le  court  règne  de  son  neveu.  L'infortuné  mutilé, 
lerrilii'  par  la  menace  de  nouveaux  châtiments,  indiqua  dans  sa  demeure, 
sise  auprès  de  la  basilique  des  Saints-Apôlres,  une  cachette  au  fond  d'une 
citerne  où  l'on  retrouva  la  somme  énorme  de  cinq  mille  trois  cents  livres 
d'or,  (enfouie  lors  de  ri'UM'iile  du  l'.l  ,i\ril.  (]'('lail  le  fi'uil  di"  longs  délour- 
neiuenls  aux  déjieiis  ilu  irc'sor.  (ielle  souuiie  lui  rennse  à  la  basilissa  Zoé. 
Conslanliu,  trop  lieui'eux  d'écliaiiper  au  dernier  supplice,  fui  renvoyé 
dans  son  douloureux  exil. 

Psellos,  Itien  moins  favorable  tjue  Skylitzès  aux  deux  lilles  de  Cons- 

(1)  Je  possède  dans  ma  ciillorliim  de  bulles  de  plomb  byzanllnes  le  sreau  très  précieux 
de  ce  personnage.  Voy.  Sigill.  ilc  l'Onml  liilin,  p.  XU.  Voy.  la  vignette  de  la  p.  5. 

(2)  Voy.  p.  361. 

(3)  Voy.  Murait,  op.  cit.,  I,  note  de  la  p.  (J23,  par.  4. 
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lantin  VIII,  nous  a  tracé  le  curieux  portrait  moral  de  ces  deux  e'tranges 
souveraines  à  l'époque  de  leur  court  règne  commun,  portrait  intinimciit 
précieux  puisque  notre  auteur  eut   l'occasion  d'approcher  si  souvent  de 
ces  deux  augustes  sœurs.  «  Zoé,  l'aînée,  nous  dit-il,  était  vive  et  enqiorlée, 
mais  sa  parole   était   moins   facile .    Tliéodora  ne  découvrait    (jue    plus 
lentement  sa  pensée,  mais  une  fois  lancée,  elle  parlait  avec  une  experte 
célérité.  Zoé,  impatiente  de  voir  ses  désirs  satisfaits,  passait  avec  une  égale 
promptitude  de  la  joie  à  la  tristesse,  semblable  au  navire  qui  tour  à  tour 
couronne  la  crête  des  vagues,   puis  plonge  jusqu'au  fond  des  abîmes 
Théodora,   tout  au  contraire,  était  essentiellement  calme  et  ordonnée 
Zoé  affectait  une  prodigalité  insensée  qui  eut  épuisé  un  océan  d'or  (1) 
Théodora,  modérée  en  tout,  comptait  avec  soin  l'argent  qu'elle  donnait 
sachant  bien  que  la  source  n'en  était  point  inépuisable.  » 

«  Pour  parler  franc,  poursuit  Psellos,  et  ne  rien  celer,  ni  l'une  ni 
l'autre  des  deux  sœurs  n'avait  été  créée  pour  régner  et  gouverner,  ni 
n'entendait  quoi  que  ce  soit  aux  finances  ou  à  la  politique.  Aucune  des 
deux  n'avait  l'àme  forte,  ni  l'esprit  de  suite,  ni  la  volonté  ferme  qui 
incombe  à  la  toute-puissance.  L'une  comme  l'autre  ne  savait  que  mêler 
aux  alfaires  les  plus  sérieuses,  les  plus  futiles  distractions  du  Gynécée. 
Même,  la  sœur  aînée,  qu'il  était  de  mode  parmi  ceux  qui  profitaient  de 
ses  largesses  de  louer  pour  sa  générosité  et  pour  le  temps  qu'elle  consa- 
crait à  s'occuper  de  la  chose  publique,  n'était  en  réalité  qu'une  prodigue 
dépourvue  de  jugement.  Au  fond,  les  affaires  étaient  ou  totalement 
négligées  ou  conduites  d'une  manière  fâcheuse  autant  que  ruineuse.  Les 
extravagantes  dépenses  des  deux  sœurs,  leur  cour  entretenue  sur  un 
pied  splendide  épuisaient  le  trésor.  Le  Palais  était  bondé  de  courtisans 
experts  dans  l'art  de  la  flatterie  auxquels  Zoé  distribuait  sans  compter, 
ainsi  qu'à  la  garde  particulière  des  deux  basilissa^  les  fonds  destinés  à 
l'entretien  de  l'armée,  comme  si  le  grand  Basile  n'avait  eu  d'autre  but 
en  remplissant  les  coffres  du  trésor  que  de  satisfaire  à  ces  caprices.  Seuls, 
les  hommes  sages  se  préoccupaient  de  ces  folies  très  menaçantes  pour 
l'avenir  mais  qui  trompaient  le  populaire  en  l'éblouissant.  » 

(1)  C'était  di'jà  le  Gynécée,  comme  plus  tard  le  Harem  à  Stamljuul,  qui  était  la  ruine  de 
l'Empire! 


:!;i2  r.r:s   l'oni' iiYHncENEriis   zo/c  i:r   riiEnininA 

Pseilfis,  1111  If  \nil,  se  inmili-c  1res  SHvère,  [iriil)al)leiii('iil  iiu'iih'  li-ès 
injusleiiieiil  si'vère,  |ic)iii-  ce  iicMneriieiiienl  îles  deux  sienrs  iju'il  .iceiisc 
(l'.'ivuir  iiri'iian''  de  Iniii  |i.ir  dr  lidjrs  |inMlij;alilrs  Idiis  les  iii.illiriir<  du 
rogne  di-  M iiiu|iie  el  des  successeurs  de  celui-ci. 

Le  pni'l l'ail  |di\sii|ue  des  deux  impératrices,  tracé  par  iKdre  chrniii- 
(pieiir,  n'est  |)as  moins  inlëressanl.  Jusrpi'à  la  |iiililicati<in  de  son  Hisloire, 
riniis  n'avions  pas  le  moindre  indice  à  ce  sujet,  n  Très  ditri-reiitcs  au 
moral,  les  doux  sœurs  l'étaient,  dit -il,  bien  davantage  enC(.)re  au  pliysii|ue. 
Zoé  était  idns  forte,  mais  de  taille  |)eu  élevée.  L'œil  était  grand  sous  un 
sourcil  l'pais  et  sévère,  le  ne/.  ir'i;èrenii'nl  a'piilin.  I!lle  avait  de  lieaux 
cheveux  lilmids,  ii'  Irinl  d'iiiii'  lilanclienr  éblouissante.  »  i(  A  lu',  consi- 
diTer  ipie  la  parlailc  liai'iiK mie  dr  huile  sa  personne.  Continue  l'indiscret 
courtisan,  c(dui  ijni  n'aurait  pas  comui  son  âge  véritable  aurait  |)resque 
pu  la  prendre  pour  iiiii'  jeune  Mlle.  Ses  chairs  avaient  conservé  toute  leur 
i'erinidi':  liuil  idait  bien  plein  et  poli  chez  elle:  on  n'apercevait  ni  une 
ride  ni  un  coidonr  alti'i'i'.  Tbéodora,  de  taille  pins  élevée,  plus  maigre 
de  Corps  comme  de  visage,  aux  Iraits  irrégnliers,  plus  ra|iide  de  mouve- 
ments comme  de  parole,  avait  Id'ii  dnnx.  iaboril  rieur,  plein  d'une  grâce 
avenante.  ( '.nnslaiiiiiienl  elle  (dail  pnMc  à  une  conversation  vive  autant 
ipi'aiiinii-e.  /.lié'  n'i'lail  pniiit  recherchée  dans  sa  parure.  Llle  ne  portait  ni 
r(dK>  li]'o(l('e  d'or,  ni  diadème,  ni  cnlliers,  ni  pesants  pendants  d'oreilles, 
h'ime  ('■loll'e  l('L;ére  elle  l'iiNidoppai!  smi  beau  corps  (1).  »  v  (l'était  cette 
blonde  sultane,  aux  grands  veux,  aux  sourcils  menaçants,  dil  l'orl  bien 
M.  Uambaud,  qui  disposait  de  l'Rmpire  !    • 

«  Il  fallut  cependant  reconnaître  près  pie  de  suite  (pie  les  choses  ne 
pourraient  contiiuier  longtemjis  sur  ce  pied  el  que  la  di'fense  de  cet  Em- 
pire réclamait  un  pouvoir  nniipie,  siirluul  un  bras  viril,  un  cerveau  plus 
expert  aux  affaires,  |dus  iin^ovanl  des  jn-rils  de  l'avenir.  »  Psellos  qui 
s'exprime  en  ces  ternu^s  s'abuse  vidniiLiireiiienl  |iiiiir  mieux  explicpn-r 
l'arrivée  de  son  cher  .Monoiiiaqiu'  au  puuvnir.  |,e>  deux  sœurs  étaient 
parfaitement  capables  de  gouverner  à  elles  deux  D'empire,  l^e  contraste  si 
grand  enlre  leurs  deux  caractères  lit  leur  faildesse.  V.n  réalilé.  la  liille,  bien 

I)  l'scllos  est  revenu  pliisiiiirs  fuis  siii-  Ir  |iorliMil  ilr  '/.i><-  cl  ilo  su  sœur;  vuy.  pp.  lOB,  127, 
l?.l  lie  son  Hisloire.  l'd.  Iliny. 
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que  sourde,  était  ardente,  opiniâtre,  enlre  leurs  partisans  respectifs  (1), 
chaque  parti  s'efForçant  de  faire  trionipiier  les  mobiles  qui,  suivant  lui, 
militaient  en  faveur  de  celle  des  deux  qu'il  désirait  voir  au  premier  rang. 
Heureusement  pour  rEm|iire  (pie  la  jalousie  insurmontable  de  Zoé  pour  sa 
sœur  })lus  jeune  la  dé- 
cida à  se  chercher  la  pre- 
mière l'époux  si  néces- 
saire au  salut  commun: 
Redoutant  peut-être  à 
tort  d'être  linalement 
supplantée  par  Théo- 
dora,  elle  préféra,  mal- 
gré ses  soixante-deux  ans 
sonnés,  se  donner  un 
troisième  mari  (2).  Même 
il  est  prol)al)le  que  la 
vieille  fennne,  toujours 
ardente  et  sensuelle,  ne 
dût  pas  hésiter  long- 
temps à  prendre  ce  parti. 
D'autre  part  Théodora, 
qu'un  certain  nombre  de 
ses  partisans  persistaient 
à  vouloir  pousser  au  pre- 
mier rang,  rejetait  obsti- 
nément toute  idée  ma- 
trimoniale. On  s'occupa 

donc  avec  passion  au  Palais  de  trouver  pour  Zoé  l'oiseau  rare,  le  phénix, 
auquel  allait  véritablement  incomber  le  pouvoir.  Bientôt  il  ne  fvd  plus 
question  d'autre  chose  à  la  cour.  (Ju'on  choisit  ce  ni;u-i  tant  désiré  dans 
les  rangs  de  l'armée  ou  dans  ceux  du  Sénat,  il  était  de  toute  nécessité 
dans  l'un  connue  dans   l'autre  cas  (pi'il  fùl   de  très  haute  naissance,  de 

(1)  Maedler,  o/j.  cit.,  p.  23. 

(2)  Le  ti'ûisièiiii.'  en  quatorze  iinnoes! 
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sur  la  Mer  Noire.  —  (Phot.  contmiin.  par  M.  Degrand.) 
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lu  [dus  l>rillantc  forliino.  On  on  avait  assez  des  basileis  de  rencontre, 
sortis  (le  l'/'cninc  iln  |m'ii|iI(',  clmisis  |iarnii  1rs  a\ ciiliiriers  du  jdns  lias 
étage.  OMcl(|iies-nns,  je  I  ai  dit,  eussent  préféré  que  ce  fût  ïhéodora  <|iii 
jiril  un  mari  :  mais  Ir  |iarli  de  /.(M'  lui  i\r  >uil('  liicu  [dus  iKiudircux,  malgré 
(|ue  celle  princesse  vù\  ('■((■•  mai'ii'e  dt'ià  deux  fois  et  qu'il  s'agit,  par  consé- 
ipienl,  de  I roisièuios  noccs,  toujours  très  mal  vues  de  l'Eglise  orthodoxe. 
]jii  clinix  de  Zo('  semhla  se  tixer  d'aliord  sur  un  homme  dont  il  a  été 
souvent  question  dans  ce  livre  et  dniiL  nous  ne  savons  que  [)cu  de  chose 
sauf  que  sa  situation  était  inlinimcnt  considr-raide  dans  rKmjiirc,  je  veux 
|(ai'lei'  d(!  (]i)nstanlin  Dalassénos,  d'une  illusli-e  l'amille  de  la  plus  vieille; 
aristocratie  l>y/anliiie,  in'  à  'l'Iialassa,  li'une  pari'aile  lieauti'  piiysique.  «  La 
natui'e,  dit  Psellos,  seiiiMail  i'a\(iir  d'elle-même  t'acjomu'  pour  le<  plus 
hautes  destinées.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dixième  année  que  déjà 
la  rumeui-  puMiipie  lui  prédisait  le  trùne,  propInMie  t'iini'sle  ijui  lui  avait 
valu  les  pires  inrorlunes  et  avait  excité  conire  lui  les  déliances  jalouses 
do  fous  les  goiivei'nants.  Constantin  Vlll,  on  se  le  rappelle,  avait  un 
moment  songé  à  lui  pour  le  marier  a  sa  tille  Zoé(l).  Les  divers  membres 
de  la  famille  d'aventuriers  paphlagoniens  qui  étaient  ensuite  arrivés  au 
pouvoir  s'etaienl  monlrés  inlinimeiil  impiiels  do  sa  haute  naissance,  de 
sa  siliialioii  1res  eu  vue,  do  sa  constante  |)o|iuiarili',  de  ses  belles  et 
brillantes  (pialil('s  ([ui  excitaient  routbousiasmo  po]iulaire.  .Michel  IV,  on 
s'en  souvient  aussi,  l'avait  fait  par  doux  fois  emprisonner  dans  les  plus 
all'reuses  geôles,  une  première  fois  sm-  le  triste  rocher  de  Plati,  parce  que 
sa  po|)ularil(''  l'oirrayait  et  ijuil  redoutait  que  ('t)nstantinople  ne  se  sou- 
levât en  sa  laveur  d'un  ('laii  unanime  (2).  Le  Kala|»hate  l'avait,  il  est  vrai, 
fait  remettre  on  liberh'.  mais  nullement  par  amitié  pour  lui,  tout  au 
contraire  pour  l'eusover  dans  un  monastère  et  faire  de  lui  un  «  habillé 
(le  noir  «,  suivant  l'eixpressioii  do  r('po(pie,  et  cela,  dil  le  chroniqueur, 
iioii  dans  le  di'sir  pieux  do  le  consacrer  de  force  à  Dieu,  mais  bien  par 
haine,  pour  l'éloigner  à  jamais  du  but  auquel  il  send>lait  viser  avec  opiniâ- 
treté malgré  tant  d'('prouves  (.'{). 

(1)  Voy.  p.  5o  —  Voy.  Micdlor,  op.  cit.,  p.  2. 

(2)  Voy.  pp.  166,  187,  202  et  209. 

(3)  Voy.  p.  20!) 
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Cette  fois  les  amis  de  Dalasse'nos  crurent  bien  i|n'il  touchait  au  pnrl. 
Zoe'  se  le  fit  amener  au  Palais  où  il  se  présenta  en  habits  civils.  Malheu- 
reusement pour  lui,  ses  réponses  furent  si  hautaines,  si  rudes,  si  mépri- 
santes qu'il  parut  à  tous  de  caractère  infiniment  trop  indépendant.  Il 
désappointa  la  basilissa  accoutumée  à  des  forme?  plus  douces,  moin? 
altières.  Elle  le  congédia. 

Après  cela,  Zoé  sembla  incliner  un  moment  vers  un  certain  Constan- 
tin, surnommé  Artoklinès,  à  cause  de  sa  fonction  honorifique  au  Palais  (1), 
actuellement  «  catépano  ».  Ce  personnage  était  d'origine  et  de  situation 
plutôt  médiocres,  mais  sa  parfaite  beauté,  sa  prestance  superbe,  ses 
attraits  physiques  en  im  mol,  le  rendaient  un  époux  fort  sortable  pour 
cette  basilissa  si  sensible  aux  qualités  extérieures  (2).  11  avait  autrefois 
exercé  les  fonctions  modestes  d'  «  aseeretis  »  auprès  du  défunt  basileus 
Romain  Argyros  et  avait  été  à  cette  époque  déjà  si  fort  remarqué  par  la 
nouvelle  basilissa  qu'on  avait  été  jusqu'à  l'accuser  assez  sérieusement 
d'entretenir  avec  elle  une  liaison  amoureuse.  Mais  Romain,  de  naturel  fort 
peu  jaloux,  avait  refusé  d'attacher  de  l'importance  à  ces  rumeurs.  Plus 
tard  cependant,  Michel  IV,  sous  prétexte  de  confier  à  Constantin  Arlokhnès 
un  poste  plus  important,  l'avait  éloigné  de  la  capitale.  Lui  aussi  fut 
mandé  par  Zoé.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  tomber  d'accord.  Tout  le 
monde  désirait  le  succès  de  cette  candidature,  mais  la  fatalité  voulut 
qu'à  ce  moment  un  mal  soudain  emporta  l'heureux  prétendant  !  Psellos  se 
borne  à  mentionner  le  fait  sans  commentaire.  Zonaras  et  Skylitzès  disent 
qu'on  soupi;onna  sa  femme  de  l'avoir  fait  em|)oisonner,  non  qu'elle  l'eût 
pris  en  haine,  dit  ce  dernier,  mais  parce  qu'elle  voulait  renoncer  à  lui 
encore  de  son  vivant  à  elle  !  (3)  » 

Cette  mort  imprévue  fit  le  bonheur  d'un  troisième  candidat.  Zoé, 
frustrée  dnns  ses  précédents  espoirs,  rappela  d'un  lointain  exil  un  troisième 
Constantin,  ccliii-Ià  appelé  Monomaqiic,  lil-  de  Théodosios,  dernier  reje- 
ton de  cette  illustre  et  très  riche  maison  de  la  plus  haute  aristocratie 
byzantine. 

(1)  'ApToxXivr,;,  «  grand  panetier  ». 

(2)  Voy.  Bury,  op.  cit..  note  40  de  la  p.  239. 

(3)  Elle  se  rappelait  le  sort  lamentable  de  la  première  épouse  de  Romain  Argyros. 
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PselloP,  qui  a  vécu  ilr  longues  imnéfs  dans  l'inliniili' <1p  MiiMiiniaiiuP, 
avant   de  racimlcr  IV'l('vali(in  de  co  iicrsonnage  anlri'inr  pai-    la   \ul(inli'' 

de  la   iiasilissa  /()(',  s'exprinio  ainsi   à  snn  snjcl  :  «  Coini  ipii  linalc ni 

oliliid  le  scoplre  avcr  la  main  de  Z'k'  lui  le  iils  de  Theddosius,  nommé 
ConsLanlin,  dernier  rejeton  de  ranli([iic  race  des  Monomaqiies,  person- 
nage diiTd  j'aurai  à  entretenir  longuement  mes  lecteurs  lorsque  je  me 
lancerai  eu  leur  compagnie  sur  l'oci'an  de  son  règne  qui  a  été  plus  long 
que  tous  ceux  de  son  temps,  à  l'exception  de  celui  du  grand  Hasile,  plus 
rempli  aussi  d'actions  les  vmes  louables,  les  autres,  il  laul  l'avouer,  l'ran- 
chement  mauvaises.  l'nur(pioi  en  elVei  tain;  la  v('rilé?  (lomnie  j'ai  lon- 
guement servi  Sous  ce  ])rincc  datis  n\i  poste  élevé  de  hante  conliance  et 
cela  dès  son  axènemenl,  je  n'ai  pu  ignoi'er  aucun  de  ses  actes  ni  jiuMics, 
ni  secrets.  Aussi  parlerai-je  de  son  règne  avec  plus  de  di'l  lils  (pie  d'aucun 
de  ceux  de  ses  prédécesseurs.  » 

Après  cet  emphatique  préand)ule,  i'sellos  passe  au  récit  de  cette 
romanesque  élévation  au  trône.  Monomaquc,  je  l'ai  dit,  était  de  fort 
vieille  et  illustre  race  fl).  Il  était  avec  cela  très  iieau,  très  riche,  très 
élégant,  amoureux  du  luxe,  digne  en  im  mot  des  plus  hautes  destinées, 
des  plus  augustes  unions.  Toute  sa  vie  il  avail  ('lé'  jiar  excellence  un 
séducteur.  Les  femmes  l'alVolaienl  de  lui.  Lui-même,  veuf  nue  pii'inière  fois, 
avait  contracté  un  second  mariage  l'orl  lu-illanl  avec  la  lille  unique  de  la 
princesse  Pulchérie,  sœur  de  Romain  Argyros,  alors  que  ce  dernier  n'était 
point  encore  monté  sur  le  trône  inqiérial.  Pulch(>rie  avait,  on  le  sait, 
épousé  Basile  Skléros  lc(picl  plus  tard  avait  été  privé  de  la  vue  par  ordre 
de  Constantin  VIII  (2).  Romain  Argyros  qui  adorait  Monomaque  pour  ses 
agréments  physiques,  [)our  rillustraliou  de  sa  naissance,  l'avait  uni  avec 
joie  à  cette  Heur  de  grâce  et  de  jeunesse  qu'était  sa  nièce.  Mais  celte 
splendide  alliance  n'avait  pas  prolit(''  au  nouvel  époux  qui  n'eu  avait  retiré 
aucun  avantage.  «  Tout  l'ancien  entourage  du  grand  hasileus  Basile  le 
détestait,  nous  dil   I'sellos,  parce  que  jadis  sou  père  Théodosios,  de  qui 

(1)  Voy.  liury,  o/j.  cit.,  noie  il  dc^  l:i  p.  2ri',l.  Voy.  ['('loye  ilii  .\l(iiU)in,i'|ue  par  Psellos  dans 
le  discours  fiiiiM)ro  on  l'honneur  de  Likhoudès.  —  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  Oj).  cit.,  p.  55, 
dil,  s'appuyanl  sur  une  source  que  j'ignore,  (|ue  le  pè.e  de  Monomaque  qui  se  nommait 
Tht'^odosios  avait  l'ii'  an  l'alais  ..  clu'f  ilr  la  juslicr  o. 

(2^  Voy.  p.  17. 
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MnSAÏQUE    BYZAXTIXE  <ie  In  coupole  du  cliœur  de  Huint-.Marc,  «    It'/usf.  —  /-ii    \'iciy<; 

et  le  Prophète  Isttïe. 


il  tenait,  parait-il,  sua  surnom  de  Mononiaque,  avait  trempe  dans  une 
conspiration  contre  ce  basileus  et  avait  été,  lui  aussi,  condamné  poiu" 
«  tyrannie  »  (1).  On  estimait  généralement  que  le  [lère  avait  dû  léi;uer  sa 

(1)  Cesl-à-diru  pour  avoir  lento  d'usurper  IKnipiro. 
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Imitio  à  son  lils  et  il  en  ('lail  ((Uijoiirs  (Icmeiiré  sur  celui-ci  comme  un 
soupçon  (If  (h'iiance.  vVussi  Basile,  puis  Conslanliii  VIU,  lonl  en  ne  lo 
mallrailanl  [loinl,  riiv.iicnl  cnnslaiiiiiiciil  Iciiii  ;'i  Trcarl  sans  lui  cunlV'rer 
la  miiiiidre  (lif,'iiil(''.  Munie  quand  Humain  Arj^yros  fui  plus  lard  arrive  au 
Irùne,  il  n'avait  rien  fait  pour  son  ancien  favori.  Il  l'avait  pris  cependant 
auprès  de  lui  au  (irand  l'alais  (u'i  ses  liens  de  parenlf-  avec  le  souverain 
lui  avaient  fait  une  situation  hrillanle  bien  (pir  nullement  officielle.  De 
physionomie  délicieuse,  d'ap|jarence  jeune  et  charmante,  il  s'exj)rimail  à 
ravir  sur  toute  chose  avec  une  grâce  suprènnï,  ime  verve  caustique,  une 
parraii(!  l'h'gance,  connue  mil  antre  an  monde.  La  hasilissa  Zoé  avait  eu 
constamment  de  l'attrait  (lonr  lui.  Mlle  aimait  à  s'entretenir  familièrement 
avec  lui.  Bientôt  elh^  ne  put  se  passer  de  sa  conversation.  Lui,  de  son 
côté,  s'effor(;ait  de  mériter  sa  roYn,I(>  faveur.  Elle  le  comblait  de  pré- 
sents. Mais  tout  ceci  faisait  jaser  et  la  caloumie  maligne  n'avait  point 
épargné  celle  étrange  intimité.  Aussi  tous  à  la  cour,  à  commencer  par 
le  favori  Michel,  étaient  persuadés  que  Monomaque  deviendrait  basileus 
à  la  mort  d'Argyros.  C'est  pourquoi,  ipuuid  ce  fut  au  contraire  Michel 
qui  le  devint,  le  Paphlagonien  n'ouidia  [toint  ses  soup(;ons  et  sa  jalousie. 
Ce  fui  la  cause  de  la  catastrophe  qui  vint  subitement  interrompre  cette 
vie  calme  et  unie.  Avec  sa  duplicité  accoutumée,  Michel  conuuença  par 
faire  bon  visage  à  Monomaque,  puis,  lors  de  la  réaction  inévitable  qui 
fra[q)a  en  masse  tous  les  fidèles  du  basileus  défunt,  il  le  fit  envelopper 
habilement  comme  tant  d'autres  dans  une  de  ces  éternelles  et  si  commodes 
accusations  de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Ktat,  accusation,  celle-ci, 
probablement  quciqiu'  peu  justitii'e  (I).  Il  suborna  de  faux  témoins  et  le 
lit  exiler  de  Conslanlinople  par  l'OrplianoIrophe  et  interner  à  Mételin, 
dansl'ile  de  Lesbos,  sur  la  côte  d'Asie,  où  l'infortuné  passa  sejd  années, 
tout  le  temps  du  règne  de  son  hein-eux  rival,  l'nis  le  Kalaphale,  (jui  avait 
hérité  contre  lui  de  la  haine  de  son  oncle,  le  nuiiidinl  dans  ce  dur  (doi- 
gnement.  Monomaque  avait  d'ailleurs  raison  d'avoir  confiance  en  sa  desti- 
née, car,  aussi  brusque  avait  été  sa  disgrâce,  aussi  soudain  fut  le  relève- 

(1)  C'est  (lu  moins  l'diiiuion  Je  la  plupai't  (U^s  hist(irii>ns  (lui  l'stiiiient  que  Constantin 
Monoraaquo  avait  cru  lo  niouient  venu  de  sV'nf,'asci'  dans  quehiiK^  i-omplot.  Ces  autcui-s  attri- 
liuont,  du  l'osle,  aussi  en  partie  la  ilisirràce  de  ce  personnage  à  lu  jalousie  excitée  chez  Michel  IV 
par  l'affection  (jue  lui  li'nioignait  la  busilissa. 
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ment  de  sa  fortune.  Ce  qui  avait  pu  si  longtemps  sembler  une  chimère 
devint  soudain  une  re'alilé.  n  Lorsque  Zoé,  raconte  Skylitzès,  fut  redevenue 
avec  sa  sœur  maîtresse  de  l'Empire  et  qu'elle  songeait  encore  à  donner 
sa  main  à  Constantin  Artoklinès,  elle  avait  déjà  désigné  Monomaque 
pour  le  poste  élevé  de  «  dicaste  «  ou  juge  (l)  du  thème  de  Hellade. 
Mais  quand  Constantin  Artoklinès  eut  péri  par  le  poison,  la  basilissa, 
désespérée  de  tant  de  recherches  malheureuses,  lit  tout  à  coup  cette 
découverte  que  Monomaque  avait  eu  constamment  à  son  endroit  l'atti- 
tude la  [dus  humble,  la  plus  soumise  et  que  tout  le  monde  s'accordait  à 
désirer  qu'elle  l'épousât.  Elle  fixa  en  conséquence  sur  ce  troisième  can- 
didat son  choix  définitif  et  fit  solennellement  part  au  Sénat  de  sa  déci- 
sion (2).  Les  sénateurs,  serviles  comme  toujours,  déclarèrent  qu'ils 
reconnaissaient  dans  tout  ceci  le  doigt  de  Dieu.  Constantin  Monomaque, 
rappelé  d'exil  par  une  ambassade  solennelle,  l'ut  d'abord  ramené  dans 
l'église  dédiée  à  l'Archange  Michel  à  Damukrania,  près  d'Athyros,  sur  la 
mer  de  .Marmara,  à  peu  de  distance  de  la  capitale.  Il  y  fut  rejoint  par  un 
des  chambellans  eunuques  de  la  basilissa,  Stéphanos  de  Pergamon,  qui 
lui  apportait  non  moins  solennellement  de  la  part  de  sa  souveraine  les 
attributs  impériaux.  Cet  envoyé  le  conduisit  sur  la  galère  ou  dromon 
impérial  qui  l'amena  triomphalement  dans  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Quel 
retour  imprévu  pour  le  malheureux  exilé  que  cette  entrée  à  Constantinople 
dans  cette  pompe  splendide  ! 

«  Comme  Monomaque  arrivait  dans  la  capitale,  raconte  Psellos,  on 
lui  aménagea  au  Palais  des  appartements  magnifiques,  on  lui  constitua 
une  maison  brillante,  une  garde  du  corps  vraiment  impériale.  Puis  un 
cortège  inlini  de  dignitaires  et  de  populaire  accourut  à  sa  rencontre,  foule 
de  tout  âge,  de  tout  rang,  de  toute  fortune  se  pressant,  se  foulant  pour 
le  contempler,  l'accueillir  et  l'acclamer.  Quel  changement  de  fortune 
subit  après  cet  affreux  exil  !  L'immense  Ville  était  en  fête.  Le  peuple 
encombrait  les  portes,  les  places,  les  grandes  voies.  Quand  tout  fut  prêt, 

(1)  AcxasTriç.  Voy.  Cédronus,  op.  cil.,  II,  p.  'JH. 

(2)  Skylitzès  raconte  assez  sottement  qu'elle  le  choisit  parce  qu'il  se  nommait  Constantin 
comme  Artoklinès.  —  Michel  Attalciates,  o/).  ci*.,  p.  18,  ligne  5,  dit  formellement  que  les  deux 
basilissœ  ensemble  rappelèrent  Monomaque.  Psellos  est  beaucoup  trop  disposé  à  ne  parler  que 
de  Zoé  et  à  reléguer  dans  l'ombre  le  rôle  de  sa  sœur. 
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à  lin  signal,  le  ikuivi'.ui  hasilciis  lil.  i-nvironne  d'une  pompe  éblouis- 
sante, son  entrée  dans  la  Ville  d'aln.rd,  dan>  h'  l'alai-  ensuite,  escorté 
par  des  myriades  ipii  chanlaii'id  des  panégyries  d'allégresse  en  son 
Imnni'nr.  » 

On  elail  au  ninis  de  jnin  de  l'an  1(112.  I.e  capétien  Ileiu'i  l*"'  régnait 
en  France.  Benoît  IX,  pontife  infâme,  était  pape  à  Itonie.  Le  onze  de  ce 
mois,  presipio  immédiatemoid  après  l'entrée  triomphale,  cinquante-et-un 
jours  après  la  chute  du  uiisèrable  Kalaphate,  (k>nstantin  Monomaque, 
neuvième  du  nom,  fut  solennellement  uni  à  Zoé  dans  la  chapelle  du 
Palais,  la  Néa,  par  le  ■  protos  »  de  cette  église,  chapelain  impérial, 
nommé  Stvpès,  un  simple  prêtre,  le  patriarche  ayant  fait  quelques 
diriii-nll('s  il  cause  des  troisièmes  noces  p>iur  chacun  des  deux  époux. 

Le  lendemain,  \1  juin,  le  troisième  époux  de  la  tille  du  grand  Basile 
fut  siilennellenient  cuLininué,  cette  fois  de  la  main  même  du  patriarche 
Alexis,  (jui,  entre  temps,  avait  très  politiquement  accepté  le  fait  accompli. 
Les  canons  ecclésiastiques  connue  la  sévérité  apparente  des  mœurs 
bvzanlines  interdisaient  formellement  les  troisièmes  noces,  et  Zoé, 
comme  Monomaque,  je  l'ai  dit,  convolaient  ici  chacun  pour  la  troisième 
fuis,  mais  les  nécessités  d'Ktat  uni  de  luul  tenqis  eu  des  accommode- 
meids  avec  le  ciel.  «  Le  [latriarche  Alexis,  dit  l'sellos  avec  ironie, 
respecta  les  saints  canon~  et  dit  à  Hieu  ce  ipiii  devait  lui  dire,  seulement 
il  s'alistiiil  d'im[)oser  personnellement  les  mains  aux  nouveaux  époux  et 
se  borna  à  les  baiser  au  visage  une  fois  le  mariage  accompli.  C'est-à-dire 
que  le  mariage  fut  célébré  par  un  simple  prêtre  de  (lonstanlinople  et  que 
ce  fut  seulement  après  cela  que  le  vieux  patriarche  reçut  les  nouveaux 
l'ponx  et  les  couromia.  —  «  .Je  ne  saurais  dire,  poursuit  notre  chroni- 
quem-,  si  cette  attitude  lut  en  tous  points  digne  de  la  Sainte  EgUse  ou  si 
ce  ne  fut  [mint  plutôt  un  acte  de  courtisanerie  et  de  flatterie  opportu- 
niste à  l'endroit  du  [ voir!  «  —  .Vinsi  se  termina  après  moins  de  deux 

mois  de  durée,  le  règne  commun  des  deux  filles  de  Constantin  VIII,  les 
deux  basilissœ  Zoé  et  Théodora,  pour  devenir  celui  de  ces  mêmes  prin- 
cesses et  d'un  troisième  personnaue,  le  basileus  Constantin  IX.  Ce 
nouveau  règne  devait  durer  un  peu  moins  de  treize  années,  jusqu'à  la 
mori   do  Monomaque   survenue  en  janvier  1(1.".",  alors  que  déjà  quelque 


4ni 


mosaïque  BYZAi\TINE  de  ta  coupole  du  chœur  de  Saint-Marc,  d   \'enise.  —  Les  Prophètes 

Solonwn  et  David. 


temps  auparavant  sa  pieuse  épouse  la  basilissa  Zoé  était  allée  rejoindre 
ses  pères  (I). 

(Il  Voy.  sur  ce   règne   de  ConsUntin  Monomaque,  aussi  sur  les  règnes   précédents,  les 
deux  très  intéressants  articles  de  M.  S.  Rœckl,  intitulés:  .S<!<rfic«  zu  bi/zantin.  Geschichlssclireibern 
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Pi^clliis  (jiii  a  V(''cii  ilaiis  1  inliiiiilé  de  Monomaqiie,  i|ui  l'ut  à  la  l'ois  un 
de  ses  maîtres  et  un  de  ses  conseillers  préfères,  nous  a  fait  dans  son 
Histoire  un  récit  très  détaille'  de  ce  règne  (jiii,  après  les  règnes  précédents 
si  courts,  sciiihla  Irès  long  parce  qu'il  a\ai(  liiu'é  environ  treize  années. 
C'est  sous  le  gouvcriiriiictit  de  ce  prince  que  notre  fécond  écrivain  entra 
vraiincnl  dans  la  vir  puhliipie.  Jusqu'alors  simple  sous-secrétaire  d'Etat, 
il  avait  ilù  suppléer  à  l'iiisutlisance  de  ses  appointements  en  continuant  à 
fréquenter  le  harreau.  (Testa  Mimniuaque  qu'il  dut  ses  premiers  honneurs 
et  sa  grande  fortune  subséquciiie.  Dans  un  très  long  préandjide  dill'us 
autant  que  prétentieux,  il  nous  confie  ipic,  malgré  les  sollicitations 
générales,  au  uicuncnt  de  se  lancer  «  sur  l'océan  de  ce  règne  »,  il  a  fort 
hésité  à  rédiger  celtr  pnijion  de  ses  *  Annales  »  pour  celte  raison  qu'il 
avait  de  nombreux  et  très  graves  reproches  à  adresser  à  Monomaque  et 
craignait  d'être  taxé  d'ingratitude  envers  un  soiivrrain  auquel  il  devait 
tant,  qui  l'avait  comblé  d'honneurs  et  de  dignités,  et  qu'il  n'eût  voidu, 
lui,  combler  que  d'éloges.  «  Le  souci  de  la  vérité,  dit-il,  m'a  obligé,  à  la 
suite  des  bonnes  actions  de  ce  souverain  tant  aimé,  de  raconter  aussi  les 
mauvaises.  Avant  d'aborder  la  rédaction  de  cette  Histoire,  j'ai  prononcé 
sur  Constantin  Monomaque  de  nombreuses  harangues  où  chacun  a  jiu 
lire  les  éloges  que  je  lui  décernais  justement,  mais  alors  je  devais  et 
pouvais  me  borner  à  louer  ce  qui  ('tait  digue  d'éloges,  n'étant  point  tenu 
de  dire  toute  la  vérité,  le  bon  comme  le  mauvais  dont  toute  vie  d'homme 
est  faite,  aussi  bien  celle  du  prince  que  celle  du  simple  particulier.  »  Suif 
un  long  morceau  sur  l'inlinie  diversité  de  toute  vie  humaine,  sur  les 
taches  qui  obscurcissent  fatalement  l'existence  si  en  vue  même  du  meilleur 
des  rois.  L'Athos  serait  plus  facile  à  dissimuler  aux  yeux  du  public  que 
la  vie  d'un  souverain  (l). 

(c  .l'eusse  fort  désiré,  répète  une  fois  île  jdus  ce  tant  timoré  chro- 

i/i/.  /.  tl.  I!ai/r:r.  (iyninnsiiilScliiilioesen,  XX  ri  XXI.  années  1884  et  188.-n.  Ce  consciencieux 
travail  abonde  en  reclierclics  minutieuses  sur  les  C/ironiques  de  Psellos,  de  ZoDaras,  de 
Skylitzès,  de  Michel  Attaleiates. 

{i)  Dans  un  fort  inti'ressant  article  des  Mittheil.  des  Inslit.  f.  œsterr.  Gesck.-Forschting, 
VU,  188ti,  intitulé  :  Beitr.vge  :.  Mst.  Krilik  des  Léon  Diakonos  und  ilichel  Psellos,  M.  W. 
Fischer  expose  avec  une  grande  force  d'argumentation  cette  théorie  que  Vllisloire  de  Psellos 
fut  une  sorte  de  Chronique  officielle  destinée  à  faire  suite  à  celle  non  moins  officielle  de  Léon 
Diacre.  Elle  fut  inaugurée  très  probablement  sur  le  désir  formel  du  basileus  Constantin 
Dukas. 
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niqueiir,  n'avoir  que  du  bien  à  dire  de  mon  basileus  bien-aimé,  mais 
nos  désirs  ne  commandent  point  aux  faits,  .le  te  supplie  donc,  ù  âme 
très  divine,  de  me  pardonner  si  je  dis  toute  la  vérité  sans  ménagement. 
De  même  que  je  mettrai  tout  mon  soin  à  exposer  tes  bonnes  actions,  de 
môme,  je  ne  cèlerai  aucune  de  tes  fautes.  A  peine  sur  le  trône,  tu  m'as 
pris  pour  ministre,  tu  m'as  élevé  à  une  haute  situation,  tu  ne  m'as  rien 
laissé  ignorer  ni  de  ce  que  tu  faisais  en  public,  ni  de  ce  que  tu  méditais 
en  secret.  Voilà  pourquoi  je  parlerai  de  toi  plus  longuement  que  des 
princes  précédents.  » 

(c  Assurément,  dit  .M.  Rambaud  (1),  Psellos  est  un  historien  bien 
informé,  mais  sera-t-il  impartial  et  indépendant?  11  a  cette  prétention 
et  peut-être,  à  travers  mille  réticences,  a-t-il  donné  la  vraie  physiono- 
mie du  règne.  On  voit  que  ce  qui  le  gêne  surtout,  quand  il  se  croit 
obligé  d'adresser  dans  son  Histoire  quelque  juste  reproche  à  son  empe- 
reur, c'est  le  souvenir  des  panégyriques  où  il  a  poussé  l'adulation  envei's 
lui  jusqu'à  ses  dernières  hmites,  le  comparant  au  soleil.  Ses  adversaires 
n'ont  pas  manqué  de  tourner  ce  lyrisme  en  ridicule.  C'est  sans  doute 
pour  ne  point  paraître  se  démentir  que  Psellos  continue  dans  ses 
mémoires  à  comparer  Monomaque  défunt  au  roi  des  astres;  seulement  ce 
n'est  plus  un  soleil  qui,  «  à  l'apogée  de  sa  course  inonde  la  terre  de  ses 
rayons  »,  c'est  un  «  soleil  qui,  enveloppé  de  nuages,  ne  laisse  plus  tomber 
qu'une  lumière  obscure  sur  les  spectateurs  »  (2). 

«  De  Romain  III  à  Michel  VI,  dit  à  son  tour  M.  Bury  (3),  la  dynastie 
fondée  par  le  premier  Basile  s'est,  en  somme,  maintenue  sans  lacune, 
puisque  parmi  les  cinq  basileis  qui  se  sont  succédés  durant  cette  période, 
trois  furent  successivement  les  époux  de  Zoé,  un  son  iils  adoptif  et  que 
le  dernier  fut  élevé  au  trône  par  la  volonté  de  Théodora  mourante. 
Ainsi  l'existence  si  prolongée  de  ces  deux  femmes  valut  une  sorte  de 
continuité  à  l'histoire  de  l'Empire  à  partir  de  la  mort  de  Constantin  VllI 
jusqu'à   l'avènement   d'Isaac   Comnène.   Toutefois,    dans  une   première 

(1)  Op.  cit.,  p.  258. 

(2)  M.  W.  Fischer,  dans  le  si  intéressant  article  cité  à  la  page  précédente,  note  1,  a  prouvé 
de  son  coté  que  Psellos  ayant  été,  malgré  toutes  ses  réticences,  un  écrivain  officiel  dans  toute 
la  force  du  mot,  ses  affirmations  ne  devaient  être  acceptées  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

(3)  Op.  cit.,  21  art.,  p.  260. 
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phase  de  celte  longue  période,  le  goiiverneineiil  clVci-lir  Inniha  aux  mains 
(rmic  raniillc  ilf  |i:ir\i'iiu>  |i:i|ilila;4(iiiiriis  cl ,  ilaiis  la  seconde,  Constantin 
Monumaiiue  gouvcriia  cm  upposition  avec  cette  mèine  famille,  opposition 
(jui  avait  lUc'  iiiaugiirt'c  déjà  par  Micliel  V,  le  tlerm'cr  de  ces  Paphlago- 
niens.  Le  contraste  entre  ces  deux  tendances  est  nettement  indiipié  par 
le  cln)ix  même  que  Constantin  IX  fil  de  ses  ministres  à  son  avènement. 
Son  conseiller  principal  fut  tout  d'abord,  nous  le  verrons,  Michel  Kérou- 
larids,  (|ui  s'était  gravement  compromis  dans  un  CDiiipInl  cnnlrc  .Michel  IV, 
cl  (piaiid,  peu  de  lomps  après,  dès  les  débuts  du  règne,  ce  prélat  fameux 
fui  iiiiinh',  l(^  'W  mars  l(H)$,  jimr  dr  l'Aiiiinncial  ion,  sur  le  Iri'uic  |ialriarcal 
de  Ciiiistaiiliiinple  vacant  par  la  inint  «l'Alexis  le  Stoudile  (1),  il  fut, 
à  son  tour,  remplacé  auprès  du  |irincc  par  (lonslanlin  Likhoudès  qui 
avait  tenu  déjà  ce  jiosle  de  n  |>i'<illivp((urgos  »  ou  j)rt'micr  ministre  sous 
Michel  V.  Ainsi  les  minis'lres  <le  Monomaquc  lurent  des  honmies  aussi 
instruits  que  capables  (2). 

Une  des  plus  nulables  circonslaines  de  ce  nouveau  règne  fui,  nous 
le  verrons  «anssi,  une  véritable  renaissance  httéraire.  Depuis  la  iimil  déjà 
loiidaine  de  Cunslanliu  VII,  les  idln^s  avaient  été  en  pleine  décadence 
à  Byzance,  constannnetil  l'iirl  négligées.  Sons  riiinucnce  de  Constantin 
Likhoudès  et  de  son  .uni  l'scllos,  qui  lui  une  snrl«'  de  savant  universel, 
Constantin  IX  fini  à  être  le  protecteur  et  le  restaurateur  de  Térudilion 
et,  en  cela,  il  fut  le  véritable  précurseur  des  Conmènes.  Au  moment  de 
son  avènement,  Psellos  lui  adressa  un  panégyrique  dans  lequel,  distri- 
buant l'éloge  et  le  blâme  suivant  les  circonstances,  il  racontait,  entre 
autres  choses,  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  grand  Basile  le  Bnigaroctone, 
jusqu'à  ce  jour.  «  Celte  |iiècc,  dit  M.  Miller  (3),  à  propos  de  laquelle, 
suivant  Triuiariou,  l'sellos  est  devenu,  dans  les  enfers,  la  risée  des 
sophistes,  avait  pour  Iml,  selon  loule  prolialiilitc,  dans  l'icb'e  de  notre 
écrivain,  de  montrer  à  ses  compatriotes  cond)ien  étaient  regrettables  les 
lacunes  qui  se  reniarqneni   dans  l'historiographie  bv/anline.    C'est  pour 

(1)  Mort  lo  20  fi'vrioi-  pi-oo.(''(liMU. 

(2)  Tous  iloiix,  Miolii'l  Kiroularios  cl  Constantin  I,ikll(lllll^s,  devaient  devenir  plus  tard 
patriarches  de  TKglise  oilliodoxc.  Tous  deux  furent  loues  après  leur  mort  par  Psellos  dans 
des  Enkomin  solennels. 

(3)  Jotiniiil  (les  Savaiilu,  n  "  de  janvier  KS75. 


JUGEMENT    DE    PSELLOS    SUR    MOXOMAQUE 


405 


remplir  ce  vide  que,  déjà  dans  les  bonnes  grâces  de  Monomaque,  il 
entreprit  son  Histoire  ou  plutôt  ses  mémoires  historiques  au  moment  oîi 
Léon  Diacre  s'était  arrêté,  c'est-à-dire  à  la  mort  de  Jean  Tzimiscès  en 
97G.  Il  se  contente  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  événements 
jusqu'au  règne  de  Romain  Argyros,  à  cause  du  manque  de  renseigne- 
ments, et  surtout  parce  qu'il  était  trop  jeune  pour  avoir  vu  les  choses  par 
lui-même,  puis  il  se  hâte  jusqu'au  règne 
de  Michel  Kalaphate  où  il  commence  vé- 
ritablement ses  mémoires  historiques, 
comme  témoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il 
raconte. 

«  Cet  ouvrage  de  Psellos,  poursuit 
M.  Miller,  se  distingue  par  l'élégance  tlu 
style,  les  portraits  agréablement  tracés 
des  personnages,  la  recherche  critique 
des  causes  qui  ont  amené  les  événements 
racontés.  L'auteur  est  souvent  forcé  de 
faire  le  sacrifice  de  ses  sympathies  person- 
nelles. xVvec  un  cœur  brisé,  il  demande 
pardon  à  l'ombre  irritée  des  empereurs 
qui  l'avaient  comblé  de  leurs  bienfaits.  » 

Psellos  cherche  constamment  à  jus- 
tifier son  ingratitude  dans  un  langage 
embarrassé  qui  prouve  à  quel  point  il 
se  sentait  coupable.    «   Mes  amis,  dit-il 

encore,  insistaient  vivement  pour  que  j'entreprisse  ce  travail.  J'hésitais 
à  y  consentir,  non  par  paresse,  mais  parce  que  je  craignais  de  tomber 
dans  l'un  de  ces  deux  dangers  :  ou  je  pouvais  soit  exagérer,  soit  déna- 
turer le  caractère  de  certaines  actions,  et  alors  passer,  non  pas  pour 
un  historien,  mais  pour  un  comédien  inventant  sur  la  scène  tout  ce  qui 
lui  passe  par  la  tête;  ou  bien,  si  je  voulais  être  trop  véridique,  je  m'ex- 
posais aux  traits  de  la  médisance.  J'ai  donc  évité  de  m'étendre  trop 
longuement  sur  les  événements  contemporains,  surtout  parce  que  je  me 
trouvais  dans  l'obligation   de  dire    du   mal  de    l'empereur    Constantin 


bAH-HELIEF  BYZANTIN  d  ivoire 
d'après  l'Antique.  —  Hercule  et  le 
Lion  de  Némée.  —  Xi^-XI"^  Siècles. 
—  Musée  du  Louvre. 
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Monomaque.  J'étais  houleux  dr  nr  iKnivoir  lui  jn-udigiier  tonte  espèce 
d'éloges,  .l'iuii-ais  maïKjiié  aux  (l(!Voirs  ilc  la  rccuiiriaissance  si,  en  récom- 
pense des  bontés  et  des  bienfaits  don!  il  m'avait  comblé,  jo  n'avais  [)as  dit 
dn  bien  de  lui.  Bien  que  le  rôle  d'un  philoso[»bc  soit  de  mépriser  tout  ce 
qui  est  vain  sur  la  terre,  en  se  bornant  au  strict  nécessaire  el  en  consi- 
dérant tout  le  reste  comme  un  accessoire  inutile  à  la  vie  bmnaine,  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  que  je  devinsse  ingrat  envers  le  i)asileus,  qui 
m'avait  latil  boiior(''  ci  ('Icvi'  au-dessus  des  autres.  D'ailleurs,  à  quoi 
sert  de  taii-e  la  V('ril(''?  I>ès  le  commencenieul  de  son  règne,  sortant 
de  ré'lal  obscur  où  je  M'^i'lais  auparavaiil  el  passanl  par  buis  les  degrës 
hiérarchiques,  je  pai'\ius  à  une  brillante  jiosilion.  Conslanliii  Mouiuuaque 
m'honora  d'une  pleine  couliauce,  de  lidle  sorte  que  je  n'ignore  rien  de  ce 
(pi'il  a  l'ait  soii  en  public,  soit  en  particulier.  Aussi  est-il  juste  que  je  parle 
(iliis  bingueuient  de  lui  que  des  autres  cnqfereiu's.  »  C'est  ainsi  (pie  l'sellos 
cherche  à  se  justiller  de  son  ingratitude  (1). 

«  Quand  Constantin  IX  l'ut  devenu  basileus  par  son  mariage  avec 
Zo(',  poiu'suil  iiotr(;  hislorieii,  il  ne  pril  pas  ib'  suite  vivement  la  direction 
des  allaires  publicjues.  Comme  ('bloui  par  ce  brusque  changement  de 
fort  une,  il  ne  pensa  d'abord  qu'à  s'amuser.  >Sa  nature  vraie  édait  l'Uiinem- 
mt^id  frivole.  I>uranl  son  long  exil  il  avait  enduré  de  grandes  souIVrauces. 
Une  fois  sur  le  trône,  sa  première  pensée  fut  de  se  dédonnnager  des 
peines  passées  par  la  plus  grande  somme  de  jouissances  possible.  Le 
Palais  Sacré  pour  lors  lui  représentait  uniquement  les  rives  heureuses, 
les  ports  tranquilles  et  doux  de  la  royauté  où  il  venait  d'aborder  et  de 
trouver  un  repos  (b'iiciiuix  a|irès  avoir  t'ti'  si  longtenqis  ballolti'  par  tiuil 
de  teuq)ètes.  Soucieux  avant  tout  de  n'être  |)oiiit  rejeté  en  |deine  mer, 
il  ne  songea  qu'à  festoyer,  à  s'entourer  de  visages  aimables,  à  récom- 
penser ceux  ([ui  le  flattaient  et  le  faisaient  rire.  Le  trésor  public  bd  aus- 
sitôt dissipé  par  lui  (mi  toutes  sortes  île  prodigalités.  Absolument 
inconscient  des  obligations  si  sérieuses  qui  incombent  à  un  souverain,  ne 
voyant  dans  l'obtention  du  jiouvoir  su|)rèmc  que  la  tin  de  toute  peine, 

(1)  .M.  .Miller  (Journal  des  SuvuiUs.  n"  ilo  jaiiviiM'  187j,  pp.  20  sqq.)  doniio  à  la  suile  la 
traduction  d'un  long  et  très  intéressant  inun'eau  où  l'sellos  entre  dans  des  détails  très  ourieux 
sur  son  éilucation.  C'est  une  espèce  d'autoliiograpliie  littéraire  on  même  temps  qu'une  naïve 
gloridcatiou  personnelle  dans  le  poùt  de  l'épcxpie. 
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il  abandonna  à  d'autres  le  soin  de  l'administration  de  IKlal,  consacrant 
à  peine  quelques  instants  chaque  jour  à  l'expëdilion  des  affaires,  tout 
entier  à  cette  existence  de  plaisirs  qui  avait  été  la  constante  aspiration 
de  sa  vie  et  que  la  toute-puissance  venait  do  lui  rendre  si  facile. 
Comme  la  frivole  Zoé  partageait  les  mêmes  goûts,  elle  se  montra  de 
suite  enchantée  de  ces  dispositions  de  son  nouvel  époux  qui  ne  fit  pas 
le  plus  léger  effort  pour  devenir  un  souverain  sage  et  politique.  Son  indif- 
férence absolue  pour  les  affaires  de  l'Etat  eut  sur  celles-ci  un  contre- 
coup désastreux  bien  qu'il  ait  eu  le  rare  bonheur  d'avoir  eu  à  son  service 
des  ministres  aussi  capables  que  parfaitement  honnêtes.  » 

«  Toutes  ces  métaphores,  dit,  de  son  côté,  M.  Rambaud,  dont  Psellos 
use  pour  nous  décrire  l'impression  que  fit  sur  Monomaque  son  arrivée  au 
pouvoir,  nous  édifient  sur  le  pauvre  cai'actère  de  ce  basileus.  Jadis 
brave  et  actif  dans  les  positions  subalternes,  il  considéra  l'Empire  comme 
une  retraite  et  le  pouvoir  comme  le  moyen  de  se  donner  du  Ikhi  temjis. 
11  voulait  être  heureux  et  rendre  heureux  au  moins  ceux  qui  l'entouraient. 
Il  laissa  les  deux  impératrices  piller  le  trésor  pour  satisfaire  à  leurs 
manies.  II  ne  savait  rien  refuser  à  personne.  A  lui-même  surtout  il  ne 
refusait  rien,  se  laissant  aller,  nous  le  verrons,  à  son  penchant  pour  le 
sexe.  Après  le  gouvernement  de  fennues,  on  eut  un  gouvernement  de 
viveur  qui.  joyeusement,  conduisait  l'Empire  à  sa  perte.  » 

Ce  basileus,  en  somme  fort  médiocre,  malgré  certaines  qualités, 
avait  une  passicm  vulgaire  et  enfantine  pour  les  bouffonneries  les  plus 
triviales,  —  c'est  toujours  Psellos  qui  nous  renseigne.  — Tout  homme  qui 
savait  le  flatter,  surtout  le  faire  rire,  pouvait  considérer  sa  fortune 
comme  assurée.  Ici  nous  touchons  à  un  des  plus  vilains  côtés  du  règne, 
à  une  des  pires  pauvretés  de  ce  pauvre  caractère.  Il  existait  pour  les  pro- 
motions aux  divers  grades  de  dignitaires  et  aux  divers  rangs  de  fonc- 
tionnaires d'antiques  coutumes,  des  règles  fixes  et  immuables,  strictement 
définies.  Constantin,  refusant  de  se  conformer  à  ces  traditions,  comblait 
en  une  fois  de  titres  et  de  places  les  favoris  d'une  heure.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  remplit  ainsi  le  Sénat  de  gens  de  rien  qui  n'avaient  pas  le  moindre 
droit  à  faire  partie  de  cette  hante  asseniMrr.  Du  ninius  celte  profusion 
de  dignités  accordées  de  droite  comme  de  gauche  n'était  point  ruineuse 
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cil  ('lle-mr'inc  ol  |iiii>  rllc  i|r\inl  uni'  (icc:iviiin  iiK'j'sssanIc  de  ri'jniiis- 
siuices  et  t\c  festivili's  i|iii  lirrnl  i|ii('  la  rmillil  mlc  jifii  clairvovante  pût 
ci-dirc  à  iiiK^  ÎTO  (le  |i)'ns|)('rilé  sans  hnnic.  Mallieiireiisement,  .Mono- 
iii.ii|iic  iiiiinlrait  |Miiir  le  niuins  la  mèine  |irii(liffalit('  dans  lo  f^aspillage 
ii-nll('clii  (les  deniers  juddics,  snivaid  en  cida  l'cxeinple  inanguré  par  la 
|ii'(>(ligue  Z<)(',  même  par  'riii'odiuM  dans  leur  règne  si  cimrl  avant  son 
accession  au  Inine.  (lotie  prudigaliU?  qui  lui  a  |ienl-èlre  été  comptée  à 
<|nnlilé  par  certains  iiistoriens,  élail  en  rc'alilé  un  didant  Iiaïssal)le. 

Il  L'I^jtat,  continue  l'scllos,  ('tait  encore  dans  la  ineillenre  situation 
linamière  à  i'avènenient  de  ce  prince.  On  ne  s'ajieTciH  donc  [)as  de  suite 
ipie  les  allaires  pnhliqnes  dépérissaient,  mais  les  pi-inci|Hs  di-ri'glés  affi- 
cIk'S  par  Monomaiine  i|ui  ne  considi'raii  ipie  les  pi'ivilcges  et  non  les 
devoirs  de  sa  position  de  souverain  leur  inucnlèrenl  promptemenl  à 
partir  de  ce  moment  des  germes  de  maladie  grave.   » 

Monomaqne  n'était  cependant  pas  sans  cpialités.  Ses  mœurs  étaient 
simples,  sans  prétention.  Il  (^vcellait  à  gagner  de  suite  les  gens  par  sa 
IVanche  et  active  bonté.  Il  était  d'esprit  vil",  naturellemeni  éloipu-nt, 
exprimant  sa  pensi'e  avec  grâce.  Jamais  lier  ni  hautain,  nullement  vindi- 
catif, toujours  de  bonne  humeur,  même  dans  les  circonstances  difliciles, 
il  avait  en  souune  ce  fpi'on  appelle  un  très  bon  caractère.  Il  oubliait 
facilemeid  le  mal  qu'on  lui  avait  l'ail.  Il  se  montra  constamment  plein  de 
mausut'lude  pom-  ses  ennemis  vaincus  Pour  lui  l'aire  accepter  les  choses 
les  plus  sérieuses,  il  suflisail  d'nniî  eidrée  en  matière  sur  le  nu  nie  frivole, 
l'sellos,  qui  s'elTon  e  de  s'e.vprimer  impartialement  sur  le  compte  de  ce 
souverain  auquel  il  devait  tant,  et  qui  ne  se  gène  pas,  on  l'a  vu,  pour  le 
critiquer  sévèrement,  le  com|iarant  prétentieusement  à  Alexandre,  à 
César,  et  à  d'autres  grands  hommes  de  l'antiquité,  déclare  qu'inférieur  à 
ceux-là  en  énergie  virile,  il  les  dépassa  de  beaucoup  en  autres  belles 
(pi.iliii's.  Il  cilc  cet  excni|ilc  que  chaque  l'ois  ipi'il  devait  pi'ononcer  une 
condanuiatinn  à  la  prison  ou  an  iiannissement,  il  l'iait  comme  déses|)éré 
de  devoir  se  montrer  si  s('vère.  11  se  déliait  à  tel  poiul  île  sa  clémence 
naturelle  qu'il  avait  pris  coutume  de  s'engager  par  serment  vis-à-vis  de 
lui-même  à  ne  point  commuer  une  sentence  qu'il  s'était  vu  dans  la 
nécessiti'  de  rendre.  Dans  toutes  les  circonstances  où  il  ne  ib'iiendait  que 


410  r.r:--<    PORflIYUOnKXÉTES    ZOE    ET    rn  KO  DORA 

lie  lui,  il  S(;  mollirait  aussi  lioii  (|uo  ei>ui|iatiss;iiit.  Psellus  cili'  oncore  ce 
Irait  louclianl  :  un  Ikimmuc  riclic  avait  tHé  convaincu  de  |i('culal  ilaris  la 
gesliiiii  iii>  certains  IVuids  atleclés  au  service  di'  rarmrc  (Iniidaïuiit'  à  une 
aini'iide  supérieure  à  toute  sa  fortune  personnelle,  il  n'avait  plus  pour 
perspective  qu'une  vie  misi-rable  sous  le  poids  d'une  dette  éternelle  qui 
passerait  à  ses  enfants,  (luinnic  c'('l;iit  le  Trésor  public  qui  devait  perce- 
voir l'amende,  il  devenait  bien  inutile  d'adresser  une  supi)lique  à  une 
institution  forcément  inexorable  par  son  essence  même.  Le  coupable 
avait  ublenu  du  basileus  um^  audience  à  laipudle  Psellos  lui  pn^seul  en 
sa  qualité  d'  «  asecretis  ».  L'inrurimK'  se  déclara  prêt  à  faire  abandon  de 
tout  ce  qu'il  jiussi'dail,  |Miurvu  ipic  Ir  surplus  de  sa  dette  ne  fut  pas 
maintenu  à  sa  descendance,  l'uur  birn  démontrer  qu'il  culcndait  se 
dépouiller  de  tout  son  avoir,  il  se  mit  à  ôter  jusqu'à  ses  vêtements  en 
présence  du  basileus.  Celui-ci,  énni  aux  larmes,  ])rit  à  son  conqjte  toute 
la  dette  du  pauvre  diable. 

Certainement  .Mt>uiinia([ue  n'avait  pniul  par  lui-niT'iiic  d'iiilfutions 
mauvaises.  Ce  fut  sa  destinée  et  non  sa  faute  s'il  ne  fui  pciiul  un  monarque 
plein  de  sagesse  et  de  sérieux.  Ce  lui  nu  piélrc  souverain,  mais  un 
[irince  inliiiiiurnl  siMluisanl,  el  l'nn  cniuprcnd  l'nri  birn  l'indulgence  à 
son  endniil  d'un  hislorieu  ciiiinnc  i'scllds.  Le  jugement  très  favorable 
de  iMichrl  Allaleiates  ne  nous  surprendra  pas  davantage,  qui  affirme 
qu'il  se  conduisit  en  bon  souverain  jusque  vers  la  fin  de  son  ri'gne  et 
qu'alors  seulement  il  se  transforma  du  lnut  au  tout  (^ly.  «  Constantin 
donnait  largement,  dit  cet  historien.  Sa  générosité  était  véritablenu'ut 
impériale.  Il  se  montrait  plein  de  sollicitude  pour  l'arnit'e,  mais  en  même 
temps,  il  était  adonné  à  la  luxure  et  à  la  bonne  chère.  «  La  |)hrase  louan- 
geuse sur  la  générosité  naturelle  de  Monomaque  nous  remet  en  uH'uioire 
l'observai  il  m  de  Psellos,  (jue  celle  prodigalih'  du  |priuce  lanl  blàuK'e  par 
Ini  jKinrrail  bien  ;ivoir  été  tenue  à  qtiaiili'  par  d'autres  écrivains.  Michel 
Atlaleiates  note  également  l'amour  imniodi-ré  de  .Monomaque  pour  le 
[daisir  et  pour  toutes  les  distractions  d'orilre  inférieur.  11  en  donne  cet 
exenqjle  curieux  que  Monomaque   fit  venir  pour   le    divertissement    du 

(1)  Voy.  Buiy,  op.  cil.,  art.  1,  p.  262,  noie  il. 
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peuple  de  la  capitale  un  éléphant  et  une  girafe,  animaux  [lour  lors  extra- 
ordinaires, qu'il  nous  décrit  en  détail!  Ce  n'était  là  rien  de  bien  cou- 
pable. «  Constantin,  dit-il  encore,  avait  des  goûts  infiniment  fastueux. 
Suivant  la  mode  de  ses  prédécesseurs,  il  fit  édifier  à  Constantinople 
un  beau  monastère  et  une  magnili(pie  église.  Il  les  dédia  à  saint  Georges 
et  les  entoura  de  pelouses  charmantes  (1).  Il  construisit  également  un 
hospice.  ■))  Vraiment  il  n'y  a  là  rien  de  très  blâmable. 

Psellos  insiste  ensuite  très  longuement  sur  le  grand  amour  que 
Monomaque  portait  aux  lettres.  11  profite  du  reste  de  cette  circons- 
tance pour  nous  entretenir  surtout  de  lui-même.  «  Constantin  IX, 
nous  dit-il,  n'était  versé  ni  dans  les  lettres  ni  dans  la  philosophie,  mais 
il  les  goûtait  fort.  Il  s'ingénia  à  réunir  de  toutes  parts  autour  de  lui  au 
Palais  Sacré  tout  ce  que  l'Empire  contenait  d'hommes  les  plus  lettrés 
et  les  plus  savants  qui  presque  tous  étaient  d'un  âge  déjà  avancé.  Pour 
moi,  j'avais  alors  environ  vingt-cinq  ans  et  j'étudiais  avec  ardeur  la 
rhétorique  et  la  philosophie,  surtout  la  seconde  de  ces  sciences.  Je  tou- 
chais aussi  quelque  peu  aux  sciences  physiques  y>.  Notre  verbeux  auteur 
entame  ainsi,  vraiment  bien  hors  de  propos,  stm  propre  éloge  sans 
modestie  aucune.  Il  raconte  en  termes  prolixes  son  voyage  à  travers  la 
science  et  les  grands  noms  de  l'antiquité.  Il  nous  dit  son  enthousiasme 
«  j)0ur  l'admirable  Proclus,  auprès  duquel  il  a  tant  appris  ».  ((  J'ai  touché, 
s'écrie-t-il,  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts,  à  toutes  les  connaissances 
sans  exception  ».  Il  estime  à  l'opposé  de  beaucoup  d'autres  qu'on  ne  doit 
point  mépriser  la  rhétorique  par  amoiu"  pour  la  philosophie,  ou  la  philo- 
sophie par  amour  pour  la  rhétorique.  Il  faut  au  contraire  chercher  à 
associer  ces  deux  sciences  en  une  combinaison  pleine  d'élégance.  «  C'est 
ce  que,  dit-il,  j'ai  pour  ma  part  constamment  tenté  de  réaliser  ».  Il 
bavarde  ainsi  durant  de  longues  pages  (2). 

«  Dès  ma  plus  tendre  enfance,  on  pouvait  deviner  ce  que  je  serais 
un  jour,  nous  dit-il  encore,  parlant  comme  toujours  de  lui-même  sans 
modestie.   »  Avec  quelle  infatuation  naïve  ne  nous  raconte-t-il  point  sa 


(1)  Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  construction  du  co  fameux  monastère  de  Saint-Georges 
de  Manganes. 

(2)  Voy.  la  note  I  de  la  p.  350. 
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|ir('ini('i'('  l'iilrcviii'  avec,  (InnpI.inliii  Mi)iii>iii;n|no  :  u  l^e  hasilfMis;.  ;i  l'o 
niiiiiii'iil ,  ne  riip  rnnnaissail  |iuiiil  cncoro.  Il  n'cii  ('lail  |i<>iiil  ili'  riiriiic  ilc 
son  ciilniir.iLic  (|iii  l'i'iilrrlciiail  cuiislaiiimciil  de  iiini.  do  nn'S  dons  si 
variés,  de  la  grâce  de  mon  éloquence,  car  il  est  coiniii  (jik'  nies  discours 
sont  llcuris,  même  quand  je  disserte  des  choses  les  plus  simples.  Sans 
elTnrl,  j'.ii  danç  111:1  facrui  ilr  iiri'\|iriincr  des  ilnureiirs  naturelles  que 
j"i{;nurerais  si  l)eauC()U|)  de  mes  interlocuteurs  ne  m'en  faisaient  cons- 
tannnent  compliment,  charmés  qu'ils  sont  de  m'écouter  parler.  Ce  sont 
ces  dons  qui  me  recommandèrent  à  la  liienvcillance  de  Mon(mi<'iquc  et  la 
pure  grâce  de  un  m  langage  devint  ainsi  l'artisan  en  même  temps  que 
la  n''com|iens('  de  mes  |)lns  intimes  succès.  Lorsque  je  fus  présenli'  à 
Constantin,  je  ne  lui  adressai  |i(iinl  de  diseuiirs  lleiiris,  je  ne  cherchai 
point  à  laire  le  heau  jiarleur.  .le  lui  dis  simplement  mes  origines  et 
quelles  éludes  j'aviais  faites.  Lui,  nature  enthousiaste,  fut  de  suite  charmé 
|)ar  mes  récits.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  m'emhrassât  sur  l'heure,  tant 
ma  parole  s'était  emparée  de  son  esprit.  Lui,  d'ordinaire  très  fermé, 
s'ouvrit  de  suite  à  moi  me  découvrant  son  cieur.  Personne  ne  pouvait 
pénétrer  chez  lui  sans  permission.  .Mais  moi,  je  possédais  la  clef  des 
portes  de  son  âme,  et  peu  à  peu  j'ai  connu  tous  ses  secrets.  «  Et  le  naïf 
et  vaniteux  écrivain  termine  sur  cette  apostrophe  au  lecteur  :  «  Excusez, 
je  vous  prie,  cette  digression,  je  ne  m'y  suis  point  laissé  entraîner 
par  orgueil,  mais  liien  pour  vous  fdiiriiir  la  preuve  que  tout  ce  que  je  vais 
raconter  sur  ce  règne  sera  la  stricte  vérité  »  ! 

«  LTue  des  causes,  poursuit  Psellos,  qui  développa  le  plus  chez  Mono- 
maque  l'amour  immodéré  d'une  vie  de  plaisir,  ce  furent  les  habitudes  si 
frivoles  des  deux  basilissa-,  leur  goût  passionné  pour  toutes  sortes  de 
petites  distractions  joyeuses  ou  futiles.  Le  basileus,  s'imaginant  que  c'était 
déférence  de  leur  i)arl  envers  ses  préférences  à  lui,  désireux  de  ne  les 
conirarier  en  rien,  s'ellorcail  de  l'aire  aux  deux  vieilles  princesses  la  vie  la 
plus  douce.  A  la  siiile  de  certains  incidents  aussi  scandaleux  qu'étranges, 
sur  iesipieisje  reviendrai  Iniil  ;'i  l'heure,  il  failli!  se  iirouiller  avec  elles, 
mais  Zoi'  n'y  voiiliil  j;iiii,us  consentir,  soit  qu'elle  fût  de  force  à  dissi- 
muler sa  jalousie,  suil  que  l'âge  eût  amorti  ce  défaut  chez  elle.  Les  deux 
époux  i-niiliiiuèrenl  donc  à   demeurer  1res  unis  jusqu'au  moment  de  la 
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Î^ARTHEX  tJc  l'éijlise  de  ta  «  Koirnesis  ^  à  Nicéii,  l'ondée  pur  reamujiw  Nicéphove,  prépn- 
site,  "  veslis  ■•  et  grand  hétériarqiie  dn  basileiis  Constantin  VIII.  —  Dans  le  fond,  (resgue 
moderne  très  certainement  calquée  sur  une  plus  ancienne  représentant  le  hasileus  et  le 
fondateur  en  costume  guerrier  afjenonillés  aux  pieds  de  la  Vierge. —  Voy.  la  note  1  de  ta  p.  7. 
—  (Phot.  commun,  par  M.  O.   Wulff.) 


mort  de  la  basilissa  survernip,  un  le  verra,  en  1050  seulement.  Quant  à 
Théodora,  rentre'e  de  suite  au  second  plan,  elle  retomba  presque  aussitôt 
dans  son  ancienne  existence  retirée.  Elle  vécut  dès  lors  dans  une  retraite 
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silencieuse  avec  sa  petite  cour  il.uis  uni'  ;iilc  ilu  (ii-.iiid  l'.ilai^;,  conservant 
du  reste  ses  tilrcs  do  Itasilissa  et  dau^usta  cl  une  certaine  action  dans  le 
gouvernenionl  (•iiiiiinuii.  Sun  |irinci|ial  |)iaisir  ici-l)as  demeura  d'amasser 
de  l'argenl.  Lf  |khi|)I(,'  i|ui  l'aimait  veillait  à  ce  (ju'ellc  ne  fût  |ioint  lésée 
dansles  privilèges  et  les  honneurs  auxquels  elle  aviiil  druil .  Dans  certaines 
circniislances  solenntdles,  idle  contitmait  à  se  nioiitirr  cii  public  aux 
côtés  de  son  beau-frèri'  (;t  de  s;i  sœur. 

Ni  Thtéodiira  ni  Zné  même,  c'est  loujiMirs  l'sellos  (jui  parle,  n'atta- 
chaient d'importance  an  lux{^  en  lui  mcmc.  tilles  ne  tenaient  aucunement 
à  avoir  une  maison  montée  sur  un  pied  de  Inmte  élégance  et  de  raffine- 
ment, pas  plus  qu'à  posséder  des  parcs  de  plaisance  ou  de  beaux  jardins. 
Elles  avaient  horreur  de  la  nature  des  champs,  n'ayant  nul  besoin  de 
l'air  pur  de  la  campagne  ni  des  félicités  rustiques.  Leurs  goûts  étaient 
tout  à  fait  citadins  et  sédentaires.  J'ai  dit  ceux  de  Théodora  ;  ceux  de  sa 
sœur  Zoé  étaient  tout  à  fait  [larticulic^rs.  Elle  avait  une  surlc  de  ]i;issiun 
maladive  jhiui-  loutcs  sortes  de  parfums  iirovenant  de  l'Inde  ou  d'autres 
pays  lointains,  surtout  les  bois  de  simteur.  lui  |iénétrant  dans  sa  chambre 
à  coucher,  on  se  croyait  idiilTij  dans  un  lahuratoii-c.  Il  y  régnait  une 
température  extraordinairement  étoulfante,  supportable  en  hiver,  mais 
qui,  en  été,  devenait  un  su|iplice.  La  cause  en  était  un  feu  énorme  sans 
cesse  allumé  au  centre  de  la  pièce,  autour  diupiel  s'agitaient  une  foule 
de  femmes  de  service,  per|)étuellement  occupées  à  broyer,  piler  ou 
mélanger  des  onguents,  des  baumes  et  des  parfums  de  toute  espèce. 
L'une  s'occupait  à  peser  ces  ingrédients,  l'autre  à  les  mêler,  à  les  pétrir, 
l'autre  à  les  distiller  ou  à  les  faire  bouillir.  Klle-mème,  comme  insensible 
à  cette  effroyable  chaleur,  même  durant  la  pire  canicule,  dirigeait  ce 
docile  troupeau.  Oui  (b'sirait  gagner  ses  lionnes  grâces  n'avait  ipi':!  lui 
envoyer  quel(]ue  épice  rare  ou  quelque  parfum  de  prix.  Tout  ce  qu'elle 
fabricjuait  de  la  sorte,  toutes  ses  recettes  les  jilus  ]irécieuses  étaient  du 
reste  uniquement  consacrées  aux  bi^soins  du  service  religieux  dans  les 
églises,  car  elle  était  inliniment  dévote.  Comme  elle  ne  s'occupait  pas 
d'autre  chose  que  de  cette  fabrication  pieuse,  le  iiasileus  av.iit  tout  loisir 
pour  poursuivre  de  son  côté  ses  amourettes.  !..a  religion  de  l,i  liasilissa 
était  profonde;  Psellos  nous  en  l'ail   un  tableau  ému.  l']lle  avait  toujours 
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le  nom  de  Dieu  à  la  bouche.  «  Elle  a  surpassé,  nous  dit-il,  dans  son 
amour  pour  Dieu,  toutes  les  femmes  et  tous  les  liomines  de  son  temps, 
Dien  l'en  a  récompensée  en  la  faisant  atteindre  jusqu'aux  régions  les 
plus  suljlimes  de  la  lumière  spirituellr  la  plus  pure  >>.  Sa  dévotion  aux 
Icônes  était  infinie.  Psellos  a  ici  (1)  un  long  récit  de  cette  piété  de  la 
vieille  princesse  pour  une  de  ces  Images  qu'elle  entourait  d'une  dévotion 
puérile  et  bruyante,  allant  jusqu'à  l'idolâtrie  la  plus  écœurante,  jusqu'à 
la  crédulité  la  plus  prodigieuse 

i(  Je  l'ai  vue  souvent,  dit-il,  dans  des  circonstances  difficiles,  embrasser 
la  divine  Image,  s'entretenir  avec  elle  comme  avec  une  personne  vivante, 
l'invoquer  sous  les  plus  beaux  noms,  quelquefois  étendue  sur  le  plancher, 
arrosant  la  terre  de  ses  larmes,  se  frappant  la  poitrine  à  grands  coups  de 
poing.  » 

«  Depuis  que  la  couronne  était  tombée  en  quenouille,  dit  fort  bien 
M.  Rambaud  (2),  l'Empire  byzantin  était  une  véritable  gynécoeratie.  Les 
princes-époux  gouvernaient,  mais  c'était  la  «  Porphyrogénète  >  qui  régnait. 
Dans  l'appartement  des  hommes  était  la  force,  dans  l'appartement  des 
femmes  étaient  le  droit  et  la  légitimité.  C'était  le  Gynécée  qui  faisait  et 
défaisait  les  empereurs.  Zoé,  obligée  par  les  mœurs  publiques  à  la  réclu- 
sion, comme  l'avaient  été  les  matrones  athéniennes  de  l'antiquité,  comme 
le  seront  les  boiarines  et  les  tsarines  moscovites  du  xvi-  siècle,  y  vivait 
entourée  d'eunuques,  de  moines  et  de  bouffons.  Les  mystères  de  ce 
Harem  chrétien,  ([ui  annnnco  déjà  le  Harem  des  Sultans,  nous  étaient  mal 
connus  avant  la  publication  des  mémoires  de  Psellos.  Initié  comme 
ministre  à  toutes  ces  intrigues,  il  nous  les  dévoile  avec  une  complaisance 
qui  n'est  pas  exempte  de  malice.  Parfois,  la  liberté  de  son  langage  et  la 
crudité  de  ses  aperçus  physiologiques  sont  une  preuve  que  la  naïveté 
hardie  de  l'âge  antique  se  conciliait  encore  avec  la  pruderie  et  le  raffine- 
ment byzantins.  » 

On  sait  que  Monomaque,  avant  d'épouser  Zoé,  avait  été  déjà  marie' 
deux  fois.  Quand  sa  seconde  femme,  qui  était  de  l'illustre  famille  des 
Skiéri,  avait  expiré,  n'osant  contracter  une  de  ces  troisièmes  noces  que 

(1)  Ed.  Bury,  pp.   ll'.l  sqq. 

(2)  Ol>.  cit.,  p.  254. 
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l'Eglise  ortliudoxc  iviinuivail  si  l'nrl,  il  avait  t'ait  [)irii  pis.  Au  moment 
même  où  il  semblait  en  co([uetterie  réglée  avec  la  basilissa  Zoé,  il  vivait 
(li'jà  en  concubinage  avec  une  jeune  veuve  nommée  Skléréna,  propre 
nièce  (1)  de  sa  secinnlr  riniinc  ilécédée,  donc  issue  elle-même  de  la  plus 
haute  aristcicralic  li\ /ani iin'.  I^lle  était  fort  belle  et  avait  été  fort  sage 
jusqui'-là.  l'.iic  était  sd-ur  do  Homain  Skléros,  petite-lillo  par  conséquent 
(lu  l.uucux  prt'tcndant  Bardas  Skléros  qui  avait  disputé  l'Empire  au 
grand  liasile.  .Monomaqni'  l'avait  séduite,  iiuus  dit  l'sidlus,  en  la  comblant 
de  cadeaux,  en  la  fascinanl  par  la  violence  de  ses  déclarations  amoureuses 
iiu  par  d  antres  moyens  encore.  Ils  s'adoraient  littéralement  et  ne 
|inu\aieiil  supporter  1  iil(''r  de  vivre  séparés. 

Eprise  |inur  son  séduisant  amant  de  la  jilus  violente  passion, 
iSkléréna  a\ail  pour  Ini  tnnt  sacrilii'.  Iniinieurs,  t'urt une,  avantages  d'une 
grande  alliance  et  l'avait  suivi  résolument  dans  son  long  et  dur  exil, 
l'enldiii-anl  de  ses  soins,  hn'  jirodiguanl  les  consolations  et  les  encoura- 
gements, dispusant  en  sa  l'a\cni'  de  tnul  ce  qu'elle  possédait,  en  un  mot 
s'efforçant  de  lui  adoucir  par  tous  les  moyens  sa  triste  existence  de 
lianin'.  'l'nutel'ois  (lonstaniiii  n'avait  osé  à  ce  nionieiil  contracter  avec 
elle  nn  troisième  mariage,  qui  aurait  pu  l'exposer,  lui  sim[de  particulier, 
à  la  ligueur  des  censures  ecclésiastiques.  Quand  il  eut  ('té  rappelé  à 
tlonstanlinople  dans  les  circonstances  extraordinaires  (jne  l'on  sait,  elle, 
qui  était  demeurée  seule  à  Mételin  et  qui  l'avait  vivement  poussé  à 
accepter  ce  retour  trionqdial,  es[iéra  un  moment  qu'il  allait  l'épouser, 
mais  ([uand  elle  eut  ajipris  que,  passant  cette  fois,  à  cause  de  cette 
alliance  si  brillante  avec  Zoé,  sur  l'obstacle  canonique  des  troisièmes 
noces,  il  devenait  le  mari  de  la  vieille  basilissa,  elle  crut  bien  que  tout 
était  lini  pour  elle  et  trembla  d'attirer  sur  sa  tète  la  jalousie  de  sa 
nouvelle  toute-imissante  rivale! 

Constantin,  de  son  c(')té,  dans  son  élévation  si  prodigieusement 
inattendue,  n'avait  eu  garde  d'oublier  l'amie  tidèle  et  tendre  des  jours 
malheureux!  «  Quand  il  coidemjdait  Zoé,  dit  Psellos,  avec  les  regards 
des  sens,    il   voyait  sa   maîtresse   Skléréna  avec   les  yeux  de   l'àme.    Il 

(1)  Zonaras  Uil  «  cousine  gecniaine  ». 
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serrait  l'une  dans  ses  bras,  mais  l'antre  haliitail  dans  son  être  même 
comme  une  relique  très  chère.  »  Ce  (jui  devait  arriver  fatalement  arriva. 
Constantin  Monomaque,  presque  aussitôt  après  son  avènement,  sourd 
aux  conseils  de  la  raison  comme  à  ceux  de  ses  amis,  sans  aucune  consi- 
dération pour  la  jalousie  possible  de  la  vieille  et  ardente  basilissa,  insen- 
sible même  aux  instances  de  sa  très  sage  sœur  Euprepia  qui  le  suppliait 
de  ne  point  en  venir  à  une  telle  extrémité,  dès  la  première  entrevue  qu'il 
eut  avec  Zoé,  ne  craignit  pas  de  l'entretenir  de  sa  bien-aimée  Skléréna. 
Naturellement  il  ne  lui  parla  point  d'elle  comme  ayant  été  ou  étant 
encore  sa  maîtresse,  mais  comme  d'une  amie  qui  aurait  eu  beaucoup  à 
souIVrir  piiur  sa  [)ropre  famille,  puis  pour  lui-même.  Il  bu  exjirima  smi 
désir  ardent  de  la  vnir  rappelée  d'exil  el  nuniie  d'un  établissement 
convenable. 

La  bonne  basilissa  Zoé  qui  n'était  plus  aussi  jalouse,  dit  Psellos, 
parce  qu'elle  avait  beaucoup  souifert  et  parce  qu'elle  n'était  peut-être 
plus  d'âge  à  éprouver  ce  sentiment  avec  quelque  violence,  se  rendit 
inuiiédiatement  au  désir  si  chaleureusement  exprimé  par  son  nouvel 
époux.  Skléréna,  qui  croyait  que  les  plus  terribles  malheurs  allaient 
fondre  sur  elle  dans  son  ile  lointaine,  vit  soudain  avec  ravissement  api)a- 
raitre  les  messagers  impériaux  chargés  de  la  ramener  à  Constantinople 
avec  une  escorte  d'honneur.  Ceux-ci  lui  apportaient  des  lettres  du  nou- 
veau basileus,  une  même  de  la  basilissa,  l'assurant  de  leur  bienveillance, 
l'engageant  vivement  à  regagner  de  suite  la  capitale.  Ainsi  fut  fait.  Sklé- 
réna reçut  d'abord  un  accueil  assez  médiocre  et  n'eut  qu'une  maison  très 
modeste  avec  un  personnel  peu  nombreux.  Mais  bientôt  le  basileus, 
demeuré  fort  amoureux,  transforma  le  pavillon  très  sinqile  qui  l'abritait 
en  une  habitation  inliniment  plus  spacieuse.  Ce  fut  surtout  une  excuse 
pour  aller  fréipiemment  retrouver  la  favorite.  Sous  [)rétexte  di^  lui  créer 
une  demeure  digne  de  la  meilleure  amie  d'un  souverain  tel  que  lui.  il  la 
dota  d'un  véritable  palais.  Sous  prétexte  aussi  de  surveiller  par  lui-même 
les  travaux,  il  se  rendait  sur  les  chantiers  plusieurs  fois  par  mois.  En 
réalité,  c'était  uniquenuMit  pour  rencontrer  sa  chère  Skle'réna.  Il  se  ren- 
dait chez  elle  en  compagnie  d'une  suite  à  laquelle  il  faisait  servir  une 
collation,  tandis  que  lui  courtisait  à  loisir  son  amie.  Bientôt  ce  fut  un  jeu 
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pour  ceux  (|ui  ilësiraient  obtenir  nuilque  faveur  de  projjoser  au  souverain 
une  lie  ces  visites  qui  faisaient  sa  jnic,  mais  (|ii'il  n'usail  Iniijciurs  décider 
de  lui-même.  Le  |ir(Mi'\li'  étiiil  aiissiliM  accc|il(''  ipn'  Iruiivi'.  Le  l)asileus 
ravi  donnait  inconlinonl  son  acquiescement  à  inic  requête  qui  le 
comlilait  d'aise  et  l'habile  courtisan  qui  avait  discrètement  amené  ce 
résultat  voyail  pleuvoir  sur  sa  tête  les  t(Mnoigna{j;cs  de  la  faveur  impériale. 

Tout  co  récit  est  de  Psellos.  Zonaras,  de  son  côté(l),  affirme  que 
.MoudUKupie  connnenea  pnur  les  mêmes  raisons  la  construction  du 
célèiire  Mimiastore  de  Saint-Georges  de  Manganes  (jui  l'ut  une  des  gloires 
artistiques  de  son  règne,  c'est-à-dire  poiu-  .ivnir  un  moiil'  d'aller  voir  son 
amie  laiil  aiiiit'c  (jiii  pour  lors  baliilail  près  de  là  la  maison  dite  du 
«  Kvnégiuu  ».  C'était  là  précisément  le  pavillon  que  (lonslantin  avait  fait 
transformer  en  palais  pour  Skléréna  (2).  Skylit/.ès,  nous  le  verrons, 
affirme  que  Monomaipie  l'-puisa  littéralement  le  trésor  pour  l'édification 
de  son  cher  couvent. 

Bientôt  le  basileus  qui,  au  début,  avait  soigneusement  dissimulé  sa 
passion  et  semblait  en  i-prouver  quelque  boute,  cessa  do  se  cacher  et 
fréquenta  ouverleineiit  et  constamment  Skléréna.  Au  scandale  de  tous, 
il  ne  la  traitait  plus  imi  siiiqile  conculiiiie,  mais  conime  si  elle  eut  été  sa 
véritable  épouse.  Il  niellai!  le  trésor  au  pillage  à  son  intention  et  lui 
accordait  aussitôt  tout  ce  qu'elle  demandait.  C'est  ainsi  (pi'nn  jour,  ne 
sachant  comment  lui  être  agréable,  ayant  trouvé  au  Palais  un  cofl're  de 
métal  ]irécieu.\  orn(' de  peintures  et  de  bas-reliefs,  probablement  quelque 
coll'ret  émailb',  véritable  merveille  artistique,  il  le  lui  envoya  plein  d'or 
et  de  joyaux.  Sans  cesse  il  lui  faisait  des  cadeaux  aussi  somptueux. 
Iia|iidenient  lione  ces  amours  impériales  devinrent  tout  à  fait  publiques, 
et,  chose  inouïe,  Monomaque,  enhardi  |iar  celle  impunité  même,  obtint 
facilement  de  la  lionne  et  faible  Zoé  que  sa  maîtresse  vint  vivre  officielle- 
ment auprès  d'elle  et  de  lui  au  (irand  Palais.  On  installa  pour  Skléréna 
au  Gynécée  un  apiiartenuMit  princier.  Chose  plus  incroyable  encore,  une 
sorte  de  Contrat,  de  traité  d'alliance,  qu'on  appela  au  Palais  «  le  contrat 


(1)   i:<l.  Uuiiii.  III.  (iir..  Voy.  enroriî  Crdnniis,  II.  r,(is,  |:i. 

[i''  Monuiuaiiue,  toujours  lui  ilirc  ilo  Zoii.iias,  lit  l'oiislniiro  l'caleniiMit  divers  hospices  et 
établisseinenls  ilo  rliurili'  dans  la  capitale. 
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d'amitié  »  (1),  fut  rédigé  par  écrit  sous  l'inspiration  du  basileus  amou- 
reux et  signé  par  les  deux  femmes,  la  vieille  épouse  et  la  jeune  concu- 
bine. On  alla  jusqu'à  entourer  la  cérémonie  de  la  signature  de  ce 
prodigieux  document  d'un  certain  apparat.  Une  salle  du  Palais  fut 
disposée  et  ornée  à  cet  effet  et,  scandale  sans  précédent,  le  basileus  y 
vint  siéger  entre  Zoé  et  Skléréna  durant  que  les  sénateurs,  convoqués 
officiellement  pour  donner  par  leur  présence  un  semblant  de  régularité 
à  cette  extraordinaire  convention,  la  ratifiaient  officiellement  en  rougis- 
sant de  honte,  la  plupart  même  en  proférant  à  voix  basse  des  paroles  de 
colère.  «  Cela  n'empêcha  point,  dit  Psellos,  que,  fidèles  à  leur  servilité, 
à  leur  frivolité  accoutumées,  ils  ne  fissent  en  public  l'éloge  enthousiaste 
de  cet  infâme  traité  comme  s'il  était  vraiment  tombé  du  ciel,  affectant  de 
le   considérer  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  innocent   des  contrats. 

Comme  conséquence  immédiate  de  cet  arrangement  inouï,  Skléréna 
reçut  le  titre  officiel  de  «  Sébaste  »  (2),  ou  d'  «  Augusta  »  par  lequel  on 
la  désigna  dorénavant  et  s'installa  définitivement  au  Palais  en  qualité  de 
seconde  ou  plutôt  de  troisième  impératrice.  Et  le  plus  étonnant  c'est 
qu'alors  que  tous  ou  presque  tous  à  la  cour  soutTraient  pnur  Zoé  de 
cette  humiliation  suprême,  seule  la  vieille  basilissa  ne  parut  en  éprouver 
aucun  chagrin.  On  la  vit  sourire  à  la  favorite  d'un  visage  joyeux,  souvent 
l'embrasser  avec  tendresse.  Toutes  deux  avaient  coutume  de  conférer 
ensemble  des  affaires  publiques  avec  Monomaque.  Lui  écoutait  succes- 
sivement l'avis  de  chacune  et  parfois  suivait  celui  de  Skléréna.  On  vit 
paraître  celle-ci  dans  toutes  les  cérémonies  officielles  à  côté  du  basileus 
entre  Zoé  et  Théodora.  C'est  toujours  à  Psellos  f[ue  nous  devons  laj)lupart 
de  ces  curieux  détails.  Lui  qui  aimait  à  être  bien  avec  tout  le  monde, 
alla  faire  sa  cour  à  la  Sébaste  et  fut  bien  re(3'u  d'elle.  Elle  sut  le  prendre 
par  sa  vanité  de  sophiste  :  elle  l'écouta.  Il  nous  a  laissé  d'elle  un  portrait 
séduisant  : 

Sans  être  belle  au  vrai  sens  du  monde,  la  jeune  femme  prêtait  peu 
à  la  critique  tant  toute  sa  personne  était  harmonieuse,  avenante,  pleine 
de  grâce.  Quant  aux  qualités  de  son  cœur  plein  de  douceur,  elles  parais- 

(1)  SuYfP»?^!  yiAi'ï;. 

(2)  'H  Sepaat^. 
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seul  lui  avoir  enlirn'iiiciil  !j;a|^ii(''  I  aiiiilii'  de  Imis,  ilr  l'-rlins  l'ii  iiarli- 
ciilici-,  cai-  il  lions  ni  l'ail  le  |ilii--  l'iilliniisiasic  ('■luge.  «  |-Mli'  t'iil  l'asciiié 
(les  rnclicrs,   ilil-il,    par  sa  i^ràn'.  |iar  la  imlili'ssc  de  s('<  <i'îiI  iiiiciil-^.   IJii' 


HELIQUAIRE  lil'ZAA'TIX  émaillé  de  la  i'raic  Croix  donné  à  suint  Athtinaise  par  iXicépliorc 
Phouas,  aujourd'hui  encore  conservé  au  (anieux  coaivif  ■/>■  A>  I  "i-r^  du  .\hinl-\thos. 
—  Intérieur  du  lieli<juaire.  —  (Coll.  des  Hin^-Études.) 


avait  les  plus  géiioreuses  asjiiralioiis.  I^llc  s't'.\|ii'imail  dans  imc  rornic 
délicieuse,  eidièrcnient  iicrsomiclle.  Ses  discours  (MaiiMil  llcuris,  raffinés, 
harmonieux.  Kilo  avail  une  voix  iiiconiparaldr,  une  dirlion  aussi  exquise 
iliic  le  liiiiliri'  en  ('lail    suave.    Tinil   ce    iin'i'lli'  di^ail    |iri'iiail    un   cliaiaui' 
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naturel  inlini,  et,  quand  elle  parlait,  des  grâces  inexprimables  l'accompa- 
gnaient. Elle  aimait   h  me  séduire  en  m'interrogeant  de  sa  douce  voix 


RELIQUAIRE  BYZAyi'IS  énn-ûtlé  de  la  Iriu'u  Crol.v  donni}  à  s<unt 
Atïuxnase  par  Nîcéphorc  Pliocas,  aujourd'hai  encore  conservé  au 
fameux  couvent  de  la  Lavra  du  .\ïtiut~Aihos.  —  Extérieur  du 
ReliqnaUv.  —  iCall.  des  Mifs-Étades.) 


sur  les  mythes  helléniques,  mêlant  à  sa  conversation  ce  qu'elle  avait 
appris  d'autres  hommes  de  science.  Elle  possédait  à  un  degré  (]ue  nulle 
femme    n'a  jamais  altcinl   le  ddii   de   savoir  ('coûter.   Elle  était   1res  line 
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(l'oreillo,  iioii  pas  naliuM'lIcriicnl,  mais  cninini-  rllc  niicu'irait  jtuiiil  qu'on 
inédisail  constaiiinirnl  ilCllc  |iri'si|iic  sons  ses  y<'iix,  silôl  (jii'elle  voyait 
i|iH'li|irnii  parler  à  vnix  |iiiis  bassi',  file  savait  ipi  11  c'Iail  ipicsliini  d'elle 
cl  en  ('lail  ainsi  arrivi'c  à  saisir'  les  iiKiindrcs  sons.  (Jcs  soin  cnii's  do 
l'sellos  Sdid  curieux.  ()ii  aiiiii'i'ail  a  piunnir  si;  r('|ireseider  ce  jeiiiie 
philosophe  de  vinj^l-ciiKj  ans,  ériidil  .iiilanl  i|iie  prelcnlieiix,  enireleiiaiil 
son  exqnise  inlerloculrice,  celle  r(iiii|iadiiiii-  ilii  \i""'  siècle  byzanlin,  des 
plus  aimables  rëcils  sur  l'hisloire  el  la  iiivlhnlu^ie  helléniques,  les 
eniremèbiid  de  p'iix  de  mcds  piM'cieii.x,  de  ciiiiipbmenU  .idroils,  d'adula- 
lioiis  ('légalités  aniani  ipie  snblileiiienl   dissimulées. 

Psellos  racoiile,  l'anecdote  suivante  (]ui  se  rappurle  ;mx    déd)ii[s  du 

rt!gn(!  de  Conslanlin  Miiiiin pie  :  i  Une  luis  (pie  nous  autres  les  «  ase- 

crelis  ti  inijiériaux,  c  est-à-dire  les  secrétaires  du  basileus,  nous  étions 
la'uiiis,  nous  assistâmes  au  sjjectaclc  grandiose  d'une  procession  solen- 
nelle de  toute  la  cour  se  rendant  à  une  fonction.  Kn  tète  du  cortège 
imposant  marchaient  les  deux  basilissa»  Zoé  et  Théodora.  Après  celles-ci 
venait  l'Aiigusla  Skléréna,  car  lel  ('tuil  son  titre  officiel  (1).  Comme  la 
procession  se  dirigeait  vers  le  lien  de  la  IVde,  la  Iniile  nriiaine  contemplait 
polir  la  premi(''re  l'ois  ce  speclacle  exlraor(linaire  de  la  maîtresse  du 
basileus  |)araissanl  en  jniblic  avec  les  deux  princesses.  La  stupéfaction  de 
tous,  pour  ne  pas  dire  |diis,  fut  e\ti'("'ine!  Soudain  on  entendit  un  courti- 
san, certainement  un  homme  expert  dans  l'art  de  llatter,  répéter  à  haute 
voix  les  deux  premiers  mots  de  d(;iix  vers  de  l'Iliade  (2).  Il  cria  seulement 
oi  vé[i.£aiv  sans  aller  plus  loin.  La  phrase  complète  était  celle-ci  : 

«  où  véjASîtv  Tpioà;  y.a't  àuy.vïi|j.iîaç   A-/aioûç 

TOIT)?    à|j.i."i  Yuvaiy.'i  zoX'uv  ypivov  â/.-|'e;x  -ixœ/î'.v  ^> 

Or,  dit  .M.  ISiiry,  eu  ces  temjis  si  reculés  qui  nous  semblent  si 
barbares,  Homère  était  peut-('dre  aussi  familier  panni  les  personnes 
cultivées  de  lu  société  byzantine  que  Schakespeare  l'est  de  nos  jours 
parmi  les   membres  de   la    soci('l(''    anglaise    la    plus    rafllnée.    Skléréna 

(1)  C'éUiit,  paiiiit-il,  sur  le  di-sir  foi'iiiel  (lu  liasilcus  i|uc  li^s  biisilissse  avaient  déféri'  ce  litre 
inoui  à  sa  concubine! 

(2i  Chant  TU,  vers  156. 
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entendit  fort  bien  l'allusion.  Elle  ne  dit  rien  pour  l'heure,  mais,  le 
spectacle  terminé,  elle  courut  retrouver  le  personnage  en  question  |iour 
lui  demander  l'explication  de  ces  deux  paroles  qu'elle  redit  très  correc- 
tement. Lorsqu'elle  eut  compris  le  sens  de  la  citation,  elle  s'en  munira 
très  fière  et  récompensa  l'habile  flatteur  avec  sa  générosité  accoutumée. 
Le  basileus,  pour  lui  attirer  à  la  fois  l'amitié  des  basilissœ  et  celle  de 
toute  la  cour,  mettait  constamment  à  sa  disposition  des  sommes 
très  considérables. 

(C  Elle  se  conciliait,  nous  dit  encore  Psellos,  la  bonne  grâce  des 
deux  impératrices  en  les  comblant  chacune  de  ce  qu'elles  affection- 
naient le  jilus,  en  donnant  à  Zoé  beaucoup  d'argent  non  pour  le  thé- 
sauriser, mais  pour  le  distribuer  à  d'autres,  puis  encore  toutes  sortes 
de  drogues  et  d'épices  des  Indes,  surtout  des  bois  de  senteur,  des 
baumes  naturels  de  toutes  espèces,  des  olives  très  petites,  des  baies  de 
laurier  très  blanches,  tous  les  ingrédients  en  un  mot  nécessaires  au 
goût  passionné  de  la  vieille  femme  pour  la  confection  des  parfums, 
à  Théodora,  par  contre,  des  pièces  de  monnaie  anciennes  (l),  dont 
elle  avait  un  grand  nombre  et  pour  lesquelles  elle  avait  fait  faire  tout 
exprès  des  cofl'res  en  métal,  médaillers  précieux  du  onzième  siècle  à 
Byzance ! 

Ces  petits  cadeaux  remis  avec  une  grâce  parfaite  étaient  cause, 
poursuit  le  chroniqueur,  que  les  deux  basilissa^  adoraient  httéralement 
la  charmante  Skléréna.  Zoé,  calmée  par  les  ans,  n'éprouvait  plus  aucune 
souffrance  de  jalousie  à  son  égard.  Quant  à  Théodora,  qui  avait  tout  ce 
qu'elle  pouvait  désirer,  elle  se  souciait  bien  moins  encore  d'en  vouloir 
à  la  séduisante  jeune  femme. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  prodigalités  de  la  favorite.  Tout  ce 
que  le  grand  Basile,  dit  Psellos  probablement  avec  beaucoup  d'exagé- 
ration, avait  accumulé  dans  le  trésor  durant  tant  d'années  à  la  sueur  de 
son  front,  était  maintenant  pour  Skléréna  (pii  n'en  faisait  que  quelques 
l)ouchées.  Toutes  ces  sommes   énormes  s'en  allaient  vite  et  gaicnicnl  en 


(1)  Je  pense  du  moins  qu'il  faul  expliquer  ainsi  l'expression  de  «  dariques  »  dont  se  sert 
Psellos.  Théodora  n'était  pas  la  première  et  ne  devait  pas  dtre  la  dernière  des  personnes  sou- 
veraines passionnées  pour  ce  goiit  si  attrayant  des  collections  numismatiques. 
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largesses  (le  loules  sortes,  n  IticntcM,  cipiicImI  |iliilnsn|iliiqucment  notre 
cliiiMiiiiiiiui',  il  n'i'ii  resta  plus  rien,  mais  je  n'en  suis  pas  encore  là  de 
mon  rt'cil .  » 

Celle  nninion  prodifïieuse  de  ces  «pialre  personnages  si  disparates 
se  jiarlayea  fort  ainiablemeid  les  apiiarlenn-nls  du  (irand  Palais  I).  I^c 
hasiieiis  oceupa  ceux  du  milieu.  A  sa  gauelio  et  à  sa  droite  demeuraient 
les  deux  impi'ratrices.  L'Augusta  habita  l.i  pin-lion  delà  résidence  impé- 
riale plus  spécialement  connue  sous  le  nnm  ilr  l'alais  Sacré.  Ces  trois 
femmes  si  iiicrcivaliii'iiiciil  associées  dans  une\ie  cdiiimune  usaient  les 
unes  envers  les  autres  de  procédés  d'une  didicatesse  tout-à-l'ail  extivior- 
diuaire.  .lamais  l'impératrice  Zoé  n'allait  trouver  son  époux  dans  ses 
appart<'ments  sans  s'être  préalaMemeid  informée  si  Skiéréna  ne  s'y 
trouvait  point.  Dans  le  cas  afiirnudif  elle  i-estait  chez  elle.  La  foule  disait 
ipie,  par  une  st)rte  d'accord  secret,  ces  deux  fenunes  étaient  convenues 
de  posséder  le  prince  en  commun  et  comme  |»ar  indivis. 

Tout  ceci  ne  laissai!  pas  ipie  de  scandaliser  fort  le  grand  public.  Un 
jour  même  le  peiijile  s'impatienta  el  l'aillil  prendre  très  nital  ce  mépris  de 
ro|iiiiion.  .rigiiore  pour  i|uel  motif  i*sellos  a  passé  sous  silence  la  sédition 
pii|inlaire  dont  parle  Skvlit/.ès  suVveime  le  neuvième  jour  du  mois  de 
mars  de  l'an  lOii,  sous  le  coup  de  l'indignation  contre  la  toute-puissante 
favorite  qui  scMublait  consid('rer  les  deux  imja'ratrices  légitimes,  tant 
chéries  de  la  foule  urbaine,  connue  des  ipiantilés  négligeables.  L'éclat 
indécent  dont  elle  brillait  éclipsant  même  la  basilissa  révoltait  les  esprits. 
Déjà  on  se  répétait  tout  lias  ipn;  cette  andiitieuse  maîtresse,  pour  régner 
seule,  pourrait  bien  songer  à  s(;  défaire  à  la  l'ois  de  Zoé  et  de  Théodora. 
ITne  procession  dexail  avoir  lieu  ce  jour-là  en  l'honneur  des  Saints 
Martyrs  doid  (-'('tait  la  l'i'le  très  |iopnlaii'e  à  lîy/ance.  Le  basileus  était 
sorti  (In  l'alais  entonri'  ib'  la  garde  Scandinave  armée  de  longues  lances. 
11  avait  d  aJHH'd  suivi  à  pied  |iai'nu  les  champs  sacrés  et  les  euidiémies 
la  fonction  qui  s'en  allait  d'abord  au  très  saint  temple  palatin  de  Notre 
Sauveur  de  la  (!balc(''.  Puis,  étant  nioiiti'  à  cheval,  il  avait  voulu  se  rendre 
toujours  en  proct^ssion  à  la  non  moins  sainli?  église  des  Quarante  Martyrs 

(1)  Voy.  à  ce  sujet  lu  nutc  très  inipurluiilr  ilf  .M.  Kiiiy,  up.  cit.,  note  M  de  la  p.  264. 
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MiMA'l'UHE  d'an  munnscrit  byumtin  du  XI'"  ."MeWt-  ilc  rilistoire  do  SUylitzes,  du  la 
[UbUiitli.éqnc  Nationale  de  Madrid.  —  Zoé  et  Tliéodora  calment  la  foule.  —  (Millet, 
Ili"-Études,  C.  1370.1 


elevc'C  par  les  empereurs  Tibère-Constantin  et  Maurice  Tibère  sur  la 
Mesa,  non  loin  de  la  Colonne  de  Pliocas.  C'est  alors  que  parmi  la  Cnnle 
immense  des  spectateurs  assemblés  sur  la  grande  place  devant  le  Palais 
des  nuu'nuires  se  font  entendre,  un  cri  unanime  retentit  soudain  par 
toutes  les  rues  de  la  grande  Ville  :  iC  Nous  ne  voulons  point  de  Skiéréna 
pour  notre  basilissa.  Nous  ne  voulons  pas  qu'à  cause  d'elle  nos  Mères 
les  Porphyroge'nètes  Zoé  et  Tbéodora  soienl  en  danger  de  })érir  !  »  Le 
peuple  désignait  ainsi  les  deux  basilissa?  et  pour  ce  mot  de  »  Mères  t>  il 
usait  dn  terme  familier  et  touchant  de  *  Mi;j.:(i  ».  Et  subitement  ('clala, 
comme  par  enchantement,  un  liunnlte  effroyable.  Le  peuple  entier  se 
précipita  avec  fureur  sur  le  basilens  cherchant  là  le  tuer.  Ce  fni  la 
toujours  bonne  et  généreuse  Zoé  qui  s'entremit  personnellenienl  pour 
faire  cesser  les  troubles.  Il  fallut  (pi'avec  la  promptitude  de  l'éclair  les 
deux  basilisScG  se  montrassent  aux  fenêtres  du  Palais  d'où  elles  haran- 
guèrent la  foule.  Finalement  elles  réussirent  à  la  calmer.  Sans  cette 
heureuse  intervention,  dit  Skylitzès,  il  y  aurait  eu  des  morts  en  grand 
nombre  Le  basilens  eut  peut-être  bien  \uh-i  lui  aussi.  Lorsque  tout  fut 
rentré  dans  le  calme,  Monomaque,  renonçant  à  |ioursuivre  cette  proces- 
sion si  périlleuse,  rentra  au  Palais.  Les  chroniqueurs  musulmans,  Ibn 

34 
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cl-Alhir  [\]  et  AboiillMr.nlj  2  ,  .ijinilcnl  i-c  Irait  curieux  que  les  <  élran- 
gers  nuisiilmaiis,  juil's,  ariiiéniens  el  autres  »,  très  iiuiiibreux  dans  la 
capitale,  iiiii.  dans  un  Inil  suspect,  faisaient  courir  le  iiriiil  mensonger 
que  II'  liasileus  avait  l'ait  périr  les  deux  basilissa*,  et  qui  avaient  même 
voulu  envahir  le  Palais  à  cette  occasion,  furent  expulsés  en  masse  de  la 
capitale,  après  que  Monomaque  eut  fait  voir  au  peuple  jiuur  le  calmer 
ses  deux  souveraines  bien  vivantes.  Ordre  fut  donné  à  tout  étranger  fixé 
(lt'|iiiis  niniiis  (le  trente  anni-es  à  (Innstanlinuple  de  déguerpir  dans  le 
(It'lai  de  trois  jours  sous  peine  d'avoir  les  yeux  crevés.  Plus  de  cent  mille 
personnes  auraient  ainsi  cpiitlé  la  ville.  On  ni'  lit  guère  exception  que 
|i(iur  douze  étrangers  qui  inspirèrent  conliance  au  gouvernement  du  basi- 
leus.  Une  variante  du  récit  de  Cédrénus(3),  insiste  encore  sur  I  exaspéra- 
tion générale  qu'excit;ut  aussi  bien  dans  les  rangs  du  Sénat  et  de  l'aristo- 
cratie que  parmi  le  menu  peuple  la  situation  si  irrégulière  et  si  en  vue 
de  la  lille  des  Skléri.  Le  fameux  religieux  Stélhatos,  dont  il  sera  question 
plus  loin  lorsque  je  dirai  l'histoire  du  Schisme,  très  célèbre  et  jiopulaire 
à  cette  époque  à  Byzance  pour  ses  extraordinaires  vertus  ascétiques,  qui 
était  diMucuré  quarante  jours  sans  luiniln'  ancnne  nnurrilure,  et  qui, 
piiur  cette  cause,  jouissait  d  une  ininiensc  l'avenr  |iupulaire,  jinussé  par 
l'indignation  de  toutes  les  classes,  dcpui-  la  rui'  jn<i|n'au  Palais,  tenta 
vainenn'iit  de  mettre  un  terme  à  ce  scandale.  H  ne  craignil  pas  de 
reprocher  pnbii(|uemenl  au  basileus  sa  contluile.  .Mais  ce  l'ut  en  vain. 
.Monomaque,  complètement  asservi  par  la  belle  créature,  ne  prêta  aucune 
attention  à  ces  exhortations.  C'était  bien  le  véritable  «  homme  à 
femmes  »  qui  ne  vivait  qui'  jinur  elles,  et  ensorcelait  aussi  bien  la  jeune 
maîtresse  que  la  vieille  épouse!  SIéthatos,  dit  le  chroniqueur,  échoua 
devant  l'amour  insensé  du  basileus  que  la  triomphante  jeunesse  de  la 
charmante  créature  alTolait  positivement. 

On  rendait  donc  à  ces  deux  femmes  :  l'épouse  légitime  et  la  belle 
et  jeune  maîtresse,  les  mêmes  bonm'urs,  mais  souvent  la  populace 
injuriait    Skléréna.   telles   accom[(agnaient    presque   toujours   le   basileus 


(1)  0/).  cit.,  IX,  p.  352. 

(2)  Op.  cit.,  P.  245. 

(3)  Op.  cit..  II.  p.  556,  note  à  la  liane  11. 
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lorsqu'il  paraissait   en  public,   l'une   à   sa  droite,    l'autre   à  sa  gauche. 

Jamais  Zoé  ne  vaquait  à  des  travaux  féminins.  Jamais  elle  ne  fdait  ni 
ne  tissait.  Elle  se  négligeait  affreusement  à  mesure  qu'elle  prenait  des 
ans.  «  Je  ne  sais,  dit  Psellos,  s'il  en  aviiit  été  ainsi  dès  sa  jeunesse,  mais 
une  fois  vieille,  elle  |H'rdil  Inut  désir  de  plaire  d.  Notre  chroniqueur 
raconte  à  cette  occasion  diverses  aneedoles  d'un  intérêt  secondaire. 

«  Le  basileus,  poursuit  ne dre  écrivain,  méditait  certainement  d'élever 
Skléréna  au  rang  de  basilissa  véritable.  J'ignore  comment  il  s'y  serait 
pris,  mais  c'était  incontestablement  son  unique  pensée.  Hélas,  cette 
unique  pensée  comme  les  espoirs  triomphants  de  son  amante  furent  en 
un  moment  anéantis  par  une  maladie  soudaine  qui  emporta  la  jeune 
femme  malgré  tous  les  soins  des  médecins  et  la  tendresse  de  son  amant. 
Prise  de  douleurs  de  poitrine  et  de  diflleulté  extrême  de  respirer,  succom- 
bant à  une  pneumonie  ou  à  quelque  affection  pleurétique,  la  pauvre 
créature  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  cadavre.  Ainsi  furent  emportés  tant 
de  rêves  de  grandeur.  Nous  ne  savons  à  quelle  date  exactement  le  pauvre 
basileus  amoureux  fut  accablé  par  cette  affreuse  douleur.  Ce  fut,  je  crois, 
dans  les  premières  années  du  règne.  Psellos  se  refuse  à  raconter  dans 
son  Histoire  les  regrets  puérils,  les  pleurs  et  les  lamentations  de  son  cher 
basileus.  Comme  un  enfant  au  berceau,  le  pauvre  homme  se  montra  inca- 
pable de  contenir  sa  passion.  «  Ce  ne  sont  point  là  des  racontars  pour 
des  historiens,  conclut  philoso|)hiquement  notre  écrivain,  mais  bien  de 
simples  bavardages.  »  Skléréna  fut  ensevelie  au  beau  couvent  de  Man- 
ganes  à  côté  de  la  sépulture  que  son  impérial  amant  s'était  réservée  pour 
lui-même. 

«  Assez  parlé  de  Skléréna,  retournons  k  Monomaque  »,  poursuit 
Psellos.  ((  Pour  le  basileus,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  le  trône  représentait 
surtout  le  port  calme  et  tranquille  après  les  longues  et  multiples  tem- 
pêtes. Avant  tout  Monomaque  désirait  avec  ardeur  ne  plus  naviguer  sur 
des  mers  en  fureur.  »  En  deux  mots  et  pour  en  linir  avec  toutes  ces  com- 
paraisons poétiques  de  notre  écrivain  compliqué,  Monomaque  n'avait 
qu'une  pensée  :  vivre  en  paix  et  jouir  tout  à  son  aise  des  avantages  du 
pouvoir.  Ilélas,  il  n'eut  pas  ce  bonheur  parnn'  tous  les  troubles  inté- 
rieurs, toutes  les  attaques  des  nations  voisines,  toutes  les  calamités  enfin 


428  r.Es   i'Oiii'iiyi!n(;i:si:ii:.<   znE  i:r   iiieououa 

i|iii  (iiil  riMidii  S(in  r('>pno  trisli'iiiciil  rcIMirr  ;  cnii\  nlsioiis  roligicnses  qui 
iilKiiilirciil  (IcIiiiilivcriH'iil  de  suii  Iimii|is  ;m  i;raii(l  Scliismt'  ilc  ri'-î^lisc 
il'Oriciil ,  liilli'S  iiiccssjiiites  cl  soiivcMil  iniilliciircuscs  aux  •IVinilièrcs 
(•(iiilri'  les  'l'iirl^s  Srldjoiikiilcs,  cindrc  les  AriiK'iiicnp,  les  (jéorgiens, 
les  Ici'rildi's  liiisscs  de  Vliidiiiiir,  les  iniii  iiinins  i-cd(iiitables  Polche- 
ni''i;ues,  les  Normands  aussi  d'Il.ilic,  >aiiL;l.inlr-  n^sullcs  enfin  de  Georges 
Maniakès  l'I  surinul  de  IjI'hii  Tciriiikins.  Maliiriiniisriiii'iil  le  |ii'iiici[ial 
historien  de  ce  règne,  l'scdios,  sous  |in''l('xl('  d'èlre  cniirt,  a  |ia>s(''  vnlnn- 
taireni(!nt  sous  silence  beaucoup  de  ces  ëvéneinenls  el  nous  demeurons 
encore  à  l'heure  «iiTil  est  réduits  pour  ceux-ci  aux  reiiseignemenls  si 
brefs  ou  si  (•(iidiis  des  autres  chroniipn'urs  grecs,  des  Skviilzès,  des 
IMichid  Allaleiates  el  des  ZoiiaiMS  en  pail iculier.  lieprenons  puni-  un 
temps  le  ri'cit  chronologique  de  ces  événements  depuis  les  (lébut>  du 
règne  : 

Constaidin  Monnma(|ue  avait  choisi  jiresqne  dès  son  avènement  {\) 
pour  preiiiiei-  nuiiistre  (2)  (loiistanliii  Lil\lioudès  <loid  il  a  èlt'  (piestiun 
déjà  (3),  doid  il  sera  souvent  question  dans  la  suite.  Oejà  une  première 
fois  au  pouvoir  sous  le  court  règne  du  Kalaphate,  Likhoudcs  fut  \\n  des 
hommes  d Mlat  les  plus  honorables,  les  plus  vertueuN,  h's  plu-  dignes  de 
respect,  les  plus  universels,  les  plus  cultivés  (4),  ipii  aieid  à  celle  (-poque 
gouverni'  l'Iviipire  by/.anlin. 

Les  premières  mesures  prises  par  le  nouveau  iia>ilens,  |iridiablement 
sous  I  inlliii'iiee  de  ce!  homme  remaripialile,  l'nreiil  à  peu  près  celles  qui 
signalaienl  c  liai  pie  nou\  id  avènement  à  Byzance.  Chaque  si'ualenr  lut  (dcvé 
d'un  degri'.  Il  lui  lai!  aux  digiiiiaires  id  au  peuple  des  ilislrihutioiis  de 
dons,  lie  titres  et  de  largesses.  Dtv-;  hdlres  imp('riales  lurent  expédiées  à 
tous  les  gouverneurs  des  thèmes  amioneant  l'élévalion  du  nouveau  hasi- 
leus,  proclauianl  ipie  son  règne  serait  consacré  à  tout  ce  cpii  (dait  bien 
et  honnête,    à  détruire    le  mal  partout  (5).  Puis  Monomaque,  pour  des 

(1)  Aussitf'it  apri's  que  Mirhel  Kéroularios  oui  vUS  l'iu  patriarche. 

(2)  \m  titre  uffiriel  était  !>  itctpxô'jvïTTe'Jiov  tw  pauiXsî  ou  enrore  !,  (it'jciîiov. 

(3)  Voy.  pp.  :!.S2  et  401.  Voy.  sur  ro  personnage  :  W.  Fischer,  lieilr.,  etc.,  p.  ,159. 

(4)  Il  était  un  légiste  distingué,»  un  manuel  de  rhétorique  »,  et  avait  eu  pour  niailre  Jean 
.\iphiliii.  Il  était  m''  à  (iuustantinople  d'une  famille  honorable.  Voy.  Hury,  op.  ci/.,  p.  266; 
Skylitzés  ^(;é(lr.,  II,  p.  64i)  fait  de  lui  le  plus  grand  éloge. 

(3)  Voy.  Sathas,  op.  ri/..  IV,  pp.  xr.  à  i.iv. 
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raisons  d'ordre  politique  qui  nous  échappent,  probablement  par  mesure 
de  précaution,  changea  les  lieux  de  déportation  où  achevaient  de  mourir 
les  grandes  victimes  des  récents  événements  et  les  exila  beaucoup  plus 
loin.  Le  malheureux  Orphanotrophe  qui  vivait  toujours  dans  son  afTreuse 
solitude  du  couvent  de  Monobatge,  fut  expédié  dans  cette  île  même  de 
Mételin,  cette  antique  Lesbos  d'où,  par  un  véritable  chassé-eroisé  plein 
d'ironie,  venait  de  partir  son  ancienne  victime,  le  basileus  Monomaque 
en  personne,  pour  monter  précisément  sur  ce  trône  qui  avait  été  si  long- 
temps la  propriété  de  l'eimuque  redouté.  Qnant  aux  deux  mutilés  du 
21  avril  1042,  l'un, 
le  Kalaphate,  fut  en- 
voyé du  monastère 
d'Eleimôn  dans  l'île 
de  Chio,  l'autre,  le 
nobilissime  Constan- 
tin, dans  celle  de 
Samos.  L'histoire  de- 
meure muette  à  par- 
tir de  ce  moment 
sur  ces  deux  derniers 

grands  coupables.  Ils  vieillirent  peut-être  oubliés  et  méprisés  dans  cette 
existence  affreuse  dont  la  perte  de  la  vue  devait  décupler  l'horreur. 
Quant  à  l'Orphanotrophe,  victime  plus  intéressante,  nous  savons  seu- 
lement qu'il  continua  à  vivre  dans  ce  morne  exil  jusqu'à  ce  que  la  main 
du  bourreau  eût  fait  aussi  pour  lui  son  œuvre.  L'illustre  eunuque, 
frère  et  oncle  d'empereur,  si  longtemps  maître  absolu  de  cet  immense 
empire,  périt,  on  le  verra,  de  mort  violente,  aussi  terrible  qu'inopinée. 

Une  autre  mesure  prise  par  le  basileus  dès  les  premiers  jours  de  son 
règne  sous  le  coup  de  sa  passion  insensée  pour  Skléréna  eut  des  suites 
inliniment  graves  qui  mirent  en  péril  extrême  le  nouveau  règne  dès  son 
début.  J'ai  parlé  déjà  d'un  frère  de  lafavorite  nommé  Romain  Skléros,  Wh  du 
grand  Bardas  (1).  Pour  faire  plaisir  à  sa  maîtresse,  le  basileus  éleva  ce 


SCEAU    DE    PLOMB    du    Magistros    et    Protostrator    Romain 
Slilét'os.  —  (Coll.  A.  Mordimann  à  Constantinople.) 


(1)  Voy.  Épopée,  II,  chapitres  I,  II,  VI  et  VII. —  Voy.  p.  ilfi  du  présent  volume. 


430  LES    l'Olil'IIYlinr.ÉNF/rEs    ZOÉ    ET    TIIÉODORA 

personnage  médiocre  aux  1res  hautes  dignités  de  magislros  et  de  protos- 
Irator  ou  grand  écuyer.  Romain,  au  dire  de  Skylitzès  P,  profita  immé- 
diatement de  la  haute  influence  cpi'il  venail  d'acfiuérir  pnur  se  venger  de 
son  ennemi  mortel  le  fameux  Georges  Maniakès  (juil  iiaïssait,  nous 
l'avons  vu,  pour  de  vieilles  et  très  violentes  querelles  à  propos  de  ques- 
liiiiis  de  propriétés  (2).  Maniakès,  un  le  sait,  avait  été,  depuis  peu, 
replacé  à  la  tête  des  forces  im|)ériales  dans  l'Italie  méridionale  (3). 
Skylitzès  et  Zouaras  sont  mallicureusi'inciil  I  i-rs  ^dlirrs  ilc  ilrlaiN  sur 
cotte  hostilité  entre  ces  deux  liants  personnages  <pii  ml  de  -i  Inncstes 
conséquences.  Ils  disent  seulement  qne  Romain  Skieros,  non  content  de 
faire  dévaster  les  terres  de  Maniakès,  sitin-es  auprès  des  siennes  dans  le 
thème  des  Anatoliques,  nmi  cnnlent  de  lui  aviiir  pris,  assurait-on,  sa 
propre  femme,  réussit  à  le  faire  une  fois  encore  destituer  de  son  haut 
commandement  par  le  nouvel  empereur  à  peine  sur  le  ti'ôue.  (le  fut  le 
signal  des  plus  graves  catastrophes  qui  se  d('rou!èient  avec  mie  extrême 
violence. 

l'our  la  clarté  de  notre  récit,  il  nous  faut  repasser  pour  quelque 
temps  en  Italie  et  reprendre,  dans  cette  contrée,  riiislori(pie  des 
événements  au  point  oîi  nous  les  avons  laissés  à  la  lin  du  rèi;ne  de 
Michel   IV  (4). 

Nous  apprenons  par  Guillaume  de  i*ouill(>,  ipii  est  du  reste  le  senl  à 
nous  donner  ce  renseignement,  que  déjà,  sous  le  règne  si  cour!  lin  hasi- 
leus  Michel  V,  dans  le  courant  de  l'hiver  de  Kl  il  à  1012.  un  nouveau 
«  catépano  i>  byzantin  était  arrivé  en  Italie  |ioiir  remplacer  l'infortuné 
Exaugustos  Bojoannès,  le  vaincu  de  Monlepeloso.  Ce  «  catépano  »  qui 
avait  nom  Synodianos  avait  débarqué  à  Olrante,  ville  demeurée  jusqu'ici 
fidèle  à  l'Empire,  alors  que  Bari  était  déjà  tombée  aux  mains  des  révoltés. 
Le  chroniqueur  normand  ajoute  que  ce  haut  fonctionnaire,  ayant  sommé 
les  cités  d'Apulie  alliées  aux  Normands  de  le  recevoir  et  de  reconnaître 

(1)  N'oublions  pas  que  Skylitzès,  qui  se  dit  iiuehiuc  part  contemporain  de  l'sellos,  a  du 
vivre  dans  son  enfance  ou  sa  jeunesse  sous  le  règne  de  Mononiaque.  C'était  un  très  haut 
fonctionnaire.  11  a  probablement  rédigé  sa  précieuse  cln'iuiique  vers  la  fin  du  xi""  siècle.  Voy. 
Ilirsch,  Byz.  Studicn,  p.  337. 

(2)  Voy.  à  la  page  précédente  le  sceau  de  Romain  Skléros. 

(3)  Voy.  p.  3110. 

(4)  Voy.  p.  2r.9. 
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à  nouveau  l'autorité  impériale,  reçut  de  celles-ci  un  refus  formel.  Il  cher- 
cha vainement  alors  à  reconstitut  r  une  ai-mée  pour  les  y  contraindre 
par  la  force,  mais  les  forces  hyzantines  avaient  péri  ou  étaient  dispersées. 
.Vprès  d'inutiles  efforts,  après  s'être  obstiné  à  séjourner  derrière  les  rem- 
parts d'Otrante,  il  dut,  sur  un  ordre  impérial,  retourner  à  Coni^tanti- 
iiipple.  Sa  mission  avait  cumplètement  échoué. 

L'alliance  avec  Argyrus,  le  fils  du  faïucux  patriote  Mélè^,  alliaiicf  que 
j'ai  racontée  dans  un  chapitre  précédent  I  ,  présentait,  dit  l'abbé  Delarc, 
puur  lf<  Xiirniand?  de  Sicile  de  sérieux  avantages  dont  nous  allions  voir 
les  fruits.  Le  hls  de  Mélès  était  le  représentant  autorisé  de  ce  parti  de 
(latriotes  de  la  Fouille,  de  ces  «  conterati  ■>  qui  n'acceptaient  plus  la 
domination  grecque  et  luttaient  depuis  de  longues  années  pour  l'indépen- 
dance de  la  patrie  En  mettant  Arg\Tos  à  leur  tète,  les  Normands  pou- 
vaient donc  compter  sur  le  concours  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  hardi 
parmi  les  indigènes.  Guillaume  de  Fouille  raconte,  d'une  façon  un  peu 
légendaire  peut-être,  comment  avait  été  élu  le  nouveau  chef  des  Normands 
en  février  de  l'an  1042. 

«  Argyros,  dit-il,  pauvre  niéiis  plein  d'amlace  et  de  générosité,  refu- 
sait d'être  le  chef  d'un  si  grand  peuple,  parce  qu'il  ne  pouvait  leur  donner 
ni  (/r  ni  argent.  Les  Normands  répondirent  que  ce  n'était  pas  de  l'or, 
mais  lui  qu'ils  désiraient,  lui  dont  le  père  leur  avait  constamment  témoi- 
gné de  l'intérêt.  Cette  réponse  le  décida  à  se  rendre  aux  prières  qui  lui 
étaient  faites.  Il  introduisit  de  nuit  les  chefs  normands  dans  Bari,  les  con- 
duisit à  l'église  de  Saint-Apollinaire  et  là  leur  parla  en  ces  termes  :  n  Je 
n'ai  pas  de  largesses  à  faire  à  un  peuple  puissant,  aussi  suis-je  surpris 
que  vous  me  demandiez  pour  chef.  Je  sais  que  vous  manquez  de  diverses 
choses,  et  ce  me  sera  un  chagrin  de  ne  pouvoir  vous  les  dimner.  »  Les 
Normands  répondirent  :  «  Si  tu  es  à  ndtre  tète,  il  n'y  aura  plus  parmi 
nous  de  ]ianvrês  ni  iliiidigents.  La  fortune  nous  accordera  ses  faveurs,  si 
tu  es  notre  capitaine.  Tu  nous  conseilleras  comme  ton  père  avait  coutume 
de  nous  conseiller.  *  Après  avoir  ainsi  parlé,  les  Normands  élevèrent 
Argyros  sur  le  pavois,  et  il  fut  à  l'unaïu'niité  acclamé  prince!  « 

(Il  Voy.  p.  2fiS. 
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((  Dans  1,1  (•allu'ilr.ilc  ilr  HaiiiliiTi; mi  elles  i-c|icisai<'iil ,  |iniM'siiil  ral)hé 
lli'Iarc,  les  ciMidrcs  de  Mi-lés  iliiniil  lirssaillir  «l'allégresse,  car  la  domi- 
nalinii  des  (irecs  de  la  l'diiillc  si'iiiMail  idiichcràsa  lin,  ri  (•'(•lail  le  (ils 
iiièiiic  (If  .Mi'Iès  qui  devenait  le  chef  de  I  année  lilj(M-alrice  !  » 

L'acciir(l  avec  Argvms  élail  à  |ieine  i-miclii  (|ne  les  Nurinaiids  n'enrenl 
|ias  Ifop  de  1(1  nies  leurs  forces  pi  m  !•  Iiiller  cunl  i-e  un  iiduvel  adversaire  inli- 
iiiiueiit  redoutable  qni  venail  d'arriver  de  (  lniislanl  indple.  Irrité  de  l'in- 
sncc(!S  de  la  niissidn  cdnliee  à  SvndiliaiidS,  le  iidiivcaii  lia>ileiis  Michel 
Kalapliale  avait  ri'Sdin,  peu  avani  sa  cliiile,  d'eii\d\er  en  ilalie  nii  chef 
anirenieid  disiinj4U('.  Danscehnl,  il  a\ail  reiidn  la  lilierli'  an  larneux 
(iedri;(!S  Maniakès  détenn  dans  nne  dure  cap!  i\ile,  de|inis  sa  disj^ràcc,  h 
la  snite  de  l'expédilidn  de  Sicile  l;.  Mais,  snr  ces  entrefaites,  Michel 
Kalajdiate  étant  jiresqne  anssihM  tornlx'  du  ponvoir  le  21  avril  de  celle 
même  année  lOi-2,  la  basilissa  Zdé,  restaurée  sur  le  Inme  de  ses  ancêtres 
avec  sa  strnr  Théodora,  reprit  |)lns  ('nerj^lipieineni  dans  le  coiirl  espace 
(pie  dura  ce  ddulde  règne  féminin  les  |irdje[s  de  guerre  en  Ilalie.  Prenant 
pdur  elle  le  |irdjel  de  Miclud  V,  elle  avail  CdiilirnK'.  ihmis  lavciiis  vu, 
Maniakès  comme  <(  catc'pano  »  des  IIumucs  italiens  avec  les  pleins  pouvoirs 
de  g(MH''ralissiiue  el  nue  arin(''('  CdnsHli'i'alde  pdur  recdiupierir  la  fouille 
perdue  par  linciu'ie  de  ses  |ir(''déccsseiirs. 

(ieorges  Maniakès  et  son  arméi'  dél)ar(pi("'reid  di'jà  à  la  lin  d'avril  I()i2 
à  Tarenle  2\  quelques  jours  seulement  apri's  la  (dude  du  Kalapliate,  ce 
(pii,  [lar  parenthèse,  semblerait  indi(pier  ipie  le  nu'rile  d'avoir  envoyé  en 
Italie  ce  chef  et  cette  armée,  sérail  bien  idui  entier  allribuabb^  au  seul 
Michel  V  et  non  pas  à  Zoé  (pii  eul  siinplenieid  à  laisser  l'aire   3). 

II.  Rien  en  Maniakès,  dil  (iuillaïune  de  l'ouiile.  ipii  lui  esl  naturelle- 
ment fort  lidstile,  n'éiail  digue  d'('loge,  rien  si  ce  n'est  la  beauté  corpo- 
rcdlc  :  il  l'tail  rempli  d'orgueil  el  d'une  fiu-oce  cruauté.  »  Les  chroni- 
queurs byzantins  s'expriment  naturellement  sur  ce  fameux  capitaine  en 
termes  très  difTérenls.  Jlélas,  les  alTaires  d(^s  (irecs  en  Italie,  durant 
la  longue   absence   de    ce   héros,  s'étaient    bien   complètement   et  bien 

(1)  Voy.  cependant  Heincnianii,  «/).  cit..  note  3  de  lu  p.  S'.l. 

(2)  A  Otrante,  suivant  Giiilliiunic  ûc  l'ouilk\  I,  vers  lie.  s(|i|. 

(3)  Voy.  Gfrœror,  op.  cit..  III.  pp.  211  et  24:î. 
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POItTEH  DE  BRijyZE  du  mnctuairo  ou  hasUiqne  (te  !Saint-Mii;h''l  à  Mimtesaniangelo. 
—  Ces  magni^aes  portes  incrustées  d'argent  ont  été  exécutées  en  1076  à  Constantinnple 
aux  frais  d'un  Pantaleone, 
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malheureusement  transformées.  Loiu  de  songer  à  de  nouvelles  cmuiuiHes, 
il  avait  maintenant  pour  nu'ssinn  principale  de  défendre  contre  des  adver- 
saires devenus  presque  subitement  formidables,  les  dernières  provinces 
que  l'Empire  possédait  encore  dans  la  Péninsule  Tn.is  ans  avaient  suffi 
à  révéler  la  merveilleuse  puissance  des  aventuriers  normands  que  Mania- 
kès  n'avait  pu  conserver  au  service  du  basileus.  iMilrés  par  trahison 
dans  Aversa  el  dans  Melfi,  maîtres  désormais  de  deux  places  fortes 
inexpugnables,  ils  pouvaient  descendre  chaque  année,  an  moment  des 
recolles,  dans  les  grasses  plaines  de  la  Pouille.  Les  princes  longobards 
étaient  devenus  leurs  alliés  de  gré  ou  de  force.  Leur  influence  gagnait 
de  plus  i-n  plus  au  sud  vers  les  pi issessions  byzantines  et  ils  avaieiil  ^V-yy 
battu  doux  «  calépano  »  d'Italie  dans  trois  bal  ailles  rangées  (1). 

c(  Après  avoir  renvoyé  sa  lldlli'  de  Tarente,  le  nouveau  «  catépano  », 
agissant  avec  sa  vigueur  hai)iluelle,  réunit  dans  cette  ville  tuul  ci'  qu'il 
put  se  procurer  de  troupes  fidèles  à  l'Empire  et  vint  établir  son  camp 
puissamment  fortifié  sur  les  bords  de  la  Tara  qui  se  jette  dans  le  golfe 
de  Tarente.  Le  danger  parut  si  grand  à  Argyros  qu'il  envoya  à  Aversa 
et  à  Melfi  des  lettres  pressantes,  appelant  tous  les  Normands  au  combat 
contre  l'ennenii  eonituini.  Ceux-ci,  ainsi  que  les  patriotes  a]iulieiis,  les 
«  conterati  »,  répondirent  à  l'appel  d'Argyros  qui  se  trouva  bientôt  à  la 
forteresse  de  Muttola,  sise,  au  uord-ouesl  de  Tarcnlc  à  la  tète  d'une 
petite  armée  de  sept  mille  guerriers.  Alors  Manialcès,  ne  se  sentant  |ias 
en  forces,  abandonnant  en  hâte  durant  la  nuit  son  camp  retranché  de 
Tara,  courut  se  réfugier  derrière  les  murs  de  Tarente.  Les  Normands  l'y 
suivirent  avec  leurs  alliés,  mais  la  forte  situation  de  la  ville,  protégée  de 
tous  côtés  par  la  mer  et  par  de  hautes  falaises,  ne  communiquant  avec 
la  terre  que  par  un  pont  facile  à  défendre,  ne  permettait  pas  de  la  prendre 
d'assaut.  C'était  en  mai  do  l'an  1042.  Les  NoriiKunls,  surtout  l'intrépide 
Guillaume  Bras  de  for  qui  les  commandait  cniiioinlonionl  avec  Uainulfe, 
le  comte   d'Avcrsa  et  RimI(iI|i1io   Trincanoclo,  puis  aussi  Argyros,  firent 

(1)  «  Skylitzès,  dit  M.  Chalaiiilon,  op.  cit.,  f.  lOG,  rmuuère  ooinine  uppartenant  encore  à 
ce  moment  aux  Byzantins  les  villes  de  Brindisi,  d'Otrante,  de  Tarente,  de  Trani  et  d'Oria. 
Sauf  Trani  à  qui  sa  situation  au  bord  de  la  mer  permettait  de  n'^sister  quoique  isolée,  on  voit 
que  les  Byzantins  avaient  perdu  tout  le  pays  au  nord  d'une  ligne  allant  de  Tarente  à  Brindisi 
en  passant  par  Oria.  » 
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tous  leurs  efforts  pour  attirer  hors  des  remparts  Maniakès  et  ses  guer- 
riers. Leurs  provocations  restèrent  sans  effet.  «C'est  ainsi,  dit  Guillaume 
de  Pouille,  qu'un  charmeur  emploie  toutes  les  ruses  de  son  art  pour  faire 
sortir  le  serpent  des  entrailles  de  la  terre,  où  il  est  en  sûreté'.  Mais,  afin 
de  ne  pas  céder  à  ces  sollicitations,  et  afin  de  ne  rien  entendre,  le  reptile 
appuie  contre  tei-re  une  de  ses  oreilles  et  bouche  l'autre  avec  ^a  queue. 
De  même  les  fils  de  Danaûs  feignent  de  ne  pas  entendre  les  cris  des 
(iaulois  les  appelant  au  combat  et  s'obstinent  à  rester  dans  Tarente.  » 
Lorsque  les  Normands  furent  convaincus  que  les  Grecs  ne  se  battraient 
pas  et  qu'il  était  impossible  de  prendre  Tarente,  ils  se  contentèrent  de 
ravager  tout  le  territoire  de  cette  cité  avec  celui  d'Oria,  puis  retournèrent 
dans  le  nord  de  la  Pouille. 

«  Ils  étaient  à  peine  partis  qu'au  mois  de  juin  de  cette  même  année 
1042,  dans  ce  mois  même  qui  vit  l'élévation  et  le  couronnement  de 
Constantin  Monomaque,  Maniakès  sortait  de  Tarente  dans  l'intention  de 
châtier  les  villes  d'Apulie  qui  avaient  fait  défection  pour  s'allier  aux 
ennemis  de  l'Empire.  De  cruelles  exécutions  signalèrent  partout  son 
passage.  11  commença  par  Monopolis,  sur  la  côte  de  l'Adriatique.  Beau- 
coup d'habitants  furent  les  uns  pendus,  les  autres  décapités.  Les  enfants 
ne  furent  pas  épargnés.  On  alla  jusqu'à  enterrer  vives  quelques-unes 
des  victimes,  la  tête  seule  émergeant  de  terre.  De  Monopolis,  qu'il  ne 
put  du  reste  prendre,  le  généralissime  marcha  sur  Matera,  dans  l'intérieur 
des  terres,  et  campa,  dit  Guillaume  de  Pouille,  sur  l'emplacement  même 
occupé  jadis  par  Annibal,  lorsqu'il  soumettait  l'Italie  à  ses  luis.  Là  encore, 
sous  les  murs  de  la  ville,  le  terrible  justicier  fit  pendre  deux  cents 
paysans.  Personne  ne  fut  épargné,  pas  plus  les  enfants  que  les  vieillards, 
pas  plus  les  prêtres  que  les  moines.  Tout  fut  dévasté,  pillé.  L'armée 
emmena  une  foule  de  captifs.  Mais  ni  Monopolis,  ni  Matera  n'ouvrirent 
cependant  leurs  portes  aux  Grecs  (1).   f 

Que  faisaient  Argyros  et  les  Normands  tandis  que  ces  atrocités 
ensanglantaient  la  Pouille  ?  Une  Chronique  prétend   que  près  de  Matera 

(1)  Vny.  sur  les  atrocités  commises  par  Maniakès  dans  cette  courte  campagne,  la  longue 
description  en  plus  de  cent  vers  qu'en  fait  Guillaume  de  Pouille  (Delarc,  op.  cit.,  note  2  de  la 
p.  121).  Voy.  aussi  Heineniann,  o/).  cit.,  note  2  de  la  p.  90. 
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iiiiL'  halaillc  1res  iinnirlricri;  eL  (lciii(Miri.'i;  iiulecisive  cul  lieu  eiilre  eux  et 
les  troupes  de  Mîuiiakès.  Mais  il  est  malaisé  d'ailniellre  celle  dnnnée 
(jui  ne  se  l'circiuve  ni  dans  les  «  Atuiales  »  de  Hari,  ni  dans  llnillauine 
de  Pouille. 

«  Kn  revanche,  les  mêmes  «  Annales  de  It.iri  »  racniitenl  i|ue  la  vdie 
de  Giovinazzo  (1),  sur  l'Adrialiiini',  ayant  ahandnnnc'  I  ainilié  des  Nor- 
mands pour  revenir  aux  (îrecs  encore  maîtres  de  Trani,  Argyros  vint 
l'assiéger  avec  une  armée  de  Normands  et  d'iialtilanls  de  iJari  et  ([u'il  la 
prit  par  suite  d(>  trahison  le  3  juillet  1042,  après  trois  jours  de  sitge.  La 
ville  lut  ('poin  antablement  ravagée  et  pillée.  Les  (irecs  (|ui  s'y  trouvaient 
perii'cnt  massacrés,  et  ce  fut  à  grand'peine  qu'Argyros  em|iècha  les  Nor- 
mands de  traiter  de  même  tous  les  hahitanis. 

«  La  dernière  semaine  de  juillet,  les  vaintpieurs  marchèrerd  eniilre 
Trani,  ipn  ne  cessait  ses  incursions  contre  Hari  et  qui  était  peut-être 
la  seule  ville  demeurée  à  ce  moment  aux  Byzantins  dans  la  Fouille. 
Mais  Trani  ne  devait  pas  succomber  comme  Giovinazzo.  Le  siège  dura 
trente-six  jours  pendant  lesquels  on  se  hallit  prescpie  continuellement 
sur  terre  et  sur  mer.  Pour  avoir  raison  de  celte  résistance,  Argyros 
nt  construire  une  Inule  de  machines  parmi  lesipielles  un  cAa<  gigantesque, 
une  tour  en  hois  si  haute  et  si  grande  qu'au  dire  des  «  Annales  de 
l{;iri  «,  on  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable  en  ce  siècle.  Les  gens  de  Trani 
('nnuneneaieid  à  |dier.  Ils  ('taient  sur  li'  pninl  de  se  rendre  lorsque  la 
subite  élévation  de  Constantin  IX  à  l'Empire  vint  soudain  donner  une  \>h\- 
sionomie  nouvelle  à  la  lutte  qui  agitait  la  Pouille.  Maniakés  lut  brus- 
quement disgracié  !  » 

Le  choix  que  la  basilissa  Zoé  avait  l'ait  de  .Monoma(iue  pour  devenir 
son  nouvel  et  troisième  époux  amena  en  effet  les  changements  les  plus 
inattendus.  Devenu  basdeus,  Constantin  IX,  qui  avait  fait  jadis  partie 
des  membres  de  la  noblesse,  ayaid  vu  avec  (b'plaisir  la  rajiide  fortune 
de  Maniakés,  eut,  on  l'a  vu,  pour  i'avori  IJoinain  Skléros,  dont  la  stem-, 
la  célèbre  Augusta  Skléri'na,  étail,  du  consentement  de  Zoé,  demeurée 
sa  maîtresse.  Romain,  qui  jadis  avait  eu  avec  Maniakés  les  plus  violentes 

(1)  <i  Juvi'iiutia  ». 
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cuiilcslalioiis  |iuur  lu  iléliiiiilatiuii  ilc  Il'ui'»  Icrrus,  qui,  à  celle  tjccusiun, 
avait  luèine,  parait-il,  failli  ùlre  assassiné  par  lui,  et  qui  avait  su  dissi- 
iiuiliT  [lemlant  onze  ans  sa  jiriifiuicii'  laiicuiie,  usa  de  toute  son  inlluence 
pour  11-  perdre  ilaiis  l'espril  ilc  .MiuiuiiKupii-.  11  olitinl  pres(iue  de  suite 
ipi'il  tVit  rappelé,  et,  nnii  cimleiil  de  cette  vengeance,  profitant  de 
l'absence  de  Maniakès,  il  assaillit  sa  maison,  ravagea  ses  pro|iriétés,  et 
les  mit  iitléralement  à  sac.  l-'inali'iiicnt,  insulte  suprême,  il  lit  violence 
à  l'épouse  que  le  brillant  capitaine  avait  laissée  là  jusqu'à  son  refour  (i). 

Maniakès  avait  reçu  ses  loltrrs  de  rap[iel  en  même  temps  que  ces 
alîreuses  nouvelles.  Sa  colère  lui  terrible.  Le  plan  de  la  cour  de  Cons- 
tantinople  était  alors  de  gagner  Argyros,  et  par  lui  les  Normands,  afin 
de  recouvrer  par  la  ruse  et  l'intrigue,  les  thèmes  italiens  presque  entiè- 
rement perdus  par  le  sort  des  armes.  Très  probablement  on  redoutait 
déjà  à  bon  droit  à  Cunslanliiiople  de  voir  Maniakès,  dans  la  fureur  de  son 
injuste  disgrâce,  sunir  aux  riiriiiiii>  di'  l'iùiipire  dans  l'Italie  méridio- 
nale et  ce  fut  pour  parer  à  ce  danger  qu'on  s'efforça  par  de  brillantes 
promesses  de  détacher  le  chef  du  soulèvement  hostile  aux  Grecs,  à  la 
fois  du  parti  national  en  Ponilie  l'I  des  envahisseurs  normands.  Pour  ce 
qui  était  de  Maniakès,  on  eut  liiciilôt  à  Byzance  la  preuve  elTrayante 
qu'on  ne  s'était  pas  trompé  dans  les  projets  qu'on  lui  prêtait  jiour  se 
venger  du  traitement  qui  lui  avait  éli'  infligé  sur  l'initialive  de  son  plus 
mortel  adversaire.il  savait  qu'il  n'av.iil  plus  aucune  justice  à  attendre  d  un 
basileus  qui  s'était  ligué  contre  lui  avec  ses  ennemis.  Poussé  à  bout,  il  se 
déclara  «  apostat  »,  résolu  à  ne  plus  avoir  aucun  rapport  avec  l'empereur. 

Lorsque  l'ambassade  envoyée  |iar  Monomaque  dans  le  but  secret  de 
s'enfendre  avec  Argyros  et  les  Normands,  ambassade  composée  du  pro- 
tospathaire  Tubaki,  de  Pardos,  également  protospathaire  et  patrice,  de 
l'archevêque  Nicolas  de  Bari  (2),  enfin  de  deux  autres  personnages 
nunnués  Chrysoboulos  et  Sympathios  (3),  lorsque  cette  ambassade,  dis-je, 


(1)  Voy.  Delarc,  op.  cit.,  note  1  do  la  page  124. 

(2)  Ce  prélat  s'était  réfugié  à  Oonstanlinople,  probablement  loi-squ'Aigyros  et  les 
Normands  i  taient  entrés  dans  sa  cité  épiscopule. 

(3)  Les  0  Annales  de  Bari  »  écrivent  «  cum  Chrysubulo  et  Simpalia  »!  —  Voy.  à  ce  sujet 
Gfroerer,  op.  cit.,  III,  p.  243,  note  0.  S'agirait-il  pcnt-élro  sotdenienl  du  u  ohrysobulle  «  dont  les 
ambassadeui's  étaient  porteurs'.' 
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chargée  d'or  et  de  présents  pour  Argyrus,  fut  débarquée  à  Otrante  au 
mois  de  septembre  1042,  Maniakès,  secrètement  tenu  au  courant  des 
instructions  qu'elle  avait  rer-ues,  vint  au-devant  de  ces  envoyés  sous  des 
dehors  bienveillants  et  pacifiques. 

La  suite  du  récit  nous  est  fournie  par  Psellos.  Le  choix  du  chef  de 
l'ambassade,  Pardos,  désigné  pour  succéder  à  Maniakès  dans  son  com- 
mandement et  qui  n'était  ni  un  fonctionnaire  politique  distingué,  ni  un 
chef  militaire  capable,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'être  un  familier 
du  Palais  comme  de  l'empereur,  et  «  qui  semblait  avoir  été  ramassé  dans 
les  carrefours  »,  les  instructions  qu'il  apportait,  tout  était  impolitique. 
Pardos  augmenta  encore  les  difficultés  présentes  par  son  insigne  mala- 
dresse. Il  imagina  de  cacher  son  arrivée,  et  un  jour  il  se  présenta  brus- 
quement à  cheval  devant  Maniakès  à  la  tète  de  toute  son  armée.  Puis, 
sans  plus  de  cérémonie,  il  commen(;a  à  l'accabler  d'injures  et  de  terribles 
menaces.  Peut-être  voulait-il  l'exaspérer  par  cette  provocation  et  trouver 
l'occasion  de  lui  porter  un  coup  mortel.  Maniakès  en  jugea  ainsi  et  leva 
les  mains  pour  se  défendre.  Aussi  Pardos  s'écria  qu'il  le  prenait  en  flagrant 
délit  de  «  tyrannie  »  et  qu'il  allait  le  faire  arrêter.  Mais,  en  entendant 
ces  paroles,  les  soldats  de  Maniakès  ne  purent  plus  se  contenir.  Sur 
l'ordre  de  leur  chef,  persuadé  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  pour  lui  et  que 
l'empereur  ne  lui  pardonnerait  jamais,  ils  enlevèrent  Pardos  en  un 
moment.  L'infortuné  fut  aussitôt  mis  à  mort.  Tubaki,  jeté  d'abord  en 
])rison,  éprouva  le  même  sort  en  octobre.  D'après  Guillaume  de  Pouille, 
un  de  ces  malheureux,  Pardos  probablement,  par  un  raffinement  tout 
oriental,  fut  étouffé  dans  une  écurie  sous  des  ordures  de  cheval  qu'on 
accumula  sur  lui.  Ces  horreurs  n'empêchèrent  pas  que  le  message  confié 
à  l'ambassade  ne  parvint  à  Argyros  qui,  à  ce  moment,  assiégeait  encore 
avec  les  Normands  la  ville  de  Trani  (I). 

«  Les  lettres  impériales  contenaient  pour  celui-ci  les  promesses  les 
plus  séduisantes  s'il  voulait  servir  la  cause  des  Grecs.  Monomaque  lui 
conférait  de  suite  les  titres  et  les  honneurs  de  «  catépano  »  d'Italie,  de 
patrice  et  de  i  vestis  ».  Le  fils  de  Mélès,  oubliant  ce  que  son  père  avait 

(1)  Voy.  p.  436. 
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SDiillert  |iniir  I'iii(li'|i('iiil;uii-i'  de  l,i  l'uuillt',  loiiles  les  irudiliotis  de  sa 
l'jiiiiillu,  ce  i|iic  lui-iiiùiuL'  uvuil  déjà  fait,  son  alliance  avec  les  Normands 
et  avec  les  [latrinfes  «  cnnlcrali  )>  de  l'A|Mdi(',  ses  promesses  et  ses 
si'rnicnls,  [irôla  rinTilIc  à  ces  séductions  lr()m|)cuses.  Son  prennCr  acte 
lui  di'  l'aire  lnùlei'  la  l'auiiMisc  lnurdc  liois  qui  faisait  l'admiration  de  tous 
l'I  devait  amener  la  l'eddilimi  de  Trani.  Pierre  de  (îautliiei-,  l'iui  des  douze 
chefs  oliis  à  Aversa,  soupçonnant  ilès  lors  la  iraliisoii  d'Argyros,  s'emporta 
coidre  lui.  H  l'aurait  même  massacré,  si  ses  compagnons  ne  l'avaient 
retenu.  Cet  incident  n'eniiiècha  pas  Argyros  de  poursuivre  la  voie  fimeste 
ilans  laipi(dle  il  venait  de  s'engager.  Il  (it  diMiiiilivemenl  lever  aux  Nor- 
mands et  à  leurs  allii'S  le  siège  de  Ti-ani  il,  les  laissant  en  jdan,  regagna 
Rari  avec  les  Barioles  de  sou  parti.  Il  y  lit  proclamer  l'avènement  de 
Moiiomaipie  et  y  rer-lilua  l'autoi-iti'  iiiipc'riale,  assumant  pour  lui  les  titres 
(pii  venaient  de   lui  être   octrovés  de   palrice  el   de  «  veslis  «  impérial,  n 

.le  remets  à  jdiis  lard  de  raeontei'  l'histoire  de  la  conquête  des  thèmes 
livzantins  d'Italie  par  les  .NUruiaiids.  .le  dirai  seidenieid  iei  <•>•  cpi'il  advint 
du  relielle  .ManiaUès  maiutenaid  (pie.  par  le  li-ailreux  assassinai  de  la 
mission  impi'riale.  il  s'('tail  mis  oiivcrtemenl  en  Inlle  avec  son  souverain. 
La  volte-face  d'Argyros  en  laveur  de  (lonstautinuple  le  conlirma  dans  ses 
idées  de  révolte  contre  le  poii\oir  des  hasileis.  .Vu  mois  d'octobre,  tou- 
jours dans  celte  amu'e  1012,  |ieu  de  jours  ajirès  avoir  l'ait  massacrer  les 
(unhassadeurs  à  Otrante,  maître  incouteslt-  de  tout  ce  qui  restait  de 
l'Italie  byzantine,  il  se  lil  pioelaniei-  pai'  ses  troupes  lidèles  et  prit  ofljciel- 
lement  et  soleiiiielleiiieiil  lelilreel  les  oi'uements  de  basileus  d'Orient. 
Uésolu  à  di'trc'uier  .Mououiaipie,  il  défendit  à  ses  troupes  d'obéir  à  un 
antre  qu'à  lui.  Il  y  ri'ussit  d'autant  ])lus  facilement,  dit  Skylitzès,  que 
ses  soldais,  fatigués  de  guei-rover  en  pavs  étranger,  n'avaient  qu'un  désir: 
regagner  leur  patrie.  Il  s'avança  il'abord  jusque  sous  les  murs  de  Bari 
avec  une  forte  armée. 

n  Sa  ri'putatioii  dr  Ihtos  il  nue  hravoiu'e  inlim'e  était  telle,  dit 
Psellos,  ipiiuie  l'oide  lie  gens  de  loiil  âge  ri  ilr  toute  eondiliou  vinrent 
ilenianiler  à  servir  sousses  ('tendai'ds.  Après  les  avoir  soumis  à  un  examen 
rigoureux,  persuadé  qu'à  la  guerre  la  valeur  primait  le  nombre,  il  garda 
le-  plus  valides  el  les  mieux  instruits  dans  le  m.  lin-  militaire,  surtout 
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ses  vieux  compagnons  <lo  guerre.  Son  plan  était  de  s'onlendre  avec 
Argyrus,  de  faire  de  lui  son  cidlègue  sur  le  ti'ône.  pnur  l'élaldir  l'état  de 
paix  en  Italie  et  marcher  ensuite  contre  Constantinople  avec  leurs  légions 


MIXIATURE  BYZANTINE  d'un  manuscrit  da  XJim  Siècle  [Cosmos  Imlicopleustes),  conservé 
d  la  Bihliothé(]ite  du  couvent  du  Sinaï.  —  Ravissement  d'Élie.  —  (Millet,  Hi'^-Êtades, 
[Kondakou],  B.  US.) 

réunies.  Mais  Argyros,  demeuré  liilrle  :'i  la  cause  de  Monomaque,  refusa 
d'entrer  en  négociations  avec  le  rebelle  et  lui  ferma  les  portes  de  Bari. 
Maniakès,  très  probablement  alors,  s'efforça  de  nouer  aussi  entente  avec 
les  Normands  dont  la  neutralité  du  moins  eut  été  pour  lui  très  avanta- 
geuse. Guillaume  de  Fouille  le  dit  expressément.  Mais  le  souvenir  demeuré 
très   vivant    du   trailenienl   brutal   qu'il   avait  jadis  inllii;('  en    Sicile    aux 
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guerriers  du  Nord  i'iii|ièchii  ici  aussi  ijuil  uc  (lùl  i-i'ussir.  La  trahison 
d'Argyrcjs  iw  d('cid.i  |p.is  les  Normands  à  faire  alliauct'  avec  son  l'uni'iiii 
devenu  aussi  rennenu  île  riiniiiire.  Instruits  ji.ir  de  récentes  expé- 
riences, ils  préférèrent,  avec  raison,  ne  cciniplei-  cpie  sur  leurs  pmpres 
forces  pour  atteindre  leur  but  en  Apulie  et  se  constituer  en  pouvoir 
indépendant  cette  fois  sous  la  suzeraine! é  du  puissant  (iuainiar  de 
Salerne.  Maniakès  put  seulement  eu  eiu'ùler  un  petit  nombre  dans  son 
armée  (1). 

«  Après  ce  double  échec,  ]duiri|  moral  i|ue  matériel,  (ieorges Maniakès, 
battant  en  retraite  devani   les  forces  d'Argyros,  se  retira  dans  la  réf^ion 
sud-est   de   l'Italie,    où  les  deux   l'urles  |da(-es  de  'l'areiite  el    d'Otrante 
reconnaissaient  son  aulurilé,   el    mil    eu    sùreli'    dans   ces  deux  villes  le 
butin  de  ses  expéditions.  La  possession  de  ces  ports  lui  permettait  aussi 
de  s'embarquer  quand   il   le  voudrait  pom   ('onstantinople.   11  était  per- 
suadé qu'on  ne  jiourrait  le  déloger  de  ces  retraites,  qu'Otrante  notam- 
ment était  une  position  im-xpugnable.  Mais,  au  mois  de  février  de  l'année 
suivante  lO'iM,  arriva  de  (lunslanliiinpie  à  IJari  un  armement   nombreux 
sous   l(i   connnandenKMit   du  luniveau  «  calépann   *   nonuiii'  en    place  du 
rebelle,    le    magistros    Hasile    Tlit'nd(ir(d<aii(is,    le  même  i-liel',  ipii,  jadis, 
avait  ])ris  part   avec   Maniakès   à   la  viclorieuse  campagne   de   Sicile   et 
partagé  à  cette  é[)oque  sa  |ireiiiière  injuste  disgrâce  et  sa  ca]ilivi[é.  Nous 
ne   possédons   presqu(;    aucun    (bdail:    nous    savons    seulement  que    le 
prétendant,  assiégé  dans  Otrante  du  côti'  de  lerre  par  Argyros  accouru 
de  Bari  avec  toutes  ses  forces,  du  côté  de  la  mer  |iar  la  Hotte  du  nouveau 
«    catépano   »,    en  fut    réduil,    après    diverses   vicissitudes,    après    avoir 
commencé  par  se  retirer  dans  une  forteresse  îles  iiidutagnes  en  s'évadant 
d'Otraide,  en  fui    ri'dnil,   dis-je,   à  abandimner  ibMiiiilivement  l'Italie  (2) 
pour  gagner,  sur  la  rive  uppusée  de  l'Ailriatiqne  avec  les  tr(in|>es  du  reste 
unndir(Mises  (jui  lui   ('taienl   denieuri'es  lidèles,  le   poil   île   Durazzo,  l'an- 
liipie  Dyrracbion,  cajiitale  des  possessions  byzantines  en  ces  parages.  Il 
s'agissail  pour  lui  de  marcliei-  de  ce  pninl   sur  ( 'nnslanl  iiici(ile,  le  long  de 

(1)  Voy.  Ueiiieiiiami,  o//.  cit.,  note  1  de  Wi  p.  ;i;î. 

(2)  GiiiUaiiiiie  de  l'ouille  fait  de  la  dernifMv  lutte  entre  Maniakf-s,  d'une  part.  Arsyros  et 
le  magistros  Tliéodorok.'iiins  de  raiitre,  nii  loiif;  et  assez  iiisiLMiillant  réoil.  V(iy.  Uelarc.  o/i.  t-i/. 
note  1  de  la  p.  IHa. 
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la  vieille  voie  «  Egnatia  »  à  la  tète  de  ses  troupes  et  des  populations 
souleve'es,  d'y  renverser  le  pouvoir  de  Monomaque  et  de  Zoé  et  de  se 
faire  proclamer  basileus  à  leur  place.  C'était  une  entreprise  infiniment 
périlleuse,  très  possible  cependant,  étant  donné  le  peu  de  racines  ([u'avait 
poussées  jusqu'ici  la  puissance  de  Monomaque. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  Maniakès  comptait  sur  ses  talents 
guerriers  si  remarquables,  sur  l'immense  réputation  militaire  qu'il  s'était 
acquise,  sur  la  fascination  qu'il  exerçait  sur  l'armée,  sur  ses  vieilles  troupes 
en  particulier  qui  l'adoraient,  sur  le  sentiment  d'indignation  aussi 
ipi'excitait  la  cruelle  injustice  donl  on  avait  payé  ses  grands  services. 
Il  conqitait  encore  sur  la  désaffection  croissante  pour  la  dynastie  macé- 
donienne amenée  surl(.)ut  par  les  hontes  et  les  scandales  des  derniers 
règnes.  Enfin  et  avant  tout,  il  était  poussé  par  une  nécessité  inéluctable 
qui  ne  lui  laissait  pas  le  choix.  Il  fallait  qu'il  fût  vainqueur  ou  qu'il  périt 
de  la  mort  des  rebelles.  Nous  n'avons,  je  le  répète,  que  bien  peu  de 
détails,  mais  le  peu  que  nous  savons  de  cet  homme  par  les  sources,  nous 
le  dépeint  aussi  ijien  au  physique  qu'au  moral  comme  le  tvpe  le  plus 
parfait  du  guerrier  oriental  du  moyen  âge,  du  prétendant  au  trône 
impérial  d'un  caractère  tout  à  fait  |irodigieux.  Le  souvenir  très 
vivant  que  l'histoire  et  la  légende  ont  conservé  de  ses  exploits  en  est  un 
témoignage  frappant.  En  parlant  de  lui,  Zonaras  s'écrie  :  «  ce  Georges 
Maniakès,  cet  homme  d'un  courage,  d'une  énergie  extraordinaires,  à 
l'àme  de  fer,  guerrier  admirable,  chef  militaire  de  premier  ordre  ».  De 
son  côté  Psellos  qui  nous  parle  de  lui  à  l'occasion  de  cette  marche  sur 
Constantinople  dont  les  débuts  furent  si  brillants,  s'exprime  en  termes  non 
moins  curieux  :  «  J'ai  vu  de  [irès  cet  homme  révoqué  de  son  com- 
mandement d'une  manière  si  infâme  et  je  l'ai  admiré.  La  nature  lui  avait 
prodigué  tous  les  dons  nécessaires  à  un  chef  militaire.  11  t'tait  haut  di' 
dix  pieds.  Il  fallait  lever  les  yeux  d'en  bas  pour  le  contempler  tant  il  était 
de  taille  élevée.  11  avait  l'expression  terrible,  le  regard  effrayant.  Quand  il 
parlait,  il  semblait  que  la  foudre  éclatât.  Ses  mains  étaient  faites  pour 
jeter  à  bas  des  murailles.  Il  avait  l'impétuosité  du  lion.  Tout  le  reste 
était  à  l'avenant.  Sa  réputation  dépassait  encore  la  réalité.  Il  n'y  avait 
pas  un  barbare   qui  ne  tremblât  au  nom  de  cet  homme,   les  uns  pour 


ut  LF.S    l'OHI'llYHOnÉNÈTE.'i    ZQE    ET    TUÉODORA 

r.ivilir  vu,  les  autres  |iiiiir  ni  avdir  nilinilii  jiarler  (I).  C'est  Michel  le 
K:il,i|ili.ile  (|iii  lavail  eiiviivi'  |>niir  re|p|-eiiili-e  la  Sicile.  ToUS  étaieiil  i"iill- 
vainciis  i|n  il  réussirait  à  cliassor  les  Arabes  et  serait  cnmme  un  remjiarl 
cdiilre  tous  leurs  retours  oITensifs.  Mais  quand  (lonslantiu  Monnnia(|ue, 
(idiil  j'i'ci-is  ici  riiisloire,  eut  succédé  à  Micliel  tlétrôué,  au  lieu  de  lui 
envoyer  de  >uile  l'expression  de  sa  reconnaissance  et  mille  couronnes 
avec,  au  lieu  de  le  li-ailer  du  mieux  i|u  il  lui  était  |]ii>>ihle.  il  négligea 
Inul  cida,  ce  (|ui  couinienea  |iar  indisposer  très  fort  le  héros.  Et  puis, 
ijuand  il  se  souviul  eiiliii  de  lui,  MaiiiaUès,  viideuuiienl  iri'ili'  et  ipii  se 
seulail  dans  \nie  silualion  iii;iu\aise,  aspirait  d(''jà  on\erlenient  à  la 
tvrannie.  Alors  .Monniu.iipie,  au  lieu  de  le  traiter  avec  adresse  et  île 
l'eiudre  it;noi-er  ses  uiaiiv.iis  desseins,  éclata  aussitôt  contre  lui  comme 
Contre  nu  lioiiune  qui  aurait  ili'jà  usiu'pé  le  po\ivoir.  .Vussi  an  lieu  de  lui 
envoyer  des  iiiessai;es  de  paix,  il  lui  envoya  des  hoiurues  chargés  de  le 
tuer  ou  tout  au  moins  de  lui  icprocher  ses  actes,  de  le  l.iire  fouetter, 
enchaiiiei',  el  dépurler  «.  Suit  le  vvr\\  de  I  .uniiassadi'  de  l'ard(  s  et  des 
('\  ('iieinenls    \ioli'ids  (pii    suivirent. 

Donc,  trompant  la  vigilance  de  la  llnlje  impriiale  dciiieiirée  tidèle  à 
MoUdUiaqin',  en  IV'\  rier  Idl:'!  i2  ,  le  |ir('lendanl,  eiiijiaripiant  sa  belle 
ariui'e  sur  ses  luivires,  eiuporlaul  .aussi  de  i;iMudes  sommes  en  numé- 
uiaire,  réussit  à  franchir  l'Adrialiipie  el  à  aborder  à  hvrrachion.  (^e  fut 
par  tout  l'Empire  un  immense  eiimi.  (ielle  teiilali\c  .audacieuse  du  plus 
C('lèbre  chef  militaire  impi'rial  à  ce  miuueul  était  pour  le  gouvernement 
naissant  de  Moiiomaipie  le  jdus  retloujaide  des  dangers.  «  Tout  le  monde, 
raconte  Psellos,  i'iiv.iil  de\'.ii:l  Maniakès  sans  oser  lui  l'aire  l'ace.  >i  Tout 
le  nidiide  le  crovail  d(''jà  basileiis!  Maniakès,  aussitôt  débarqué,  se  dirigea 
rc'Sdlùment  vers  l'inli'rieur.  Il  comptait  siii\i-c  r.uilique  et  ci'lèbre  voie 
romaine,  la  <(  Via  Egiudia  »,  qui,  alors  encore,  meu.iit  de  Dvrrachion  à 
Salonique  à  travers  les  plus  vieilles  |u'o\iuccs  européennes  de  rKm|iii'e. 
Outre  ses  trou|ies  iidèles,   il  esin'rail   eiilrainer  aussi  à  la  ciiinpiète   de   la 

(1)  Voyez  encoi'e  Manassès,  vers  0284  :  ivTjp  YiyavToiti),oiiio;  h\\iyj.\f  ovSpoçovTi];,  etc. 

(2)  Le.  6  nclobro  1042,  une  comèlp  avait  paru  en  Orient,  niairhant  dans  la  direction  du 
couchaMl.  lille  brilla  tout  re  mois.  SUylilz^s  dit  que  cet  astre  aniuiiii;ail  les  ralaïuités  qui 
allaient  éclater,  c'est-à-dire  la  révolte  de  Maniakès,  la  guerre  «ver  les  Serbes,  etc.  (Gédré- 
nus.  II,  513,  7i.  -  Treaibkiiicnl  de  terre  à  Tauris,  grêle  à  B.igdad. 
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Villu  gardée  dt;  Dieu,  les  sauvages  glll'n•iL■^!^  de  .Sléjiluiiios  IJuïlIislav  dmil 
Constanlinople  terriliée  venait  d'a|>prendre  la  luiuvelle  révolte  et  la 
complète  victoire  sur  les  forces  impériales  envoyées  contre  lui. 

Une  parenthèse  est  ici  nécessaire  |pciur  nie-ntder  les  ex|>loits  de  ce 
ri'iiiuMnl  iicrsoiiiKii;!'.  Ci'  f.imrux  Sli'|ihaiiiis  Boïllislav,  en  cITet,  cet  archôn 
ou  prince  des  Serbes  du  sud,  Serbes  d'Herzégovine  el  du  Monténégro, 
dont  j'ai  pMrlr  lunguement  au  règne  de  Michel  IV  (I),  ayant  réussi, 
comme  il  a  été  dit,  à  s'évader  de  Constanlinople,  et  à  regagner  sa 
|irincipauté  lointaine,  avait  de  suite  sididement  occupé  tous  les  défilés 
de  ses  âpres  montagnes.  «  De  là,  nous  dit  Skylitzès,  par  d'incessantes 
incursions  de  ses  bandes  rapides,  il  portait  le  [)illage  et  l'incendie  dans 
toutes  les  régions  de  l'Illyrie  soumises  à  rEm])ire  et  jusque  dans  la  loin- 
taine Macédoine.  »  Pour  remédier  à  cet  étal  de  choses  intolérable,  le 
gouvernement  de  Monomaque,  dans  l'automne  de  l'an  Itli2,  avait  ordonné 
au  stratigos  impérial  en  résidence  à  Dyrrachion  (2),  le  patrice  Michel, 
fils  du  logolhète  Anastase  (3),  d'aller  attaquer  le  rebelle  dans  ses  repaires 
des  montagnes  à  la  tète  de  toutes  les  forces  disponibles  de  la  région, 
])Ius  de  soixante  mille  hommes,  au  dire  de  Skylitzès.  Mais  ce  chef  déplo- 
rable, aiuidli  par  une  longue  inaction,  amena  par  sa  lamentable  f:iclique 
une  catastro])he  affreuse.  A  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  il  envahit 
|iar  sa  frontière  méridionale  la  contrée  ennemie  que  Skylitzès  nomme 
encore  le  pays  des  Triballes  et  qui  n'était  autre  ipie  le  pays  de  Dioclée, 
le  Monténégro  d'aujourd'hui.  Il  y  pénétra  à  travers  les  redoutables  déli- 
!<'S  de  cette  région  âpre  et  nicmlagneuse  entre  liait  es,  silui'e  au  nord 
du  lac  de  Scodra  ou  Skulari.  L'armi'e  byzantine  cheminait  pai'  des  sen- 
tiers abominables  oti  deux  cavaliers  ne  pouvaient  marcher  de  front.  Les 
guerriers  de  Boïthslav  reculaient  à  dessein  comme  s'ils  fuyaient  devant  les 
Impériaux.  Michel,  totalement  incapable,  ne  se  préoccupait  même  pas 
d'assurer  sa  retraite  en  laissant  des  arrière-gardes  pour  occuper  les  défilés 
à  mesure  (ju'il  les  avait  parcourus.  Il  se  contentait  de  faire  ravager 
toute  la  contrée  par   ses  triuipes,  faisant    partout    le   vide  derrière  lui-. 


(1)  Voy.  pp.  311  sqq. 

(2)  Skylitzès  le  qualifie  d'  «  archôn  de  Dyrrachion  ».  (Cédrénus,  II,  343,  11.) 

(3)  Voy.  sur  ce  personnage  :  Cédrénus,  II,  pp.  583  et  634. 
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Lorsqu'il  estima  qu'on  avait  assez  brûlé  et  pillé,  fait  assez  de  jirisonniers, 
il  voulut  se  retirer  en  suivant  le  chemin  jiar  lequel  il  était  venu.  II  arriva 
ce  qui  devait  arriver.  Dans  un  profond  ravin,  sur  la  route  du  retour, 
l'armée  byzantine  fut  attaquée  par  les  bandes  serbes  qui,  d'en  haut, 
firent  pleuvoir  sm-  elle  une  pluie  de  tlèches,  une  grêle  de  pierres,  des 
rochers  énormes.  Ce  fut  l'éternelle  histoire  de  ces  surprises  d'armées 
régulières  mal  gardées,  détruites  par  des  embuscades  barbares.  Les 
légionnaires  byzantins,  sans  avoir  pu  même  faire  usage  de  leurs  armes, 
tourbillonnant  sous  l'orage  de  projectiles,  périrent  par  milliers,  écrasés 
sous  des  roches,  précipités  dans  des  abîmes,  transpercés  par  les  flèches 
ennemies.  Les  sentiers  du  défilé  furent  à  tel  point  encombrés  de  leurs 
cadavres  qu'ils  ne  livraient  plus  passage  aux  fuyards  éperdus.  Bref,  ce 
fut  un  massacre  sans  nom.  Skylitzès  (1),  auquel  nous  devons  ces  détails, 
donne  le  chilfre  effroyable,  ctmlirmé,  on  va  le  voir,  par  vme  source 
dilTérente,  de  quarante  mille  morts  du  côté  des  Impériaux  dont  sept 
généraux  ou  «  stratigoi  ».  Les  malheureux  débris  de  cette  armée,  par 
les  chemins  des  montagnes,  par  les  sombres  sentiers  des  forêts,  frac- 
tionnés en  mille  groupes,  ne  marchant  que  la  nuit,  parvinrent  à  rentrer 
enfin  sur  territoire  grec.  Le  stratigos  Michel  fut  parmi  ceux  qui  sau- 
vèrent leur  vie. 

Un  des  chapitres  de  ce  fameux  traité  du  Slratcgicoti  qui  m'a  fourni 
déjà  tant  de  traits  curieux,  tant  de  détails  inédits,  est  consacré  aux  sur- 
prises dans  les  défilés  des  montagnes  (2).  Par  un  hasard  heureux  l'exemple 
choisi  par  l'écrivain  anonyme  contemporain  est  précisément  la  catas- 
trophe dans  laquelle  périt  l'armée  du  stratigos  de  Dyrrachion.  Voici  ce 
texte  qui  fournit  d'utiles  renseignements  à  l'appui  du  récit  de  Skylitzès. 
L'auteur,  s'adressant  à  un  chef  d'armée,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Quand  tu  auras  pénétré  en  pays  ennemi  par  d'étroits  défilés  (3), 
garde-toi  de  revenir  par  le  môme  chemin,  de  pour  que  l'ennemi,  n'ayant 
occupé  ces  passes  dans  l'intervalle,  ne  te  fasse  subir  de  grandes  pertes 
au  retour.   C'est  précisément   ce  (pie  fit  le  Serbe   de  Trébigne  (4)   au 

(1)  Cédrénus,  II,  543,  11.  —  Voyez  aussi  :  Zonaras,  ,\VII,  21  et  Ulycas,  594,  3. 

(2)  Op.  cit.,  2'^'  éd.,  p.  23,  panigr.  "1. 

(3)  Des  «  cli-sures  ». 

(4'l  «  Tpi(3oOvio;  0  Sép|3o;  ».   Nous  ignorons  pounpioi  Stophanos  Boithslav  est   ici   ainsi 
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«  Ciil(''|iaiio  »  .Miclicl  lie  l)MT;icliiiiii,  W;  lils  du  lnynllu'lc,  diiiis  le  iiavs  de 
Diuclée,  lorsi|n'il  lui  tua  plus  de  i|uai'ante  mille  de  ses  soldats.  Ce  .Michel, 
ayant  péiit'ln''  dans  ce  pays  de  Dioclée,  l'avail  airreusenient  ravaj::é.  Au 
rcldiir,  il  Iroiiva  les  délilés  par  lesquels  il  avait  passé  occupés  p;ir  I  rninMiii 
ipii  le  lit  prisiinnii'i'.  VA  crpiMidaiit  \\  avait  ii'  ciinix  d'un  anlrr  cliriiiiu 
pdiir  opiTcr  sa  rcirailc  dans  des  cniidiliniis  de  séciirilé  ahsoliie.  Malhcu- 
l'cuseiiieiil  pDiir  lui  il  élail  aussi  ii'rélh'clii  (|u'inca|ial)le ,  ce  (pii  lit  sa 
perle.    Il 

Ce  récit  contein|)oi'aiii  cuiifirme  absolument  celui  de  ."^Uylil/.ês,  même 
pour  le  chiffre  si  considérable  des  pertes  de  l'armée  byzantine.  11  confirme 
de  même  que  cette  grande  déroute  des  impériaux  eut  jiour  théâtre  un 
de  ces  laineux  défilés  (pii  (-(induisent  de  la  ci'ile  d  IIKric  au  .Monténégro 
par  ses  l'ronlières  ni('ridi(inaies,  cnliu  il  nous  apprend  (pic  le  «  catépano  » 
.Michel  lui  lait  pris(umi('r  parles  Serbes.  La  chrcin^pic  du  t'rètre  de  Dio- 
ch'e  (1),  (pii  parle  (■■i;alcnicnt  de  C(!  désastre  des  armes  impériales  en 
l'an  I(t'i2  Iniiriiil  cncdrc  un  certain  nonilirc  d'in(licali( ms  précieuses. 
Avanl  loul,  elle  nous  renseii;nesur  le  lieu  précis  de  la  défaite  des  Grecs. 
Le  slraligos  de  Dyrrachion,  dit-elle,  slratigos  ipii  est  ici  nommé  on  ne 
sait  [lourquoi  »  Cursilius  »,  avait  soulevé  contre  Sté|ihanos  Boïthslav 
tons  les  dynastes  slaves  de  la  région,  le  joupan  de  llelm  Lutovid,  le  ban 
de  IJiisnic  cl  le  jdiipan  de  Hascie.  LIiic  ddiiiile  attaipie  fut  Combinée  entre 
les  alli('s.  Les  dviiastes  slaves  devaient  envahir  le  pavs  de  Didcli'e  du  côté 
(In  iidi-d  tandis  (pie  le  «  calé|tano  »  y  pénétrerait  |iar  le  sud.  Pour  pré- 
venir la  jdiictidii  (les  allii's,  snrtdiit  pour  l'vilcr  d'être  entièrement  cerni', 
l'archùn  des  Serbes,  durant  (pie  le  jdiqian  de  llelm  occupait  la  ville  de 
Tn'bigne,  se  jeta  sur  riniinense  année  grecque  qui  venait  dans  sa  retraite 
vers  DyrrachidU  de  ([(■passer  .Vntivari  et  se  trouvait  entre  la  mer  et  le 
lac  de  Skutari. 

Trois  des  lits  de  Stéphanos  Bo'ithsiav,  ipii  est  ici  (pialili('  de  (irince 
de  Zenla,  c'est-à-dire  du  Monténégro  prd|ii('nienl  dit,  occupèrent  d'avance 
les  cols  de  la  iiidiitai;iie  tandis  que  liii-in(''iiie  avec  le  reste  de  ses  forces 

d(5signé  alois  (]iic  (l;iiis  un  aiiti'c  pussiiL'e  du  ini'im>  livre  panigc.  74  il  est  nommé  Boitlislav 
le  DiocK'cn  ou  de  Dioclée.  CortuiiH'in(:'iit  k>  distiicl  do  TnliiL'iic.  (jui  apiiarlicnl  aujdiird'liiii  à 
l'H(irzégovine,  en  faisait  alors  déjà  parlic 

yi'\  Vuy.  Jijiiniies  Lucii  de  regnu  lliilm.  vl  Schw.,  p.  2117. 
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attaquait  au  plus  épais  de  la  luiil  li^  cauij)  des  Grecs.  Les  avant-postes 
impériaux  surpris  furent  égorgés  ce  qui  aniciia  une  confusion  extrême. 
Durant  que  les  soldats  grecs  tourbillonnaient  sur  place,  les  trompettes 
de  Boïlhslav  sonnèrent  l'attaque.  A  ces  sonneries  répondirent  celles  de 
tous  les  hauts  sommets  du  voisinage  occupés  par  les  fds  de  l'archôn.  Le 
chroniqueur  slave  affirme  que  chacun  de  ceux-ci  n'avait  avec  lui  que  dix 
guerriers!  L'armée  impériale  ne  s'en  crut  pas  moins  cernée  et  prit 
aussitôt  follement  la  fuite.  Les  soldais  de  Boithslav  poursuivirent  en  les 
massacrant  les  légionnaires  de  Roum  jusqu'aux  rives  du  Drin  loin- 
tain (1). 

La  grande  défaite  des  troupes  impériales  aux  environs  du  lac  de 
Skutari  avait  eu  Heu  dans  le  courant  de  l'automne  de  l'an  1042.  Certai- 
nement il  dut  y  avoir  un  rapport  étroit  entre  cet  événement  considérable 
et  le  débarquement  quelques  mois  plus  lard  à  Dyrrachion  de  Maniakès 
et  de  son  armée.  L'habile  prétendant  devait  nalurellement  fonder  les 
plus  grandes  espérances  sur  l'alliance  cl  la  coopération  de  ce  puissant 
archôn  de  Serbie  qui  venait  de  détruire  une  nombreuse  armée  grecque. 
Malheureusement  nous  n'avons  presqu'aucun  détail.  Les  sources  disent 
seulement,  nous  l'avons  vu,  que  Maniakès  espérait  entraîner  vers  Cons- 
tantinople  les  Serbes  vainqueurs  des  armes  byzantines.  Le  fougueux 
prétendant  semble  s'être  avancé  dans  cette  direction  à  la  tête  de  toutes 
ses  forces  presque  aussitôt  après  son  débarquement,  ne  voulant  pas 
laisser  le  temps  au  gouvernement  de  Monomaque  surpris  d'organiser  la 
résistance.  Sa  route  était  toute  tracée  en  hgnc  droite  le  long  de  la 
«  Via  Egnalia  »  ta  travers  la  Macédoine  jusqu'à  Salonique,  puis  de  cette 
ville  le  long  de  la  mer  jusqu'à  la  capitale.  De  très  nombreux  partisans, 
mécontents  du  nouveau  gouvernement  de  Monomaque,  accouraient  sous 
sa  bannière.  Certainement  l'archôn  des  Serbes,  le  victorieux  Hoïthslav, 
lui  envoya  ses  contingents. 

Monomaque  et  les  deux  basilissaî  apprirent  coup  sur  cou]i  lu  mort 

(1)  Voy.  Racky,  Borba  Yuz7iih  Slovena,  pp.  121  à  12C.  —  En  1052,  raconte  Skylilzès 
(Ctidrénus,  607,  3),  Stéphanos  Boithslav  tUant  mort,  son  fils  Michailas  (MixarjXâî^  lui  succéda 
en  qualité,  de  prince  {àpxi)yf>i)  des  Triballes  et  des  Serbes.  Co  personnage  s'étant  réconcilié 
avec  le  liasileus,  fut  honoré  du  titro  de  protospathaire  et  admis  au  nombre  dos  amis  et  alliés 
des  Romains. 


MARCHE    DE    MANIAKÈS    SUR    LA     CAPITALE  451 

tragique  de  leur  ambassadeur  Pardos,  le  départ  du  prétendant  et  de  son 
armée  pour  Dyrrachion,  son  débarquement,  sa  marche  enfin  dans  la 
direction  de  la  Ville  gai'déc  de  Dieu,  à  la  tète  de  forces  considérables. 
Infiniment  troublé  par  ces  graves  nouvelles  si  périlleuses  pour  son 
gouvernement  à  peine  installé,  comprenant  enfin  la  gravité  du  mou- 
vement qu'il  avait  soulevé  avec  tant  d'imprudence,  Monomaque  tenta 
d'abord  de  négocier.  Des  lettres  impériales  furent,  nous  dit  Skylitzès  (1), 
expédiées  à  Maniakès  avec  des  paroles  de  paix  et  les  offres  les  }>lus 
séduisantes,  promettant  pour  tous,  chef  et  soldats,  l'impunité  complète 
et,  comme  d'habitude  en  pareil  cas,  l'octroi  de  toutes  sortes  de  récom- 
penses et  de  largesses.  II  était  trop  tard.  Le  prétendant,  méprisant 
ses  avances  de  la  dernière  heure,  sans  même  donner  de  réponse  à  la 
lettre  impériale,  n'en  persista  qu'avec  plus  d'opiniâtreté  dans  ses  pro- 
jets, continuant  sa  marche  en  avant.  II  fallut  se  résigner  à  le  com- 
battre ou  à  périr.  «  Le  basileus  Monomaque,  dit  Psellos,  plein  de 
défiance  pour  tous  les  grands  chefs  militaires,  craignant  qu'ils  n'imi- 
tassent en  masse  l'exemple  de  Maniakès  même  après  avoir  triomphé  de 
celui-ci,  ne  put  se  décider  à  confier  à  aucun  d'eux  le  commandement  des 
forces  très  considérables  destinées  à  arrêter  le  prétendant  dans  sa  marche 
foudroyante  sur  Gonstantinople  II  préféra,  à  tous  ses  généraux  presque 
illustres,  un  de  ses  plus  fidèles  eunuques,  un  homme  sans  ambition 
personnelle  et  qui  n'était  point  du  métier,  le  sébastophore  Sléphanos  (2), 
le  même  qui,  quelques  mois  auparavant,  lui  avait  apporté  à  Damokrania 
la  triomphante  nouvelle  de  son  élévation  à  l'Empire.  Il  le  nomma  géné- 
ralissime avec  pleins  pouvoirs  et  le  fit  partir  incontinent  avec  toutes  ses 
forces  à  la  rencontre  du  rebelle.  Ce  général  improvisé  semblait  aller  à 
un  échec  certain,  mais  la  fortune  à  laquelle  Constantin  IX  dut  beaucoup 
durant  son  règne  devait  le  favoriser  cette  fois  encore. 

Nous  ignorons  tout,  hélas,  des  péripéties  de  cette  marche  extra- 
ordinaire de  l'armée  du  prétendant  à  travers  les  hautes  montagnes  et  les 
abrupts  défilés  de  la  sauvage  Macédoine.  Par  les  rives  du  grand  lac 
d'Achrida,  par   Moliskos,   Soskos  et  Pélagonia,  le  long  de  cette  vieille 

(1)  Cédrénus,  II,  548. 

(2)  Aboulfaradj  le  nomme  par  erreur  «  l'eunuque  Christophe  ». 
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Voie  Égiiatieiiiic  qui  ilrpiiis  lanl  de  sircli's  (li'jà  Noyail  ili'lilrr  les  années 
impériales,  les  enlhuusiaslcs  N'yioiiiiaires  de  .Maniaiiùs  :  vétérans  des 
grandes  guerres  d'Italie,  conlinj^enls  illyriens,  macédoniens  on  serbes, 
s'avançaient  rapidement  dans  la  direction  de  l'est.  Ils  voyaient  déjà  dans 
leurs  rêves  de  gloire  leur  chef  l)icn-aimé  assis  sur  le  trône  des  suc- 
cesseurs de  Constantin.  Hélas,  ISIaniakès  ne  devait  guère  tarder  à  expier 
Sun  audacieuse  entreprise.  Après  avoir  un  iiinini'iil  inspiré  les  craintes 
les  plus  vives  au  Palais  Sacré,  il  aliiiil  Irrmincr  misérablement  son 
aventureuse  carrière  jusqu'ici  si  iirilljinle.  L'aruH'c  rebelle  rencontra  près 
d'Oslrovo(l)  les  forces  loyalistes.  (Jette  citi'  di'  la  lianir  Macédoine 
est  située  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  du  même  nom.  De  là 
une  route  charmante  mène  à  VodlKMia,  l'antique  Edesse  de  Macédoine, 
par  la  fraîche  vallée  de  la  N'istril/.a.  >iuus  n'avons  que  peu  de  détails. 
Le  choc  de  l'armée  rebelle  parait  avoir  été  fornn'dable.  Voici  le  pré- 
cieux récit  de  Psellos.  «  Maniakès,  dit-il,  apprenaul  (pic  les  hupiTiaux 
allaient  l'attaquer,  calme  et  sans  ell'roi,  se  croyant  (b'-jà  basileus,  se  jette 
précipitamment  à  leur  rencontre  dans  l'espoir  de  les  surprrnilrr  encore 
en  pleine  formation  de  leur  ligne  de  bataille.  Il  fond  inopinément  sur 
eux  avec  ses  troupes  b'gères.  La  terreur  (pie  son  seul  nom  inspirait 
était  telle  que  l'armée  imp('riale  semblait  vaincue  d'avance.  Il  attaque 
avec  la  violence  de  la  foudre,  galopant  au-devani  de  ses  troupes,  semant 
partout  sur  son  passage  la  stupeur  et  l'elVroi.  Partout  où  il  se  préci- 
pitait nos  rangs  fondaient  et  s'écroulaieid.  Mais  Dieu  \-eillait  au  salut 
de  l'Empire.  Soudain  le  tei'riiiie  pr(''lendanl  iccoil  au  jdus  fort  de  la 
mêlée  au  côté  droit  une  profonde  blessure.  Le  sang  coule  avec 
abondance.  Lui  d'abord  semble  ne  s'être  aper.  u  de  lien.  Cependant, 
comme  il  porte  la  main  à  son  côh',  il  comprend  aussitôt  que  sa 
plaie  est  inliniment  dangereuse,  jicut-être  mortelle.  Se  sentant  faiblir, 
il  veut  retourner  en  arrière  pour  se  rappi-oclier  des  siens.  Mais  subite- 
ment il  ne  peut  plus  diriger  sa  monture.  Sa  ((^'le  Hotte  ;  il  pousse  un 
faible  soupir,  lâche  les  brides  et  glissant  lourdement  de  sa  selle  tombe 
à  terre  oîi  il  expire  aussitôt  (2).  Les  Impériaux,  le  voyant  étendu  sur  le 

(1)  «  Katà  Tov  Xt^li^i^im  '0<jipo3bv  Èv  tm  Mapiiapiio  ».  Cédréllus,  54S,  24. 

(2)  Michel  Attiileiates  dit  qu'il  tomba  de  cheval  «  dans  l'obscurité  du  soir  ». 
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sol,  croyant  à  une  feinte,  hésitent  encore  à  reprendre  courage  et  con- 
liance.  Mais  son  ctieval,  qu'aucun  écuyér  ne  retient,  effrayé  par  le 
tumulte,   galope   follement    de    droite    et    de    gauche    entre   les    deux 


e  t  «u  Qh  nXi  I  r'^' -  1  ■  '  I  "t.  KAi  H\6eM«TBvxtiArrn>^  *»t'l  ■  ^    , 


MIMlATUlUi  IS)  Z.l.\J'L\Iî  d'un  manuscrit  Ju  Livre  dv  Job  d(i  A'/'"  .b'iéc-te  c-û/iit;/-it;  à  Ui 
Bibliothèque  da  couvent  du  Hinaï.  —  Enlèvement  d'an  tniupeaa  de  chameaux.  —  (Millet, 
Ht's-Étndes  [Kondakour],  B.  157. 


armées.  Alors  tous,  comprenant  enfin  que  le  héros  est  bien  mort, 
com-ent  à  lui.  On  admire  sa  taille  géante.  On  lui  coupe  la  tète  qu'on 
porte  à  Stéphanos.  Plus  tard,  il  se  trouva  une  foule  de  gens  qui  se 
vantaient  de  l'avoir  tué.  Il  se  créa  à  ce  sujet  mille  légendes.  On  parla 
de  cavaliers  mystérieux  qui  s'étaient  rués  sur  lui.  Ce  ne  sont  là  que 
stupides  racontars.  On  constata  seulement  qui!  avait  été  transpercé  de 
part  en  part  d'un  formidable  coup  de  lance,  mais  au  moment  où  je 
rédige  cette  histoire  le  nom  de  celui  ([iii  porta  ce  coup  fatal  et  décisif 
demeure  encore  inconnu  !  » 

.Skylitzès     fournit    quelques    autres    détails.     Selon    lui    les    forces 
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rebelles  commandées  par  Maniakès  qui  marchait  en  lète  de  Imis,  furent 
d'abord  complètement  victorieuses.  Les  troupes  du  sébastophore  avaient 
été  dispersées.  Déjà  les  soldats  du  prétendant,  enthousiasmés  par  sa  folle 
audace,  le  saluaient  de  leurs  cris,  le  proclamant  ((  imperator  >  sur  le 
champ  de  bataille.  A  ce  moment  même  se  place  le  drame  raconté  par 
Psellos,  la  mort  du  chef  vainqueur  tué  par  un  inconnu  alors  qu'il  jtour- 
suivait  l'ennemi  en  déroute.  Ses  troupes,  en  proie  à  la  plus  vive  panique 
après  une  fuite  désordonnée,  se  rendirent  à  merci.  «  L'Empire,  battu  par 
le  chef  rebelle,  était  sauvé  par  l'auteur  anonyme  de  cette  providentielle 
blessure.  Sans  cette  flèche  fatidique,  Maniakès  eût  probablement  devancé 
Isaac  Comnène.  11  périt  comme  Bardas  Phocas  d'une  mort  mystérieuse 
au  sein  de  la  victoire.  Comme  César  Borgia  une  llcche  coupa  soudain 
court  à  sa  triomphante  carrière.   » 

«  Ainsi  finit  le  héros  Maniakès,  poursuit  Psellos.  Une  partie 
de  ses  forces  se  dispersa.  L'autre,  bien  plus  nombreuse,  passa  au 
service  de  Monomaque.  »  Un  messager  porta  en  hâte  au  basilcus  la  tète 
de  celui  qui  avait  été  l'effroi  de  l'Empire  après  en  avoir  été  si  long- 
temps le  glorieux  soutien.  Monomaque  apprit  par  ce  hideux  trophée 
la  victoire  (jui  le  sauvait.  Reprenant  espoir  après  tant  d'angoisses, 
il  remercia  Dieu  et  fit  clouer  la  tète  exsangue  du  chef  abattu  sur  la 
plus  haute  terrasse  de  l'IIijipodrome  afin  qu'elle  fiit  vue  de  tous  et  de 
partout. 

Peu  après,  dans  le  courant  de  l'an  1043  certainement,  l'armée  victo- 
rieuse vint  camper  sous  les  murs  de  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Le  basileus 
reconnaissant  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe.  Psellos  qui  assista 
à  cette  pompe  superbe,  nous  en  a  fait  le  curieux  récit  dans  son  style 
ampoulé.  «  Monomaque,  dit-il,  était  un  grand  metteur  en  scène,  un 
grand  organisateur,  un  orateur  éloquent.  Voici  comment  il  régla  ce 
cortège  triomphal.  En  tète  caracolait  en  désordre  la  cavalerie  légère 
armée  d'arcs  et  de  boucliers.  Puis  venaient  les  cavaliers  cata|>hractaires 
d'aspect  belliqueux  et  terrible,  marchant  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  On 
voyait  ensuite  une  troupe  bizarre  et  grotesque  :  c'étaient  les  guerriers 
de  Maniakès,  officiers  et  soldats,  cheminant  en  désordre,  chevauchant  à 
rebours  sur  des  ânes,  la  tète  rasée,  la  corde  au  cou.  Quelle  joie  pour  la 
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foule  impitoyable!  (1)  On  portait  après  en  triomphe,  éleve'e  sur  une  pique, 
la  tête  livide  du  prétendant  avec  les  attributs  impe'riaux  de  son  règne 
éphémère  puis  le  reste  du  butin.  Suivaient  les  spathaires,  les  mangla- 
bites,  puis  les  Vœrings  Scandinaves,  la  lourde  hache  sur  l'épaule  droite, 
puis  le  généralissime  victorieux,  le  sébastophore  eunuque,  le  basileus 
enfin  en  personne,  à  cheval  sur  un  blanc  coursier,  grave,  solennel,  suivi 
de  tous  les  corps  de  la  garde.  » 

«  Monomaque,  dit  Psellos,  toujours  hautain  sous  son  éclatant  costume 
impérial,  après  avoir  défilé  avec  l'immense  cortège  tout  du  long  de  la 
Mesa,  le  quitta  pour  aller  s'asseoir  entre  les  deux  basilissee  sur  l'estrade 
royale  dressée  jadis  par  les  soins  de  Jean  Tzimiscès  au-devant  de  la  porte 
du  vestibule  de  l'Église  du  Sauveur  de  la  Chalcé.  Il  assista  de  là,  assis  sur 
un  trône  d'or  avec  les  deux  princesses  et  certainement  aussi  la  sébaste 
Skléréna,  à  la  fin  de  la  cérémonie  sur  le  Forum  de  l'Augustéon,  puis  il 
rentra  dans  le  Palais,  salué  par  les  acclamations  frénétiques  de  la  foule. 
Comme  il  était  essentiellement  modéré,  il  n'abusa  pas  davantage  de  sa 
victoire.  Maniakès  eût  été  le  vrai  basileus  pour  ces  temps  troublés,  lui 
l'idole  de  ses  soldats.  Monomaque,  au  contraire,  était  tout  l'opposé  d'un 
empereur  guerrier! 

«  Cette  première  partie  de  la  vie  de  notre  basileus  est  superbe, 
conclut  notre  écrivain.  Elle  mérite  les  plus  grands  éloges,  car  Mono- 
maque ne  témoignait  alors  encore  d'aucun  orgueil  II  jouissait  avec 
modération  de  ses  succès.  Hélas,  il  revint  vite  à  ses  errements  accou- 
tumés. Etant  de  nature  indolente  par  amour  extrême  du  repos,  après 
toutes  ces  agitations  salutaires,  il  retomba  vite  dans  son  inertie 
accoutumée,  ce  qui  fut  cause  d'une  catastrophe  après  l'autre. 

La  déroute  dans  laquelle  périt  Maniakès  sauva  l'Empire  d'un  péril 
inouï.  «  Barbare  de  naissance,  humble  de  condition,  dit  fort  bien 
M.  Bréhier,  cet  homme  extraordinaire  s'était  donné  tout  entier  à  cet 
Empire  romain  dont  la  puissance  exerçait  tant  d'attrait  sur  les  nomades 
incultes  du  désert.  Il  avait  connu  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale, 

(1)  Aboulfaradj  {op.  cit.,  p.  241)  donne  de  curieux  détails  sur  ce  frioraphe.  Des  hérauts 
d'armes  précédaient  les  prisonniers  et  les  dépouilles  des  ennemis  morts,  criant  à  chaque 
carrefour  :  «  C'est  ici  le  juste  châtiment  de  ceux  qui  se  sont  révoltés  contre  leur  basileus 
légitime.  » 
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et  flans  sa  reconnaissance  il  nv.iil  il('|irnse  sans  cniniilri-  snn  iMioi'ijii'  |iMiir 
(■tendre  les  limites  dn  christianisme  et  ilc  l'iudlenisine.  Ses  ex|)loits 
exercèrent  une  Irllc  iiii|irrssiiin  snr  le  |icii|ilc  (|ii'il  (Icvinl  un  Ih'ths  de 
légendes  el  i|iie  |iiiid.iiil  lonf^temps  à  Syracuse  comme  à  Edesse  on 
ninntrala  tour  el  le  cliàtcan  de  Maniakès  (1).  Mais  cette  société  byzan- 
tine qui  Mccneillail  toutes  les  bonnes  volontés  usait  |H)iir  :iinsi  dii-e  les 
boiinnes.  Une  intripfue  de  cour  lit  de  ce  soldat  disci|iliiM'  un  i-clu'lle,  et  le 
javelot  d'un  li'uerrier  f)bscur  coujia  dans  sa  racine  un  rè;;iie  ijui  aurait 
compté  jient-ètre  parmi  les  plus  glorieux  de  l'histoire  byzantine  et  assuré 
à  l'hellénisme  encore  de  longs  siècles  d'existence  (2).  » 

Durani    ipie    le   sort    de  Maniakès  se   décid.iil    dans    les  champs   de 


(1)  Ces  légendes  se  rotrouveni  lians  les  Chroniques  italii;nnos  dn  xm""  el  du  xiv"«  sièrle. 
Une  pièce  en  cent  vers  hexamètres  conipnsre  par  un  inconnu  rontciniporain  en  l'honneur 
du  héros  et  de  son  dernier  oondiat  (Eiç  tôv  Mavidtx/ivncp'i  toO  |ioO),TO'j  ripwi'xâ)  a  été  retrouvée 
à  la  fois  dans  les  blhliotlièques  de  Vienne  et  du  Vatican  et  publiée  par  M.  Sp.  Lambros 
l'IiTTopixà  M£).ETT||j.aTï.  Athèues.  1S8] .  p.  lîiS).  Voy.  Kriindiachcr,  /*;/:.  Utleralurgescli.,  2'1<'  éd., 
p.  741.  —  A  cette  pièce  de  vers  fait  suite,  dans  le  uiaiiuscrit  de  Vienne  comme  clans  celui 
ilii  Vatican,  une  Kpilnp/w  ou  plutôt  un  Eiii/p-nmme  m"  i.xv)  en  six  hexamètres  pour  la  tombe 
ilu  héros.  Ces  deux  pièces  de  vers  ont  été  définitivement  attribuées  par  .M.M.  L.  Sternliach  et 
V.  Liiiulslrœm  au  patrici'  Chrislophoros  Mityli?naios,  anlliypa'os  et  jupe  des  thèmes  de 
l'aphlaponie  et  des  Arméniaques,  un  des  meilleurs  pi-èles  byzantins,  qui  vécut  surtout  à 
Constantiiiople  entre  les  années  tOOO  et  10:>0  environ  et  dont  nous  avons  entre  autres  un 
Mcnolo^jioii  eu  vers  et  des  pièces  également  en  vers  en  l'honnjur  des  empereurs;  Homain 
.\rgyros,  pour  lequel  il  a  des  paroles  de  compassion  ;  Michel  IV,  dont  il  parle  ainsi  que  de  tous 
les  siens  avec  un  enthousiasme  servile;  Michel  V  (pour  le  soutenir  dans  son  infortune  après 
sa  chute,  mais  auquel  il  reproche  sa  comluite  indigne  envers  sa  bienfaitrice):  et  t^onstanlin 
Monomaquo  qu'il  traite  fort  mal;  en  l'honneur  aussi  du  patriarche  .Michel  Kéroulurios 
(épigramme  lxt  envoyé  au  lendemain  de  sa  consécration  comme  patriarche);  de  Katakalon 
KekauTuénos,  etc.,  etc.  {Versi  di  C rixtoforo  palrizio  ctliti  ila  un  codice  délia  monum.  badia  di 
Groltaferrala,  éd.  A.  Rocchi,  Rome,  18S7).  Peut-fttre  ce  patrice  Christophoros  est-il  un  seul  et 
même  personnage  avec  le  patrice  Christophoros  Pirro  qui.  le  31  août  1037,  passa  au  parti 
d'Isaac  Comnèno.  Vuy.  Krumbaclier,  Utiz.  Utteralitt-i/esc/i.,  2d<;  éd.,  pp.  737  à  7iO  et  Hi/z. 
Xrilschr.,  IX,  p.  fi'.IO.  —  Voy.  aussi  dans  l'An/dvio  stor.  messinese  de  1900  le  curieux  article  de 
M.  Kerd.  Gabolto  intitulé  I.n  Ipgjenda  di  Muniae.  L'auteur  explique  connuent  le  ncit  consa- 
cré à  .Maniakès  par  Aimé  dans  VYntoire  de  li  Xnr/nnnt  a  fini  par  créer,  de  transformation  en 
transformation,  la  légende  d'un  faux  Maniakès  qui  .aurait  livré  la  Sicile  aux  Sarrasins  au  début 
du  IX""  siècle. — Voy.  dans  .Vrisdaguès  de  Lasdiverd,  op.  c-i7.,  p.  50,  le  récit  déformé  de  la  révolte 
de  Maniakès  qui  aurait  fommencé  par  vaincre  les  troupes  impériales  dans  plusieurs  combats. 

-  Voy.  encore  .Mathieu  d'Kdesse,  «/i.  cil.,  éd.  Dulaurier,  pp.  75  à  7fi.  Cel  auteur  cite  les  con- 
tingents arméniens  parmi  ceux  que  Monomaipie  envoya  contre  le  prétendant.— Wassiliewsky, 
ha  droujina  v,vrin()o-nisse,  etc.,  3°  art.,  pp.  88  et  101,  dit  ceci  :  Maniakès,  au  dire  de  Skylit- 
7.ès,  fut  suivi  de  beaucoup  de  Normands  d'Italie  qui,  s'étant  ensuite  engagés  au  service 
du  basileus,  formèrent  sous  le  nom  de  «  .Maniakatès  »  un  détachement  spécial  dans  l'armée 
byzantine.  —  Voyez  encore  le  récent  livre  d'E.  Kurtz  sur  Chistophoros  Mitylenaios. 

(2)  Je  possèledans  ma  collection  le  précieux  sceau  de  plomb  de  Georges  .Maniakès.  — 
Voy.  la  vignette  de  la  page  suivante. 
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Macédoine,  avait  expiré  le  20  février  1043  le  vieux  patriarche  Alexis  qui 
gouvernait  l'Eglise  orthodoxe  depuis  les  temps  déjà  lointains  où  le  grand 
Basile  mourant  l'avait,  aux  derniers  jours  de  sa  longue  existence,  en 
décembre  1023,  nommé  de  sa  propre  autorité  à  ce  poste  suprême  en 
remplacement  d'Eustathios  (1).  Le  nom  de  ce  prélat  est  revenu  à  bien 
des  pages  de  cette  histoire.  J'ai  dit  ses  démêlés  avec  l'Orphanotrophe 
qui  voulait,  profitant  de  l'irrégularité  de  sa  nomination,  se  faire  élire  à 
sa  place,  la  part  active  aussi  qu'il  prit  plus  tard  à  la  chute  du  Kalaphate. 
Skylitzès  raconte  que  le  basileus  Constantin  Monomaque,  aussitôt  après 
que  le  vieux  pontife  eût  expiré,  fit  pratiquer  dans  le  couvent  qui  portait 
son  nom  des  perquisitions 
minutieuses  pour  y  découvrir 

cachée  la  somme  énorme  de      /'^'.^^^^^^?i/"5i^\       Êf 
deux   mille  cinq   cents   litra?      wkç(i^m)?MÂ     /î'/r^îS^M 
d'or,  soit  vingt-cinq  n.  kenti- 
naria  »   dont  le  trésor  s'em- 
para.   Cette    grosse    fortune 
avait,  entre  autres,  permis  au      ^r^nAn  ne  „r,,^rD  ■  ■,..  j    . 

'  SCEAU  Ut    l'LUMB    medit    du  ianusiuv  yaerrier 

patriarche    défunt    d'élever    à       et  prétendant  au  trône  Georges  Maruukes.  —  Ce  très 

précieux  petit  monument  fuit  partie  de    ma  CoUec- 
SeS    frais    ce    beau    monastère        non  de  bulles  de  plomb  byzantines. 

qui   fut  dans   la    suite   cons- 
tamment connu  sous  ce  nom  du  «  Monastère  du  seigneur  Alexis  »  (2). 
On  connaît  de  lui  divers  actes  (3).  Un  grand  conseil  de  l'Eglise  fut  tenu 
en  janvier    1028    sous   sa   présidence  (4).    Cette    grosse  fortune    ainsi 
retrouvée  après  sa  mort  semble  un  indice  peu  édifiant. 

Un  peu  plus  d'un  mois  après,  le  23  mars,  jour  de  l'Annonciation, 
Michel  Kéroularios  fut  élu  et  sacré  patriarche  en  remplacement  d'Alexis 
le  Stoudite.  C'est  ce  prélat  fameux  qui,  quelques  années  plus  tard, 
encore  du  temps  du  basileus  Constantin  Monomaque,  devait  se  rendre  si 
célèbre  en  amenant  par  son  attitude  intransigeante  le  grand  Schisme  qui 


(Il  Épopée,   \\,   p.  620.  Alexis  était  à  ce  nioraent,  on   se  le   rappelle,  abbé  ou  «  katliigou- 
mène  »  du  grand  couvent  de  Stoudion. 

(2)  «    "U  MoVT)  TOO  X'jpO'J    'AXe^îou    ». 

(3)  Gédéon,  IIït?.  m'v.,  pp.  318  sqq. 

(4)  Ibid..  p.  319. 
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aiijnunriuli  oncore  sépare  los  deux  Kglisos  de  Home  el  de  Constanti- 
iiojile  el  a  eu  pour  l'hisluirc  Ar  la  clii'i'Lienlé  des  cmisi'qnences  incalcu- 
lables, .le  parierai  en  snii  Inups  de  ce  grand  fait  hisldriquc.  l'our  le 
iiiomcnt,  les  relations  en  Ire  liimie  el  Byzance  étaient  parfaites  encore. 
Le  unuvean  palriarclie  (pii  devait  régun-  sur  l'Kglise  de  Constanlinople 
jusqu'à  la  mort  de  Moiidinaiinr  el  l'avènement  d'Isaac  (iomnène  était 
un  linuinic  lie  grand  talent,  d'une  l'uergie  à  tonte  épreuve,  de 
science  intimide,  de  nature  ini|i('rieuse  el  dnniinatrice.  11  était  né  à 
Bvzance,  il  y  avait  reru  une  l'urte  éducation.  Alors  qu'il  était  encore 
un  laïi|ue  sons  le  règne  de  Michel  le  Paphlagonien,  en  l'an  lOiO,  il 
avait,  on  se  le  rapptdle,  idi'  enveloppé  dans  une  accusation  de  conspi- 
ration avec  divers  autres  notables,  condamné  sur  l'ordre  de  l'Orphano- 
tropbe  à  la  déportation  et  forcé  de  prendre  le  vêtement  religieux  (1).  Il 
n'avait  |ilus  (piitté  cet  habit  et  c'est  ainsi  qu'il  passa  du  rang  de  simple 
mnine  à  la  plus  haute  siluatimi  di'  l'Kglise  orientale. 

.l'ai  dit  que  .Michid  Kéroularios  (Mail  ini  linmme  d'uiir  haute  valeur 
morale.  Un  de  ses  premiers  actes  après  (juil  tiil  arrivé  au  ])Ouvoir  semble 
toutefois  révéler  une  âme  si  violente  qu'elle  se  laissait  aller  aux  pires 
ressentiments.  Le  malheureux  Orphanotrophe,  jadis  toul-]iuissant,  végé- 
tait depuis  quelques  mois  dans  un  douloureux  exil  à  Marykatès  (2),  dans 
l'île  de  Mételin.  C'est  là  que,  sur  des  ordres  venus  de  Constanlinople,  on 
lui  arracha  les  veux  dans  la  jnurni'e  du  2  mai.  Onze  jours  après,  il 
expirait,  sdit  ipi  il  n'evit  |iu  su|i|inrler  celle  atroce  mutilation,  soit  qu'on 
l'eut  aidievé  dans  sa  prison.  Skylitzès  et  Zonaras  qui  nous  racontent  en 
ces  termes  saisissants  par  leur  iirièveli'  la  lin  affreuse  de  cet  homme 
d'État  jadis  tout-puissant,  ajoulcnl  ces  mots  sinistres  :  «  Quelques-uns 
crurent  que  l'eunuque  avait  été  aveuglé  à  l'insn  du  basileus  par  ordre 
de  la  basilissa  TluMidura,  mais  presipie  tous  lurent  d'avis  que  ce  fut  à 
l'instigation  du  nouveau  patriarche  qui  ne  pouvait  pardonner  à  .loannès 
de  l'avoir  fait  faire  moine  de  force.  i>  Théodora  est  |)ropablemenl  tout  à 
fait  innocente  de  ce  crime.  Pour  ce  ipii  regarde  Miehel  Ki-roularios,  bien 
que  la  noblesse  connue  de  son  caractère  semble  en  contradiction  avec 

(1)  Voy,  p.  310. 

(2)  (i   'Ev  Tw  ')f(o\iiiif  "/wp";"  '"'•'''  MapuxsTO'j  i». 
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une  pareille  indignité,  nous  ne  pouvons  que  suspendre  notre  jugement  à 
son  endroit.  Le  ve'ritable  auteur  responsable  du  supplice  de  l'Orphano- 
trophe  fut  certainement  Monomaque  qui  ne  pouvait,  lui  aussi,  pardonner 
à  l'ennuque  de  l'avoir  jadis  envoyé'  on  exil  (1). 

Ce  règne  de  Monomaque  eut  des  débuts  bien  agite's  comme  il  devait 
le  demeurer  constamment  du  reste.  A  peu  près  au  même  moment  oîi 
l'agression  audacieuse  de  Maniakès  mettait  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  une  autre  re'volte  en  des  parages  beaucoup  plus  lointains  venait 
encore  troubler,  bien  que  beaucoup  moins  gravement,  le  basileus  et  ses 
conseillers  ordinaires  dans  leur  quiétude  tant  désirée.  Sur  celle-ci  nous 
ne  possédons  tout  juste  que  quelques  lignes  deSkylitzès  et  deZonaras  (2). 
Psellos  ne  nous  en  a  soufflé  mot,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  probable- 
ment parce  qu'elle  n'avait  jamais  eu  qu'une  importance  secondaire.  Je 
reproduis  à  peu  près  textuellement  le  récit  de  Skylitzès  :  Il  y  eut 
dans  ce  temps  même  une  autre  révolte  dans  l'ile  de  Chypre  qui  eut  pour 
chef  Théophile  Erotikos,  stratigos  de  ce  thème,  celui-là  même,  qui,  en 
i040,  alors  qu'il  était  stratigos  du  thème  de  Dalmatie,  avait  été  si  honteu- 
sement chassé  des  régions  du  Monténégro  par  Stéphanos  Boïthslav  révolté 
contre  le  basileus  son  suzerain  (3).  »  Ce  Théophile  Erotikos  était  ambi- 
tieux, d'esprit  remuant.  A  la  nouvelle  de  la  chute  du  Kalaphate  et  des 
troubles  qui  avaient  accompagné  cet  événement,  il  crut  le  moment  pro- 
pice pour  s'emparer  à  son  profit  de  l'île  si  belle  et  si  riche  confiée  à  son 
gouvernement.  Il  est  probable  qu'il  voulait  s'y  installer  en  qualité  de  sou- 
verain indépendant  à  la  faveur  des  embarras  du  gouvernement  central. 
Il  souleva  donc  toute  la  population  contre  l'administration  du  basileus, 
l'incitant  à  faire  périr  le  «  dikastès  »  et  receveur  des  impôts  de  l'île  (i), 
le  protospathaire  Théophylacte,  sous  prétexte  que  ce  fonctionnaire  préle- 
vait les  taxes  avec  trop  de  rigueur.  »  Constantin  Monomaque  n'eut  pas 
grand  mal,  poursuit  notre  chroniqueur,  à  triompher  de  ce  rebelle.  Le 
patrice  Constantin  Chagé,  drongaire  de  la  flotte  de  la  mer  Egée,  envoyé 

(1)  Voy.  Msedler,  op.  cil.,  pp.  4  et  24. 

(2)  De  Glycas  aussi  ;  p.  594,  20. 

(3)  Voy.  p.  312. 

(4)  «  Tbv  Stxotorrîiv  ■/a\  KpixTopx  twv  ô»][iotÎo)V  çôpojv,  etc.  D 
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pour  11'  cunibaltrc,  pacilia  l'île  en  très  peu  de  temps  et  amena  Tlu'ophile 
Érotikos  prisonnier  au  basileus  à  Constantinople.  Constantin,  par  déri- 
sion pour  ce  |)ileu.\  ailversaire,  nrdnmia  quVm  l'iialiillàt  en  femme,  et 
qu'on  le  promenât  ainsi  déguisé  dans  le  Cirque  sons  les  yeux  de  la  foule 
iiriiaine  rassemblée  pnur  les  cniirscs  de  chevaux.  I>  inlnrl  imi^  stratigos 
fut  ensuite  exilé  après  qu'on  eut  contisqué  ses  biens  yi). 

Ce   n'était  pas  la  dernière  fois  que,  par  sa  situation  excentrique  si 
lointaine,  la  riche  et  i-ianie  île  de  flhyiire  devait  tenter  l'andjition  d'un  de 

ses  gouverneurs  nnmmés  par  le 
basileus  de  Constantinople.  Au 
siècle  de  la  Croisade  un  de 
ceux-ci,  Isaac  Coninènc,  plus 
licurcux  que  Théophile  Erotikos, 
écalemenl  révolté  Contre  son 
souverain,  devait  ceindre  un 
moment  la  couronne  im|iériale 
de  Cliy[ire  jusqu'à  ce  que  le  roi 
Hichnrd  Cœur  de  Lion  eût  fait 
de  lui  un  triste  captif  chargé  de 
chaînes  d'or. 

PLAQUE  [)E   MARBRE  byzantine  da  |JV»,.oii  Georges    Mauiakès     n'était 

XI""  Siécl'-'s  enciistrée  dans  le  mur  extérieur  de  i    i  - 1  i        i      tl  -       l  m 

l'église  principale  da  couvent  de  Chiliandari  au        P^^    I''"^"^     '"0»"*     '''     Théophile 

Mont-Atkns.  Érotikos  cuvoyé   en  exil  qu'un 

danger  bien  autrement  redoutable,  bien  autrement  imprévu,  vint  fondre 
sur  le  basileus  et  sa  florissante  capitale.  La  terrible  nation  des  Russes  qui, 
depuis  les  grandes  défaites  de  Jean  Tzimiscès,  il  y  avait  plus  de  soixante-dix 
ans,  et  l'expéditiuii  dr  piraterie  du  chef  Chrysochir  en  l'an  1024(2),  n'avait 
plus  guère  fait  pailer  d'elle  que  pour  demander  des  missionnaires  à  Byzance 
et  lui  envoyer  en  échange  la  foule  de  ses  marchands  et  de  ses  guerriers 
mercenaires,  jeta  soudain  comme  par  enchantement  dans  le  Bosjihore  et 
jusque  sous  les  murs  de  Constanlinupli'  terrifiée  une  flidte  immense,  por- 


(1|  Il  f.iut  placer  la  fin  île  cetlfi  révolte  vers  les  premiers  mois  <ie  l'an   loi.l, 
(2)  Épopée,  II,  pp.  01:1  à  f.i:;, 
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tant  plus  de  cent  mille  combattants.  Le  récit  de  cette  agression  extraor- 
dinaire, un  des  événements  les  plus  dramatiques  de  l'histoire  de  Byzance, 
ne  nous  a  été  longtemps  connu  que  par  les  Chroniques  de  Skylitzès  et  de 
Zonaras  d'une  part,  de  l'autre,  par  quelques  lignes  de  la  Chronique  dite 
de  Nestor.  Maintenant  nous  sommes  mieux  renseignés  grâce  au  témoi- 
gnage si  vivant  de  Psellos  qui  fut  le  témoin  oculaire  de  ces  luttes 
affreuses.  Je  vais  suivre  surtout  le  récit  si  animé  de  cet  historien  en  y 
joignant  quelques  détails  empruntés  aux  autres  chroniqueurs  byzantins. 
Depuis  de  longues  années  le  peuple  russe,  en  proie  aux  discordes 
civiles,  disputé  en  ce  moment  entre  les  fds  et  les  neveux  de  saint  Vladi- 
mir, vivait  sinon  en  amitié  du  moins  en  paix  avec  le  peuple  grec.  Il  n'avait 
point  cherché  à  tirer  vengeance  du  massacre  de  Chrysochir  et  de  ses 
compagnons.  Ses  fds  commerçaient  librement  avec  ceux  de  Byzance. 
Les  marchands  russes  venaient  en  très  grand  nombre  à  Constantinople. 
On  sait  qu'ils  y  possédaient  auprès  de  Saint-Mamas,  en  dehors  de  cet 
ultime  faubourg  de  la  grande  capitale,  des  comptoirs  richement  approvi- 
sionnés, sans  cesse  achalandés  par  la  foule  constantinopolitaine.  De  son 
côté,  la  Russie  était  devenue  également  par  sa  situation  intermédiaire 
entre  l'Empire  et  la  Scandinavie,  l'entrepôt  général  et  le  grand  marché 
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où  les  ("onlrc'os  du  Nunl  vi'ii;iiciil  s';i|)|ir(>visionner  des  marchandises  de 
rOrioiil.  Kiev  et  Novgorod,  magniliqueinent  rebâties,  offraient  comme  un 
abrégé  des  merveilles  de  IJyzaiice  et  étalaient  dans  leurs  bazars,  à  côté 
des  produits  asiatiques  venus  par  la  (;as]iicimc  et  le  Volga,  l'or,  la 
pourpre,  les  brocarts,  l'orfèvrerie  et  les  joyaux  de  Constantinople  (1). 
Vers  l'an  KKiS,  ïhéopemptos  ordonné  métropolite  de  Russie  par 
le  palriarcbe  Alexios,  avait  solennellement  consacré  la  nouvelle  cathé- 
drale de  Sainte-Sophie  à  Kiev,  tout  récemnicnl  bàtii-  pai'  Vladi- 
mir (2). 

En  loi:!  une  rixe  très  violente  (-data  fdrluileinenl  dans  le  bazar  de 
Saint-Mamas  qui  devait  subitement  transformer  ce  long  commerce  paci- 
fique des  deux  nations  en  une  guerre  effroyable,  heureusement  de  courte 
durée.  Marchands  russes  et  byzantins  en  vinrent  aux  mains  sous  quelque 
futile  prétexte.  Un  des  premiers  marchands  russes  de  Novgorod  fut  tué 
dans  la  bagarre.  Aussitôt,  cette  république  de  coniniereants  s'émut  et, 
comme  jadis  la  vieille  Rome,  demanda  compte  du  meurtre  de  son  citoyen. 
En  son  nom,  le  grand  duc  régnant  de  Russie,  Yaroslav  le  Grand,  simulant 
une  fureur  extrême  (3),  somma  le  basileus  Constantin  de  racheter  à  prix 
d'or  le  meurtre  du  sujet  russe,  mais  peu  soucieux  de  voir  le  débat  se 
terminer  à  l'amiable,  il  fixa  à  un  chilfro  invraisemblable  le  taux  de  l'in- 
demnité. Constantin  refusa  et  Novgorod  indignée  arma  contre  Byzance, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  préparer  à  résister,  une  foudroyante  expé- 
dition vengeresse. 

«  L'état  pulitii[iic  (le  cette  grande  cité,  dit  M.  Couret  (4),  lui  permet- 
tait, en  effet,  de  prendre  à  ses  risques  et  d'organiser  à  ses  frais  cette 
colossale  opération.  Formée  de  cinq  villes  reliées  entre  elles  par  l'abri 
collectif  d'une  enceinte  immense,  mais  ayant  chacune  sa  nationalité 
distincte,  ses  remparts,  son  organisation  communale  et  judiciaire,  sa 
milice  et  ses  coutumes,  Novgorod,  au  xi"""  siècle,  était  bien  moins  une  cité 
qu'une  vaste  agglomération,  une  confédr'ralimi  de  villes,  rappelant  dans 
des  proportions  grandioses  l'Athènes  primitive,   surtout   la  Rome  des 

(i)  Couret,  op.  rit.,  p.  121. 

(2)  Chroniijuc  ilitp  de  Xestor,  éd.  Léger,  p.  130. 

(3)  Voy.  Murait,  op.  cit.,  I,  GU. 

(4)  Op.  cit..  p.  122. 


MINIATURE  BYZANTINE  du  ijsanlirr  d'Egliert,  archevèqai',  de  Trêves,  consitvvé  à  Cividah;. 

—  Portraits  du  prime  russe  laropolk,  fils  d'Iziaslav,  pelit-filx  d' Yaroslav , -et  de  la  princesse 
sa  mère,  assistés  de  saint  Pierre  et  de  sainte  Hélène,  aux  pieds  du  Christ  assis  sur  un  Iràne. 

—  XI"»  iSiècle. 
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anciens  jours,  alors  que  Latins,  Sabins  et  Etrusques,  canipés  chacun  sur 
une  colline,  s'observaient  d'un  œil  jaloux.  » 

«  Soumise  de  nom  aux  grands  ducs  de  Kiev,  et  leur  payant  à  |jeine 
un  léger  tribut,  Novgorod,  un  instant  oijpriniée  par  Rourik,  avait  recouvré 
son  autonomie,  du  jour  oùOleg  avait  transféré  à  Kiev  le  séjour  des  princes 
russes.  Investie  de  tous  les  privilèges  de  la  souveraineté,  elle  formait 
dans  la  Russie  comme  un  Ktat  spécial,  jihis  riche  et  plus  prospère  que 
tout  le  reste  de  l'Empire,  et  décidait  elle-même,  par  le  vote  absolu  de 
l'assemblée  du  peuple,  toutes  les  questions  intéressant  son  commerce,  sa 
domination  sur  les  peuples  tributaires,  ses  relations  avec  les  pays  voisins, 
ainsi  que  le  jugement  ou  l'élection  des  magistrats  municipaux  et  l'adop- 
tion des  lois  civiles  et  pénales.  A  peine  deiignait-elle  choisir,  en  signe 
d'union  et  non  point  de  dépendance,  l'un  des  cadets  de  la  maison 
régnante  qui,  moyennant  de  hauts  appointements,  se  fixait  à  Novgorod 
pour  faire  observer  les  lois  municipales,  maintenir  l'ordre  entre  les  fac- 
tions, surveiller  les  magistrats  populaires,  surtout  commander  les  expé- 
ditions militaires  de  la  puissante  république.  Novgorod  avait,  en  eiïet, 
Sun  armée  pei'sonnelle,  formée  de  Scandinaves,  de  Vaerings  enrôlés  à 
prLx  d'or  dans  toutes  les  régions  de  la  Mer  Glaciale  ;  et,  à  la  seule  charge 
d'envoyer,  en  cas  de  guerre  nationale,  son  contingent  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Kiev,  elle  guerroyait  sans  contrôle  contre  tous  les  peuples 
voisins,  étendant  sans  cesse  ses  conquêtes.  » 

Psellos  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  Skylitzès  sur  la  longue 
paix  aniicnlf  (jui  aurait,  suivant  ce  dernier,  régné  si  longtemps  entre 
l'Empire  et  les  Russes  et  dont  lunique  motif  était  du  reste  les  exigences 
du  commerce.  Notre  auteur  semble  dire  au  contraire  qu'entre  les  deux 
nations  il  n'existait  au  fond  que  haine  et  méfiance  (1).  Voici  ce  passage 
qui  nous  montre  à  quel  point  l'Empire,  même  aux  yeux  de  courtisans 
comme  l'était  Psellos,  avait  dégénéré  depuis  la  mort  du  grand  Basile. 
«  Le  soulèvement  des  Russes,  dit  Psellos,  suivit  immédiatement  la  destruc- 
tion de  la  rébellion  de  Maniakès.  D'innombrables  barques  russes  ayant 
trompé  la  vigilance  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  empêcher  de  passer 

(1)  Voy.  Wassiliewsky.  La  droujina  vsringo-russe.  etc.,  3*  art.,  pp.  92  sqq. 
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.u/A7.l7X'/^K  BYZANTINE  da  psautier  d'Egbcrt,  archevêque  de  Trêves,  conservé  à  Cividale. 
—  Portraits  du  prince  russe  laropolk,  fis  d'Isiaslav,  petit-fils  d'Yaroslav,  et  de  la  princesse 
sa  mère,  aux  pieds  de  saint  Pierre. 
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un  iivniil  Iridiiijilu'  ilc  li'ur  résistance,  occupèrent  siibitcnieril  l.i  l'iMpon- 
tide,  semblables  à  une  épaisse  nuée  qui  se  serait  soudain  étendue  sur  la 
mer.  Voici  les  motifs  pour  lesquels  les  Russes,  l)ii'ii  (pie  le  basileus  ne  leur 
eût  janiiiis  témoigné  d'aucune  hostilité,  assemblèrent  toutes  leurs  forces 
navales  pour  nous  faire  cette  guerre.  Cette  nation  barbare  est  perpétuelle- 
ment en  fureur  contre  notre  hégémonie  et  cherche  constamment  les  pré- 
textes les  plus  extraordinaires  [)Our  nous  faire  la  guerre.  Le  grand  Basile, 
qui  était  leur  terreur,  étant  mort,  et  tout  pouvoir  fort  ayant  cessé  avec 
le  décès  de  son  frère  Constantin,  ils  furent  alors  repris  de  leurs  anciennes 
haines  contre  nous,  mais  comme  ils  croyaient  par  erreur  l'Emijire  bien 
plus  fort  qu'il  ne  l'était  en  réalité,  ils  patientèrent  de  longues  années 
après  ce  trépas,  duraiil  luut  le  règne  de  Romain,  puur  mieux  se  préparer 
à  nous  assaillir.  Enfin,  ayant  construit  avec  le  bois  de  leurs  forêts  une 
foule  de  navires  grands  et  petits,  ils  décidèrent  dès  le  règne  de  Michel  IV 
de  nous  attaquer  avec  cette  flotte  immense.  Mais,  durant  qu'ils  se  prépa- 
raient, Michel  IV  mourut.  Puis  vint  Michel  V,  puis  Constantin  Mono- 
maque  contre  lequel  ils  n'avaient  aucun  grief.  Ce  qui  n'empêcha  point 
que,  désireux  de  n'avoir  pas  inutilement  accompli  cet  immense  effort, 
ils  ne  l'attaquassent  à  son  tour  (1). 

i(  L'un  des  fils  d'Yaroslav  le  Grand,  Vladimii-,  «  honnne  violent  et 
batailleur  »  au  dire  de  Skylitzès,  remplissait  alors  auprès  des  républicains 
de  Novgortnl  ce  rùle  de  chef  suprême  ou  suffète,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  (2).  Il  prit  le  commandement  de  l'entreprise  et  fit  publier  dans 
toutes  les  contrées  de  la  mer  Polaire,  jusqu'en  Islande  et  au  Groenland, 
jusqu'aux  Hébrides  et  aux  Orcadcs,  que  Novgorod  demandait  des  sol- 
dats contre  Byzance.  De  tous  côtés,  les  aventuriers  accoururent;  tous 
les  petits  chefs,  les  Yarls  issus  des  anciens  rois,  les  Lendirmen  irrités 
des  progrès  de  l'autorité  royale  et  tro|)  faibles  cependant  pour  la 
combattre  avec  succès,  les  pirates  des  îles  norvégiennes,  de  l'Océan 
Glacial  cumme  de  l'Océan  Atlantique,  auxquels  les  côtes  de  France  et 
d'Angleterre  n'ofïraienl    plus  assez  de  chances  de  butin,  les  grands  sei- 

(1)  M.  Bury,  op.  cit.,  2'  art.,  p.  272,  noie  G7,  estime  justement  (]ue  ce  raisonnement  de 
Psellos  n'est  point  du  tout  concluant  puisqu'il  ne  nous  explique  point  pourquoi  les  préparatifs 
des  Russes  prirent  un  temps  aussi  long. 

(2)  Couret,  op.  cit.,  p.  129. 
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gneurs  suédois  vaincus  par  les  rois  d'Upland,  les  petits  tenanciers  mécon- 
tents de  l'exiguïté  de  leur  tenure,  de  la  lourdeur  des  impôts,  et  de 
l'établissement  oppressif  du  régime  féodal,  quittant  leurs  forteresses  déla- 
brées et  les  syrtes  brumeuses  de  l'Océan  Glacial,  vinrent  avec  tous  leurs 
clans  ollrir  leur  épée  à  Novgorod.  Celle-ci  les  enrôlait  sans  compter  et 
leur  prodiguait  cette  belle  monnaie  d'or,  au  titre  si  pur,  frappée  par  les 
Arabes  en  Asie  et  que  de  nos  jours  encore  on  a  retrouvé  en  si  grande 
f[uantité  en  Scandinavie  et  en  Russie.  Yaroslaf  ajouta  à  cette  immense 
armée  un  coi'ps  d'infanterie  commandé  par  le  voïévode  Vychata,  et 
bientôt  la  llottille  russe,  «  en  quantités  presque  innombrables  »,  dit  Psel- 
los,  grandes  barques  monoxyles  surtout,  autres  barques  aussi  plus  petites, 
montées  par  cent  mille  guerriers,  cingla  sans  déclaration  de  guerre  contre 
l'éblouissante  Tsarigrad,  but  constant  de  tant  de  convoitises.  C'était 
vraiment  le  pôle  nord,  lassé  de  ses  frimas  éternels,  se  précipitant,  comme 
une  avalanche,  sur  les  tièdes  et  riantes  contrées  du  midi.  Le  meurtre  du 
marchand  russe  de  Saint-Sabas  n'était  que  le  prétexte  pour  une  expédition 
dès  longtemps  préparée.  Chacun, parmi  ces  milliers  de  barbares,  descen- 
dant sur  sa  barque  le  cours  languissant  de  l'immense  Volga,  revoyait  en 
son  imagination  sauvage  les  splendeurs  inouïes  des  palais  et  des  églises 
de  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Chacun  se  promettait  de  rapporter  sa  part 
de  butin  dans  son  île  glacée.  C'était  au  mois  de  juin  de  cet  an  1043  qui 
avait  déjà  vu  tant  de  bouleversements  !  » 

Il  semble  bien  que  l'Empire  ait  été  totalement  surpris.  L'ouragan 
russe  cinglait  à  travers  la  mer  Noire  sans  rencontrer  presque  de  résis- 
tance. Cependant  Katakalon  Kékauménos,  nommé  depuis  peu  gouver- 
neur des  places  fortes  du  bas  Danube,  réussit  à  surprendre  une  de  ces 
bandes  du  Nord  qui,  descendue  de  ses  navires,  exerçait  de  grands  ravages 
sur  la  côte.  Rassemblant  ses  forces  dispersées,  il  avait  cruellement  battu 
ces  barbares  et  les  avait  forcés  à  se  réembarquer  précipitamment. 

Du  reste  Vladimir  montrait,  semble-t-il,  quelque  irrésolution.  Au 
lieu  de  s'engager  dans  le  Bosphore,  de  le  franchir  d'un  seul  élan  et  de 
pénétrer  comme  Oskold  ou  comme  Oleg,  comme  aussi  les  amiraux  sarra- 
sins de  jadis,  jusque  dans  le  port  même  de  Byzance,  pour  donner  l'assaut 
aux  remparts,  il  jeta  l'ancre  fort  loin  de  là,  à  l'entrée  du  détroit  dans  la 
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inerNoiir,  liiuisci'  lim  |ini'liiiiic  r|  sauviige  plein  criiiic  sinistre  grandeur, 
iloininë  |)ai'  la  vieille  l'nrlcresse  du  lliêiinri,  <|iii,  aujourd'Iiui  encore, 
semble  aux  luurisles  ('Idumis  vomis  de  (j(inslanliu(i|)ie  cnnunt;  la  gardienne 
des  jKirU's  du  pavs  de  iîailiaiie  sduvi'anl  sur  les  solitudes  mugissantes  du 
l'oiil  lùixiii.  Le  chel'  liarliaii'  y  ilebarqua  ses  forces,  les  installa  rians  un 
vaste  camp  retraucln'  e(  demeura  d'aiiord  iuaclil.  (di  s'ima;;ine  iépou- 
vaule  ellViivalile  île  la  grande  Ville  qui  depuis  lani  d'armées  n'a\ail  pas 
vu  l'enui'iiii  à  ses  purles,  el  (juel  ennemi  1 

l'iNililanI  de  ce  cour!  r('|iil,  Monomaipie  loul  en  poursuivant  fiévreu- 
sement ses  préparatifs  de  défense  inaugurés  si  tardivenieut,  essaya  de 
négocier.  La  Icîrreur  ri'gnail  dans  Constantinople  où  on  était  si  peu  pré- 
paré n  eeile  iiurrihle  surprise.  Les  envoyés  du  hasileus  promirent  en  son 
nom  au  ehef  russe  de  donner  s'il  y  avait  lieu  toutes  les  réparations  possibles 
pdur  le  meurtre  du  marcliand,  prétexte  de  l'agression  do  Vladinn'r.  Cons- 
tardin  conjurait  celui-ci  en  termes  pressants  de  ne  |ias  rompre  |p(>ur  un  si 
mince  prétexte  {'('dal  de  paix  déjà  si  ancien  enire  les  deux  nalidus.  Mais 
Vladimir  fit  chasser  ii;niiminieiisemenl  les  ambassadeurs  sans  même  vou- 
loir prendre  connaissance  des  lettres  impériales.  Alors  Monomaque,  déses- 
pérard  d'('viter  celle  lutte  h  iiible,  prit  courageusement  ses  dispositions 
suprêmes  L'effroyable  gravité  de  la  situation  lui  dicta  les  mesures  les 
plus  arbitraires.  Tous  les  marchands  russes  très  nombreux  en  ce  moment 
il  Hyzance,  et  chose  bien  plus  extraordinaire,  tous  les  mercenaires  russes 
ou  Scandinaves  aussi  (pii  se  trouvaieul  par  milliers  dans  la  capitale,  suspects 
de  sympathies  pour  leurs  compatriotes,  furent  aji|)réhendés  à  la  fuis  afin 
d'enqiêcber  ipi'ils  ne  fissent  cause  Cdunnune  avec  les  guerrier<  de  ^'ladi- 
iiiir.  Ou  les  expédia  en  bàle  sous  biMino  garde  en  Asii'  an  delà  du  Ikis- 
phnre  divisés  en  groupes  (pi'un  dispersa  dans  les  divers  thèmes. 

Aussitôt  après,  le  liasileus  ipii,  toujours  intréjiide  dans  les  circons- 
tances graves,  voulait  à  tout  |iri\  |iayer  de  sa  personne,  prit  le  comman- 
dein(!id  de  la  ll(dl(!  inqirovisi'e  qui  devait  cingler  à  l'attaque  de  lennemi. 
(l'étail  un  dimanche  au  dire  do  .Michel  .Vltaleiates.  «  Notre  Molle,  dit  de 
son  ('('lit'  Psellos,  était  à  ce  niumenl  bien  p(Mi  en  état  do  combattre.  Les 
navires  |iyrro|diores,  c'est-à-dire  munis  d'appareils  destinés  à  projeter  le 
l'anienN  l'en  grégeois,  iMaienl  dispersés  pai'ini  joutes  les  stalious  maritimes 
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accoutumées  tout  le  long  des  côtes  de  l'ininiense  Empire.  Aussi  le  basileus, 
jiris  au  dépourvu,  avait  dû  se  contenter  de  faire  assembler  et  armer 
quelques  vieux  bâtiments  échappés  au  désastre  de  l'ancienne  flotte  détruite 
peu  années   auparavant    dans  un   incendie,  plus  un  certain   nombre    de 


r 


MI.MATi'RE  BYZAXTIXE  d'an  très  précieux-  nmnugcrit  de  l'Histoire  de  Skylitzès,  de  Ui 
BUiliiithéqae  Nutionale  de  Madrid.  —  Monomiv^tte  nwrche  contre  Vladimir.  Nouvelles 
né'jociiilions.  —  i.Villet,  m^-Étndes.  c.  1268.) 

lourdes  galères  alîectées  au  service  particulier  du  Palais,  plus  encore 
quelques  autres  navires  réunis  de  droite  et  de  gauche.  En  grande  hâte 
on  garnit  de  troupes  tous  ces  bâtiments  disparates.  On  les  chargea  de 
beaucoup  de  feu  hquide  (1}  et  on  les  envoya  se  ranger  en  bataille  en  face 
de  la  baie  occupée  par  les  innombrables  na\ires  ennemis  sur  la  côte 
d'Asie  à  l'entrée  du  Bosphore    2  . 

Le  basileus  conunanil.iit  in  personne  celte  flotte  improvisée,  monté 


I  il  Ou  0  feu  grégeois  ». 

(2)  Skylitzès  dit  qu'on  ivunit  toutes  les  trirèmes  impériales  et  tout  ce  qu'on  put  assembler 
de  navires  légers  et  qu'on  y  fit  monter  tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  disponibles  à  Constan- 
tinople.  Probablement  une  grande  partie  de  ce  qui  restait  de  la  flotte  était  en  ce  moment 
monopolisée  sur  les  côtés  de  Calabre  et  de  Sicile. 

Zonaras  dit  de  même  expressément  que  la  plupart  des  navires  grecs  étaient  dispersés  au 
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sur  le  dromon  ou  galère  impériale  peinte  de  couleur  pourpre.  L'élite  du 
Sénat  et  du  haut  clergé  de  la  capitale  avait  tenu  à  honneur  de  lui  faire 
cortège.  Ainsi  accompagné,  il  avait  remonté  à  la  tète  de  toute  l'escadre 
le  Bosphore  durant  qu'une  forte  cavalerie  suivait  ses  mouvements  sur  la 
rive  d'Europe  (1). 

Les  deux  flottes  ('laicnl  umintenant  en  présence  à  l'entrée  du  Bos- 
phore dans  la  .Mer  Noire,  à  la  station  navale,  dite  du  >■  l'Iiare  »  (2),  le 
«  Hduiiiili  Kanaraki  »  actuel.  Les  navires  im])ériau.\  étaient  mouillés  le 
long  du  la  côte  d'Europe;  les  navires  russes  occupaient  la  côte  d'Asie  (3). 
D'abord  les  deux  adversaires  demeurèrent  en  présence  sans  qu'aucun 
semblât  vouloir  inaugurer  la  lutte.  «  Les  Russes,  dit  Skylitzès,  qui  désigne 
constamment  ceux-ci  sous  le  nom  de  «  Scythes  »,  restaient  tranquille- 
ment dans  le  port  sur  la  côte  d'Asie.  Le  basileus,  de  son  côté,  attendait 
qu'ils  engageassent  le  combat.  Comme  le  soir  était  venu,  Constantin  fit 
parvenir  à  Vladimir  de  nouvelles  propositions  de  paix.  Mais  le  chef  russe 
renvoya  cette  fois  encore  insolemment  les  apokrisiaires  grecs.  &  .le  ne 
déposerai  les  armes,  mandait-il  à  Monomaque,  que  lorsque  lu  auras  fait 
donner  trois  livres  d'or  à  chacun  de  mes  guerriers.  »  Le  témoignage  de 
Psellos  est  identique.  «  Vladimir,  dit-il,  demanda  pour  signer  la  paix  la 
somme  de  mille  sous  d'or  pour  chacune  de  ses  barques.  C'est  là  pour 
les  Russes,  poursuit  le  chroniqueur,  l'unique  manière  de  compter.  Une 
demande  aussi  folle  provenait  ou  de  ce  qu'ils  nous  croyaient  vraiment 
riches  à  millions,  ou  de  ce  qu'ils  ne  désiraient  pas  sérieusement  la  paix 
et  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  justifier  leur  inique  agression. 
Aussi  comme  on  ne  lit  aucune  réponse  à  leur  demande  insultante,  ils  se 
préparèrent  au  combat.  Confiants  en  leur  grand  nombre,  ils  ne  doutaient 
pas  un  instant  qu'ils  n'allaient  emporter  d'assaut  la  Ville  gardée  de  Dieu 
avec  tout  ce  qu'elle  contenait!  » 


loin  puni-  la  garde  des  côtes  et  que  fcul  pou  •l'onlio  eux  se  trouvaient  réunis  dans  la  capitale 
lorsqu'on  annonça  l'arrivée  des  Russes. 

L'expression  «  galères  impériales  «  SacO.ixs'i  Tpir.psi;  »  est  en  opposition  directe  avec  celle 
de  «  galères  des  thèmes  d  Oeiiatixï't  Tpir.psi:. 

(1)  Une  grande  partie    de   l'armée   était  en  ce   moment  sur  la  frontière  d'Anuénie  ;voy. 
P-  *-9). 

(2)  c  Kaxà  tô  toO  IIôvto-j  (JTÔjjLa  èv  tw  ).eyoiJLév(o  va'jXo/oOffi  4»âpa).  »  Ct'dmius»  II,  552,  7, 

(3)  Michel  Attaleiates  dit  que  ceux-ci  étaient  au  nombre  d'environ  quatre  cents. 
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La  réponse  insensée  des  Russes,  dit  à  son  tour  Skylitzès,  détermina 
le  basileus  à  donner  sans  plus  de  retard  le  signal  des  hostilités.  La  nuit 
se  passa  fiévreuse.  Ce  fut  une  tragique  veillée  des  armes.  De  très  grand 
matin,  la  bataille  annoncée  avec  une  éclatante  solennité,  s'engagea 
aussitôt.  Quel  spectacle  inouï!  «  Les  Russes,  dit  Psellos,  remontés  en  foule 
de  leurs  camps  retranchés  sur  leurs  navires,  avaient  pris  le  large.  Leurs 
vaisseaux  étaient  rangés  sur  une  seule  ligne  allant  d'un  promontoire 
de  la  baie  à  l'autre,  ligne  aussi  bien  disposée  pour  l'attaque  que  pour 
la  défense.  » 

((  Il  n'y  eut  personne  dans  celte  immense  assistance,  poursuit  Psellos, 
qui  ne  lût  tnuiblé  jusqu'au  fond  de  l'âme  par  ce  spectacle  terrifiant  de  ces 
deux  armées  navales  en  présence,  de  ces  milliers  de  combattants  prêts  à 
s'entretuer.  Je  me  trouvais  auprès  du  basileus  assis  à  ses  côtés  sur  le 
sommet  d'une  colline  s'abaissant  en  pente  douce  vers  la  mer.  Nous 
assistions  de  là  à  ces  tragiques  et  formidables  événements.  »  Quelque 
temps  encore  les  deux  flottes  demeurèrent  obstinément  immobiles 
comme  si  chacune  hésitait  à  engager  cette  action  décisive.  Comme  la 
journée  était  déjà  fort  avancée,  le  basileus  se  décida  enfin  à  donner  le 
dernier  signal.  Sur  son  ordre  le  magistros  Basile  Théodorokanos,  des 
vertus  militaires  duquel  Michel  Attaleiates  fait  le  jikis  brillant  éloge, 
celui-là  même  qui  un  peu  aupaiavant  commandait  en  Itahe,  avec  trois 
galères  rapides  portant  le  feu  liquide,  fut  commandé  pour  aller  escar- 
moucher  contre  la  longue  ligne  des  bâtiments  russes  et  les  inciter  au 
combat  (1).  Mais  lui,  dédaigneux  de  ces  préliminaires,  fondit  avec  impé- 
tuosité sur  les  navires  ennemis.  Ceux-ci  en  firent  autant  de  leur  côté.  La 
mêlée  furieuse  s'engagea  aussitôt! 

((  Les  navires  byzantins,  raconte  Psellos,  s'avancent  rapidement  à 
force  de  rames  dans  un  ordre  parfait.  Les  projectiles  de  toutes  sortes,  le 
terrible  feu  grégeois  surtout,  pleuvent  de  toutes  parts  parmi  les  clameurs 
des  combattants.  Les  navires  russes  beaucoup  plus  nombreux  se  préci- 
pitent en  rangs  serrés  sur  les  nôtres  et  s'acharnent  à  plusieurs  à  en 
envelopper  un  seul.  Leurs  guerriers  s'elforçent  d'en  percer  la  coque  à 

(1)  PselliiS  fait  ijonncr  le  sienal  par  «  deux  trrands  navires.  » 
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(•iiii|i>  lie  liiiiys  jiiciix  MU  r;is  de  l'cjni.  l^i'S  noires  du  haut  de  leurs  uaviros 
les  ie|M>ussent  à  coups  de  pierres  et  d'avirons  et  les  cnuvrenl  d'une 
Imnilde  pluie  de  l'eu  liquide,  j.'i'pi  iu\  ;ude  ijue  leur  iiis|iire  cet  eufrin 
nieurlrier  esl  telle  cpie  les  uns  se  pr('cipileMl  dans  l'eau  pcmr  lâcher  de 
a;agner  à  la  nage  des  navires  ninins  exposés,  tandis  que  les  autres  s'agitent 
en  désespérés  ne  sachant  connnent  éviter  ce  jet  hrûiant.  «  Le  vaillant 
Basile  Théodorokanos  incendie  de  la  sorte  sept  bàtiuieiils  russes;  il  en 
coule  trois  qui  sond)renl  avec  leuis  équipages:  il  s'empare  d'un  onzième 
que  ses  marins  prennent  à  l'ahoVdage.  Les  (îrccs  massacrent  ime  pai-tie 
des  défenseurs  tandis  cpie  les  autres  fuient  é[>erdus.  L'ardent  magistros 
combat  en  lèle  des  siens,  aliattanl  à  ses  pieds  les  Russes  éperdus  ou  les 
forçant  à  se  jeter  à  la  mer. 

Sur  lui  aiilii'  >iuiial  ilii  lia~ili'iis,  de  nouveaux  ijàtiiiients  iuqiériaiix 
entrent  eu  lii;ue  et  assaillent  avec  une  vigueur  sans  cesse  accrue  les 
Uusses,  de  plus  en  plus  démoralisés.  Puisqu'ils  n'ont  p«  résister  au.v  trois 
grands  iiàtiinents  île  'rii('iHloriik;uios,  comment  repousseront-ils  toute 
celle  tlolte.'  Au  moment  m'i  un  nouveau  corps  à  corps  va  s'engager  entre 
tontes  ces  masses  lloitanles,  le  désordre  se  met  panui  eux:  leur  ligne  de 
c-omliat  se  ilislmpic  soudain,  tandis  ipie  quelques-iins  de  leui's  navires 
NciiliMit  liitiri'  encore,  la  plus  grande  partie  fuient  à  foutes  rames.  A  ce 
moment,  un  \  inleni  orage  arrivant  rapidement  de  l'est  avec  des  tourbil- 
lons d'un  \riit  im|ii'tuenx,  soulève  sur  cette  côte  peu  abritée  une  telle 
lenqiète  que  des  vagues  formidables  couvrent  les  barques  russes  déjà 
repouss('es  parla  force  de  l'ouragan.  Elles  les  rejettent  an  large  ou  bien 
li'>  l'raïassenl  en  loidc  sur  les  abrupts  rochers  des  îles  Cyanées  et  sur 
les  falaises  ilii  rivage  (11.  Les  nôtres  les  poursuivent  furieusement.  Ils 
en  coident  iieaucoup  à  fond  avec  leurs  éipiijtages.  Ils  forcent  la  plupart 
des  autres  à  s'échouer  sur  la  l'ive  où  leurs  guerriers,  <à  peine  débarqués, 
sont  imiiH'diatemenl  t'gorgés  |iar  les  troupes  de  pied  massées  tout  le 
long  de  la  côte.  C'est  une  immense  tuerie.  La  mer  est  rouge  de  sang. 
La   uraiide  majoritc'  des  barques  russes  furent   ainsi   prises  iivi  détruites. 


(  IW.o  r/ii-o/iii/HC  dilo  (/c  .Vcs/or  semble  dire  que  l"iii)ii|iie  cause  du  désastre  des  Russes 
fui  cette  terrible  tempête  qui  dispersa  et  fracassa  leurs  barques.  Pure  question  de  vanité  patrio- 
tique. 
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L'ouragan  brisa  celle  de  Vladimir.  1!  fui  recueilli  sur  le  vaisseau  du 
voïévode  d'Yaroslav,  Ivan,  fils  de  Tvurimir.  «  On  recueillit  sur  la  plage 
plus  de  quinze  mille  cadavres  Scandinaves  »  ai'llrme  Skylitzès.  On  fit 
aussi  sur  cette  rive  tragique  d'innombrables  prisonniers  auxquels  on 
coupait  le  poing  droit,  (le  sont  Ibn  el-Athîr  et  Aboulfaradj  qui  nous 
donnent  ce  détail  affreu.v.  Ces  milliers  de  mains  humaines  furent  ensuite 
exposées  sur  le  rempart  de  la  Ville  gardée  de  Dieu,  chapelet  effroyable 
autant  qu'immonde. 

Après  quarante-huit   heures  encore  passées   aux  bouches  du   Bos- 


ko"  , 


-{3 
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MINIATURE  BYZANTINE  d'un  très  précieux  manascrit  du  l'IIisloire  de  Skylitzès,  de  la 
Bibliotlièque  Nationale  de  Madrid.  —  Exploits  de  Théndorokanos  contre  les  Russes.  —  (Beylié, 
l'Habit,  byz.; 


j)hore  dans  ces  circonstances  dramatiques,  dans  ces  affres  du  désespoir 
ainsi  peu  à  peu  transformées  en  transports  d'allégresse,  Monomaque 
rentra  le  troisième  jour  vainqueur  au  Grand  Palais.  Quel  retour  triom- 
phant après  un  si  affreux  péril!  Le  |)arak.imomène  Nikolaos  demeura  aux 
bouches  de  la  Mer  Noire  avec  deux  légions  et  toutes  les  hétairies  bar- 
bares, tandis  que  le  magistros  Basile  Théodorokanos,  avec  le  gros  de  la 
flotte  demeurée  au  Phare,  eut  ordre  de  suivre  minutieusement  tous  ces 
rivages,  de  fouiller  chaque  baie,  d'explorer  chaque  crique  pour  y  donner 
la  chasse  aux  barques  ennemies  fugitives  et  leur  couper  la  retraite.  A 
chaque  pas  on  recueillait  des  cadavres  ennemis  rejetés  par  les  Ilots  avec 
toutes  sortes  de  dépouilles  qui  formèrent  un  immense  butin. 

11    y  eut   un   dernier  combat,   celui-ci   désastreux  pour   les    Grecs, 
raconté  par  le  seul  Skylitzès.  Vingt-quatre  galères  byzantines,  détachées 

60 
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du  reste  ilc  i.i  llultc,  ilaiis  leur  |)oursuite  acharnée  des  fuyards,  siii|iiirciil 
(l.ins  une  anse  de  l'interminable  côte  de  Thrace,  [iL'ul-iMrc  dans  le  golfe 
d'Iniada  nu  dans  celui  de  Bourgas,  une  l'nuli'  de  lianpifs  russes  qui  y 
avaient  cherché  lefuge.  Les  barbares,  hcaucoup  plus  nombreux,  voyant 
que  les  Byzantins  ne  pouvaient  recevoir  aucun  renfort,  dissimulèrent 
leurs  bateaux  dans  les  aniVacluosités  de  la  i-ive,  et  qu.and  les  bâtiments 
impériaux  eurent  pénétré  dans  l'anse  où  ils  s'f'taient  réfugiés,  ils  tentèrent 
de  les  cerner  en  leur  liairauL  le  cliemin  de  la  sttrtie.  Démasquant  tout  à 
coup  leurs  barques  couvertes  de  umude,  ils  les  disposèrent  sur  une  seide 
ligne  I)arraul  la  sortie  d'un  promontoire  à  l'aulir.  A  l'nrce  de  rames,  ils 
rabattaient  déjà  vers  le  centre  les  deux  ailes  de  cet  ordre  de  bataille  pour 
écraser  la  flotille  grecque  en  l'enveloppant  de  toutes  parts.  Les  Impé- 
riaux, se  voyant  pris  comme  dans  une  souricière  par  un  ennemi  très 
supérieur  en  nombre,  tentèrent  de  forcer  la  passe,  mais  toute  route  de' 
sortie  leur  était  déjà  coupée.  La  lutte  corps  à  corps  s'engagea,  avec  la 
dernière  violence.  Le  i)atrice  Constantin  Kaballourios  (1),  stratigos  du 
thème  des  Gibyrrhéotes,  drongaire  de  ce  détachement  de  la  flotte,  qui 
attaquait  vigoureusement  l'ennemi  à  la  tète  des  onze  bâtiments  formant 
son  ciiminandement  parliculiei-,  l'ut  tué  apiès  la  plus  courageuse  défense. 
('jiii(|  (le  ses  navires  fuient  jiris  p;u-  les  iJusses,  entre  autres  sa  prnpre 
galère  amirale.  Les  barbares  massacrèrent  tous  ceux  cpi'ils  trouvèrent  à 
bord.  Le  reste  des  bâtiments  impériaux  périt  sur  les  rochers  de  la  rive. 
Tous  leurs  équipages  furent  noyés,  massacrés  ou  emmenés  en  captivité 
par  les  Russes.  Quelques  rares  survivants  échappés  affreusement  meurtris, 
entièrement  nus,  rejoignirent  le  reste  de  la  flotte  après  des  infortunes 
sans  nom. 

Psellos  est  muet  sur  ce  sanglant  désastre  au  sein  même  de  la  victoire, 
sur  cette  catastrophe  partielle  qui  suivit  de  si  jirès  la  grande  délivrance. 
Par  contre,  la  C/ironiquedilede  Neslor,  fait  luie  brève  allusion  à  cet  ultime 
combat  ot  parle  de  quatorze  navires  grecs  envoyés  par  Monomaque  à  la 
poursuite  des  fuyards  et  repoussés  par  un  retour  oITensif  de  Vladimir  (2). 
La  Hotte  des  barbares  du  nord  n'en  était  pas  moins  réduite  à  l'impuis- 

(1)  Voy.  Gfrœrer,  o;).  cit.,  III,  p.  2S1. 

(2)  Op.  cit.,  t'd.  Léger,  p.   131. 
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sance,  et,  malgré  ce  succès  inespe'ré,  les  débris  de  ce  colossal  armement 
reprirent  tristement  la  route  de  Scythie.  Beaucoup  parmi  les  guerriers 
russes  durent  suivre  la  voie  de  terre  si  longue,  si  périlleuse.  Il  ne  restait 
pas  assez  de  barques  pour  toute  cette  multitude,   tant  était  grand   le 
nombre  de  celles  qui  avaient  péri  ou  étaient  tombées  aux  mains  des  (Irecs. 
Un  devine  ce  que  dut  être  ce  retour  pédestre.  Sur  la  rive,  près  de  Varna, 
ces  fugitifs  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  tombèrent  soudain  sur  les 
troupes  excellentes  du  fameux  «  vestis  »  Katakalon  Kékauménos,  l'illustre 
vainqueur  de  Messine,  qui  avait  été  désigné,  on  le  sait,  pour  commander 
la  défense   de   la  région  du   Danube    et    qui    avait   déjà   battu  un  parti 
d'envahisseurs  lors  du  premier  passage  de  ces  hordes.  Katakalon,  cette 
fois  encore,  attaqua  les  Russes  désemparés  avec  sa  furie  coutumière.  Il 
les  battit  cruellement,  en  tua  un  grand  nombre  et  fit  huit  cents  prison- 
niers qu'il  expédia  enchamés  au  basileus.  Le  reste  s'enfuit  éperdûment. 
Skylitzès  est  seul  parmi  les  Byzantins  à  noter  ce  dernier  incident  de  la 
retraite.  Par  contre  la  Chronique  dite  de  Nestor,  raconte  que  ces  survi- 
vants du  désastre  de  la  flotte  russe  qui  se  décidèrent  à  rentrer  en  Russie 
par  la  voie  de  terre  étaient  au  nombre  de  six  mille,  i.  Ils  voulurent,  dit 
le  chroniqueur,  retourner  en  Russie,  et  personne  de  la  «  droujina  »    du 
prince  n'alla  avec  eux.  Le  voïévode  Vychata,  père  de  Jean,  dit  :   «  j'irai 
avec  eux.  »  Et  il  les  rejoignit  sur  la  terre  ferme  disant  :   «  Si  je  survis, 
ce  sera  avec  eux,   si  je  meurs,  ce  sera  avec  la   «  droujina   ».   (c  Et  ils 
partirent   dans   la  direction   de   la  Russie.    Mais  Vychata  et  beaucoup 
d'autres    parmi    ceux   qui    avaient   été  jetés   sur  le  rivage,   furent    pris 
et  emmenés   à   Gonstantinople  ;    beaucoup  de    Russes  eurent  les  yeux 
crevés   (1).    C'est   certainement  là   le   même   événement    que    raconte 
Skylitzès.   Vychata   et   ses    guerriers  faits  prisonniers   sont  les  mêmes 
que  les  huit  cents  captifs  envoyés  à  Monomaque  |iar  Katakalon  Kékau- 
ménos. 

Nous  ne  possédons  pas  d'autre  détail  sur  le  retour  dans  leur  patrie 
des  infortunés  débris  de  cet  immense  effort  de  la  nation  russe.  «Trois  ans 
après,   dit  seulement  la   Chronique  dite   de    Nestor,  quand  la  paix  fut 

(1)  Probablement  devant  le  peuple  assemblé  pour  les  jeux  du  Cirque.  On  leur  coupa  aussi 
le  poignet  droit. 
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Conclue  piitrc  iiniis  ol  les  Grecs,  ou  renvoya  Vyi-li:il;i  ri  les  autres  |iri- 
sonniers  survivants  en  Russie  auprès  d'Yaroslav.  »  (Iclle  paix  donl  nous 
ne  savons  presque  rien,  mit  pour  ionfj;leinps  Ti  un  terme  aux  tentatives 
acharnées  des  Husses  contre  liyzance.  L'ail'aiijiissemeul  dans  lequel  tomba 
la  l{ussie  kiévienne,  après  la  mort  d'Yaroslaw  arrivée  en  Kloi,  contribua 
à  prolonger  l'état  de  paix  entre  elle  et  rKiii|)ire.  Sous  le  règne  glorieux 
(le  ce  prince,  la  iSussie  et  sa  belle  cipit.iie  avec  sa  miîrveilleuse  église 
de  Sainte-Sophie  subirent  de  pins  en  plus  l'influence  grecque,  à  la  fois 
religieuse,  sociale  et  artistique. 

Il  y  eut  encore  en  cette  aum'o  IOi:t,  au  moment  même  du  grand 
p(''ril  russe  (2),  une  autre  cons(iir:iliou  contre  le  pouvoir  naissant  de 
Mouomaque.  C'était  la  troisième  eu  dix-huit  mois,  dont  une  terrible, 
celle  de  (ieorges  Maniakès,  sans  conqjter  la  formidable  agression  des 
Russes.  Cette  troisième  conspiration  ne  nous  est  également  c<iuuue  ipie 
par  quelques  lignes  de  Skylitzès  et  de  Michel  Attaleiates  Voici  le  récit 
du  prenn'er,  siiisissant  par  sa  brièveté  (3)  :  «  En  juillet  île  cette  même 
année,  le  sébastojdiore  et  patrice  Sté|)haiios,  le  même  ipii,  bien  (ju'il  eut 
été  eu  r('alité  vaincu  par  (ieorgos  Maniakès,  avait  lrioMi|ilii'  l'an  d'auj)a- 
ravanl  dans  le  Cirque  de  la  mort  du  Ikm'os,  fut,  au  jilus  brillant  de  sa 
fortune,  dénouc('  à  Monomaipie  connue  voulant  faire  proclamer  basileus 
à  sa  place  Léon,  fils  de  Lampros,  stratigos  du  lointain  petit  thème  de 
Malatya  sur  la  frontière  sarrasine.  Sté])hanos  bit  (li'purti'  dans  un  monas- 
tère après  avoir  été  contraint  de  se  faire  imiine.  Ses  biens  furent  confis- 
(piés  (4).  Ouant  à  l'inforluni'  Lampros,  ou  lui  creva  les  yeux  après  l'avoir 
cruellemeiU  torturé.    Puis   on   le    promena    eu    triomphe  dans   le  Cirque, 

(1)  Cette  paix,  dit  la  Chruntijin;  dite  (fe  \'cstoi\  fut  seelli'i'  |iar  le  iiiariago  de  Vsévolod,  fils 
d'Yaroslav,  avec  une  princesse  grecque,  laquelle,  en  lIKi:!,  (Uinna  à  son  époux  un  fils  nommé 
Vladiiuic.  Voy.  Murait,  op.  cil.,  I,  pp.  Ijlill  et  tV.VJ.  On  dit  giMiéralenienl  que  celle  princesse 
était  fille  de  Monomaque.  Je  ne  vois  rien  di'  pareil  dans  la  t'/inmiijuc,  sauf  que  la  princesse 
y  est  appelée  «  Isaritsa  ». 

(2)  Voy.  lilVœrei',  «/).  cit.,  III,  p.  2SN,  sur  la  date  de  l'cxpi'dition  des  Russes  de  Vladimir 
contre  Gonstantinople. 

(.■J)  Cédrénus,  II,  550,  ix. 

(4)  G.  Genovesi,  sous  ce  titre  :  lllustniziuiie:  ili  un  rjrcai  ilijilumu  clie  si  conserva  iieW Âr- 
chivin  générale  del  Regno,  a  publié  en  1813,  à  Naples,  im  diplôme  encore  numi  de  son  sceau 
de  plomb  qu'il  attribue  à  ce  personnage.  Ce  document  n'apparliendrait-il  pas  plutôt  à  Stépha- 
nos,  le  beau-frère  de  Michel  IV,  un  des  chefs  de  l'expédition  de  Sicile  de  l'an  1038. 
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dans  une  parade  ignominoiisc.  Le  malheureux  mourul  peu  après,  bien 
certainement  des  suites  de  ces  abominables  blessures  (1). 

Le  gouvernement  du  nouveau  basileus  avait  décidément  le  vent  en 
poupe  !  «  La  plupart,  raconte  Psellos,  s'en  allaient  disant,  fort  sottement 
à  mon  avis,  que  toutes  sortes  de  malheurs  auraient  dû  fondre  sur  Mono- 


ItClXES  D'ANl,  capitale  des  Rois  des  Rois  Pagratides  d'Arménie  an  XI""  Siècle.  —  Église 
de  Saint-Pierre  ;  Soarb  Arhakial.  —  (Phnf,  roniman.  pur  M.  J.  de  Morgan.) 


niaque  tant  de  l'intérieur  de  l'Enijurc  que  de  l'extérieur,  mais  que  main- 
tenant tout  allait  être  puur  le  mieux  puisque  la  fortune  lui  souriait  à 
nouveau.  Lui-même  était  fort  intéressant  à  écouter  quand  il  dissertait 
avec  passion  sur  les  oracles  et  les  prédictions,  racontant  ses  songes  et 
en  expliquant  la  signification.  Lorsqu'on  présence  de  quelque  péril  immi- 
nent, tous  autour  de  lui,  plongés  dans  la  consternation,  tremblaient  de 


(1)  Il  y  il  pcul-ôtre  là  une  CDiil'usion  dans  Ir  textr  de  Skylitzès.  Le  chroniqueur  seniLde 
attribuer  à  Lnnipros  toutes  les  infortunes  qui  accablèrent  probablement  son  malheureux  fils, 
le  prétendant  inventé  par  Stéphanos,  à  moins  que  ce  (ils  n'ait  réussi  à  se  dérober  aux  pour- 
suites et  qu'il  ne  soit  vraiment  là  question  que  de  son  père.  .Mais  le  texte  de  Michel  Allaleiales 
rend  cette  hypothèse  peu  vraisemblable. 
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Ions  leurs  iiiemln'cs  de  la  craiiile  de  ce  «[ui  allait  arriver,  lui  seul  se 
montrait  plein  de  confiance  dans  une  heureuse  issue,  rassurant  chacun, 
s'expriniant  comme  s'il  n'v  avait  absolument  rien  à  redimler.  .le  ne  cruis 
|)as  un  inslant  qu'il  en!  les  moyens  de  jUM'ilire  r.iveiiii'.  M'est  avis  (pi'il 
était  tmit  simplement  ainsi,  parce  fjuesa  nature  foncièrement  insouciante 
et  nonchalante  était  cause  qu'il  ne  prenait  jamais  souci  de  l'avenir,  se 
contentant  de  jouir  du  présent.  Pour  qu'on  le  laissât  tranquille,  il  inven- 
tait force  présages  destinés  <\  rassurer  les  trembleurs,  et  se  garait  ainsi 
de  leurs  terreurs  aussi  chimériques  qu'assommantes.  En  sonnnc,  il  ne 
craignait  rien  |iarcc  (pi'il  ih'  iirévoyail  jamais  quoique  ce  fût.  Il  méprisait 
les  événonienis  à  venir  pince  (pi'il  ne  s'en  souciait  jamais.  Le  public 
crédule  se  figurai!  alors  que  quelque  puissance  supérieure  lui  communi- 
quait cette  tranquillité  a])parente  en  lui  faisant  connaître  secrètement 
que  l'issue  de  ces  événements  tant  redoutés  serait  heureuse  ».  «  Je 
raconte  ceci,  conclut  philosophiquement  notre  écrivain,  pour  bien  faire 
comprendre  que  le  basileus  n'était  aucunement  un  devin,  mais  que  c'est 
à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  reporter  la  bonne  fin  finale  des  événements 
de  ce  monde.  » 

Les  derniers  mois  de  cette  terrible  amii>e,  l'hiver  aussi,  après  tant 
d'émotions,  se  passèrent  sans  que  les  chroniqueurs  aient  eu  à  noter  autre 
chose  qu'un  ouragan  formidable  en  septembre  qui  fit  grand  mal  aux 
vignobles  (1). 

La  nouvelle  année  lUii,  qui  avait  assez  mal  débuté  par  l'f'meute 
populaire  du  neuf  mars  suscitée  par  la  scandaleuse  élévation  de  la 
maîtresse  du  basileus,  Skiéréna,  fut  surtout  marquée  sur  l'extrême  fron- 
tière orientale  de  l'Empire  en  Asie,  par  de  graves  événements,  ]iar  une 
guerre  difficile  qui  devait  mettre  fin  iiien  rapidement  à  l'antique  royaume 
chrétien  de  Grande  Arménie  et  marquer  le  commencement  de  la  lente 
agonie  de  cette  nation  infortunée  entre  toutes  (2).  J'ai  dit  au  chapitre 
du  règne  du  basileus  Michel  IV  le  Paphlagonien  le  début  de  ces  événe- 


(1)  Ci^'dr.,  II,   55^,   15. 

(2)  Voy.  sur  cette  ultime  période  du  malheureux  royaume  d'Arruénie  :  Gfrœrer.  op.  cit., 
III,  chapitres  XIV,  XV,  XVII,  XVIII  et  XIX. 
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inents  si  considérables,  la  mort  à  très  peu  «le  distance  du  roi  Jean  Sempad 
d'Arménie  et  de  son  frère  Aschnd  IV,  le  roi  de  Tacliir  connue  on  l'appe- 
lait communément,  les  longues  intrigues  pour  le  choix  d'un  successeur 
au  premier  de  ces  princes  mort  sans  enfants;  les  tentatives  impies  du 
<c  vestis  ))  Sarkis  pour  se  faire  nommer  roi  ;  l'arrivée  sous  les  murs  d'Ani 
d'une  grande  armée  byzantine  chargée  d'appuyer  la  demande  du  basileus 
iMichel  en  exécution  de  la  fameuse  lettre  du  roi  défunt  Jean  Sempad 
faisant  don  de  son  royaume  à  l'Empire  au  moment  de  sa  mort  ;  la  grande 
défaite  de  cette  armée  sous  les  coups  des  soldats  du  vieux  général  Vakhram 
le  Pakiavide;  puis  toutes  ces  opérations  militaires  suspendues  par  la 
mort  du  Paphlagonien  ;  les  entreprises  aussi  deDavith  Anhogh'in  ou  Sans- 
Terre,  le  roi  Pagratide  d'Agh'ouanie,  l'ennemi  impitoyable  de  l'Arménie; 
sa  défaite  également  par  le  même  Vakhram;  les  nouvelles  intrigues  de 
Sarkis  qui,  au  moment  de  l'arrivée  de  l'armée  de  Michel  IV  sous  les  mui's 
d'Ani,  avait  joué  un  rôle  fort  louche  et  s'était  rendu  secrètement  au 
camp  des  Grecs,  et  qui,  après  le  départ  lamentable  de  ceux-ci,  avait 
trouvé  moyen  de  rentrer  dans  la  capitale  de  l'Arménie  ;  le  couronnement 
enlin  en  1042  dans  la  cathédrale  d'Ani,  après  tant  de  péripéties  et  ce  long 
interrègne,  du  jeune  roi  Kakig  II,  neveu  de  Jean  Sempad,  fds  de  son  frère 
Aschud,  i>ar  les  soins  de  Vahkram  et  de  ses  alliés,  surtout  de  l'illustre 
neveu  de  ce  dernier  Grégoire  Magistros  (1). 

Kaldg  II,  qui  devait  être  le  dernier  souverain  d'Arménie  de  la  race 
glorieuse  des  Pagratides,  fut  un  [irince  d'une  réelle  valeur;  mais  ce 
n'était  pas  un  guerrier;  c'était  tout  au  contraire  un  homme  tendre  et 
impressionnable,  profondément  religieux,  un  véritable  savant.  Plongé  dans 
ses  livres  il  oubliait  tout  au  monde,  joies,  douleurs,  même  les  affaires  de 
l'Etat.  Grâce  à  ses  grandes  quahtés,  il  était  cependant  parvenu  à  se  rendre 
populaire.  Il  avait  su  aussi,  grâce  à  rajipui  du  cathohcos  Bédros  et  des 
puissants  Pakhlavides,  mettre  à  la  raison  le  «  vestis  »  Sarkis  qu'il  avait 
fait  prisonnier  de  ses  propres  mains  et  dépouillé  de  tous  ses  biens,  reprendre 
toutes  les  places  envahies  par  les  Grecs  dans  les  guerres  précédentes, 
battre  enlin  à  plusieurs  reprises  les  Turks  envahisseurs  (2).  Ceci  s'était 

(1)  Voy.  pp.  212  ,>tqq. 

(2)  Vuy.  sur  tous  ces  événements  Tch,iiili-lii,in.  o/i.  cil..  IF,  pp.  lit;  sqq. 
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passé  vers  l'an  I0i2,  l'amii'e  même  ili'  l'avèncriirnl  ilr  (Iniislanliii  Mono- 
ina(iii(!.  Dès  (]iie  ce  liasil('ii>  lui  snili  îles  terrihles  difliciiltés  tle  la  révolte 
(le  Maiiialu's  et  de  l'agression  des  Russes  do  Vladimir,  il  songea  à 
reprendre  vis-à-vis  d(!  l'ArriK-iiic  loinlaiiie  l;i  |i(ililifpie  IradilioiuicUe  de 
ses  prédécesseurs.  De  j)lus  en  plus  préoccu|M'  par  l'oragi;  sans  cesse 
grossissant  des  TurUs  Seldjoukides  sur  son  extrême  frontière  (jrienlale 
on  .\sie,  le  gouvorniMnenl  des  hasileis  no  cessait  do  convoiter  chaque  jour 
jilus  avidement  ii'  niN.iume  d  AruKMiie  donl  la  lilne  possession  jiouvait 
seule  lui  pormeltr(!  de  mettre  un  nhslach^  aussi  di'lliiitil'  iiu'inl'ranchis- 
sablo  aux  agressions  à  chaipie  mmiienl  plus  audacieuses  des  terribles 
cavaliers  do  la  Ste|ijie  (1). 

On  se  rappelle  (pie  lors  do  la  rébollinii  du  fameux  rdi  Kéùrki 
d'Aj)bkhasie  et  d'Ibérie  en  1022  contre  le  grand  Basile,  Jean  Sompad,  roi 
des  rois  d'Arménie,  ou  encore  «  roi  d'Ani  v,  comme  on  le  désignait  d'ordi- 
naire du  nom  de  sa  ca|iita!e,  qui  avait  ou  la  maladresse  de  faire  cause 
connnuno  avec  celui-ci,  n'avail  eu,  une  fois  son  allié  vaincu,  d'autre 
moyen  pnur  di'sanner  la  cidèro  du  xaimpieur,  que  de  remettre  entre  ses 
mains  sa  personne  et  ses  Etats.  Basile  avail  laissé  au  pauvre  souverain 
l'usufruit  de  son  petit  royaumo  pour  sa  vie  durant  avec  les  litres  de 
magistros  et  d'  «  archi'ui  »  à  vie  du  lerriloire  d'Ani  et  île  (îraiide  Arménie, 
à  condiliim  toutefois  (pi'après  samcui  le  dit  royaimie  d'Ani  reviendrait  h. 
l'Empire  auipud  il  serait  rc'uni  délinitiv(!ment.  Une  lettre  royale  avait  été 
remise  à  Basile  stipulant  ofliciollement  col  accord,  l^uis,  .loan  Sempad 
(Uant  mort  bien  dos  années  après,  on  a  vu  (]ue  Michel  IV  déjà  aveiit,  au 
nom  de  cette  lettre  royale,  réclamé  vainement  l'exécution  de  la  conven- 

(1)  H  ii'calri;  pas  iluiis  \\\im  plan  do  rai'iiiitur  en  détail  les  prodiges  de  valeur  que  firenl  à 
cette  épijque  certains  princes  du  Vaspouraçan,  vassaux  ilu  basileus,  lors  de  la  deuxième 
grande  invasion  des  Turks  Seldjoukides  dans  leur  pays  nifme  et  dans  les  districts  environ- 
nants. Voici  cependant  un  fait  qui  se  rattache  h  l'histoire  de  l'Empire  grec  :  Hassan  et 
Djendjlouk,  deux  fils  du  prince  Khatcliic  ou  plutôt  Kakis;,  qui  gouvernail  une  portion  du 
Vaspouraçan  au  nom  du  hasileus,  étaient  venus  à  Constantinople  pour  lui  rendre  leurs  hom- 
mages. .\yant  appris  la  mort  de  leur  père  et  de  leur  autre  frère  Ichkhanic,  ils  obtinrent  la 
permission  (!(■  retourner  chez  eux,  et,  avec  un  corps  auxiliaire  de  cinq  mille  Grecs  et  Armé- 
niens, ils  allèrent  camper  en  face  des  Turks,  dans  le  distrcit  de  Her.  Là,  ils  provoquèrent  à 
un  combat  singulier  les  meurtriers  de  leur  père  et  de  leur  frère,  les  tuèrent,  jiénétrèrenl  dans 
le  camp  ennemi  et  revinrent  chargés  <le  butin,  après  avoir  fait  un  grand  carnage.  Plus  tard 
mourut  Hassan,  et  le  basili-us  donna  à  son  fils  .\pelgliaiip  la  principauté  de  Tarse  en  Cilicie 
avec  ses  dipendances.  Voy.  Tchamlcliian,  o;/.  cit..  H.  pp.  127  si|i|..  et  Mathieu  d'Kdesse.  y/i. 
cit.,  éd.  Uulaurier.  p.  73. 
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tion  de  l'an  1022.  Monomaque,  débarrassé  de  l'agression  formidable  de 
Maniakès,  et  du  non  moins  formidable  péril  russe,  retrouvant  dans  les 
Archives  du  Palais  Sacré  la  donation  fameuse,  n'eut  rien  de  plus  pressé 
en  l'an  lOii,  que  de  profiter  des  embarras  de  l'Arménie  pour  réclamer, 
en  qualité  d'héritier  de  Basile,  à  son  nouveau  souverain  Kaldg  II  et  à  son 
plus  puissant  défenseur  le  magistros  Krikorikos  ou  Grégoire,  cette  cession 
d'Ani  et  de  tout  le  royaume  de  Grande  Arménie  jadis  consentie  par  son 
oncle  et  prédécesseur  Jean  Sempad.  Le  malheureux  Kakig  qui  se  débat- 
tait à  ce  moment  entre  les  prétentions  rivales  du  «  vestis  »  Sarkis  et 
des  Pakhlavides  représentés  surtout  par  le  magistros  Grégoire,  qui  avait 
de  plus  à  repousser  une  attaque  de  l'iMiiir  AIkiu'I  Séwar  de  Tovin,  ne  se 
refusait  pas  à  se  reconnaître  comme  tous  ses  ancêtres  le  iidèle  vassal  du 
puissant  basileus  de  Roum.  Il  ne  demandait  qu'à  cnntinuer  à  vivre  en 
paix  avec  celui-ci,  mais  il  prétendait  conserver  l'héritage  de  ses  pères, 
refusant  de  se  conformer  au  document  jadis  arraché  par  la  force  à  son 
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oncle  (1  |iiii-  le  grand  Basile.  Ce  procès  ne  pouvait  être  vidé  que  par  les 
armes.  Ce  fut  là  la  fameuse  guerre  d'Ani  qui  devait  se  terminer  si  tragi- 
quement pour  la  dynastie  et  la  nation  arméniennes. 

Une  armée  byzantine  sous  les  ordres  du  «  vestis  »  Michel  lasitas  (2), 
désigné  pour  être  gouverneur  ou  «  archôn  »  d'Ibérie,  alla,  dans  le  cou- 
rant de  l'an  104i  (3),  attaquer  le  roi  Kakig  dans  sa  lointaine  capitale  aux 
monuments  splendides  (4).  Kakig,  malgré  sa  douceur,  était  vaillant.  Il 
s'apprêta  à  opposer  aux  envahisseurs  de  sa  patrie  la  plus  énergique 
résistance,  ne  pouvant  admettre  qu'on  le  traitât  en  ennemi  alors  qu'il  ne 
nourrissait  pour  l'Empire  que  des  sentiments  d'amitié 

Nous  ne  savons  rien  de  ces  premiers  événements.  Skylitzès  (5)  dit 
uniquement  que  les  choses  allèrent  fort  mal  pour  le  «  vestis  »  impérial  et 
son  armée.  Probablement  Michel  la^itas  rencontra  dans  ces  régions  si 
âpres  une  résistance  inattendue.  On  lui  fit  une  guerre  de  guérillas.  Il 
fallut  envoyer  presque  aussitôt  à  son  secours,  pour  tenter  d'écraser  le 
pauvre  roi  d'Arménie  sous  le  nombre,  une  nouvelle  armée  plus  forte 
encore  sous  le  commandement  cette  fois  du  propre  généralissime  d'Asie, 
le  domestique  des  Scholes  d'Orient  et  proèdre  Nikolaos,  un  très  gros 
personnage  dont  il  a  été  question  souvent  déjà  dans  ce  livre  (6),  qui  avait 
été  le  parakimomène  eunuque  du  défunt  basileus  Constantin.  Mais 
celui-ci  no  fut  pas  plus  heureux  que  son  prédécesseur  car  il  fut  mis  en 
déroute  par  les  troupes  d'Arménie  sous  les  murs  d'Ani.  En  même  temps 
le  basileus  n'avait  pas  rougi  d'expédier  des  lettres  pressantes  au  cruel 
émir  musulman  de  Tovin,  le  terrible  Abou'I  Séwar,  rA]ilespharés  des 
Byzantins  (7),  l'invitant  à  envahir  de  son  côté  le  royaume  de  l'infortuné 

(1)  Et  non  son  «  père  »,  comme  le  dit  constamment  par  erreur  Skylitzès. 

(2)  Voy.  sur  l'origine  peut-i'tre  ibérienne  des  lasitas  :  Gfrœrer,  op.  cit.,  III,  p.  445. 

(3)  Peut-Ctre  déjà  en  1043.  C'est  la  date  fournie  par  les  souri-es  arméniennes.  Voy.  sur 
cette  date  de  la  guerre  dWsie  et  de  la  cession  du  royaume  d'Arménie  aux  Byzantins  :  Dulau- 
rier,  Rech.  sur  la  Chronol.  armén.,  p.  285. 

(4)  Épopée,  II,  note  5  de  la  p.  182. 

(5)  Cédr.,  II,  pp.  557  sqq. 

(6)  Voy.  entre  antres  pp.  5,  C  et  4"3.  Brosset  (voy.  Lebeau,  op.  cil.,  XIV,  525)  dit  que 
c'était  Nikolaos  Kabasilas! 

(7)  «  Ilpô;  'A-XriTyïpyiv  tov  apxovTx  toO  Ti^iVj  xai  tt,;  Tiepi  Tov  '.\pd;r,v  -otïjiôv  Hep^ap- 
(lîvt'a;.  »  Ce  dynaste  appartenait  à  la  famille  des  Beni-Sheddad  qui  se  rattachait  à  la  tribu 
kurde  des  Réivadis.  Il  régnait  sur  Tovin  et  cette  portion  de  la  Persarménie  située  sur  le  cours 
du  fleuve  .\raxe. 
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Kakig  et  à  lui  faire  le  plus  de  mal  qu'il  pourrait.  Le  domestique  Nikolaos 
appuya  cette  impériale  missive  [lar  la  promesse  de  dons  et  de  dignités 
considérables.  Abou'l  Séwar  fit  répondre  aussitôt  qu'il  agirait  ainsi  qu'il 
lui  était  demandé  pourvu  toutefois  que  le  basileus  lui  assurât  la  possession 
de  tous  les  territoires  qu'il  réussirait  à  conquérir  sur  le  roi  d'Ani. 

Monomaque  confirma  cet  arrangement  par  un  ehrysobulle  scellé  de 
la  grande  bulle  d'or  impériale  réservée  aux  chefs  d'Etat  alliés. 

Abou'l  Séwar,  ayant  reçu  ce  document  solennel,  rassemblant  ses 
hordes  cruelles,  enti'a  aussitôt  en  campagne.  Ses  innombrables  cavaliers 
envahirent  le  territoire  d'Arménie.  Une  foide  de  villes  et  de  châteaux  du 
malheureux  Kakig  tombèrent  presque  aussitôt  entre  leurs  mains.  Partout, 
sous  peine  de  mort,  ces  cruels  infidèles  forçaient  les  habitants  à  embrasser 
l'islamisme.  En  même  temps  l'armée  du  parakimomène  s'avançait  de 
nouveau  en  Arménie.  Pris  entre  ces  deux  formidables  adversaires,  le 
malheureux  souverain,  désespéi'ant  de  leur  résister,  s'elîorçait  de  négocier 
avec  Abou'l  Séwar  pour  le  détacher  de  l'alliance  byzantine.  II  ressort  des 
récits  très  confus  des  auteurs  grecs  qu'il  réussit  jusqu'à  un  certain 
point  à  neutraliser  celui-ci,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas  moins  dans  une 
position  désespérée,  environné  de  toutes  parts  d'intrigues  et  de 
trahisons. 

Avant  tout,  le  malheureux  roi  cherchait  à  se  débarrasser  du  perfide 
((  vestis  ))  Sarlds,  qu'il  soupçonnait  avec  raison  d'être  l'instigateur  secret 
de  ses  ennemis.  Un  autre  personnage  ayant  à  ce  moment  à  Ani  une 
action  toute  différente  était  le  célèbre  magistros  Grégoire  ou  Krikorikos 
pour  se  servir  de  la  forme  arménienne  de  ce  nom.  J'ai  déjà  eu  l'occasion 
d(!  parler  de  ce  haut  baron  d'Arménie,  seigneur  très  considérable,  très 
connu  dans  l'histoire  de  son  pays,  à  cause  du  titre  élevé  qu'il  tenait  de 
la  cour  de  Byzance,  sous  le  nom  de  Grégoire  Magistros  (1).  C'est  certai- 
nement la  personnalité  la  plus  marquante  des  annales  arméniennes  à 
cette  époque.  Aussi  célèbre  par  le  rôle  politique  qu'il  joua  dans  son  pays 
dans  cette  période  si  malheureuse  de  son  histoire,  que  par  sa  vaste  éru- 
dition, ses  aptitudes  si  variées,  presque  encyclopédiques,  ses  nombreuses 

(1)  Voy.  V.  Langlois  :  Mémoire  sur  la  vie    et  les  ccrils  du  prince  Grégoire  Magistros.  due 
de  la  Mésopotamie,  auteur  arménien  du  .Y/"""  siècle  (.Journal  Asiatique,  ii"  de  janvier  1869). 
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(railiH-tidiis  d'aviteurs  ;iiicieiis,  ses  jiiu'miics  en  vits.  1;i  ;^r;iiiiiiinii'('  iiriné- 
iiii'iiiic  coiiimcnléo  (|ii'il  composa,  el  smi  immense  el  prol'use  curres- 
|i(iii(laiice  dont  une  faillit'  porlidii  nous  a  rie  conservée  (1),  il  t'-tait  issu 
de  sonche  illustre,  di'  la  race  royale  des  Arsacides  de  Perse,  dite  Souren 
l'akhlav.  Il  était  né  aux  environs  de  l'an  100(1.  Destiné  par  sa  naissance  au 
métier  dos  armes,  il  avait  succe'dé  à  son  père,  l'illustre  généralissime 
Vaçag,  dit  «  le  .Martyr  »,  seigneur  dePèdscInn,  i'i>rl  château  du  canton  de 
Nik  dans  la  |iin\iiice  d'Aiinad.  l'.n  s:i  iiualiti-  de  jiiand  ftnidataire  de  la 
coiiiciiine  des  Fagratidcs,  il  avait  vir,  ou  l'a  vu,  en  compagnie  de  son 
oncle,  également  généralissime,  Vakluiini,  un  des  «  satrapes  »  ou  hauts 
barons  qui  avaient  le  plus  pnisammeiit  contribué  à  l'élection  de  Kakig 
comme  successeur  de  son  oncle  Jean  Sempad  au  trône  d'Arménie.  Mais 
les  inli'igues  du  «  vestis  ■»  Sarkis,  prince  de  Siounik",  «  l'inl'àme  .Sarkis  »  (2), 
(pii  le  baissait  jiarce  qu'il  l'avait  enqièclu'  d'usurper  le  trône  d'Ani,  le 
lii-eid  à  ce  moment  tomber  en  disgrâce  auprès  du  jeune  roi  sous  l'accusa- 
tion d'avoir  coiUiibnt'  à  attirer  sur  l'Arnu'nie  l'iiivavion  d'Abou  1  ."^t'war. 
(]'(''laii  nue  aiïreuse  calomnie.  Kiikoiikos  n'en  fui  pas  moins  destitué  de 
ses  charges  et  forcé  d'abord  de  se  retirer  dans  ses  vastes  domaines  du 
Darôn  on  il  chercha  à  se  consoler  en  se  livrant  à  l'i-lude  et  même  à 
l'cnscigucnient  des  lettres,  puis  dans  le  eonranl  de  l'an  lOil-,  de  se 
réfugiera  Constantinoplc  où  il  a\ait  l'ail  ses  l'tuiles  dans  sa  jeunesse  et  où 
sa  réputation  dès  longtemps  ('lablie  d'homme  de  guerre,  de  négociateur, 
de  savant  el  de  philosophe,  lui  v.dnl  le  plus  llalteur  accueil  du  hasileus 
Mononiaque,  de  la  conr  et  de  Ion!  ce  qu'il  y  avait  d'illusti'e  dans  cette 
ville.  Il  piolila  de  son  inaclion  l'oii-ée  pour  li-.iduire  en  amn-nien  beau- 
coiqi  d'ouvrages  grecs  et  disserta  pnblitinenieid  avec  uru'  éloquence 
eiil rainante  et  persuasive  dans  la  chaire  de  .'"^ainte-Sophie  avec  les 
philosophes  grecs  qui  l'honorèrent  de  leur  admiration  (3).  11  lit  aussi  à 
Constantino]de  la  connaissance  de  deux  émirs,  ou  «  omras  ^i  arabes,  fort 


(J)  Voy.  sur  cctlo  i-orrespunilance  si  curieuse  et  si  variro.  à  la  foi  doginalique,  philoso- 
pliique  et  familière,  qui  a  assuré  jusqu'à  nos  jours  à  son  auteur  une  réputation  hort,  pair 
parmi  ses  compatriotes,  la  seconde  partie  du  niénioire  île  V.  Langlois,  cité  plus  haut, 
pp.  20  sqq. 

{i)  C'est  ainsi  que  le  nomme  presque  ronstanuueiit  Mathieu  d'Kdesse. 

(3)  Tous  ces  détails  nous  snnt  fournis  par  les  lettres  mêmes  du  magistros. 
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lettrés,  Manoutché  et  Ibrahim,  i|ni  avaient  flxé  leur  résidence  dans  cette 
ville,  il  se  lia  d'amitié  avec  eux  et  chercha  à  les  convertir  à  la  foi  chré- 
tienne r.  Monomaque  le  combla  de  ses  faveurs.  C'est  à  ce  moment  qu'il 
fut  élevé  par  lui  à  la  haute  dignité  de  magistros.  Peut-être  avait-il  pris 
avec  ce  monarque  des  engagements  secrets  pour  la  cession  tant  désirée 
de  l'Arménie  à  l'Empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Kakig,  apprenant   la  faveur 


VALLEE  DE  L' AKHOLliUX  uu  Arpa-Tcluii  ivi-i4iu.nl  une  [jaiùc  de  ianixinu  de  la  \  itle 
d'Ani,  capitale  ite  Rois  des  Rois  Pagratides  d'Arménie  au  XI"'  Siècle.  —  Raines  d'an 
ntonastére.  —  {Pliot.  conininn.  pur  M.  J.  de  Morgan. j 

duut  Ivrikurikùs  jouissait  à  la  cour  de  Byzance,  conçut  des  craintes 
sérieuses  sur  la  fidéUté  de  son  ancien  général  vi  n  hésita  pas  à  lui  adresser 
une  lettre  pleine  d'amers  reproches.  Krikorikos  répondit  en  protestant 
de  son  innocence,  et  chercha  à  prouver  à  stm  jeune  et  inexpérimenté 
souverain  que  si  l'on  devait  accuser  quelqu'un  de  trahison,  c'était  non 
lui,  mais  bien  le  (c  vestis  »  Sarkis.  Sur  ces  entrefaites,  les  armées  impé- 


(1)  Comme  le  poète  arabe  Manoutché  lui  reprochait  la  simplicité  des  Évangiles  :  «  La 
poésie  du  style  est  l'ouvrage  des  hommes,  répondit-il  :  la  simplicité  convient  à  la  Majesté 
divine.  "Et  il  s'engagea  à  écrire  en  trois  jours  une  histoire  en  mille  distiques  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  depuis  Adam  jusqu'au  deuxième  avènement  de  Jésus-Christ.  Il  tint 
parole  et  le  Musulman  se  conveitil. 
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riales,  on  l'a  vu,  avaiml  iMi\alii  iiiir  l'nis  ilr  |ilii~  Ir  Icn-ilnirc  il'Ani.  Il  v 
eut  alors  louLu  une  longue,  subtile  cl  Liinébrcuse  intrigue  ilaiis  ce 
malheureux  pays  l'avagé  par  les  l'aclioiis  féodales,  intrigue  nouée  entre 
les  mandataires  du  basileus  d'une  jiart,  de  l'autre  le  «  vestis  »  Sarkis  et  sa 
faction,  appuyés  par  le  calholicos  d'Arménie,  Bédros,  pour  s'efforcer 
d'amener  le  pauvre  roi  KaUig  qui  se  sentait  incapable  de  résister  plus 
longtemps  à  d'aussi  formidables  allai|iies,  à  se  rendre  lui  aussi  à  Cons- 
tantinople  auprès  du  basileus  ol  à  lui  taire  à  cette  occasion  cession 
di'linitive  de  son  royaume. 

Kakig,  sourd  aux  conseils  du  généralissime  Vakhram  et  des  autres 
nobles  qui  l'avaicnl  fait  roi,  conlianl,  au  contraire,  dans  les  serments 
extraordinaires  du  basileus,  serments  accompagnés  de  l'eiiviii  solennel  du 
Bois  de  la  Vraie  Croix  et  d'autres  reliques  d'une  valeur  inestimable, 
prêtant  surtout  l'oreille  aux  suggestions  perlides  de  Sarkis,  se  décida 
enlin,  sur  les  instances  de  tous  C(^s  traîtres,  à  quitter  sa  capitale  et  à  se 
rendre  dans  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Hélas!  il  ne  devait  jamais  revenir 
dans  sa  j)atrie:  «  semblable  au  poissnn  acci'oché  à  l'hameçon  ou  à  l'oiseau 
pris  dans  le  piège  !  »  II  retrouva  à  (lonstaulinople  son  (idèle  magistros 
Grc'goirc.  Il  avait  an  préalable,  par  uni;  convention  entourée  des  engage- 
ments les  plus  solennels,  confié  les  clefs  de  sa  chère  cité  d'Ani  au 
patriarche  Bédros  avec  le  soin  de  l'administration  générale  et  remis  le 
gouvernement  effectif  de  la  ville  à  son  conseiller  favori  Apiral  avec  le 
commandement  suprême  de  toutes  les  forces  militaires  arméniennes.  Le 
lialais  royal  était  laissé  à  la  garde  suspecte  de  Sarkis.  Suivant  .Mathieu 
d'Edesse,  cette  convention  entre  le  roi  Kakig  et  ses  grands  fut  signée 
«  avec  une  plume  trempée  dans  le  mystère  sacré  du  cor|is  et  du  sang  du 
Fils  de  Dieu  ».  Tous  ces  traîtres  à  leur  roi,  Sarkis  en  tète,  le  patriarche 
aussi,  apposèrent  à  ce  document  leur  signature  impie. 

«  Constantin  Monomaque,  en  voyani  arriver  ainsi  l'infortuné  roi 
Ivakig,  dit  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  onlilia  ses  serments  solennels  et  ne 
se  ressouvint  plus  de  la  Très  Sainte  Croix,  de  l'intervention  de  laquelle  il 
s'était  servi.  »  Il  reçut  en  grande  pompe  le  malheureux  souverain,  toute 
la  Ville  s'étant  transportée  à  sa  rencontre,  mais  il  le  retint  auprès  de  lui 
dans  une  captivité  dorée,  lui  disant  :  «  Donne-moi  Ani,  je  te  donnerai  en 
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échange  la  ville  de  Malatya,  avec  les  districts  environnants.  »  Kakig 
refusa  e'nergiquement  de  se  prêter  à  cette  dépossession.  Alors  Monomaque, 
traître  à  la  parole  donnée,  n'hésita  pas  à  envoyer  le  panvre  prince  en 
exil,  «  dans  une  ile  »,  probablement  dans  un  des  monastères  de  Prinkipo. 

Monomaque,  raconte  encore  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  prolongeant 
ses  instances,  le  magistros  Krikorikos,  fds  du  brave  Vaçag,  alla  lui 
aussi  trouver  le  basileus.  Comprenant  vite  que  les  Grecs  ne  renverraient 
point  Kakig  dans  son  pays,  il  se  présenta  devant  Constantin  à  qui  il  remit 
les  clefs  de  sa  forterese  de  Pèdschni. 

«  Cependant,  poursuit  notre  chroniqueur,  les  notables  d'Ani  voyant 
que  le  roi  Kakig  ne  revenait  point  à  Ani,  mais  qu'il  était  prisonnier 
chez  les  Grecs,  conçurent  le  projet  de  donner  leur  ville  soit  à  Davith  (1), 
soit  à  l'émir  Abou'l  Sévs^ar  de  Tovin,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  ce  der- 
nier (2),  soit  à  Pakarat,  le  roi  des  Aphkhases  (3).  Le  remuant  catholicos 
Bédros,  de  son  côté,  instruit  de  ce  dessein  et  se  rendant  bien  compte  que, 
n'importe  à  qui  Ani  appartiendrait  désormais,  c'en  était  fait  de  cette 
glorieuse  cité,  expédia  au  gouverneur  byzantin  des  marches  orientales 
en  résidence  à  ce  moment  à  Samosate  (4),  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  «  informe  le  basileus  que  s'il  consent  à  nous  donner  quelque 
chose  en  retour,  je  lui  livrerai  Ani  avec  les  autres  forteresses  du  royaume.  i> 
Le  basileus  accueillit  favorablement  ces  propositions  et  récompensa  de 
suite  le  catholicos  par  de  fortes  sommes  d'argent  et  la  confirmation  du 
gouvernement  de  la  ville  d'Ani  et  de  son  territoire.  «  C'est  de  la  sorte, 
s'écrie  le  chroniqueur  national,  que  les  Grecs  devinrent  maîtres  d'Ani  et 
de  tout  le  district  de  Chirag!  » 

D'autres   historiens    racontent   simplement    que   les   hauts   barons 

(1)  Davith,  roi  de  l'Agh'ouanie  arménienne,  était  fils  de  Gourguen,  troisième  fils  d'As- 
chod  m,  souverain  d'Ani,  et  appartenait  par  conséquent  à  la  famille  des  Pagratides.  Ce  prince 
commença  par  agrandir  les  possessions  paternelles,  puis  perdit  si  bien  toutes  ses  récentes 
conquêtes  qu'il  ne  lui  resta  même  plus  rien  de  son  patrimoine,  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
d'Anhogh'in,  «  sans  terre  »,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire.  ■> 

(2)  Et  non  la  sœur  de  Kakig  II,  comme  le  dit  à  tort  Wassiliewsky,  La  droujina  vsennr/o- 
russe,  etc.,  2'''=  p.,  p.  36. 

(3)  C'était  le  Pakarat  IV,  roi  de  Karthli  et  de  Géorgie,  successeur  en  1027  de  son 
père  Kéôrki  I",  dont  il  a  été  souvent  déjà  question  dans  cette  histoire.  —  Voy.  Histoire  de  la 
Géorgie,  éd.  Brosset,  1"=  partie,  note  2  de  la  p.  319. 

(4)  Il  y  a  là  quelque  erreur.  Bédros  dut  s'adresser  au  parakimomène  Nikolaos  qui  ne 
devait  pas  être  à  Samosate  en  ce  moment,  mais  bien  sur  quelque  point  du  territoire  d'Ani. 
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(lu  royiiiiiiic  l'I  li's  i-licl's  (le  la  cili'  d  Aiii,  ilivisés  en  racliiuis  rivales,  se 
liviMToiil  II  miTci  au  l)iisil(Mis.  An  iii>ru|pi-c  ili'  (|uarante,  ils  lui  (MiV(ivc"'r('iit, 
à  rinstigîitioii  surtout  de  Sarkis,  les  clei's  ilc  leur  ville  on  sif^iie  de 
souinissiou.  «  La  ville  d'Ani,  mandaient-ils  à  M()niimar|uc,  osl  dc'sorniais 
tienne  avec  tout  le  lenitoirr  ijui  s'étend  à  l'orienl.  » 

Nous  ne  ])ossédons  de  ces  e'vénemenls  que  des  récits,  hélas,  aussi 
iii'i'l's  ijiie  confus,  souvent  contradictoires.  (Irijcndant  toutes  les  sources 
sont  d'accord  pour  al'liriucr  qui'  ceux  i|ui  curcnl  la  |)lus  grande  part  à  la 
conclusion  de  l'accord  délinilirenlre  li;  basileus  et  le  roi  dépossédé,  furent 
le  niagislros  Krikorikos,  ligure  sympathi(|ue  et  honorable  entre  toutes, 
le  «  vestis  »  Sarkis,  conslaiiiineiii  iraiti'e  à  son  jiays,  eidin  le  cathnlicos 
d'Arménie  Bédros.  Ce  furent  eux  qui  signèrent  le  traité  avec  le  {>araki- 
niomène  Nikolaos,  lequel  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  à  Oucktick'.  Ce 
fut  la  fin  dernière  de  l'anlicpie  et  glorieuse  dynastie  des  l'agratides 
d'Ani  ^1). 

(I)  Un  rortain  nombre  irinsrriptinns  on  lansiip  amii''nionno  pncnre  aujourd'hui  conser- 
vées et  publii'cs  par  M.  lirossel  ou  par  d'autres  érudits,  nous  révèlent  des  détails  intéressants 
sur  ceUe  période  si  douloureuse  de  l'histoire  de  l'Arménie  agonisaule.  Une  d'elles,  gravée 
sur  une  des  (•{'lises  d'Ani  (Brosset,  Les  ruines  d'Ani,  p.  19),  rappelle  qu'en  l'an  1034  le 
«  marzpan  »  Apeigharip,  étant  allé  à  Coustantinople,  suivant  resrrit  du  roi  Jean  Serapad, 
shahinshah,  pour  visiter  le  basileus  des  Grecs,  en  rapporta  une  parcelle  de  la  Vraie  Croix, 
obtenue  avec  beaucoup  d'efîorls  et  de  grandes  dépenses.  —  Une  autre  inscription,  gravée 
sur  le  mur  de  l'église  rondo  de  la  nn'iue  ville  {ibid.,  p.  21)  ^\mHe  qu'en  l'an  1041,  sous  le 
pontificat  de  Ter  Bedros,  catholicos  d'Arménie,  celui-là  même  dont  il  vient  d'être  si  souvent 
question,  et,  sous  le  règne  de  Kdkii/  slinhinsfiah,  un  certain  «  Chrislaphor  »,  serviteur  de  Dieu, 
adonné  son  patriiuoine  à  C(ït  élablisseuient  religieux.  —  Une  troisième,  sans  date,  gravée  sur 
la  face  occidentale  de  la  cathédrale  d'.\ni  (ibid.,  p.  28),  porte  qu'Aaron,  magistros,  envoyé  à 
Ani  par  le  basileus,  à  lii  llcur  de  sa  jeunesse,  a  élevé  diverses  constructions  et  amené  l'eau 
pour  l'usage  de  la  garnison  de  la  citadelle  et  que,  par  une  bulle  d'or  de  la  bas'ilissa  Zoé),  divers 
impôts  ont  été  supprimés.  Il  s'agit  certainement  là  d'Aaron  le  Bulgare. —  Une  quatrième,  non 
datée, 'gravée  sur  les  parois  do  la  belle  église  de  Sourb  Grigor  à  Ani  \ibid.,  p.  36,  voy.  la  vign. 
(le  la  p.  213),  dit  que  le  prince  des  princes  Vakhram,  —  précisément  l'illustre  adversaire  du 
traître  Sarkis,  —  fait  une  donation  pieuse  pour  le  rachat  de  l'àme  de  son  fils.  —  Une  cin- 
quième, provenant  du  même  édifice  [ibid.,  p.  37),  datée  de  l'an  1040,  concerne  encore 
Apeigharip,  «  marzpan  »  d'Arménie.  —  Une  sixit'me  et  une  septième  (ibid.,  pp.  64  et  65), 
gravées  sur  la  façade  de  l'église  du  monastère  de  .Marmaraschon,  aujourd'hui  Khaulidja,  à  six 
ou  sept  verstes  d'Alexandropol,  portent,  la  première,  que  cet  édifice  a  été  construit  entre  les 
années  988  et  1029,  sous  le  roi  Jean  Sempad,  par  le  prince  des  princes  Vakhram  l'akhlavide 
«  antliypatos  »  et  patrice  ;  la  seconde,  que  la  reine  des  Aphkhases  et  d'Arménie,  fille  de 
l'ex-roi  Sénékhérim  du  Vaspouraçan,  fait  une  donation  pieuse.  Voy.  au  sujet  de  cette  dernière 
inscription  les  remarques  de  M.  Brosset  (iiW.,  p.  65).  —  Voy.  encore  des  inscriptions  concernant 
le  roi  l'akarat  dans  Explic.  de  div.  insfr.  géorg.,  armcn.  et  gr.,  par  Brossot,  pp.  411  à  415. 
—  Voy.  encore  dans  Mekhithard'Aunvank(xiii'»°  siècle)  i^jI/i;/»!.  de  I'Ac.  imp.  des  Se.  de  St-Pét., 
t.  XIII,  1869,  n"  5)  quelques  détails  sur  lu  prise  d'Ani.  —  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
couvent  patriarcal  d'Kdchmiadzin,  contenant  la  traduction  arménienne  d'un  choix  de  discours 
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Le  petit  royaume  d'Arménie,  entre  les  États  du  curopalate  Davitli 
et  le  Vaspouraçan  transformés  déjà  en  provinces  impériales,  était  dès 
longtemps  un  fruit  mûr  prêt  à  tomber  aux  mains  du  basileus.  Le  seul 
territoire  demeuré  indépendant  dans  l'ancienne  Arménie,  fut  celui  de 
Kars  gouverné  héréditairement  par  un  lils  d'Aba. 

C'était  pour  l'Empire,  en  ces  temps  si  i)rodigieusement  troublés,  sur 
cette  frontière  marquée  par  la  constante  menace  de  l'invasion  turque, 
une  acquisition  magnifique,  de  toute 
importance,  que  celle  de  cette  cité 
d'Aiii  parfaitement  fortifiée  et  de  son 
vaste  territoire  couvert  de  châteaux. 

Le  malheureux  souverain  dépos- 
sédé, dernier  prince  régnant  d'une 
dynastie  qui  avait  eu  ses  heures  de 
gloire,  remis  en  liberté  par  Monomaque 
après  une  résistance  qui  avait  duré 
l'espace  d'un  mois,  ne  put  que  donner 
son  acquiescement  au  traité  qui  le  dé- 
pouillait. Il  prit  ensuite  la  route  dou- 
loureuse de  l'exil  définitif.  Avant  cela, 
il  était  allé  se  prosterner  au  Palais 
Sacré  de  Constantinople  devant  son 
vainqueur  qui ,  par  une  amère  déri- 
sion, lui  donna  à  lui  aussi  en  dédom- 
magement de  tant  de  pertes,  le  titre 
de  magistros,  un  des  plus  beaux  du  «  sacré  catalogue  ».  11  lui  assi- 
gna en  outre  <(  le  palais  splendide  de  Galané  »,  à  Constantinople, 
une  pension  sur  le  trésor  impérial,  de  vastes  domaines  enfin  dans  les 
thèmes  lointains  de  Cappadoce,  du  Charsian  et  de  Lykandos,  les  deux 
villes  de  Galoubegh'ad  et  de  Bizou  entre  autres,  villes  dont  la  situation 
sur  les  confins  de  la  Cappadoce   ne   nous  est  pas  exactement  connue. 

de  saint  Jean  Chrysoslome,  porte  la  mention  manuscrite  que  voici.  <i  Ce  livre  des  oracles 
divins  a  été  transcrit  l'année  493  de  l'ère  arménienne,  xiii""  indiction  grecque,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Monomaque,  en  743  depuis  notre  conversion  au  christianisme  et  104.'>  de  la  nais- 
sance du  Fils  de  la  Vierge  Marie.  »  i.Voy.  Dulaurier,  Rech.  sur  la  Chronol.  armén..  p.  289.) 
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I'LAqUE  E.\  BHONZE  daiiMS'inmee 
dii  revêtement  de  la  porte  de  la  biisi- 
liqne  de  Saint-Panl-hors-les-mnrs  de 
Rome,  incendiée  en  1833.  —  Cette  porte 
admirable  a  été  fabriquée  à  Constan- 
tinople en  1070.  —  fVoy.  les  vign.  des 
pp.  335  et  697.) 
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Il  vécut  désormais  dans  la  retraite  dans  cotlf  ville  do  liizon,  monant  nne 
existence  paisible  et  liouce.  11  s'y  construisit  un  monastère  où  il  se  retirait 
souvent  pour  pleurer  en  secret  les  infortunes  de  sa  jtatrie.  Avant  de 
quitter  la  Ville  gardée  de  Dieu  il  y  avait  époust'-,  du  consentement  ou 
plutôt  sur  l'ordre  du  basilcus,  la  fdle  de  Davith,  l'ancien  roi  ardzrounien 
du  Vaspouraçan  devenu  prince  de  Sébaste,  dont  il  eut  deux  lils,  Jean  ou 
Joannès  et  Davilli.  11  niuiaiii  de  niorl  violente  en  1079  après  avoir  vécu 
parmi  les  Grecs  ses  vainqueurs  environ  trente-cinq  années.  Ayant  tenté  à 
ce  iiKiiiiiiit  de  rentrer  en  Arménie,  il  lui  assassiné  sur  la  route  par  les 
trois  lils  de  Pantaléon  ou  Mantalé,  dynaste  grec  de  Kybistra,  près  de 
César ée  de  Cappadoce  (1). 

Ani  et  son  territoire,  cette  cité  et  ce  pays  si  fameux,  longtemps 
indépendants  sous  le  sceptre  des  belliqueux  Pagratides,  étaient  mainte- 
nant un  simple  gouvernement  frontière  byzantin.  Une  garnison  grecque 
sous  un  «  gouverneur  impérial  d'Ani  »  vint  s'installer  dans  cette  ancienne 
capitale  pour  la  défendre  contre  les  insultes  des  coureurs  turks.  Nous  ne 
savons  presque  rien  de  cette  prise  de  possession  du  petit  royaume  armé- 
nien par  les  forces  impériales  (2). 

Les  récits  des  chroniqueurs  nationaux  ne  sont  qu'une  longue  suite 
(le  jilaintes  déchirantes  sans  aucun  détail  précis  sur  cette  fin  tragique 
d'un  glorieux  passé.  Le  catholicos  lîédros,  d'abord  comblé  d'honneurs  par 
les  (irecs  et  par  Michel  lasitas,  investi  par  ce  dernier  de  la  haute  admi- 
nistration du  pays,  puis  devenu  suspect,  fut  bientôt  après,  par  ordre  de 


(1)  «  Maikos,  lui'tropolitain  grec  de  Césarée,  racontent  les  historiens  arnséDiens  (voy. 
Brossât,  Les  ruines  d'Ani,  p.  121i,  ayant  poussé  la  haine  des  Arméniens  au  point  d'appeler 
son  chien  Amien,  l'ex-rui  Kakig,  rovoltr  d'un  tel  afirunt,  alla  à  Césai-ée  avec  ses  serviteurs  et 
invita  chez  lui  le  métropolitain  à  qui  il  lit  bonne  mine.  Au  milieu  de  la  joie  d"un  banquet,  il 
se  lit  amener  le  chien  et  le  fit  enfermer,  par  ses  gens,  avec  Markos  dans  un  sac.  Le  métropo- 
litain fut  déchiré  par  l'animal.  A  cette  nouvelle,  les  Grecs  furieux  établirent  en  diver-s  lieux 
des  guets-apens  pour  faire  périr  Kakig.  Malgré  les  précautions  dont  il  s'entourait,  celui-ci 
Unit  par  tomber  dans  une  embuscade  dressée  par  les  fils  du  seigneur  de  Kybistra  Kazislra, 
Kizisthra,  Kendroscav).  On  l'amena  dans  le  fort  où  on  le  fit  périr  dans  d'allreux  su|iplices 
malgré  tous  les  efforts  de  ses  compatriotes  pour  le  délivrer.  Son  cadavre,  d'abord  suspendu 
à  la  muraille,  puis  enseveli  hors  de  la  place,  fut  dérobé  par  un  Arménien  d'Ani  qui  le  rapporta 
à  Hizou.  Telle  fut  la  triste  fin  du  dernier  des  Pagratides  d'Ani.  Il  était  âgé  de  cinquante-cinq 
ans  et  n'en  avait  régné  que  trois. 

(2)  Voy.  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  éd.  Prudhomme,  pp.  57  sqq.  Cette  année  1045  fut 
marquée  en  Arménie  par  d'effroyables  tremblements  de  terre.  Voy.  Mathieu  d'Kdesse,  éd. 
Dulaurier,  p.  79. 


EXIL     DU    CATIIOI.ICOS     liEDHOi:  4'Jl 

Katakalon  Kékauménos,  nommé  gouverneur    impérial   à  Ani  en  place 
d'Iasitas,  exilé  d'abord  à  Ardzen,  puis  arrêté  le  jour  de  la  fête  de  l'Epi- 
phanie, après  la  Bénédiction  des  eaux,  et  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Khagh'do'  Ar'idj.  En  même  temps  son  neveu,  fds  de  sa  sœur,  Khatchig  ou 
Kakig,  qu'il  avait  désigné  officiellemenl  pour  le  remplacer,  fut  emprisonné 
dans  la  forteresse  de  Siav-K'ar  ou   «  de  la  Pierre  Noire  ».   «  Tous  deux 
restèrent  ainsi  enfermés,  dit  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  jusqu'à  l'approche 
de  Pâques  de  l'année  493  d'Arménie  (  I  ).  Ils  furent  alors  tirés  de  prison  et 
transportés   à    Constantinople   pour   comparaître    eux   aussi    devant  le 
basileus.  «  Un  eunuque,  associé  à  l'Empire  »,  —  ce  devait  être  le  para- 
ivimomène  Nikolaos,  —  avait  déjà  auparavant  emmené  avec  lui  Anania 
le   prêtre,   frère   de   Kakig.  Mononiaque  assigna   au   chef  vénérable    de 
l'église   d'Arménie  un  état  convenable  dans  la  capitale.  On  ne  permit 
jamais  au  remuant  Bédros  qu'on  avait  décoré  du  titre  tout  byzantin  de 
syncelle,  de  retourner  en  Arménie,  tant  le   gouvernement  du  basileus 
tenait  à  étouffer  dans  sa  nouvelle  conquête  tout  mouvement  national  (2). 
<(  Le  basileus  craignait,  dit  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  que  le  patriarche 
n'allât  opérer  un  soulèvement  à  Ani.  »  Kakig  cependant,  par  ordre  du 
basileus,  fut  réintégré  et  devint  plus  tard  catholicos  à  la  place  de  son 
oncle  (3). 

Mathieu  d'Édesse  décrit  en  termes  touchants  cet  exil  doré  du 
patriarche  arménien  à  Constantinople  :  «  Cette  même  année,  dit-il, 
Monomaque  écrivit  au  catholicos  Bédros  pour  lui  mander  de  se  rendre 
auprès  de  lui  à  Constantinople.  Celui-ci  s'empressa  d'obéir  à  cet  ordre. 
Mais  réfléchissant  que  lesBomainsne  le  laisseraient  peut-être  plus  jamais 
retourner  en  Orient,  il  désigna  comme  son  successeur  un  homme  digne 
de  tout  éloge,  le  seigneur  Kakig.  Il  eut  la  même  prévision  à  l'égard  du 
«  myron  »,  huile  bénite  servant  à  la  consécration,  dans  le  rite  arménien. 
Il  l'ensevelit  dans  le  fleuve  Akhourian,  en  la  renfermant  dans  des  vases  : 

(1)  10  mars  1044  -  9  mars  1045.  —  Mathieu  d'Kdesse  ne  place  cet  événement  qu'en  l'année 
d'Arménie  498  (9  mars  1049-8  mars  1030). 

(2':  L'attitude  brutale  du  clergé  grec,  qui  s'installa  en  conquérant  en  Arménie,  fut  une 
cause  (le  haine  violente  entre  les  deux  nationalités.  Voy.  Gelzer,  dans  Krumbacher,  op.  cit., 
p.  1004. 

(3)  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  éd.  Prudhommo,  p.  •SS.  Kakig  aussi  fut  plus  lard  amené  à 
nouveau  à  Constantinople  devant  Constantin  Dukas. 
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il  V  on  avail  ipialre  cent  livres  pesant.  Il  voulait  éviter  que  ce  précieux 
dépôt  ne  tombât  entre  les  mains  des  Romains;  et  ii  est  resté  là  jusqu'à 
ce  jour.  11  l'y  cacha  pendant  la  nuit  dans  un  endroit  voisin  de  la  porte 
d'Ani.  Puis  il  partit  escorté  des  noliles  attachés  à  sa  maison,  tous  gens 
d'une  haute  distinction,  au  nombre  de  trois  cents  en  armes,  de  docteurs, 
d'évêques,  de  moines,  de  prèti-es,  au  nombre  de  cent  dix.  montés  sur  des 
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mulets,  et  de  deux  cents  domestiques  à  pied.  A  la  suite  de  Bédros  venaient 
le  premier  A  le  plus  illustre  de  tous,  le  «  vartabed  »  Poulkhar;  l'émi- 
nent  Khatchadour,  chancelier;  Thaddée,  homme  sans  pareil  comme  litté- 
rateur; Georges  et  Jean  Karnéghétsi;  Mathieu,  du  couvent  de  Ilagh'pad; 
Mékhilhar  de  Knaïr:  Diranoun  Gabanetsi,  le  philosophe:  Mékhitharig; 
Varian,  du  couvent  de  Sanahïn  ;  Basile  Paschkhadetsi  ;  l'éininent  et 
vénérable  Khsée  ;  Basile,  son  frère;  Georges,  surnoiiuiié  Tchoulahag- 
tzali;  les  seigneurs  Ephrem,  Anania  et  Kakig.  Tous  ces  docteurs, 
philosophes  et  savants,  versés  dans  la  connaissance  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  ainsi  que  l'illustre  seigneur  Bédros,  qu'ils  accompa- 
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gnaient,  firent  le  voyage  de  Constantinople.  En  apprenant  leur  arrivée, 
les  habitants,  avec  les  grands  de  l'Empire,  accoururent  enfouie  au-devant 
de  Bédros  et  le  conduisirent  en  pompe  à  Sainle-Sophie.  Là,  l'empereur 
et  le  patriarche  étant  venus  le  rejoindre,  l'amenèrent  à  un  magnifique 
palais.  Monomaque  ordonna  de  pourvoir  à  toutes  ses  dépenses,  et  le 
]iremier  jour  on  lui  remit  un  présent  de  cent  livres  d'or.  Le  lendemain, 
Bédros  alla  au  Palais  faire  sa  visite  à  l'empereur.  Ce  prince,  instruit  de 
son  arrivée,  s'avança  au-devant  de  lui,  et  commanda  de  le  faire  asseoir 
sur  un  siège  d'or,  dont  le  seigneur  Elisée  se  saisit  lorsque  le  patriarche 
se  retira.  Comme  les  gens  de  service  s'efforçaient  de  le  lui  arracher, 
Elisée  le  retenait  avec  force.  Monomaque  ayant  demandé  le  motif  de 
cette  résistance,  Elisée  lui  répondit  :  «  0  prince,  ce  siège  est  devenu 
un  trône  patriarcal,  et  nul  n'est  digne  maintenant  de  s'y  asseoir,  si  ce 
n'est  le  seigneur  Bédros.  »  Monomaque  goûta  beaucoup  cette  raison,  et 
dit  :  «  Laissez-lui  ce  trône  patriarcal  ».   Puis  s'adressant  à  Elisée.  «  Ce 
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siège,  lui  dit-il,  vaut  mille  tahégans  (1);  conserve-le  pour  ton  seigneur 
le   patriarche,  afin  que  nul  îiiiirc  rpic  lui  no  s'y  place.  >^  Bédros  vécut 
quatre  ans  à  Constanlinople  au  milieu  des  Humains,  traité  avec  les  plus 
grands  égards,  et  chaque  jour  il  voyait  augmenter  sa  considération  et 
ses  honneurs.  Lorsqu'il  se  rendait  chez  l'empereur,  on  portait  devant  lui 
la  crosse  patriarcale,  et  dès  que  ce  prince  l'apercevait,  il  se  prosternait 
à  ses  pieds.  Il  intima  aux  grands  de  sa  cour  l'ordre  de  ne  jamais  manquer 
d'aller  au-devant  du  seigneur  Bédros.  An  ImiuI  de  ce  temps,  le  hasileus 
cl  l(!  patriarche  de  Constanlinople  (2)  lui  (Icmni'renl  de  riches  présents, 
des  robes  de  brocart,  beaucoup  d'or  et  d'argent.  Monomaque  accorda 
aussi  divers  insignes  et  des  dignités  aux  nobles  de  sa  maison  et  il  éleva 
au  rang  de  syncelle,  le  neveu  de  Bédros,  autre  fils  de  sa  sœur,  le  seigneur 
Anania  ;  puis  ayant  fait  cadeau  au  patriarche  de  vêtements  précieux  de 
toutes  sortes,  il  le  congédia  avec  bienveillance,  chargé  des  marques  de 
sa  munificence.  Bédros,  ne  pt)uvant  plus  retourner  à  Ani,  fixa  ensuite, 
avec    la   permission   du    basileus,   sa    résistence   à  Sébaste,   auprès   de 
Sénékhérim,  l'ex-roi  du  Vaspouraçan,  et  il  y  vécut  entouré  de  respect.  » 
((  Ce  fut,  dit  Tchamtchian,  l'Ardzrounien  Adam,  le  fils  de  Sénékhérim 
et  son  second  successeur  qui  conduisit    lui-même  à  Sébaste    le  vieux 
prélat,  après  s'être  engagé  par  serment  envers  le  basileus,  à  ne  point  le 
laisser  s'évader  sur  la  route  (3).  Bédros  demeura  dans  cette  ville  trois 
ans  sous  la  garde  d'Adam  qui  lui  permit  ensuite  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  de  cette  même  cité,  construit  par  Sénékhérim 
pour  y  déposer  le  célèbre  fragment  de  la  sainte  (a'oix  de  Varak  et  magni- 
fiquement décoré  par  le  patriarche  (4).  Il  y  vécut  cinq  ans  encore  (5). 
Monomaque  lui  avait  fait  don  de  trois  villages  situés  probablement  aux 
environs  de  Sébaste.  Il  mourut  en  l'année  305  d'Arménie  ((>),  au  dire  de 
Mathieu  d'Edesse. 

Disons  également  ce  que  devint  le  fameux  magistros  Krikorikns,  fils 

(1)  Monnaie  d'or  d'Arménie. 

(2)  Michel  Kéroularios. 

(3)  Le  roi  exilé  Kakig  s'était  également  offert  en  raution  pour  lui. 

(4)  Épnpée,  II,  p.  507. 

(5)  Sur  la  date  do  la  mort  du   palrianlin  lîidros,  voy.  .\risdaguès  de  Lasdivcrd,  éd.  Pru- 
dhomme,  note  3  de  la  p.  87. 

(6)  7  mars  1068  -  5  mars  lOfia.  Voy.  encore  Ter-Mikelian,  op.  cit.,  p.  82. 
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du  généralissimise  Vaçag,  après  la  paix  désastreuse  qui  ruinait  définitive- 
ment sa  patrie.  Accouru  à  Ani  au  moment  de  ces  graves  événements,  il 
était  ensuite  retourné  précipitamment  à  Constantinople,  afin  de  plaider 
la  cause  de  son  jeune  roi  Kaldg  qui  s'y  trouvait  prisonnier.  11  avait  échoué 
complètement  dans  cette  entreprise.  Convaincu  de  l'impossibilité  de 
relever  le  trône  d'Ani,  comprenant  que  les  Grecs  ne  renverraient  jamais 
Kakig  dans  son  royaume,  il  avait  alors,  lui  aussi,  nous  l'avons  vu,  aban- 
donné aux  vainqueurs  ses  châteaux  paternels  de  Pèdschni  (1),  de  Gaïan  et 
de  Gaïdzon,  avec  tous  ses  biens  patrimoniaux,  en  échange  desquels  il 
reçut  des  villes  et  des  villages  dans  le  thème  frontière  de  Mésopotamie, 
011  il  fixa  dès  lors  sa  résidence.  Sa  correspondance  nous  apprend  qu'en 
cédant  aux  Grecs  ses  anciens  domaines  du  Darôn,  il  n'avait  pas  cessé 
d'en  avoir  l'administration,  car  il  confia  celle-ci  à  son  ami  Tornig,  le 
Maniigonien,  après  que  le  basileus  l'eût  investi,  avec  l'octroi  de  l'anneau 
d'or,  du  gouvernement  général  héréditaire  du  Vaspouraçan,  du  Saçoun 
et  du  Darùn  avec  le  titre  de  duc  de  Mésopotamie,  titre  sous  lequel  il  est 
généralement  connu  (2).  Nous  retrouverons  ce  personnage  distingué  à 
d'autres  pages  de  cette  histoire  (3). 

A  peine  les  Grecs  s'étaient-ils  emparés  d'Ani  et  de  son  territoire 
qu'il  leur  avait  fallu  combattre  dans  ces  mêmes  régions  contre  un  ennemi 
redoutable,  et  cela  par  la  faute  de  leur  poUtique  déloyale.  On  se  rappelle 
leur  alliance  impie  avec  l'émir  sarrasin  de  Tovin,  le  sanguinaire  Abou'l 
Séwar,  pour  mieux  écraser  Kakig.  Aussitôt  après  la  victoire,  les  généraux 
byzantins,  sur  l'ordre  du  basileus  constamment  traître  à  la  foi  jurée, 
avaient  réclamé  à  l'émir  les  conquêtes  qu'un  chrysobulle  impérial  lui  avait 
assurées.  Abou'l  Séwar  qui,  sur  ces  entrefaites,  avait  cherché  à  traiter 
séparément  avec  Kakig,  s'en  tenant  au  texte  de  ce  document,  refusa  de 
restituer  les  châteaux  enlevés  aux  Arméniens  par  ses  guerriers.  Alors  le 
parakimomème  Nikolaos  avait  envoyé  contre  lui  toutes  ses  forces  grossies 

(1)  Localité  très  ancienne  de  la  province  d'Ararad. 

(2)  AoOÇ  JleaoTCOTaiiîaç. 

(3)  Il  mourut  en  1038,  laissant  quatre  fils:  Vakhrain,  qui  devint  plus  tard  catholicos  d'Ar- 
ménie sous  le  nom  de  Grégoire  II,  surnommé  Vgaiacrr;  Vaçag  qui  fut  fuit  duc  d'Anliuiho; 
Basile  et  Ph'illibé  ou  Philippe  et  plusieurs  filles. 
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des  cuiilingenls  vassaux  d'ibérie  et  de  grande  Arménie,  ceux-là  sous  le 
cimimandement  direct  de  Kakig,  mi  découronné,  Iransformé  en  simple 
général  impérial  (i).  Le  fameux  Lijtaril  marchait  à  la  tète  des  contingents 
géorgiens  vassaux  (2).  Cette  puissante  année  que  le  domestique  avait  placée 
sous  les  ordres  directs  du  vestarque  Mieliel  lasilas  (3)  et  d'un  des  familliers 
de  celui-ci,  le  magistros  Constantin  l'Alain  (4),  marcha  droit  sur  Tovin  (o). 
Abou'l  Séwar,  dit  SkyUtzès,  était  profondément  versé  dans  l'art  de  la 
guerre  orientale,  rompu  à  toutes  les  ruses  d'un  métier  qu'il  chérissait. 
(Idiivaiiicu  (ju'il  ne  pourrait  résister  en  rase  camjiagne  à  uiir  ;uissi  puis- 
sante armée  régulière,  il  s'enferma  avec  ses  contingents  derrière  les  murs 
de  sa  capitale  bâtie  sur  une  hauteur,  après  avoir  détourné  le  cours  de  la 
rivière  de  manière  à  inmnlcr  Inulc  la  campagne  environnante,  puis  il 
attendit  patiemment  l'arrivée  de  l'ennemi.  A  ce  moment,  dans  les  vigno- 
bles qui  touchaient  à  la  ville,  il  dissimula  ses  archers,  habiles  entre  tous, 
avec  ordre  de  se  tenir  cachés  jusqu'au  signal  (]ui  leur  serait  donné  par  des 
trompettes.  Les  chefs  impériaux,  complètement  abusés  sur  les  forces  de 
l'ennemi,  croyant  entrer  presque  sans  résistance  dans  Tovin,  s'avancèrent 
en  désordre.  Cavaliers  et  fantassins  marchaient  pèle-mèle.  Comme  l'armée 
venait  de  s'engager  dans  les  sentiers  des  vignobles  au  pied  de  la  ville, 
soudain  retentissent  les  trompettes  dr  r('iiiir.  Surluiil  brusquement  de 
leurs  cachettes,  les  archers  d'Abnu'l  Séwar  criblent  de  flèches  les  soldats 
de  Roum,  empêtrés  parmi  les  ceps,  incapables  de  se  défendre.  La  déroute 
est  aussitôt  atTreuse.  Une  foule  d'Impériaux  périssent.  Leurs  chevaux 
effarés,  ne  pouvant  fuir,  s'enlisent  dans  la  boue,  ou  tombent  dans  des 
trous.  Les  deux  chefs  impériaux  lasitas  et  Constantin  l'Alain,  échappés  à 
grand'peine,  apportèrent  eux-mêmes  la  nouvelle  de  ce  désastre  au  paraki- 
momène  demeuré  à  Ani.  Une  foule  de  leurs  soldats  furent  vendus  comme 
esclaves  par  le  vainqueur. 


(1)  SkyUtzès  (Cédr.,  539,  14)  l'appelle  «  l'Aniote  »,  «  'Avidj-ni;. 

(2)  Voy.  Histoire  de  la  Géorgie,  éd.  Brossât,  l'"^  partie,  p.  323  et  note. 

(3)  Voy.  dans  Rhodius.  op.  rit.,  p.  23,  la  mention  d'une  lettre  adressée  à  ce  personnage  par 
Psellos. 

[i)  I  xa'i  Tov  IxjToj  ôojy.ov  KwvsTavTîvov  [li'j'iffTpov  Tov  '.\).xvov  11,  (.édr.  nus,  539,  17. 

(5i  Voy.  sur  cette  place  forte  :  .\r;sda£ru6s  de  Lasdiverd.éd.  Prudhorame,  note  1  de  la  p.  70. 
—  Tovin  ou  Tevni,  la  Tibion  du  Porpliyrogéuèle,  en  .\rabe  Uewin  ou  Debyl,  ville  du  district 
d'Osdan,  province  d'.\rarad,  au  nord  d'.Vrdaschad,  sur  la  rivière  Medzauior. 
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lasitas  et  le  parakimomène  destitués  par  le  basileus  furent  remplacés, 
le  premier  comme  duc  d'Ihérie,  par  le  valeureux  Katakalon  Kékauménos 
que  nous  trouvons  à  cette  époque  partout  où  il  y  avait  gloire  et  danger  (l'I, 
le  second  en  qualité  de  généralissime  par  le  grand  hétériarque  eunuque 
Constantin,  d'origine  sarrasine.  Ce  personnage,  dit  Skylitzès,  très  dévoué 
à  Monomaqne,  lui  avait  rendu  les  plus  signalés  services  lors  de  son 
avènement  à  l'Empire.  Ce  "fut  Katakalon  qui,  en  qualité  de  gouverneur 


MINIATURE  BYZANTINE  d'un  très  précieux  manuscrit  de  l'Histoire  de  Skylitzè;?,  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Madrid.  —  Ahoii'l  Sewar  bat  les  Byzantins  sous  les  murs  de  Tovin 
—  (Beylié,  l'Habit  byz.) 

d'Ani,  bannit  vers  cette  époque  le  catholicos  Bédros  par  mesure  de  sûreté 
publique. 

Ces  nouveaux  chefs,  aussitôt  après  avoir  rejoint  leur  poste,  cherchè- 
rent à  réparer  le  désastre  de  Tovin.  Préférant  ne  pas  s'attaquer  tout 
d'abord  à  cette  puissante  forteresse,  ca])italt!  de  l'émirat,  ils  commen- 
cèrent par  investir  les  divers  châteaux  du  territoire  d'Ani  qu'Abou'I  Séwar 
venait  de  conquérir  et  qu'il  se  refusait  à  rendre.  Ils  s'emparèrent  ainsi 
des  forteresses  de  Sainte-Marie,  d'Ampier  et  de  Saint-Crégoire,  véritables 
nids  d'aigles  en  apparence  imprenables,  perchés  au  plus  haut  des  monts 
parmi  des  précipices  infinis.  L'énergique  émir  tenta  à  maintes  reprises, 

(I)  Sur  les  Katakalon,  clan  armonien  originaire  de   Coloncu,    voy.   Gfroerer,  op.   cit.,    III, 
pp.  448  et  4i'J. 
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(liiraiil  ces  sièges  extraordinaires,  de  porter  secours  à  ses  guerriers.  Il  fui 
chaque  fois  repoussé.  L'eunuque  Constantin  se  retourna  ensuite  contre 
le  «  kaslron  »  de  Chelidniiion,  sur  un  aliiii|it  promontoire  à  une  petite 
distance  de  Tovin.  Il  en  établit  le  siège  en  règle  avec  fossés  et  retranche- 
ments. Son  attaque  avait  été  si  subite  que  les  assiégés  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  s'approvisionner.  Ils  manquèrent  bientôt  du  nécessaire.  «  Cer- 
tainement, poursuit  Skylitzès,  ils  eussent  tôt  succombé,  si  la  terrible 
révolte  du  patrice  Léon  Tornikios  n'eût  subitement  éclaté  à  ce  moment 
même  en  Occident.  Monomaque  se  vit  contrainl  de  rappeler  en  hâte  toutes 
ses  forces  disponibles  et  l'eunuque  Constantin  dut  partir  à  marches  forcées 
avec  son  armée  dans  la  direction  de  Constantinople  après  avoir  signé  la 
]iaix  avec  l'émir  Abou'l  Séwar,  laissant  Katakalon  en  Ibérie».  Le  soulève- 
ment célèbre  du  prétendant  Tornikios  est  du  nmis  de  septembre  1047.  La 
guerre  contre  l'infatigable  émir  de  Tovin  avait  donc  duré  deux  ans  déjà  (1). 
Abou'l  Séwar,  avant  de  faire  sa  paix  avec  le  basileus,  avait  poussé 
avec  ses  guerriers  une  pointe  jusqu'aux  portes  d'Ani,  exerçant  sur  sa  route 
d'horribles  ravages.  Le  héros  octogénaire  arménien  Vakhram  le  Pakhiavide, 
«  anthypalos  »  et  généralissime,  qui  avait  tant  contribué  avec  son  neveu 
le  magistros  Grégoire  à  placer  Kakig  sur  le  trône,  dernier  et  glorieux 
rejeton  des  Arsacides,  périt  en  combattant  contre  lui  aux  côtés  des 
Byzantins.  Lui  seul,  parmi  ses  compatriotes  désespérés  des  malheurs  de 
leur  patrie,  songeait  encore  à  la  défendre.  Il  eu!  d'abord  quelques  succès, 
mais  ayant  vu  mourir  à  ses  côtés  son  fds  Krikorikos,  il  se  jeta  en  déses- 
péré sur  l'ennemi,  fut  pris  et  torturé  jusqu'à  la  mort  (2).  Sa  mort  causa 
en  Arménie  un  deuil  profond.  Son  corps,  transporté  au  monastère  de 
Marmaraschen  fondé  par  lui  près  d'Ani,  y  fut  inhumé  à  côté  de  celui  de 
sa  femme  Sophie. 

On  était  en  automne  de  l'an  1047,  au  mois  de  septembre.  La  plus  dan- 


(1)  Mathieu  d'Édesse  note  ésalenient  ces  deux  expéditions  successives  des  forces  inip(^- 
riules  contre  Tovin.  —  Il  y  eut  un  terrilde  tremblement  de  terre  en  l'année  i'Jt  de  l'ère 
arménienne  (10  mars  iOl3  —  9  mars  1046).  Le  district  d'Égéghéats,  l'Acilisiîne  de  Strabon,  fut 
bouleversé  {ilnd.,  p.  79). 

(2)  Arisdaguès  de  Lasdiverd  et  Mathieu  d'Édesse  disent  formellement  que  Vakhram  périt 
avec  son  fils  au  désastre  sous  les  murs  de  Tovin,  lors  de  la  première  campagne  des  Grecs. 
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gereuse  de  toutes  les  révoltes  qui  ensanglantèrent  les  premières  années  du 
règne  de  Constantin  Monomaque,  celle  de  Léon  Tornikios,  éclata  subi- 
tement à  cet  instant  précis.  De  tous  les  historiens  de  cette  extraordinaire 
aventure,  Psellos  est  pour  nous  le  plus  important  de  beaucoup.  Bien  qu'il 
n'ait  jamais  été  qu'un  écrivain  de  cour  et  qu'il  soit  par  ce  fait  quelque  peu 
sujet  à  caution,  il  l'ut  parmi  tous  ceux  qui  nous  en  ont  parlé  le  plus 
important  témoin  oculaire  des  pires  moments  de  ce  siège  de  Constan- 
tinople  à  la  fois  si  court  et  si  dramatique.  Il  fut  dans  ces  heures  d'agonie 
le  plus  intime  conseiller,  l'ami  dévoué  du  basileus  Monomaque.  Michel 
Attaleiates,  qui  vint  se  fixer  au  plus  tard  à  Constantinople  en  1034,  fut 
aussi,  très  probablement,  témoin  oculaire  de  ces  événements,  ce  qui  rend 
très  précieux  le  récit  qu'il  en  fait,  mais  il  n'a  certainement  pas  été  à 
même  de  voir  les  choses  d'aussi  près  que  Psellos  qui  ne  quitta  pas  un 
moment  le  basileus  durant  ces  longs  jours  d'angoisse  abominable  (1). 
Enfin,  nous  trouvons  encore  des  renseignements  fort  précieux  dans  un 
curieux  document  que  nous  devons  à  un  des  prélats  les  plus  distingués 
de  cette  époque  à  Byzance.  Le  2!)  décembre  de  cette  même  année  i047, 
alors  que  le  prétendant  Tornikios  était  à  peine  vaincu,  le  célèbre  Jean 
Mauropos  (2),  métropolitain  d'Euchaïta  en  Asie  (3),  un  des  princii»aux 
amis  de  Psellos,  prononça  à  Constantinople,  peut-être  devant  le  basileus, 
une  remarquable  harangue  écrite  en  une  langue  aussi  élégante  qu'éner- 
gique, qui  n'est  autre  qu'un  discours  d'actions  de  grâce  à  Dieu  pour 
l'heureuse  issue  de  cette  terrible  aventure  dans  laquelle  avait  failli  sombrer 
le  trône  de  Monomaque.  Cette  bnrangue,  publiée  depuis  peu  d'années  (4), 
nous  fournit  sur  la  révolte  de  Tornikios  maints  détails  historiques 
inédits  (S). 

(1)  Les  autres  historiens  principaux  de  cette  révolte  sont  Slvylilzès,  et  d'après  lui, 
Cédrénus,  puis  Zunuras,  Glycas  aussi.  —  Sur  Michel  Attaleiates,  voy.  encore  Krundiacher, 
op.  cit.,  p.  2(59. 

(2)  'Iioâvvrjç  ô  MaupÔTiouç. 

(3)  Ta  EùxàVta,  ville  située  à  une  joui'uée  de  marche  d' Auiasia,  entre  les  fleuves  Tris  et  llalys. 

(4)  Dans  l'édition  d'une  partie  des  œuvres  si  nombreuses  de  Jean  Mauropos,  publiée  en 
1882  parj.  BoUig  et  P.  de  Lagarde.  La  harangue  en  question  y  figure  sous  le  n"  18G,  pp.  178- 
195,  sous  le  titre  :  'Iioâvvou  toO  kywnitou  [iriTpOTtoXc-uccj  K'j-/oti'Twv  -/apiaTriptoî  Xoyo-,  Èu'i  tÎ) 
xa9aipé<7£i  trii;  TupavviSo;  È\i-^^ri  &i  ixeià  Tié|X7iT/iv  tûv  Xpicrtoû  yfr/ùn  r;|j.£pav. 

(5)  Voyez  sur  la  vie  elles  écrits  de  Jean  Mauropos  ;  R.  Sdiutte,  mém.  cité  plus  bas,  p.  ,'i, 
e,t  Krumbacher,  0/).  ci/.,  pp.  171  et  740.  —  Voy.  surtout  :  un  copieux  article  de  Drœseko  dans 
/.';/:.  2.,  Il,  p.  mo. 
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Les  origines  de  ce  mouvement  qui,  bien  que  de  si  courte  durée,  a 
laissé  dans  l'histoire  de  Byzance  un  souvenir  si  cruel  à  cause  des  circons- 
tances si  tragiques  qui  l'accompagnèrent,  ont  été  exposées  d'une  façon 
remarquable  dans  le  mémoire  excellent  que  M.  H.  Schûtte  a  consacré  à 
cet  événement  et  iiinji'  vais  suivre  pas  à  pas  presque  textuellemeni  dans 

mnn  récit  (V;.  Le  carac- 
tère à  la  fuis  faible  et 
frivole  de  Monomaque, 
les  scandales  de  son 
règne,  celui  de  sa  liaison 
ivcc  Skb'réna  en  parti- 
l'iilier,  les  dilapidations 
]irodigienses  du  trésor 
qui  indisposaient  cons- 
tamment contre  le  sou- 
verain l'iipinion  des 
masses,  constituaient 
[lour  les  prétendants  de 
toute  espèce  et  de  toute 
qualité  un  excitant  per- 
pétuel à  briguer  ce  trône 
si  médiocrement  occu|>é, 
parfois  si  faiblement  dé- 
l'iMidu. 

DETAIL    UAIH  IllTECTURE   du   coiuvnl    d'It/irun    au   MuiU-  J      1  •    • 

Athns.  -XI'o'  siècle.  (Phot.commun.  parM.O.  Millet.)  J^  reprends  le   rCCll 

de  M.  Schûtte  puisé  en 
majeure  partie  dans  lo  récil  de  Psellos  avec  quelques  détails  empruntés 
aux  autres  sources  : 

((  Le  règne  de  Constantin  Monomaque,  dit  en  substance  l'érudit  alle- 
mand, ne  fut,  pendant  toute  sa  durée,  en  partie  ]iar  la  faute  de  ce  prince, 
en   partie  sans  qu'il  y  lui  personnellement  pour  quelque  chose,  qu'une 


(1)  Der  Aufsland  des  ieon  Tornikios  im  luhre  t047.  Eine  Sludie  zur  byzanlinisclien  Gesch. 
des  H  lahrliunderls,  Plaueii  i.  V,  ISiiG.  — Les  pages  I  à  19  sont  consacn-es  à  l'exposé  et  à  la 
(liscussiun  des  souries,  les  pages  10  à  32  au  ivoit  uii'ino  des  événenienls. 
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longue  série  de  périls  et  d'infortunes  pour  l'Empire.  Sans  parler  du  grand 
Schisme  qui  commença  à  cette  époque  avec  toutes  ses  redoutables  et 
séculaires  conséquences,  ce  fut  sous  ce  même  basileus  qu'un  autre  fait 
aux  suites  encore  plus  terribles  et  plus  considérables  qui  se  sont  perpé- 
tuées jusqu'à  nos  jours,  commença  à  prendre  de  l'importance.  Ce  règne  si 
agité,  en  effet,  marqua  les  premiers  débuts  de  la  lutte  acharnée  entre 
l'Empire  et  les  Turks  Seldjoukides,  qui  devait  se  continuer  dans  la 
suite  avec  les  Turks  Osmanlis  pour  se  terminer  quatre  siècles  plus  tard 
par  la  prise  de 
Constantinople 
et  la  destruction 
de  l'Empire  grec 
par  Mohammed 
le  Conquérant  ! 
Jusqu'à  ce  mo- 
ment qui  mar- 
que un  point 
tournant  de 
l'histoire  de  By- 
zance,  l'Armé- 
nie vassale  (1) 
avait  été  le  prin- 
cipal   boulevard 

de  l'Empire  pour  sa  défense  contre  les  agressions  des  premières  bandes 
seldjoukides  accourues  des  profondeurs  de  l'Asie  centrale  en  esca- 
drons de  jour  en  jour  plus  nombreux.  Ses  innombrables  barons  féodaux 
avec  leurs  milices  nombreuses  avaient  jusque-là  réussi  à  maintenir  ces 
terribles  adversaires  à  distance  des  frontières  impériales.  Or,  précisément, 
ce  fut  Mononiaque  qui  modifia  cette  séculaire  institution  jadis  inaugurée 
par  l'esprit  prévoyant  de  Basile  le  Macédonien.  Que  ce  fut  parce  qu'on 
redoutait  à  Byzance  la  turbulente  aristocratie  arménienne  toujours  prête 
à  quelque  usurpation,  du  nmins  à  quelque  rébellion,  ou  parce  que  le  déficit 


FRESQUE   BYZANTINE  de  l'église  cathédrale   de  Sainte-Sophie 
de  Kiev.  —  XI»"  Siècle.  —  (Soc.  Imp.  russe  d' Archéol.) 


[\)  Couverte  de  fortifii';itioiis  par  Basile  II:  voy.  Neumann,  op.  cil.,  p.  107. 
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linaiicicr  amené  par  les  dilapidalioiis  incessantes  de  ce  basileus  jouisseur 
et  vivciu'  était  devenu  plus  l)éanl,  toujours  est-il  que  Monomaque,  nous 
le  verrons,  avait  été  assez  iinjtrudent  pour  abolir  l'ancienne  organisation 
des  milices  guerrières  do  paysans  ai-méniens  aguerris  qui  avait  jusque-là 
assuré  le  saint  de  cette  frontière  et  |iour  introduire  en  place  dans  ces 
contrées  les  usages  établis  dans  le  reste  des  provinces  de  l'Empire  en 
r(unpl:ir;uil  l'inijii'il  du  s;iiii;  p;ir  les  taxes  acccjuliimécs.  Ainsi  d'un  seul 
coup  lui  iinéantie  la  force  de  résistance  guerrière  si  importantr  ipiHpiio- 
sait  aux  ennemis  de  Byzance  cette  vaste  ri'gion  vassale  d'Arménie.  Il 
fallut  recourir  aux  armées  mercenaires  |)our  défendre  cette  terre 
frontière  contre  l'éternelle  menace  de  l'invasion  turque.  Ces  mercenaires 
naturellement,  (pii  ne  se  battaiimt  i)as  |)our  leur  patrie,  pour  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  connue  jus(prici  l'avaient  l'ait  les  milices  de 
paysans  arméniens,  offraient  une  force  de  ii'sistancc  moindre.  Aussi  les 
Seldjoukides  commencèrent-ils  à  ce  momoni  à  jirendre  graduellement 
pied  en  ces  contrées. 

«  Ces  mesures  si  dangereuses  décrétées  par  Monomaque  eurent,  disons- 
le  de  suite,  les  rapports  les  plus  étroits  avec  la  r('l>ellion  dont  il  va  être 
ici  (juestion.  En  elfet,  avant  même  que  les  Seldjoukides  ne  fussent  arrivés 
à  quelque  résultat  sérieux  du  côté  de  l'Arménie,  ce  soulèvement  éclata  en 
Europe  dans  un  bien  procbc  cl  dangereux  voisinage  de  la  capitale  et  sa 
cause  la  plus  prochaine  ne  fut  autre  qu'un  sentiment  aussi  universel 
(priMt(uisc  de  mésestime  envers  le  basileus,  à  la  fois  pour  son  esprit  si  peu 
militaire,  pour  son  attitude  si  constamment  malveillante  à  l'endroit  de 
l'armée  et  de  ses  chefs,  très  certainement  aussi  pour  ces  mesures  si  impo- 
pulaires à  l'endroit  de  l'Arménie.  Tous  les  esprits  sérieux,  à  Constanti- 
nople,  avaient  dès  longtemps  reconnu  le  péril  immense  qui  lentement 
s'amoncelait  sur  la  frontière  orientale  de  l'Empire.  Toutes  les  sources 
sont  unanimes  à  nous  dire  qu'un  très  sérieux  mécontentement  s'était  fait 
jour,  dès  les  débuts  de  cette  année  tOi-7,  dans  le  sein  de  l'armée  d'Occi- 
deiil  nii  armée  d'Europe  ipn  avail  son  (piarlier  général  ;i  Amlrinople  et 
(pii  l'I.iil  (lesiinée  à  la  fois  à  ronlenir  les  bulgares  toujours  prêts  <t  se  sou- 
levei-  depuis  qu'ils  avaient  ('té  si  coniplèlenienl  vaincus  par  le  grand 
liasile  el  à  surveiller  les  nnlions  li;ii-|iares  d'au   del;i  du  D;\iiiil)e,  les  reilon- 
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tables  Petehonègues  en  particulier,  constamment  dispose's  à  franchir  ce 
grand  fleuve  pour  razzier  le  territoire  de  l'Empire.  Dès  longtemps,  dans 
les  milieux  agissants  de  cette  grande  agglome'ration  militaire,  on  était 
singulièrement  mécontent  de  ce  souverain  alTalde  mais  efTéminé  auquel  sa 
santé  déplorable  ne  permettait  jamais  de  sortir  de  Constantinople  et  qui  ne 
perdait  pas  une  occasion  de  témoigner  de  son  peu  de  penchant  pour  tous 
ces  vaillants  guerriers  et  leurs  non  moins  valeureux  chefs  dont  il  ne  cessait 
de  redouter  l'union  si  dangereuse  pour  son  trône  encore  bien  vacillant. 
Ajoutez  à  ceci  que  cette  grande  cité  provinciale  d'Andrinople  se  truuvait 
être  précisément  à  ce  moment  la  résidence  d'une  foule  de  chefs  militaires 
en  disponibilité  ou  même  en  disgrâce,  exaspérés  d'avoir  été  mis  de  côté 
par  Monomaque  et  remplacés  par  d'incapables  courtisans  ou  par  des 
eunuques,  lamentables  favoris  de  ce  souverain  de  Harem.  Tous  ces  désoeu- 
vrés par  force  n'avaient  qu'une  pensée  :  attiser  parmi  ces  masses 
mihtaires  la  flamme  toujours  prête  à  s'allumer  du  mécontentement  et  de 
l'esprit  de  révolte.  Nous  ne  voyons  pas  très  clair  dans  les  aspirations  de 
tous  ces  personnages,  mais  nous  ne  nous  tromperons  guère  en  leur  assi- 
gnant un  rôle  impiu-tant  dans  le  mécontentement  général  sans  cesse 
grandissant  parmi  l'élément  militaire.  Cependant,  il  semble  bien  que  le 
basileus  ait  cette  fois  encore  réussi  à  calmer  pour  un  temps  ces  esprits 
chagrins.  Il  avait  fait  tomber  sur  tous,  petits  et  grands,  chefs  et  soldats, 
une  véritable  manne  de  grâces,  de  cadeaux,  de  promotions  et  de  dignités, 
si  bien  que  pour  l'instant,  c'est-à-dire  dans  le  courant  du  printemps  de 
l'an  1047,  le  soulèvement  de  l'armée  de  Macédoine  avait  semblé  conjuré. 
Mais  ce  n'avait  été  qu'une  passagère  apparence.  En  réalité,  rien  de  ce  qui 
avait  tant  excité  le  mécontentement  de  l'armée,  n'avait  été  modifié  sérieu- 
sement. L'esprit  de  révolte  n'attendait  qu'une  occasion  favorable,  un  chef 
surtout  assez  populaire  pour  entraîner  les  masses.  Ce  chef  ne  fut  pas  long 
à  se  révéler. 

«  Précisément  à  Andrinople  de  3Iacédoine,  sa  ville  natale,  résidait  à 
cette  époque  un  personnage  fort  considérable,  Léon  Tornikios  ou  Tornikis, 
ou  encore  Tornice,  issu  de  l'antique  autant  qu'illustre  race  de  dynastes 
arméniens  des  Pagratides.  Les  Tornikios  était  un  rameau  plus  jeune  de 
la  puissante  maison  des  princes  de  Darôn  ou  Tarôn.  L'intrigante  bureau- 
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cralic  liv/niitiiie  avilit  (1('S  luiigtenips  réussi  k  iiiciir|iiii-("r  h  l'Enipiro  la 
|)liis  grande  partie  des  territoires  appartenant  à  cette  famille  fort  ancienne 
et  ayant  en  Arménie  une  situation  considérable.  Aussi  Léon  Tornikios  ne 
nourrissait-il  guère  que  do  mauvais  sentiments  à  l'endroit  des  spoliateurs 
de  sa  race.  Ses  ascendants,  immigrés  d'Arménie  en  l'Europe  depuis  environ 
un  siècle,  avaient  eu  beau  jouir  à  Byzance  d'une  situation  privilégiée  au 
premier  rang  des  dignitaires  palatins,  le  vaniteux  descendant  des  rois  d'Ar- 
ménie n'en  dissimulait  pas  moins  an  fond  du  cœur  une  haine  violente 
contre  les  Grecs  détestés.  C'était  un  bomme  superbe,  d'aspect  imposant, 
plein  de  séduction,  du  ri'ste  sans  caractère  comme  sans  énergie,  avant 
tout  beau  parleur.  Mais  précisément  en  raison  de  cette  apparence  exté- 
rieure et  de  cette  descendance  illustre,  une  rumeur  prophétique  s'était 
dès  longtemps  répandue  parmi  la  populatif)n  d'Andrinople,  fort  !)ien  dis- 
posée pour  lui,  que  le  sort  destinait  cet  homme  à  une  très  haute  place 
dans  l'Etat,  peut-être  la  plus  élevée. 

«  Cette  rumeur  d'origine  obscure,  tlnalement  parvenue  à  la  connais- 
sance de  Tornikios,  éveilla  en  lui  des  aspirations  auxquelles  il  n'avait  pro- 
bablement jusque-là  jamais  songé,  il  est  permis  du  moins  de  le  conjec- 
turer d'après  son  manque  presque  absolu  de  courage  et  son  caractère 
si  faible.  Mirn  que  par  sa  mère  il  se  tmuv.U  le  cousin  au  second  degré 
du  basileus  Constantin  Monomaque,  il  ne  possédait  point  la  faveur  de 
celui-ci  qui  n'avait  toutefois  pas  hésité  à  lui  conférer  toutes  les  dignités 
compatibles  avec  son  rang,  celles  de  patrice  et  de  «  vestiarios  »  en  par- 
ticulier. Il  hii  avait  en  outre  confié  à  plusieurs  reprises  diverses  missions 
civiles  ou  militaires.  Cela  n'enqiêchait  qu'au  fond  de  son  co'ur  le  basileus 
ne  se  mélîàt  de  lui,  soit  que  sa  jiersonne  lui  lui  antipathique,  soit  que  la 
légende  [mpnlairc  sur  les  destinées  futures  de  cet  bonuue  sonnât  mal  à 
ses  oreilles.  Il  se  mêlait  encore  à  tout  ceci  une  pénible  circonstance  parti- 
culière. Constantin  Monomaque  n'avait  que  deux  sœurs.  L'une,  Hélène, 
d'intelhgence  bornée,  menait  auprès  de  lui  au  Palais  Sacré  une  existence 
retirée.  La  plus  jeune,  Euprepia,  femme  intelligente  et  de  volonté, 
témoignait  par  contre  de  fort  peu  de  goût  pour  l'indolence  et  les  autres 
défauts  de  son  impérial  frère.  Elle  n'en  parlait  qu'avec  humour,  presque 
avec   nu'pris,  fuyant  ostensiblomout   sa  société.  Lorsqu'elle  ne  pouvait 


REVOLTE    DE    LEON    TORNIKIOS 


503 


éviter  de  se  rencontrer  avec  lui,  elle  ne  lui  e'pargnait  point  les  plus 
pénibles  vérités,  insoucieuse  de  ses  fureurs,  semblant  plutôt  s'en  divertir. 
Constantin,  qui  redoutait  fort  les  sarcasmes  de  cette  personne  indépen- 
dante, n'avait  pas  sii  lui  cacher  l'aversion  que  lui  inspirait  Léon  Torni- 
kios.  Euprepia,  en  vraie  femme,  aussitôt  qu'elle  s'en  était  aperçue,  n'avait 
eu  de  cesse,  dans  le  seul  but  d'exaspérer  son  frère,  de  témoigner  à  ce 
parent  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  le  plus  vif  intérêt,  la  plus  éclatante 


FRESQUE  BYZANTINE  de  V église  Cathédrale  de  Sainte^ophie 
de  Kiev.  —  XI'^'  Siècle.  —  (Soc.  Imp.  russe  d'Archéol.) 


faveur.  Ceci  ne  lit  qu'exaspérer  la  colère  de  l'empereur.  Dissimulant 
encore,  il  se  borna  à  éloigner  Tornikios  pour  le  séparer  de  sa  sœur.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  l'avait  nommé  stratigos  dans  la  lointaine  Géorgie  (1), 
comptant  sur  l'éloignement  pour  paralyser  toute  intrigue  possible.  De  ce 
que  le  futur  prétendant  lit  en  ces  régions  barbares,  nous  ne  savons  rien 
sauf  que  la  légende  des  hautes  destinées  auxquelles  il  semblait  destiné 
le  suint  là-bas.  U  en  revint  des  rumeurs  jusqu'au  Palais  Sacré.  De  là  à 
prêter  à  Tornikios  des  projets  de  complot  et  d'usurpation  que  peut-être 


(1)  Et  non  à  Malatya,  comme  le  dit  Michel  Attaleiates,  op.  cit.,  p.  22. 
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cet  liomini'  si  l'ail)!)'  ni'  niMirrissail  pas  oncorc,  il  n'y  av.iil  i|ii'iiii  jias. 
Pcul-clru  niôiiic  le  Ijasileiis  ii'i'iil-il  Icnii  aiiciiri  ctniiplc;  do  eus  bruils 
toiidancir'iix  si  KiH)rP[iia  ne  l'eut  exaspécé  en  s'nbstiiiaiil  à  défendre  Tur- 
iiiUicis  à  litrl  et  à  travers.  Son  bien-ainié,  ariinnail-eile,  était  protégé 
par  Dieu  d'une  façon  si  éclatante  que  tonte  la  haine  de  Munomaque  n'y 
ferait  rien.  Ces  insanités  eurent  à  la  lin  raison  de  l'esjjiit  faible  du  basi- 
leus.  Il  s'inquiéta  sérieusement.  Euprepia,  en  voulant  trop  [irotéger  son 
héros,  n'avait  fait  que  précipiter  sa  perle.  Des  «  basilikoi  »  impériaux 
furent  expédiés  en  Ibérie  avec  oiilre  d'en  ramener  aussitôt  Tornikios 
aj)rès  l'avoir  fait  raser  et  ordonné  moine.  Ainsi  fut  fait.  (l'iUail  l'habituel 
})rocédé  à  Hyzance  pour  se  débarrasser  d'un  personnage  gênant.  Seule- 
ment le  basileus,  persuadé  que  j)ar  le  fait  il'avoir  endossé  la  robe  de  bure, 
Tornikios  avait  cessé  d'être  dangereux,  eut  le  tort  grave  de  l'autoriser  à 
circuler  librement  dans  la  cajiitale.  Lui,  gardant  toujours  l'espoir  de  se 
réconcilier  avec  Monomaque,  nul  tout  en  (eu\re  pour  l'ajiprocher  et 
implorer  sa  pitié,  le  suppliant  d(^  ne  le  point  condanuier  ainsi  sur  de 
simples  bruits.  Le  basileus,  inflexible,  n'eut  pour  l'infortuné  (]ue  froi- 
deur et  nioqueiio  et  le  chassa  en  l'icanant  de  sa  présence.  Ce  traitement 
injuste  lit  d'un  homme  jusque-là  innocent  un  coupable.  Seule,  Euprepia 
s'oj)iniàtra  en  (^ITorts  généreux  ]iour  df'fendre  l'infortuné  au|)rès  de  son 
frère. 

«  Dans  le  même  temps  (pie  Tornikios  subissait  cet  injuste  traitement, 
une  foule  d'intrigants  dans  Gonstantinople  s'apprêtaient  à  exploiter  le 
ressentiment  d'un  personnage  aussi  en  vue.  IMusieurs  parmi  ceux-ci, 
ayant  vécu  jadis  à  ses  côtés  à  Andrinojde,  savaient  à  quel  point  le  peuple 
de  cette  grande  cité  lui  était  demeuri'  attache''.  Il  y  avait  là  des  parents  à 
lui,  de  nombreux  fonctionnaires  révoqués,  des  ofliciers  supérieurs  en 
disgrâce,  beaucoup  de  mécontents  enfin  que  la  si  facile  et  prompte  répres- 
sion d'un  récent  soulèvement  des  contingents  macédoniens  (I)  avait 
d'autant  plus  violennnent  irrités  que  prescjue  tous  y  avaient  treni|)é  la 
main.  Tous  guettaient  impatiemment  une  occasion  nouvelle  de  se 
débarrasser  d'un  souverain  délesté.  Entre  tous  ces  éléments  si  divers, 

(1)  C'est  surtout  Jean  Mauropos  qui,  <lans  sa  harangue,  fait  allusion  à  ces  événements 
antérieurs  sur  lesinicls  nous  n'avons  aucun  autre  rcnseiLMiriuriil. 
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il  se  noua  fort  aisément  une  conspiration  dont  l'àme  semble  avoir 
été',  comme  le  démontre  la  marche  des  événements,  un  autre  haut  per- 
sonnage de  l'aristocratie  byzantine,  Jean  Vatatzès,  lui  aussi  apparenté 
à  Tornikios. 

((  La  famille  des  Vatatzès  était  originaire  de  cette  ville  même  d'Andri- 
nople.  Quant  à  Jean,  c'était  un  homme  de  valeur,  énergique,  audacieux 
et  brave,  clief  militaire  expérimenté.  L'occasion  pour  tous  ces  mécon- 
tents était  propice  de  pouvoir  mettre  à  leur  tète  un  personnage  aussi 
marquant,  aussi  populaire  que  l'était  Tornikios  à  Andrinople,  de  race 
presque  royale,  ceint  d'une  sorte  d'auréole  mystérieuse,  exaspéré  par  les 
injustices  dont  il  était  victime.  Bref,  les  circonstances  créèrent  l'homme 
et  de  ce  personnage  sans  énergie  elles  firent  un  prétendant  au  trône 
des  basileis 

«    Aussitôt  que  les  conjurés,  à   force  d'exciter  le  faible   et   mobile 
Tornikios,  eurent  définitivement  enlevé  son  assentiment,  ils  le  pressèrent 
de  quitter  la  capitale  où  les  circonstances  étaient  moins  favorables  et  de 
gagner  Andrinople  où  le  terrain  avait  été  soigneusement  préparé  par  eux. 
Le  jour  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  quatorzième  jour  du 
mois  de  septembre  de  l'an  1047,  tous  les  chefs  de  la  conspiration  avec 
Tornikios,  montés  sur  des  chevaux  amenés  d'avance  dans  des  endroits 
convenus,   quittèrent   secrètement   Constantinople,   sans   que   la    police 
urbaine  s'en  fût  aperçue.  Telle  fut  leur  fuite  infiniment  rapide  qu'ils  fran- 
chirent en  un  peu  plus  de  vingt-quatre  heures  les  deux  cent  quarante 
kilomètres  entre  la  capitale  et  Andrinople.  Toutes  les  sources  s'accor- 
dent sur  ce  point.  Il  s'agissait  de  faire  vite  pour  ne  pas  se  laisser  devancer. 
Donc,  dès  le  l.o  septembre,  les  conjurés  se  trouvaient  réunis  à  Andri- 
nople. Sans  perdre  un  instant,  ils  s'efforcèrent  d'attirer  dans  leur  parti  les 
nombreux  contingents  macédoniens  mécontents  qui  y  tenaient  garnison 
ainsi  que  les  généraux  on  disgrâce  ou  en  disponibilité  et  de  les  exciter  à 
de  nouveaux  désordres.  Le  nerf  de  la  guerre,  l'argent,  leur  faisait  d'ail- 
leurs absolument  défaut.  II  fallut  procéder  par  d'autres  moyens.  Dans  les 
deux  ou  trois  jours  qui  suivirent  leur  retour  à  Andrinople,  les  chefs  du 
complot  dépêchèrent  de  tous  côtés  aux  troupes  des  émissaires  clandestins 
chargés   en    place    de    subsides   de   débiter   aux    soldats    une  foule    de 
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mensonges  utiles.  On  fit  cniire  à  ces  esjirits  simples  que  !<•  liasileiis  était 
iiKirl,  qiio  la  basilissaThéoilora  ol.iil  iii.iiiilrn.int  soiilo  à  la  IT'te  de  l'Em- 
pire et  qu'elle  venait  d'appeler  auprès  d'elle  comme  co-rëgent  «  le 
prudent,  l'énergique  et  sage  I^éon  le  Macédonien  »  dont  l'origine  était  si 
illustre.  Cette  fausse  nouvelle  de  In  mort  du  souverain  fut  d'autant  plus 
facilement  accueillie   qu'on   savait    Munomaque    depuis    longtemps   fort 

malade.  De  Zoé,  chose 
étrange,  on  ne  semble 
pas  s'être  préoccupé. 
Aucune  source  ne  la 
nomme.  Il  est  possible 
qu'elle  fut  peu  populaire 
à  Andrino[)le.  Les  deux 
grands  mobiles  du  sou- 
lèvement des  contingents 
macédoniens  furent  la 
haine  que  toute  celte 
jeunesse  guerrière  por- 
tait à  cet  empereur  si  peu 
martial  et  la  crainte  qu'il 
ne  prolitàt  de  la  pre- 
mière occasion  pour  punir  ces  légions  de  leur  récent  soulèvement  à 
peine  oublié. 

«  L'orage  fameux  éclata  doue  qui  allait  mettre  le  troue  du  basileus 
Constantin Monomaque  à  deux  doigts  de  sa  perle.  L'ensemble  des  troupes 
de  l'armée  de  Macédoine,  officiers  et  soldats,  passèrent  au  parti  des 
conjurés.  Ce  fut  l'ceuvre  de  très  peu  de  jours.  Au  milieu  d  nu  iiunu^nse 
enthousiasme  on  proclama  Léon  basileus  des  Romains  suivant  les  rites 
consacrés.  On  le  revêtit  solennellement  des  insignes  impériaux.  On  le 
chaussa  des  rouges  «  campagia  ».  Il  échangea,  gai  et  insouciant,  la  robe 
de  bure  du  calover  pour  le  manteau  éclatant  des  basileis.  Il  entra  avec 
grâce,  aisance  et  dignité  dans  son  rôle  nouveau,  forma  sa  cour  de  ses 
partisans  les  plus  en  vue,  distribua  généreusement  dignités  et  comman- 
dements aux  chefs  des  troupes  qui  l'avaient  proclamé.  Pour  faire  oublier 
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à  ses  avides  adhérents  la  complète  pénurie  d'argent,  il  excita  leurs  espoirs 
par  la  perspective  du  plus  riche  butin  à  conquérir  sur  les  partisans   de 
Monomaque,    par   la  promesse   aussi  de  grands  dégrèvements  d'impôts. 
Bref,  il  se  comporta  en  tout  comme  s'il  se  trouvait  déjà  le  maître  incon- 
testé de  l'Empire.   Une  semaine  n'était  pas  écoulée  depuis  sa  fuite  de 
Constantinople  qu'il  se  trouva  en  état  de  marcher  sur  cette  ville  à  la 
tète  d'une  forte  armée  composée  de  troupes  aguerries,   (lonstantinople 
était  l'enjeu  suprême  que,  sous 
peine  de   catastrophe,  il  devait 
s'efforcer    de     conquérir     sur-le- 
champ.  Il  savait  qu'en  ce   moment 
cause  de  la  guerre  en    Arménie  princi- 
palement, il  ne  s'y  trouvait  que  très  peu 
de  troupes,  seulement  quelques  bataillons 
étrangers  de  la  garde  qui  ne  tiendraient 
pas,  on  l'espérait,  contre  les  vieilles  bandes 
macédoniennes    éprouvées.    Quant    à    la 
bourgeoisie    de   la    capitale,    qui    n'avait 
jamais  aimé  Monomaque,  qui  le  détestait 
presque  déjà,  jamais  elle  ne  consentirait  à 
verser  son  sang  pour  un  souverain  aussi 
peu  populaire.  Aussi  Tornikios  et  ses  adhé- 
rents croyaient-ils  fermement  qu'ils  n'au- 
raient qu'à  paraître  sous  les  remparts  de  la  Ville  gardée  de  Dieu  pour  être 
accueillis  avec  transport  par  la  population  de  l'immense  cité.  Mais  pour 
cela,  il  était  urgent  de  ne  pas  perdre  une  heure.  Tornikios  n'ignorait  point 
que  des  lointains   thèmes-frontières  d'Arménie  les  légions   récemment 
victorieuses  de  la  guerre  d'Ani,  demeurées  jusqu'ici  dévouées  au  basi- 
leus  légitime,  rappelées  en  hâte  par  celui-ci,  allaient  accourir  à  l'envi, 
décidées  à  ne  point  tolérer  le  succès  d'un  prétendant  qu'elles-mêmes 
n'avaient  point  mis  sur  le  pavois.  A  tant  de  motifs  de  division,   en  elTet, 
s'ajoutait  l'éternelle  rivalité  entre  les  deux  armées  d'Europe  et  d'Asie, 
d'Occident  et  d'Orient.   De  toute  nécessité,   sous  peine  de  périr  avant 
que  d'avoir  débuté,  il  fallait  que  Tornikios  se  rendit  maître  de  la  capitale 
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av.iiit  f|iio  Monomaqiii'  n'cùl  eu  li^  tc'in|)s  d'y  rcc('vi)ir  ses  troupes  fidèles 
rev(Miaiil  (Ir  si  liiiii. 

((  Dune,  l'armée  de  Macddoine  soulevée  s'avança  (l'iiin'  marche  préci- 
pitée sur  Constantiudplc  à  travers  les  vastes  étendues  du  thème  de 
Thracc,  presque  iiarlnul  hiiii  accueillie,  grossie  sur  sa  mute  par  de 
nombreux  renforts.  Nulle  pari,  dans  ces  plaines  sans  lin,  un  ne  rencontra 
de  résistance.  Le  gouvernement  de  Monomaque  était  surpris  sans  défense. 
Partout  les  soldats  du  prétendant,  devenus  de  suite  fi'il  indisciplinés, 
insiiflisainnient  commandés  sintniit,  sr  livrèrent  à  un  jiiJIage  abominable 
des  villes  et  des  villages  épars  sur  la  riuilc,  ne  respectant  même  pas 
les  églises  et  les  monastères,  détruisant  tniilc  |irnpriélé,  vinlentant  les 
femmes,  enrôlant  de  force  les  jeunes  gens  il  se  peut  que  les  sources 
témoignent  ici  de  quelque  exagération.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
suivant  l'exjjression  énergiijne  d'une  d'entre  elles,  n  la  Thrace  soufl'ril 
autant  du  passage  des  bandes  indisciplinées  de  Tornikios  que  si  c'eût  été 
une  invasion  de  bandits  Scythes  ou  de  Celtes  pillards  ». 

«  Tandis  quelesévénements  se  précipitaient,  à  Constantinople  l'avenir 
immédiat  semblait  des  pins  s(>nd)res  et  le  basileus  se  trouvait  vraiment 
dans  la  pire  situation  l'ar  surcmit  d'infurtunc,  il  soulTrait  d'une  atroce 
attaque  de  goutte,  |)ouvanl  à  peine  se  mnuvoir.  Un  ulcère  rongeant,  de 
nature  mal  définie,  le  torturait  aussi  abominablement.  Le  peuple  qui  ne 
l'avait  pas  vu  sortir  depuis  longtemps,  ajoutant  tni  aux  plus  absurdes 
rumeurs,  se  figurait  qu'il  était  mort  depuis  bien  dus  jours  et  qu'on  hii 
cachait  la  chose.  Tout  ceci  n'encourageait  guère  la  population  à  la  résis- 
tance. Déjà,  dans  divers  cpiarliers  de  la  grande  Ville,  des  concihabules 
secrets  agitaient  mystérieuseiniMit  la  ipicsliiui  de  savoir  s'il  ne  serait  pas 
préférable  de  se  ralliei'  de  suite  au  nouveau  prétendant  <le  l'Emjiire,  (]ui, 
lui,  du  moins,  serait  un  soldat,  un  véritable  chef  cajiable  de  s'opposer  aux 
progrès  menaçants  de  toutes  les  nations  barbares.  Le  premier  souci  du 
gouvernement  fut  de  fournir  de  visu  à  la  nuiltitude  la  preuve  que  le 
basileus  était  bien  encore  vivant.  Monomaque,  comme  tous  les  faibles, 
savait  montrer  de  l'énergie  dans  des  cas  en  ai)parence  désespérés.  Décidé 
à  résister  à  outrance,  il  se  résigna,  malgré  ses  souffrances,  à  se  montrer 
en  public.  Le  vieux  souverain  déploya  vraiment  en  ces  tragiques  journées 
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une  volonté  rare.  On  ne  disposait  pour  la  défense  de  l'immense  cité, 
outre  la  garde  sarrasine  du  Palais,  que  de  la  nombreuse  domesticité  de 
la  cour  et  du  Sénat.  On  arma  tout  ce  monde,  auquel  s'adjoignirent  un 
certain  nombre  de  volontaires  de  la  bourgeoisie.  Tout  cela,  hélas,  n'arri- 
vait pas,  allirment  les  sources,  au  chiffre  incroyablement  faible  d'un 
milher  d'hommes.  En  même  temps,  bien  qu'il  fût  déjà  très  tard,  des 
messagers  impériaux  furent  dépêchés  à  Trébizonde  sur  un  bateau  rapide 
de  la  flotte  impériale  avec  des  lettres  du  basileus  enjoignant  à  l'eunuque 
Constantin  et  aux  autres  chefs  de  l'armée  d'Arménie  de  conclure  là-bas 
la  paix  immédiate  à  tout  prix  et  de  prendre  à  marches  forcées  la  route  de 
la  capitale  avec  toutes  les  troupes  disponibles  sans  perdre  une  heure. 
Jusqu'à  l'arrivée  de  ces  secours  encore  si  éloignés,  force  était  de  se 
défendre  avec  les  faibles  éléments  que  je  viens  d'énumérer  dans  la 
colossale  cité  heureusement  si  bien  protégée  par  la  merveilleuse  muraille 
qui  si  souvent  déjà  l'avait  préservée  des  pires  destins  et  qu'une  force 
infime  pouvait  disputer  à  toute  une  armée.  Avec  une  hâte  fébrile,  on 
répara  tant  bien  que  mal  ce  rempart  célèbre.  On  y  installa  toutes  les 
machines  de  jet  qu'on  put  utiliser,  catapultes  et  autres,  avec  leur  maté- 
riel. On  disposa  les  rares  défenseurs  aux  points  stratégiques  importants. 
On  munit  de  gardiens  les  tours  et  les  portes.  Monomaque,  persuadé  pro- 
bablement à  tort  qu'Euprepia  qui  voulait  tant  de  bien  à  Tornikios, 
était  secrètement  de  connivence  avec  lui,  fit  enfermer  cette  personne 
agitée. 

«  Chaque  jour  les  nouvelles  de  l'approche  des  légions  de  Macédoine 
devenaient  plus  graves,  plus  angoissantes,  semant  davantage  la  terreur 
dans  la  cité  bouleversée.  Même  la  décision  prise  par  le  basileus  de  résister 
à  outrance  faisait  redouter  les  pires  représailles  des  assaillants,  car  de  la 
victoire  définitive  de  ceux-ci  personne  ou  presque  ne  semblait  douter. 
Toutes  les  églises,  Sainte-Sophie  surtout,  étaient  incessamment  reniphes 
d'un  peuple  de  suppliants  prosternés  aux  pieds  de  la  Toute  Sainte,  pro- 
tectrice de  la  Cité.  Une  infinie  procession  conduite  par  le  patriarche 
Michel  Kéroularios,  formée  de  tous  les  prêtres  et  les  religieux  actuelle- 
ment en  séjour  à  Constantinople,  suivie  d'un  peuple  immense,  longea  la 
grande  muraille  sur  cet  espace  de  jdusieurs  kilomètres  qui  va  d'une  mer 
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;i  rauliT,  de  Chrysnkéras  à  la  Propontide,  invoquant  le  secours  divin  avec 
des  lamentations  extraordinaires.  Dans  toutes  les  rues,  sur  les  places 
publiques,  des  milliers  de  suppliants  adressaient  au  ciel  des  prières  et  des 
gémissements  pieux. 

«  Le  péril  se  rapprochait  à  chaque  heure.  Une  reconnaissance  de  cava- 
lerie envoyée  par  le  iiasileus  ne  put  dépasser  Selymhria  sur  la  Propontide, 
à  environ  cinquante  kilomètres  de  la  cajjitale.  Elle  s'y  heurta  à  des 
avanl-j^ardes  ennemies  et  dut  rebrousser  chemin  en  hâte  suisie  d'une 
multitude  de  campagnards  qui  fuyaient  devant  l'invasion  du  Nord.  Tous 
ces  villageois  affolés,  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux,  succombant 
sous  le  poids  de  leurs  biens  qu'ils  emportaient,  ne  firent  qu'augmenter,  en 
pénétrant  dans  la  capitale,  le  trouble  et  l'effroi  qui  y  régnaient.  Leurs 
groupes  lamentables  encombrèrent  les  rues  et  les  places. 

«  Enfin  Léon  Tornikios  et  l'armée  rebelle  de  Macédoine  apparurent 
en  vue  de  ce  magnifique  et  haut  rempart  de  Constantinople  qui  avait  vu 
tant  d'assauts  depuis  des  siècles.  Les  sources  sont  unanimes  à  célébrer  la 
marche  extraordinairement  rapide  du  prétendant  à  travers  la  Thrace. 
En  admettant  que  son  armée  ait  fait  cinquante  kilomètres  par  jour  au 
départ  d'Andrinople  le  lundi  21  septembre,  on  peut  estimer  que  ses  têtes 
de  colonne  apparurent  déjà  le  vendredi  suivant  25  septembre  en  vue  de 
la  capitale.  Aussitôt  il  fit  étabhr  son  camp  sur  une  hauteur  à  quelque 
distance  en  face  du  vieux  quartier  des  Blachernes  et  du  Palais  du  même 
nom,  tout  auprès  du  monastère  suburbain  des  Saints-Anargyres.  Cet 
écUfice,  dans  le  courant  de  ces  terribles  journées,  fut  entièrement 
saccagé  (i).  C'est  dans  ce  camp  que  Tornikios  passa  sa  première  nuit 
devant  Constantinople,  donnant  personnellement  toutes  les  consignes. 
Le  lendemain  matin,  il  conduisit  son  armée  plus  en  avant,  presqu'au 
pied  du  rempart.  Contre  son  attente  naïve,  les  portes  de  la  cité  demeurè- 
rent hermétiquement  closes.  Au  lieu  d'être  reçu  à  bras  ouverts,  ainsi 
qu'il  s'y  attendait,  il  Inniva  la  gigantesque  muraille  garnie  de  machines, 
gardée  par  des  hommes  en  armes.  Il  fallait  emporter  d'assaut  ce  formi- 
dable rempart  II (ng  de  six  nulle  mètres! 

\i)  Voy.  Mathieu  d'Kdesse,  éd.  Dulaurier,  p.  82.  —  i:et  auteur  dit  encore  que  les  rebelles 
jetèrent  à  la  mer  toutes  les  richesses  de  l'église  des  Quarante-Martyrs. 
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((  Force  fut  aux  assaillants  de  faire  seulement  observer  par  des  corps 
détachés  la  majeure  partie  de  cette  immense  enceinte  et  de  concentrer  la 
masse  de  leurs  forces  sur  le  point  qu'ils  projetaient  plus  particulièrement 
d'attaquer  dans  la  région  des  Blachernes.  Toutes  les  troupes  du  préten- 
dant se  présentèrent  à  la  fois  en  ce  lieu  en  ligne  de  bataille.  «  On  avait 
modifié  l'ordre  d'attaque  habituel,  dit  Psellos.  On  ne  marchait  plus  sur 


EGLISE  de  la  »  Koimosis  »  à  Nicéc  construite  par  le  ijrand  hétériarqne  Nicépkore,  sous  le  règne 
de  Constantin  VIII.  —  Vue  yénérale.  —  Voy.  la  note  1  de  la  p.  7_et  les  vign.  des  pp.  361,  365 
et  Jil3.  —  (Phot.  commun,  par  M.  0.  Witlff.) 


une  profondeur  de  seize  rangs  connue  c'était  la  coutume,  mais  bien  sur 
une  profondeur  moindre.  Les  hommes,  au  lieu  de  marcher  en  rangs 
serrés,  s'avançaient  à  quelque  distance  les  uns  des  autres,  certainement 
pour  offrir  moins  de  prise  aux  projectiles.  Tornikios,  monté  sur  un 
cheval  blanc,  commandait  le  centre  formé  de  l'élite  des  gens  de  pied  et 
de  cheval.  Chacune  des  ailes  était  sous  les  ordres  d'un  chef  éprouvé.  ii 

&  Les  défenseurs  de  la  ville  virent  avec  épouvante  ces  belles  troupes 
s'avancer  au  pied  de  la  muraille.  L'éclat  des  armes  nu  brillant  soleil  du 
matin  les  éblouit.  A  cette  heure  de  grand  péril  le  basileus  malade,  sourd 
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aux  s;iipi)licalions  des  siens,  s'était  fait  solennellement  transporter  au 
Palais  des  Blachernes.  Toute  la  cour,  les  deux  basilissae,  sa  sn-ur  Iléii-ne 
l'accompagnaient.  Il  prit  place  dans  un  haut  pavillon  rpii  du  l'idais 
communiquait  avec  le  faîte  de  la  muraille.  Par  la  large  baie  ouverte  sur  la 
campagne,  on  apercevait  au  pied  du  rempart  le  vaste  fossé,  puis  l'armée 
ennemie,  puis  totit  cet  espace  inégal  et  rocailleux  qui  fait  face  de  ce  côté 
à  la  Ville.  Constantin  prit  place  dans  le  pavillon  sur  le  trône  impérial, 
revêtu  du  costume  de  cérémonie  des  basileis,  entouré  de  ses  familiers 
parmi  lesquels  se  trouvaient  l'historien  Psellos  dont  je  ne  fais  guère  ici 
que  reproduire  le  pn-cieux  récit.  \r  iircmier  ministre  Constantin  Li- 
khoudès,  très  en  faveur  en  ce  moment  et  très  écouté,  le  fameux  «  caté- 
pano  »  d'Italie  enlin,  Argyros,  le  lils  de  Mêle,  que  l'empereur  venait  de 
rappeler  auprès  de  lui.  Argyros  avait  été  parmi  ceux  qui  avaient  le  plus 
supplié  le  basileus  de  se  ménager  et  de  ne  pas  s'offrir  aux  coups,  mais 
l'avis  opposé  de  Likhoudès  avait  prévalu. 

«  Monomaque  avait  choisi  ce  pavillon  élevé  visible  de  toutes  parts 
pour  que  tous,  dans  les  deux  camps  pussent  s'assurer,  en  le  voyant  bien 
vivant,  que  le  bruit  de  sa  mort  n'était  (jn'nne  fable.  Devant  lui,  à  ses 
pieds,  en  ce  cadre  grandiose,  il  voyait  se  déployer  tonte  l'armée  ennemie, 
spectacle  imposant  autant  ([ur  redoutable  Tremblant  pour  son  trône, 
pour  sa  vie  peut-être,  le  malhiMiriMix  empereur,  le  cœur  plein  d'angoisse, 
souffrait  en  outre  de  tels  maux  physiques  que  la  douleur  lui  arrachait  des 
cris.  Il  gémissait,  pleurai't,  res[>irait  à  peine.  Les  assaillants  toutefois  se 
tenaient  à  quelque  distance  de  la  muraille  pour  éviter  d'être  atteints  par 
les  projectiles.  Quelques-unes  parmi  les  machines  de  jet  lançaient  des 
quartiers  de  roc  à  une  distance  de  douze  cents  pieds! 

«  Cependant  Tornikios,  toujours  plus  stupéfait  de  cette  réception  si 
différente  de  celle  sur  laquelle  il  avait  très  sottement  compté,  fait  avancer 
des  hérauts  d'armes  qui,  interpellant  les  personnages  groupés  sur  le  faîte 
du  rempart,  les  somment  de  se  rendre.  Ils  déploient  vainement  leur  élo- 
quence, remémorant  aux  bourgeois  apeurés  de  Constantinople  tout  ce 
qu'ils  ont  souffert  de  la  part  de  Monomaque.  «  Vous  n'aurez  plus  à  pâlir 
de  lui  dorénavant,  leur  crient-ils,  si,  sans  plus  tarder,  vous  vous  emparez 
de  sa  personne  et  le  faites  prisonnier.  Sinon  vous  souffrirez  de  lui  bien 
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davantage  encore.  Ouvrez  vos  portes,  nous  vous  en  conjurons,  au  nouveau 
basileus,  à  l'autokrator  brillant,  valeureux  et  [ihilantlirope  qui  accroîtra  à 
jamais  la  gloire  des  étendards  romains  par  ses  victoires  sur  les  nations 
barbares.  »  Tous  ces  séduisants  discours,  malgré  l'angoisse  secrète  qui 
étreignait  les  défenseurs  de  la  Ville,  n'eurent  sur  eux  aucune  prise,  k  car, 
dit  le  chroniqueur,  ils  ne  se  fiaient  point  aux  protestations  pacifiques  de 
ces  masses  armées!  » 

«  Malgré  tout  Tornildos,  s'obstinant  dans  son  rêve  insensé,  demeurait 
persuadé  qu'il  finii'ait  par  monter  sur  le  trône  sans  qu'il  y  eût  de  sang 
versé.  Mais  quand  les  défenseurs  de  Gonstantinople  eurent  constaté  qu'on 
continuait  à  ne  point  les  attaquer  et  qu'on  se  bornait  à  les  faire  haran- 
guer, leur  audace  s'en  accrut  d'autant.  Ils  répondirent  par  des  lazzis, 
tenant  les  portes  obstinément  fermées.  De  leur  côté,  les  soldats  du  pré- 
tendant, auxquels  on  n'avait  cessé  de  répéter  que  ces  portes  s'ouvriraient 
d'elles-mêmes  et  qu'ils  seraient  reçus  à  bras  ouverts,  cojnmencèrent 
à  comprendre  qu'on  les  avait  trompés.  Au  lieu  de  tenter  plus  longue- 
ment de  séduire  les  défenseurs  de  la  Ville,  ils  se  mirent  à  les  injurier 
violemment,  surtout  le  basileus  qu'on  apercevait  fort  bien  sur  sa  tribune 
si  élevée.  Les  Macédoniens  exaspérés  tournaient  en  dérision  ses  souf- 
frances physiques,  son  àme  si  faible.  Ils  n'avaient  i)as  honte  de  l'accabler 
des  plus  outrageantes  épithètes  :  «  Malédiction  de  l'Empire  »,  lui  criaient- 
ils,  «  Fléau  de  la  Ville  gardée  de  Dieu!  »  Tous  ces  grossiers  combattants 
ne  rougissaient  pas,  en  face  de  toute  la  cité  assemblée,  de  descendre  de 
cheval  pour  mimer  sous  les  yeux  du  souverain  des  pas  grotesques  ou 
obscènes,  exprimant  ainsi  leur  dérision,  le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  de 
ce  pauvre  empereur.  Lui,  voyant  et  entendant  toutes  ces  abominations, 
souffrait  d'une  douleur  inexprimable.  Alors  quelques-uns  parmi  ceux  qui 
défendaient  le  rempart,  émus  d'indignation,  résolurent  d'assaillir  cette 
masse  de  cavalerie  pour  la  chasser  des  abords  des  Blachernes.  Protégés 
par  les  machines  de  jet  et  par  les  archers  et  frondeurs  groupés  sur  le  faite 
de  la  muraille,  ils  tentèrent  une  sortie.  Aussitôt  les  cavaliers  macédo- 
niens simulèrent  la  fuite  pour  entraîner  leurs  adversaires  au  delà  de 
l'espace  commandé  par  les  machines.  Cette  ruse  enfantine  réussit  tout  à 
fait.  Les  autres  les  poursuivirent  follement.  A  un  signal,  les  Macédoniens, 
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se  retournant  brusquement  les  exterminèrent  à  peu  près  Inus  Dans  ce 
grand  tumulte,  un  des  cavaliers  de  Tornikios  parvint  sans  être  aperçu  à 
se  glisser  jusqu'au  rempart  11  décocha  de  là  au  basileus  une  lli'che  qui 
pénétra  à  travers  la  grande  baie  du  pavillon  où  Constantin  se  tenait  avec 
sa  suite.  Monomaque  ne  fut  pas  touché,  mais  un  page  à  ses  côtés  fut 
blessé  à  la  tète.  Cet  incident  elfraya  horriblement  le  basileus,  les  prin- 
cesses et  toute  la  cour.  On  emporta  en  hâte  loin  de  la  grande  fenêtre 
l'empereur  goutteux. 

«  Le  tumulte  au  pied  du  rempart  dura  sans  plus  de  combat  jusqu'au 
soir.  Alors  les  assaillants  rentrèrent  dans  leur  camp  où  ils  s'occupèrent 
de  mettre  en  état  les  diverses  machines  d'attaque  dont  ils  avaient  si  bien 
cru  ne  pas  devoir  se  servir.  Ils  les  installèrent  en  face  du  rempart  des 
lilachernes,  et  tinrent  ainsi  la  grande  cité  bloquée  de  ce  côté.  Telle 
fut  la  première  journée  de  ce  siège  étrange  et  mémorable. 

((  Cependant  aux  Blachernes,  depuis  que  le  basileus  avait  été  si  gros- 
sièrement insulté,  que  sa  vie  avait  été  en  danger,  la  consternation  régnait. 
Pour  éviter  le  retour  d'incidents  pareils,  pour  tenir  l'ennemi  à  distance  du 
rempart  et  du  Palais,  le  premier  ministre,  Constantin  Likhoudès,  qui 
était  constamment  pour  l'offensive,  proposa  de  faire  occuper  la  nuit  sui- 
vante en  dehors  de  la  Ville,  si  possible  à  l'insu  des  assiégeants,  une 
éminence  faisant  face  aux  Blachernes  qu'on  se  hâterait  de  munii-  il'ini 
fossé  et  d'un  rimipart  imprcjvisés.  C'était  une  entreprise  folle,  étant  donné 
le  chiffre  si  faible  de  la  garnison  dont  «m  ne  pouvait  sans  péril  distraire 
aucune  portion.  Aussi  le  «  catépano  »  d'Italie,  Argyms,  chef  militaire 
éprouvé,  s'y  opposa  énergiquement,  soutenant  qu'on  ne  devait  à  aucun 
prix  quitter  l'abri  précieux  du  ieni]>art,  seul  capable  de  mettre  obstacle 
à  l'audace  des  conlingents  macédoniens.  Très  malheureusement  le  basi- 
leus (ipiuM  en  faveur  de  l:i  propositiim  de  Likhniidès.  cl,  des  ],i  iiuil 
suivante,  le  moTiticule  eu  dehors  de  la  ville  l'ut  scci-èlcmenl  nccupé.  Un 
fossé  pr()f<inil  y  lui  creusé  en  hâte  sur  le  cùli-  ipii  l'aisail  l'ace  à  l'armée 
ennemie,  il  est  surprenant  que  ce  travail  ait  pu  èlre  exécuté  sans  que 
l'ennemi  ou  eut  connaissance.  Le  cani|i  de  Tui-nikins  ('dait  ])rnbablement 
assez  éloigné  ou  bien  le  prétendant  n'avail-il  aucune  notion  ilu  service 
des  reconnaissances   et  estimail-il    lnlalement  inutile  d'avoir  des  éclai- 
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reurs.  En  réalité,  il  n'y  avait  paa  de  siège  proprement  dit,  mais  seule- 
ment un  vaste  camp  ennemi  disposé  en  face  d'une  portion  de  l'enceinte 
de  cette  immense  ville.  Le  basileus,  pour  augmenter  le  nombre  des  défen- 


MlSlA'l'UHE  By^Aj\TJi\E  d'au  très  precinux  inanuicrit  de  l'Histoire  de  SkyliUes,  de  lu 
Bibliothèque  de  Madrid.  —  Les  Défenseurs  de  Constantinople  {'ont  une  sortie  contre  les 
assiégeants  rebelles  commandés  par  le  prétendant  Tornikios  et  sont  battus.  —  (Millet, 
Ht's-Études,  C.  1S7A.) 

seurs,  fit  ouvrir  les  portes  des  prisons,  ressource  suprême  très  à  la  mode 
à  Byzance  à  cette  époque.  On  arma  jusqu'aux  forçats.  De  nouveaux 
groupes  de  bourgeois  s'enrôlèrent  comme  volontaires. 

«  Dès  le  matin  du  second  jour,  le  basileus,  bien  que  toujours  souffrant, 
avait  repris  son  poste  d'observation  au  pavillon  des  Blachernes.  C'était  le 
dimanche  27  septembre  (1).  Lorsque  les  bataillons  de  Tornikios  se  furent 
avancés  de  nouveau  dans  la  direction  du  rempart,  ils  se  heurtèrent  sou- 
dain aux  défenses  élevées  durant  la  nuit  qu'ils  ne  soupçonnaient  point. 
D'abord  ils  eurent  grand  peur  que  le  cnrps  d'armée  d'Arménie  ne  fût 
arrivé  dans  la  capitale  et  que  ce  fûl  lui  l'auteur  de  ces  travaux,  mais 
bientôt  ils  se  convainquirent  avec  joie  que  les  forces  très  peu  nombreuses 
qui  défendaient  ces  ouvrages  improvisés  étaient  composées  des  éléments 
les  plus  disparates  et  nullement  de  troupes  régulières.  Après  un  court 


;i)  Le  lundi  28,  d'après  Jean  Mauropos. 
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échange  de  projectiles,  les  Macédoniens  poussant  des  cris  alTreux,  couru- 
rent à  l'assaut  de  i'tMiiiriciicc  inriiliée.  (^ette  fois  on  se  battit  sérieuse- 
ment. Les  assaillants,  «  pareils  à  un  essaim  de  frelons  »,  tombèrent  en 
masse  sur  la  nu'sérabic  défense  élev('e  dans  le  cours  i\v  la  nuit  précédente. 
Hn  un  clin  d'œil,  fossé  et  retranchement  furent  enlcv('s.  Les  Impériaux 
s'enfuirent  vers  la  Ville.  On  les  massacra  à  coups  de  lances  et  d'épées. 
Un  bien  petit  nombre  parvinrent  à  gagner  les  portes. 

«  A  cette  vue,  une  panique  affreuse  s'empare  de  tous  sur  le  rempart. 
Gardiens  des  portes  et  de  la  muraille,  mercenaires  sarrasins  et  bourgeois 
de  Constantinople  abandonnent  leurs  postes  et  fuient  éperdus  par  la 
Ville.  Circonstance  prodigieuse,  dans  cet  affolement  général,  les  portes 
demeurent  grandes  ouvertes,  sans  que  personne  songe  à  les  refermer  ou 
à  les  défendre.  11  n'y  a  plus  un  soldat  sur  le  rempart.  L'instant  psycho- 
logique semble  être  arrivé  j)our  Tornikios  (I).  S'il  eut  en  ce  moment 
sans  perdre  une  minute  j)énétré  dans  la  Ville  avec  tout  son  monde  à  la 
suite  des  fuyards,  en  un  clin  d'o-il  il  se  fût  trouvé  maître  de  la  capitale! 
(l'en  eut  été  Uni  de  l'Empire  et  de  l'empereur!  Or,  chose  inouïe,  ceci 
n'arriva  |iuint  !  Et  pour  quelle  cause?  Les  chroniqueurs  contemporains 
ou  môme  ])lus  récents,  dans  leurs  récits,  se  posent  à  ICiivi  celle  question 
à  laquelle  ils  ne  donnent  ([ue  la  plus  vague  réponse.  Les  uns  v  reconnais- 
sent un  niiracK^  divin,  les  autres,  et  Psellos  est  du  iinni!>re,  une  simple 
fataUté.  Tornikios,  disent  ces  d(!rniers,  eslinia  la  pai-lie  si  bien  gagnée,  il 
se  crut  si  certain  delà  victoire,  qu'il  jugea  inutile  de  poursuivre  plus  loin 
son  succès  et  attendit  naïvement  (pie  la  population  conslanlinopolitaine 
l'invitât  à  faire  son  entrée  [)ncili(|U(^  dans  sa  bonne  Ville!  Il  obéit  peut-être 
aussi  à  un  sentiment  d'humanité,  ne  voulant  pas  que  le  sang  coulât 
davantage,  désirant  épargner  à  la  capitale  le  pillage  tpi'il  n'eut  pu  empê- 
cher si  ses  troupes  y  eussent  pénétré  sur  les  pas  des  fuyards,  (le  scrupule 
honorable,  (pii  fui  probalilcmeni  le  luolil  inincipal  de  ses  hésitations,  allait 
caus(>r  In  ruine  de  ses  espérances. 

«  Revenons  aux  fuyards  reniri's  ('iicrdùinenl  dans  la  Villi'.  La  jianique 
avait  ("té   effroyable.  On    allendail    de    seconde  en  seconde    l'entrée  de 

(Il  Voy.  A.  Viiii  MilliiiLrpn,  Ki/ziinlinf  Cnnsldulinujilf.  \\.  171. 
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rennemi.  Les  gens  affolés  couraient  sans  luit  par  les  rues  dans  un 
désordre  inlini.  Les  femmes  surtout  pleuraient  et  hurlaient  comme 
des  jjossédées.  Chacun  cherchait  h  fuir  vers  le  Port  avec  les  siens.  La 
.capitale  semblait  déjà  une  ville  | irise.  Au  Palais  des  Blachernes,  c'était 
pis  encore.  Chacun  se  sauvait  abandonnant  le  basileus.  Les  vieilles  impé- 
ratrices, prosternées  au  pied  de  la  Croix,  imploraient  tumultueusement 
le  secours  d'en  haut.  La  sœur  du  basileus,  Hélène,  plus  terrifiée  qu'aucune, 
lui  criait  de  se  réfugier  dans  un  cloître  ou  de  monter  sur  une  galère  pour 
passer  sur  la  rive  d'Asie.  Mais  cet  homme  d'ordinaire  si  faible  fit  preuve 
cette  fois  de  ce  grand  courage  fataliste,  de  cette  résignation  passive  qui 
sont  à  de  certains  moments  l'apanage  de  semblables  caractères.  Avant 
tout  il  commanda  qu'on  emmenât  sa  sœur  pour  ne  pas  être  troublé  par 
ses  lamentations  et  se  montra  à  Psellos  toujours  plein  d'espoir,  alors  que 
tous  autour  de  lui  avaient  perdu  courage.  Cette  énergie  quasi-miracu- 
leuse devait  lui  porter  bonhe\ir. 

«  Tandis  que  la  panique  règne  ainsi  dans  l'immense  cité,  Tornikios, 
comme  frappé  de  folie,  ramène  tranquillement  ses  troupes  en  arrière 
jusqu'au  fameux  fossé  si  facilement  conquis  dans  la  matinée.  Il  s'arrête 
là,  se  faisant  acclamer  frénétiquement  par  ses  troupes,  ordonnant  de 
dresser  ses  tentes  pour  la  nuit.  Il  interdit  sévèrement  toute  nouvelle 
effusion  de  sang.  Il  croit  fermement  encore  tenir  la  victoire  et  attend 
d'un  instant  à  l'autre  qu'on  l'invite  à  faire  son  entrée  triomphale  dans  la 
capitale. 

((  Cette  inaction  incompréhensible  de  Tornikios  en  ce  moment  décisif 
fut,  je  l'ai  dit,  sa  perte  et  le  salut  de  Monomaque.  Le  prétendant  s'était 
complètement  trompé  sur  les  dispositions  de  la  population  constantino- 
politaine  dont  la  grande  majorité,  bien  qu'hostile  au  basileus  régnant,  n'en 
était  cependant  point  encore  à  désirer  sa  chute.  Puis  ces  bourgeois 
quelque  peu  efféminés  redoutaient  infiniment  les  scènes  violentes  qui 
accompagnaient  forcément  tout  changement  brusque  d'état  à  Byzance. 
Bref,  la  fameuse  ambassade  citoyenne  tant  attendue  par  Tornikios  qui 
devait  venir  l'inviter  à  prendre  place  pacifiquement  sur  le  trône  vacant, 
ne  parut  point  ni  ce  jour,  ni  la  nuit  suivante,  que  Tornikios  et  son  armée 
passèrent  au  bivouac  du  nouveau  fossé  ! 
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«  Durant  ce  temjis,  M<Mniiiiai|iie,  bien  an  contraire  du  prétendant, 
n'était  jininl  ilemeuré  inactif.  Oiiaiid,  après  tant  d'épouvante,  il  eut  enfin 
constaté  (jiie  l'ennemi  n'avait  pas  prolité  de  la  panique  pour  pénétrer 
dans  la  Ville,  il  lit  aussitôt  rallier  les  gardes  du  rempart  qui  avaient 
ini  luiiment  si  cumplètenient  perdu  la  tète.  Puis  il  lit  lever  en  hâte  le 
pont-levis,  refermer  les  portes  et  réoccuper  Inus  les  |»oints  stratégiques. 
La  Ville  était  de  nouveau  sauve  ;  le  moment  si  critique  était  passé!  Tor- 
nikios  avait  stupidement,  incroyaldement,  perdu  une  occasion  unique  de 
ceindre  le  diadème  des  basileis. 

«  Puis  Monomaque,  prolitant  de  ce  merveilleu.x  répit  si  inespéré,  lan(.a 
une  proclamation  à  la  population  territiée.  Dans  ce  document  improvisé, 
il  rend  grâces  à  la  bourgeoisie  constantinopolitaine  pour  son  attitude  si 
résolument  dynastique,  promettant  les  plus  riches  récompenses  à  ceux 
qui  persisteraient  dans  leur  résistance  au  prétendant,  cherchant  ainsi  à 
gagner  et  calmer  chacun.  Mais  bien  que  le  plus  grand  péril  fut  passé, 
cette  multitude  n'arrivait  j)as  à  reprendre  son  calme.  Beaucoup  demeu- 
raient enfermés  chez  eux  tremblants  de  peur.  D'autres  redoutaient  une 
trahison,  d'autres  ime  attaque  de  nuit  par  escalade  des  remparts.  Certains 
affirmaient  Idut  haut  que  l'ennemi  n'avait  qu'à  faire  brèche  et  qu'il  ne 
rencontrerait  aucune  résistance.  Pas  un  être  humain  cette  nuit-là  ne 
ferma  \'œ'\\  dans  la  grande  Ville.  Dans  tous  les  quartiers  les  lumières 
brillèrent  aux  fenêtres  jusqu'au  matin.  Au  moindre  bruit  dans  le  loin- 
tain, chacun  tremblait  d'effroi.  Les  moins  éperdus  ne  songeaient  qu'à 
s'assurer  si  le  rempart  était  bien  gardé.  11  le  fut  en  effet. 

(i  Dès  le  lendemain  matin  (I),  Tornikios,  fatigué  d'attendre  une  dépu- 
tatiun  qui  persistait  à  ne  point  se  mcmtrer,  fait  une  fois  de  plus  avancer  ses 
troupes  sous  le  rempart,  exactement  vis-à-vis  du  Palais  des  Blachernes. 
Il  s'étonne  douloureusement  de  trouver  les  portes  de  nouveau  fermées  et 
la  muraille  gardée.  Pour  encourager  dans  ses  bonnes  dispositions  la 
population  iju'il  s'imagine  toujours  infiniment  disposée  à  capituler,  pour 
lui  inspirer  surtout  une  terreur  salutaire,  il  ordonne  d'amener  enchaînés 
jusqu'au  pied  de  la  nuiraillc  li's  jirisdiHiii'rs  (M|iturés  la  veille  auxquels  il  a 

(1)  Le  SMilcnilemiiiii  seulement,  au  dire  de  Jean  Mauropos. 
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MOHÀ'mUE  l'Ulil'Al'lVE  BYZANTINE,  dun  de  Jean  ïniiuirei  <-ia  cunvent  de  la  Lavra  du 
Mont-Athos.  —  La  Mosaïque  représentant  saint  Jean  l' Evangéliste  est  devenue  presque  invisUde. 
Les  beaux  médaillons  sont  ceux  de  divers  saints  du  nom  de  Jean, 


l'ait  d'avance  dicter  ce  qu'ils  doivent  dire.  Eux  cherchent  à  exciter  par  de 
longs  gémissements  la  pitié  de  leurs  amis  qu'ils  aperçoivent  sur  le  rem- 
part, lis  les  supplient  de  ne  pas  vouloir  leur  mort,  de  ne  pas  hésiter  à 
reconnaître  le  nouveau  maître  qui,  jusqu'ici,  les  a  épargnés,  eux  misérables 
captifs.   Cette  comédie  n'obtient  aucun   succès.  Tout   au   contraire,    les 

CG 
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défenseurs  du  i'(',in|iaii  rcprtMKinl  cmirage  coinnicnceiit  à  lancer  dos  pro- 
jectiles sur  les  li'oupcs  de  Toriiikios.  Même  le  prétendant  faillit  être 
assommé  par  une  énorme  pierre  jcli-e  h  toute  vulëe  par  une  halisle.  Il 
s'en  fallut  d'un  cheveu  qu'il  ne  fût  broyé. 

((  Fort  elfrayé,  Tornikios  recule  avec  son  étal-major.  Tons  les 
spectateurs  de  cette  scène  étrange  jieuvent  se  rendre  compte  de  la 
surprise  extrême  (|n'il  éprouve  à  l'accueil  si  lu'utal  ipie  lui  fait  sa  capi- 
tale tant  désirée.  La  l'ut  vraiineid  là  li;  moment  tournant  de  sa  fatale 
entreprise.  A  partir  de  cet  instant  tout  alla  pour  lui  de  mal  en  pis. 
Quelques  joui's  encore  il  demeura  campé  auprès  de  la  Ville  sans  faire  de 
progrès,  constatant  au  contraire  des  symptômes  sans  cesse  croissants 
de  méconleulemen!  parmi  ses  soldais  (pii,  après  avciii'  tant  espéré  un 
merveilleux  Inilin,  avaient  liui  jiar  voir  leur  clief  arrêté  court  devaid 
mie  porte  ouverte,  attendant  qu'on  la  rel'eiiiiàl.  Leur  fureur  ('lait  grande 
de  cette  riche  proie  évanom'e  avant  même  que  d'être  apiiarue.  Ajoutez 
à  cela  que  dejmis  cette  inaction  forcée,  on  voyait  de  mystérieux  person- 
nages se  glisser  dans  le  camp  de  Tornikios  parmi  les  ombres  du  soir, 
les  mains  pleines  d'or.  Ils  distribuaient  libéralement  ces  trésors  à  tous, 
en  promettant  bien  davantage  avec  le  pardon  le  plus  complet  à  ceux  qui 
abandonneraient  la  folle  cause  du  prétendant  iiour  celle  du  basileus  si 
bon,  si  bienfaisant.  C'étaient  là  les  émissaires  de  Monomaque.  Toute  cette 
séduction  réussit  d'ab<ird  auprès  de  quebpies-uns,  puis  auprès  d'un  |ilus 
grand  nombre. 

«  L'un  ajirès  l'autre,  les  soldats  de  Tornikios,  (c  pareils  aux  rats  qui 
abandonnent  le  navire  prêt  à  sombrer  »,  saisissaient  l'instanl  proj)ice 
pour  s'évader  du  camp  et  passer  à  l'armée  du  basileus.  Tous  compre- 
naient que  c'en  était  fait  de  Tornikios  et  qu'il  avait  |ierdu  la  jiarlie  en  ne 
se  jetant  ])as  dans  la  Ville  à  la  suite  des  fuyards.  I''t  puis  chaijue  jour 
peidu,  eu  rapprochant  l'armi'e  d'Orient  en  marche  sur  la  capitale,  avan- 
(■ail  d'aulant  le  salut   du  basileus! 

«  Au  re(  u  (les  ordres  si  urgents  de  Monomaque,  les  chefs  des  forces 
d'Ai'UKMiie   (pii   assiégeaient    ])r(H-ist'meiit    (llndidonioii  près  de  Tovin  (I), 

(Il  Vov.  |].  -i'.IS. 
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avaient  abandonné  le  blocus  de  cette  forteresse  bini  ([u'elli'  lut  sur  le 
point  de  succomber  et  avaient  fait  paix  et  alliance  avec  Abon'l  Séwar. 
L'émir  de  Tovin,  heureux  de  ce  salut  inespéré,  s'était  engagé  jiar  les  plus 
redoutables  serments  à  ne  plus  rien  tenter  contre  le  basileus.  Puis 
l'eunuque  Constantin  avec  toutes  ses  forces  avait  pris  à  marches  forcées 
la  route  de  Constantinople  où  on  attendait  maintenant  d'un  jour  à 
l'autre  son  approche  redoutée.  Aussi  la  plupart  des  rebelles,  oublieux  de 
leurs  serments,  ne  songeait  plus  qu'à  sauver  leur  vie,  à  tirer  leur  épingle 
du  jeu.  Tornikios,  qui  n'avait  pas  été  long  à  s'apercevoir  de  ces  défections, 
pour  ne  pas  voir  fondre  toute  son  armée,  se  résolut,  la  mort  dans  l'âme, 
à  abandonner  ces  cantonnements  si  funestes  aux  environs  mêmes  de  la 
capitale.  Vraisemblablement  vers  le  2  ou  3  octobre,  il  repartit  précipi- 
tamment dans  la  direction  de  l'ouest  d'où  il  était  venu  et  transj)orta  son 
quartier  général  dans  la  ville  d'Arkadiopolis,  la  Lulé  Bourgas  d'aujour- 
d'hui, sur  la  grande  route  d'Andrinople. 

((  Son  départ  si  hàtif,  si  clandestin,  stupéfia  les  habitants  de  Constan- 
tinople. Beaucoup,  refusant  d'y  croire,  ci'aignaient  encore  quelque  ruse 
de  guerre.  Bientôt  cependant  il  fallut  se  rendre  à  l'heureuse  réalité.  Les 
bourgeois  de  Byzance,  accourus  en  foule  hors  de  la  ville,  trouvèrent  le 
camp  des  assaillants  désert,  mais  regorgeant  des  provisions  qu'il  avait 
fallu  abandonner  dans  cette  retraite  précipitée  faute  de  bêtes  de  somme 
pour  emmener  tout  le  riche  butin  recueilli  en  Thrace  et  dans  la  banlieue 
de  la  capitale.  Cet  abandon  forcé  n'avait  pas  peu  contribué  à  irriter  très 
fort  les  soldats  du  prétendant. 

«  Alors  l'extraordinaire  panique  qui  depuis  trois  jours  bouleversait 
les  habitants  de  la  capitale  se  changea  comme  par  enchantement  en  une 
joie  folle.  Seul  le  basileus  refusa  de  s'associer  à  cette  allégresse  univer- 
selle parce  qu'il  redoutait  constamment  quelque  surprise.  Il  renonça  même 
à  faire  poursuivre  l'armée  du  jM'étendaiit,  i)ien  qu'on  lui  rapportât  que 
cette  retraite  s'était  vite  transformée  en  une  fuite  désordonnée  et  que  les 
derniers  soldats  de  Tornikios,  exaspérés  contre  leur  chef,  ne  deman- 
daient qu'à  passer  à  son  parti.  Fidèle  avec  ses  conseillers  à  la  volonté 
arrêtée  d'éviter  toute  nouvelle  effusion  de  sang,  il  préféra  s'en  remettre  à 
l'action  lente,  mais  sûre,  du  vil  métal.  Chaque  jour  amenait  un  résultat 
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nouveau.   D'.ihuril  les  simples  soldais  avaieni  ci-ili'  à  rinllucnce  île  l'nr. 
Maintenant  c'était  le  Inur  des  grands  chefs. 

«  Le  basiieus  luaiiilinl  dune  à  Constantinople  sa  petite  armée,  se 
contentant  de  coml)lcr  les  vides  par  des  détachements  amenés  de  la  côte 
voisine  d'Asie.  En  même  lemiis,  il  accéli-rait  parles  plus  instants  messages 
l'arriviîe  tant  di'sirée  de  l'aiiuée  d'Orirnl  ri  adressait  au.\  hauts  fonction- 
naires de  Bulgarie  des  missives  pour  leur  enjoindre  d'accourir  à  sa 
rescousse  avec  tous  leurs  contingents  du  nni'd  cumiue  de  l'ouest  contre 
les  lidiipes  du  |in'l('ndaiil  en  fuile.  ( les  conliugeids  bulgares,  qui,  depuis 
la  siMMuission  de  leur  nalimi  au  grand  Basile,  il  y  avail  un  fpiart  de 
siècle,  ne  s'étaieid  soulevi-s  iju'nne  fois  sous  le  règne  de  Michel  IV. 
obéirent  docilement  aux  ordres  de  Monomaque.  Le  vaste  blet  tendu 
autour  des  derniers  soldais  de  Tornikios  fut  ainsi  conipléié.  D'autre  part 
la  (b'sertion  poursuivait  son  ceuvre  lente  mais  sûre. 

«  Tornikios  passa  de  la  sorte  les  j)remières  semaines  d'octobre  à 
Arkadiopolis,  imaginaid  mille  combinaisons  jiour  restaurer  sa  fortune 
expirante.  Même,  il  ne  rougit  pas  d'implorer  l'aide  des  Petchenègues.  Mais 
l»ien  avant  que  ses  audiassadeurs  n'eussent  rejoint  ces  barbares  dans 
leurs  canto?nieiueiils  d'au  delà  du  DanuliC  loiidain,  le  soi-t  de  l'iiiforluné 
était  fixé.  De  même,  dans  S(tn  di>sir  d'occuper  ses  soldats  désœuvrés  et 
mécontents,  il  expi^lia  la  plus  grande  i)artie  de  ce  qui  lui  restait  de 
troupes  à  l'assaut  de  la  petite  ville  de  Rhœdestos  sur  la  mer  de  Marmara, 
ranti(pie  Bisanthe.  C'était,  paraît-il,  la  seule  de  toutes  les  cités  du  vaste 
thème  de  Thrace  qui  se  fut  refusée  à  reconnaître  son  autorité  et  cela  par 
la  faute  de  son  évèque  demeuré  obstinément  fidèle  an  basiieus  légitime, 
aussi  par  la  résistance  énergique  d'un  grand  propriétaire  terrien  de  cette 
région  nommé  Vatatzès.  Celui-ci,  à  l'opposé  du  Jean  Vatatzès,  cité  plus 
haut  (1),  était  aussi  le  parent,  mais  non  le  partisan  de  Tornikios.  II 
importait  fort  au  prétendant  de  briser  la  résistance  de  cette  ville  et  d'en 
faire  un  exemple  alors  qu'il  n'avait  pu  en  faire  autant  à  la  capitale, 
Tornikios  y  envoya  toute  son  armée.  C'est  même  à  cette  occasion  que 
nous  apprenons  les  noms  de  ipielqnes-uns  parmi  ses  lieutenants,  officiers 

(1)  Voy.  p.  507. 
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rfliolles  préposés  au  coinmandenienl  des  fameux  contingents  macédo- 
niens. Voici  comment  s'appelaient  ceux  qui  conduisirent  les  troupes  de 
Tornikios  à  l'attaque  de  Rhœdeslus  :  Théodore  Strabomytès  (1),  Polys, 
Marianos  Branas,  parent  ou  allié  de  Tornikios. 

«  Le  prétendant  resta  d'abord  à  Arkadiopolis  avec  Jean  Vatatzès 
durant  que  son  armée  assiégeait  vainement  Rheedestos  pendant  plusieurs 
semaines.  Fut-ce  l'énergie  de  la  défense  qui  fut  cause  de  cet  échec  ou 
n'y  eut-il  pas  plut(M  quelque  nudlesse  dans  l'attaque?  Tornikios  parut 
alors  sur  le  lieu  de  la  lutte  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes.  Il  amenait 
encore  un  formidable  parc  de 
machines  de  siège  de  toute  caté- 
STorie.  Il  donna  l'assaut  aussilùt, 

mais  cette  fois  encore  sans  aucun      MVwP^Xi^^®'^/ ) — Il  ÎTra  fè^^iâï'i 
succès.  On  avait  perdu  deux  mois, 
un  temps  précieux.  Il  fallut  lever 
le  siège  de  cette  petite  cité  per-       .^r,,,,^.,  r,,^ 

"^  '  '  ^CEAU DE  PLOMB  de  Marianos  Branas,  prn- 

due   et  regagner  une   fois  de   plus        tnspathaire,  «  hypatos  >>  et  stratigos,  lieutenant 

,,.      .     .        .    .  ,     Ti,  ''"    prétendant    Torniliios.   —   (Cnll.  J.   Mordt- 

a  travers  I  uilinie  plaine  de  Ihrace      mai^n.j 
les     cantonnements     d'Arkadio- 

polis.  Tornikios  et  ses  soldats  y  reprirent  leur  existence  inactive  et 
découragée,  voyant  venir  la  catastrophe  finale  sans  pouvoir  la  conjurer. 
Durant  que  cette  tragédie  se  passait  en  Europe,  les  différents  éche- 
lons de  l'armée  d'Orient,  s'avangant  à  marches  forcées,  avaient  successi- 
vement gagné  la  rive  d'Asie  qu'ils  bordaient  maintenant  sur  une  immense 
étendue  tout  le  long  du  Bosphore  et  aussi  de  l'Hellespont.  Sur  l'ordre  du 
basileus  une  portion  de  ces  troupes  franchit  le  détroit  à  Chrysopolis  en 
face  de  In  capitale,  l'autre  beaucoup  plus  à  l'ouest,  à  Abydos  en  face  de 
(iallipoli.  On  apprit  en  nième  temps  que  les  contingents  bulgares  s'avan- 
çaient du  nord  comme  de  l'occident.  Les  mailles  de  cet  immense  filet  se 
resserraient  chaque  jour  davantage  sur  l'armée  si  réduite  de  Tornikios. 
Constantin  Monomaque  confia  le  commandement  suprême  des  opérations 
à  Michel  lasitas.  Le  zèle  dynastique  des  officiers  et  des  soldats  avait  été 


(1)  «  Au  iipz  tors  ». 
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excité  par  il'alinn(l;iiili's  ilisliiluiliMus  d'argent,  de  titres  el  de  dignités. 
Aussi  ce  fut  avec  une  ardeur  singulière  que  l'année  d'Arménie  marcha  à 
l'attaque  des  forces  du  [ir('li'nd.iiil .  i'.n  v.iin  le  valeureux  .Iinui  Vatatzès 
tenta  de  briser  ce  cercle  cliaqne  jour  |dus  étroit  en  conduisant  les  derniers 
soldats  de  Tornikios  à  la  rcnrontre  des  troujies  bulgares  qu'il  battit 
complètement  aux  environs  de  Kvjisela  sur  le  lias  cours  de  l'ilèbre. 
Quand  il  rentra  à  Arkadiopolis  avec  ses  tronjies  victorieuses  l'aventure 
lamentable  du  pr(''tcn(l,int  était  sni' Ir  poinl  de  se  terminer. 

«  Michel  lasitas  avait  usé  de  la  plus  >ai;e  p(diliqne  |iour  en  finir  sans 
nouvelle  etrusion  de  sang.  Sans  perdre  nne  heure,  incessamment,  il 
s'était  mis  à  travailler  les  esprits  déjà  si  vacillants  des  Macédoniens,  pro- 
mettant à  tous,  officiers  et  soldats,  amnistie  entière  s'ils  retournaient  de 
suite  au  basileus,  répandant  IHr  à  jileines  mains,  traitant  admirablement 
les  prisonniers  capturés  dans  de  petites  rencontres,  veillant  à  ce  qu'on 
épargnât  avec  soin  les  biens  de  quelques-uns  des  chefs  rebelles  les  plus 
importants,  empêchant  en  môme  temps  par  tous  les  moyens  Tornikios 
de  se  ravitailler.  Tant  de  mamenvres  habiles  ne  demenrèrent  pas  sans 
résultat.  La  menace  de  la  faminr,  le  IVnid  très  dur  —  on  était  déjà  en 
décembre  —  tirent  également  lenrienxre.  Plus  que  jamais  les  désertions 
se  multipliaient.  Les  uns  après  les  autres  les  plus  notables  partisans  de 
Tornikios,  tous  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut  :  Marianos  IJranas,  Polvs, 
Théodore  Strabomytès,  le  clan  entier  des  Glavas,  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages considérables,  abandonnant  le  ])arti  du  prétendant,  retournaient 
à  l'obéissance  du  basileus  et  faisaient  leur  soumission  |)ubliquc  à  .Michel 
lasitas. 

«  Les  choses  en  étaient  là  ipiand  .lean  Vatatzès,  le  second  dans  l'armée 
rebelle,  rentra  à  Arkadiojinlis,  vainqnein-  des  Bulgares.  Ses  troupes, 
iiiiilaiil  leurs  eaiiiarades,  in'enl  aussitôt  adhésion  ,tu  iiasileus.  Tornikios 
et  lui  demenrèrent  à  ]ieu  près  seuls  n'ayant  plus  auprès  d'eux  que  quel- 
ques partisans  isolés,  adversaires  acharnés  de  Monomaque.  La  situation 
de  ces  infortimés  était  affreuse.  Ils  ne  pouvaient  songer  à  fuir.  Toute 
l'armée  île  lasitas  les  entourait.  Bientôt  ils  n'eurent  d'autre  alternative 
que  d'aller  chercher  asile  en  sniipliants  dans  une  des  églises  de  Bulgaro- 
phygon,   petite  cité    quelque   peu    à  l'ouest   d'Arkadiopolis,  la  Kulelië 
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d'aujourd'hui.  En  vain  ils  embrassèrent  la  balustrade  de  l'autel.  On  les  en 
arracha  pour  les  charger  de  chaînes.  L'attitude  de  Tornikios  lui  lamen- 
table, sans  dignité  aucune.  Il  implora  sa  grâce  en  gémissant.  Vatatzès 
demeura  her  dans  cette  complète  infortune.  Tout  fait  deviner  que  cet 
homme  intrépide  avait  été  l'àme,  l'instigateur  vrai,  le  chef  suprême  de 
tout  ce  mouvement.  Tornikios,  lui,  n'était  qu'un  homme  de  paille,  un 
brillant  figurant  que  cet  audacieux,  dont  la  famille  n'appartint  que  plus 
tard  aux  premières  de  l'Empire,  mettait  en  avant  pour  atteindre  son  but. 
Probablement  il  l'eut  mis  de  côté  plus  tard  pour  s'installer  à  sa  place  au 
pouvoir. 

«  On  expédia  les  deux  prisonniers  enchaînés  à  Constantinople.  Avant 
qu'ils  n'y  fussent  arrivés,  les  valets  du  bourreau  envoyés  à  leur  ren- 
contre se  saisirent  d'eux.  En  face  du  rempart  df  la  Ville  gardée  de  Dieu, 
dans  le  lieu  même  d'où  quelques  mois  auparavant  leurs  soldats  avaient 
craché  tant  d'injures  à  la  face  du  basileus,  ovi  ils  avaient  tant  cru  tenir  le 
triomphe,  le  soir  de  la  fête  de  Noël,  on  leur  creva  les  yeux  à  tous  deux. 
Ici  encore  Tornikios  fit  preuve  de  la  pire  lâcheté.  «  Vatatzès,  au  contraire, 
dit  le  chroniqueur,  ne  versa  de  pleurs  que  sur  l'Empire  des  Romains  qui 
perdait  en  ce  jour  un  si  brave  soldat.  »  11  supporta  avec  courage  cet 
horrible  supplice. 

1  Que  devinrent  ces  deux  malheureux?  Succombèrent-ils  à  celte 
abominable  mutilation  ou  vécurent-ils  misérables  au  IVnul  de  (juelque 
monastère?  C'est  ce  qu'aucune  source  n'a  pris  la  peine  de  nous  conter. 

((  Constantin  Monomaque  s'était  montré  cette  fois  encore  inconséquent, 
de  plus  traître  à  son  serment.  Dans  les  pires  moments  de  cette  crise 
terrible  il  avait  pris  Dieu  à  témoin  qu'en  cas  de  victoire  il  ne  ferait  expier 
ses  actes  à  aucun  des  rebelles.  Mais  quand  on  lui  eut  annoncé  l'arrivée 
des  deux  chefs  enchaînés,  sa  colère  reprit  le  dessus,  qui  le  rendit  parjure. 
Pour  la  masse  des  officiers  et  des  soldats  il  fit  preuve  de  plus  de  clémence. 
Ceux  qui  avaient  obéi  k  temps  à  sa  dernière  proclamation  furent  renvoyés 
dans  leurs  foyers  sans  autre  châtiment.  Ceux  qui,  par  contre,  avaient 
persisté  jusqu'à  la  fin  dans  leur  rébelhon  furent  punis  de  la  déportation  et 
de  la  perte  de  leurs  biens.  Auparavant  ils  durent  suivre  chargés  de  chaînes 
le  triomphe  du  liasileus  dans  la  capitale.  Ils  y  furent  accueillis  comme 
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loujums  jjîir  les  htiées  Ju  la  |Mjjjiiliiliuri  redevenue  entièrement  favorable 
à  Mononiaque.  En  somme,  la  répression  fut  très  douce,  puisque  l'iiiuipie 
supplice  fui  l'aveuglemenl  de  Tornikios  et  de  Vatatzès  dans  la  journée 
du  24  décembre  de  cette  terrible  année  1047.  Ce  fui  la  dernière  rébellion 
sous  le  règne  de  Monomaque  (le  basileus  avait  eu  dans  celle  crise  un 
bonheur  vraiment  extraordinaire  ou,  pour  parler  comme  le  pieux  métro- 
politain d'Kucliaïta,  .Jean  Mauropos,  «  la  grâce  de  Dieu  l'avait  véritable- 
ment conduit  par  la  main,  lui,  l'oint  du  Seigneur,  à  la  victoire  sur  ses 
ennemis!  » 

Le  29  do  même  mois  de  décembre,  ce  Jean  Mauropos  prononça  la 
fameuse  harangue  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (1). 

(1)  Voy.  Scliutte,  op.  cit.,  pp.  'j  ii  T.—  Mdtliicu  d'IOdossu  (id.  iJulaiirier',  pp.  S2  et  H'i  ,  dans 
le  court  récit  qu'il  fait  do  la  révolte  de  Tornikios,  se  montre  naturellement  partial  en  faveur 
de  celui-ci  qui  était  de  sa  race,  par  contre  très  hostile  à  Monomaque  et  à  ses  conseillers. 
«  Le  patriarche,  les  prêtres  et  les  grands,  dit-il,  violèrent  la  foi  jurée  à  «  Tornig  »,  suivant 
l'hahitude  des  Ronuiins  ([ui  est  de  faire  périr  les  grands  eu  les  abusant  par  de  faux 
serments.  « 


1  ROIS    sous    D  on    DE    CONSTANTIN    MONOMAQUE. 


COUVENT  DE  t>Al.\T-Li'C  de  Phocide.  —  Partie  supérieure  da  Templon.  —  A'/"»  Siècle. 
(Phot.  commun,  par  M.  O.   Wulff.) 
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Activité  littéraire  à  Constantinople  sous  Monomaque.  —  L'Académie  de  Byzance  fleurit  à  nouveau  sous 
l'influence  de  Psellos,  de  Xiphiiin,  de  Je;ui  Mauropos.  —  Restauration  de  l'Université  et  de  l'ensei- 
gnement du  droit.  —  Cercle  de  lettrés  autour  de  Monomaque  —  Tei-rible  guerre  contre  les  Turks 
Seldjoukides.  —  Prise  et  sac  d'Arzen.  —  Bataille  de  t«aboudrou.  —  Interminable  guerre  contre  les 
Petchenègues.  —  Nouvelles  opérations  contre  les  Turks  qui  assiègent  vainement  Manaskerd-  —  Relations 
avec  le  Khalife  d'Égv-pte.  —  Aff'aires  d'Italie.  Progrés  incessants  des  Normands.  Partî^e  de  Melfi.  — 
Robert  Guiscard.  —  Lutte  du  pape  Léon  IX  contre  les  Normands. 


iiOU  D'OR  da  basileiis 
Constantin  Mono- 
maque. 


'en  était  fait  de  la  rébellion  de  Léon  Tornikios  », 
s'écrie  Psellos  en  achevant  ce  récit  dramatique, 
passons  maintenant  au  récit  des  maux  causés  par 
l'invasion  turque.  Avant  de  suivre  notre  chroniqueur 
sur  le  théâtre  de  ces  nouveaux  événements  |iarlcins 
quelque  peu  de  tes  si  fameux  cercles  savants  et  litté- 
raires de  Constantinople  qui  ont  fait  au  règne  de 
Monomaque  une  célébrité  toute  particulière.  Ce  que 
je  vais  en  dire  gravitera  constamment  autour  de  la 
personne  de  Psellos  qui  fut  coinnie  le  centre  et  le 
pivot  de  ces  cénacles  (1). 

Michel  Psellos,  dès  qu'il  fut  entré  au  service  du 
nouveau  basileus  Constantin  Monomaque,  fit,  comme 


(1)  Je  suivrai  avant  tout  ilans  cette  digression  re.vrellent  mémoire  de  M.  lîliodius  auquel 
j'ai  déjà  fait  de  nombreux  emprunls,  puis  les  travaux  dr  M.  Satlirs,  l'urticle  de  -M.  Rambaud 
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il  iiiiiis  rii|i|pr('ii(l  liii-iiirmc,  lu  plus  rapide  carrière.  Il  (Icviiil  |ircsi|M'im- 
inédiatement  le  favori  du  prince  qui  se  prit  pdiii-  lui  l'I  pniir  ses  qualités 
d'orateur  et  d'écrivain  d'une  partialité  presque  puérilr.  Il  déhula  à  la 
cour  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  en  qualité  d'  «  asecretis  »  impérial.  Il  sut 
si  vite,  nous  dit-il,  s'y  faire  aimer,  qu'il  fut  bientôt  en  tonte  circonstance 
rindis|)ensable  conseiller  du  monarque.  Aussitôt  ipi'il  eût  |iris  |>ied  au 
Palais,  il  s'efforça  de  faire  participer  son  ami  Jean  Xiphiliii  à  sa  naissante 
fortune.  Comme  Constantin  Liklmudès,  après  la  chule  du  Kalaphate, 
était,  contre  toute  attente,  demeuré  le  premier  ministre  du  nouveau 
basileus,  les  trois  amis  intimes  se  Iniuvèrent  ainsi  réunis  ati  Palais  dans 
la  plus  haute  situation.  A  ce  luduicni  même,  Michel  Kéroularios  venait 
de  succéder  sur  le  trônr  p.ilriarcal  de  Constantinojde  à  Alexis  le  Stou- 
dito,  et  lui  aussi  se  voyait  souvent  appelé  par  le  basileus  à  donner  son 
avis  dans  les  circonstances  graves.  Ce  fut  à  cette  époque  que  commença 
à  refleurir,  sous  l'influence  surtout  de  Psellos  et  de  Xiphilin,  l'Académie 
de  Byzance  demeurée  longtemps  en  profonde  décadence.  Nous  avons  vu 
combien  le  haut  enseignement  était  tombé  bas  depuis  Basile  II.  Ces  deux 
ministres  de  Monomaque  surent  persuader  à  ce  prince  de  i-ouvrir  l'Uni- 
versité de  Constantiniiplr.  A  ces  deux  hommes  il  faut  en  juiiidre  un  troi- 
sième, Jean  Mauropos,  dont  j'ai  parlé  déjà  (1),  un  parent  de  Constantin 
Likhoudès,  qui  professa  la  rhétorique  à  Constantiuiqile  et  fui  |ilus  tard 
métropolitain  d'Euchaita  en  Asie-Mineure. 

Disons  quelques  mots  de  ces  divers  hommes  d'Etat.  «  Ji'an  Xiphilin. 
fulur  patriarche  de  Constantinople,  dit  M.  W.  Fischer  (2),  ne  fut  pas  un 
homme  de  génie  —  il  n'y  en  eut  pointa  Constantinople  à  cette  époque  —  ; 
ce  n'en  fut  pas  moins  un  personnage  très  considérable,  un  des  plus  impor- 
tants du  xi""-' siècle  byzantin.  11  était  né  vers  l'an  lOKf,  plutôt  un  peu  après, 
àTrébizonde,  qui  fut  à  cette  époque  une  cité  reine,  une  ville  de  grande 
industrie,   célèbre  par    ses    magniilques  tissus  de   laine  et    surtout   de 

dans  la  Revue  des  Deux-Moiules,  ceux  enliii  île  M.  \V.  Kisclier  sur  h  critique  historique  îles 
Chroniques  de  Léon  Diacre  et  de  Psellos  et  sur  le  patriarche  de  Constantinople  Jean  Xiphilin. 

(1)  Voy.  p.  499. 

(2)  Studien  zur  byzantin,  (icsch.  des  elften  lahrhtimki-ls,  Plauen,  i,  V.,  1883,  I,  Joannes 
Xiphilinus,  patriarch  von  Conslantinopel.  —  Voy.  encore  Krumbacher,  op.  cit.,  p.  170;  Bury, 
op.  cit.,  2'<art.,  p.  268,  et  dans  Satlias,  Met.  (îiS)..,  IV  1874>,  pp.  421-462,  IVMoge  funèbre  par 
Psellos  de  Xiphilin,  mort  patriarche  de  Constantinople  le  2  août  1075. 
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soie  recherchés  dans  le  monde  entier,  bien  plus  encore  par  son  immense 
commerce  (jui  échangeait  les  infinies  productions  de  l'Occident  et  de 
l'Orient,  ])ar  ses  nombreuses  foires  annuelles  auxquelles  on  accourait  de 
partout.  C'était  en  ce  xi""  siècle  une  ville  vraiment  internationale,  aux 
alentours  superbes,  riches  en  fruits  admirables  de  toute  espèce  croissant 
dans  les  plus  beaux  jardins  merveilleusement  arrosés,  étages  en  terrasses 
jusqu'au  pied  des  montagnes.  La  famille  de  Xiphilin  était  pauvre.  Sa  grande 
piété  lui  était  venue  de  sa  mère  qui  lui  avait  donné  une  éducation  parfaite, 
prLil'ondément  religieuse.  Trébizonde,  ville  de  commerce,  n'était  pas  un 
centre  intellectuel  raffiné.  La  mère  qui  voulait  [lour  son  lils  adoré  les 
maîtres  les  plus  célèbres  l'envoya  à  Constantinople  demeurée  l'Athènes 
médiévale  où  affluait  encore  la  jeunesse  studieuse  bien  que  les  temps 
éclatants  de  Photius  fussent,  hélas,  depuis  bien  longtemps  oubliés.  Xiphi- 
lin, après  avoir  étudié  les  rudiments  dans  sa  cité  natale,  alla  donc  habiter 
la  Ville  gardée  de  Dieu  vers  le  règne  de  Romain  Argyros,  basileus  ami 
des  lettres  et  des  sciences,  issu  des  rangs  de  la  plus  vieille  aristocratie 
byzantine.  11  y  passa  toutes  ses  années  d'études,  se  consacrant  surtout  à 
la  jurisprudence  qui  était  alors  la  meilleure  voie  pour  parvenir,  car  tous 
les  hauts  fonctionnaires  civils  étaient  choisis  parmi  les  juristes.  11  se  lia 
vite  d'amitié  avec  Michel  Psellos,  de  quelques  années  plus  jeune  que  lui, 
et,  sous  son  influence,  étudia  aussi  la  rhétorique.  Cette  poursuite  savante 
fut  cause  que  le  cercle  de  ses  relations  s'agrandit  fort.  Il  connut  encore  à 
cette  occasion  divers  autres  lettrés,  avant  tout  Constantin  Likhoudès, 
qui  devait  plus  tard  faire  une  carrière  politique  si  rapide,  qui  fut  premier 
ministre  et  mourut  lui  aussi  patriarche  de  Constantinople,  Jean  Mauropos 
aussi  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (l),  Nicétas  Byzantios  enfin,  plus  tard 
professeur  d'orthographié  et  de  grammaire  à  l'Académie  de  Constanti- 
nople. 

Malgré  leurs  natures  si  différentes,  Psellos  et  Xiphilin  devinrent 
bientôt  intimes,  lis  s'instruisaient  réciproquement.  Xiphilin,  une  fois  ses 
études  terminées,  embrassa  la  carrière  du  professorat.  Bientùl,  par  suite 


(1)  Voy.  uu  sujet  (l'une  lettre  de  celui-ci  :  /.';/;.  Zcitsc/n-ip.  Il,  p|).  iOi  sqq.  et  sur  lui 
encore  Sp.  Lambros,  'loTopixà  MeXsTr||j.c<Ta,  p.  HKI,  KiuiuLiai-lier,  up.  ciL,  i'''-"  eil.,  pp.  171 
et  74U,  et  Schutte,  op.  cit.,  p.  5. 
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de  la  BibUolkàjue  de  Mudéne.  —  Portraits  des  basileis  Michel  V  le  Kalaphate  et 
lioniain  An/yros.  —  I l'hot.  commun,  par  la  Soc.  Historique  d'Athènes  sur  la  demande 

de  M.  S]}.  I.iuitbros.) 


de  son  amitié  jiniir  l'sellds,  il  eut,  ji-  l'ail  dil,  le  douleux  avantage  d'en- 
trer dans  le  cercle  le  plus  intime  du  basileus  Consstantin  M(>n(ima(|ue  ([ni 
exerça  la  jilus  f^rande  inflnence  sur  son  avenir.  Tous  deux,  Xijihilin  et 
Psellds,  en  viais  parvenus,  m^  durent  nullemonl  leur  canièi-e  à  leur  nais- 
sance, mais,  ajirès  la  |iriilecli(in  très  eflicace  de  Ijklmudès,  à  leur  savLiir. 
l'selldS,  |iliis  ndidil,  |)liis  insiiiuanl,  |iarviul  le  jireiiiiei'  à  cette  chose  alors 
capitale,  èlrc  liien  en  cour.  Xiplnliii  lui  d'abord  juge  au  Trilninal  iiii|iérial 
dit  «  d(^  rilippodromu  »,  la  plus  haute  jui'idiction  dans  (Jonslanliiiople  11 
était  en  outre  »  exaktor  >>,  c'est-à-dire  une  soi'le  de  juge  pour  tutelles. 
Ces  deux  dignités  lui  l'cun'uirenl  l'occasion  de  se  l'aire  i-emarquer  à  la 
cour  et  le  basileus  l'admit  parmi  ses  plus  dévdués  i-unseillers.  Ce  fut  un 
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MLVIATURE!:!  HYZAN'I INEii  d'un  jnanascrit  <li;  l'Epitoine  histopiaruin  de  Zonaras  de  la 
Bibliothèque  de  Modéne,  —  Portraits  des  bcisileis  Michel  IV  le  Paphlagonien  et  Michel  VI 
Stratiotique.  —  (Phot.  comiiian.  par  la  Hoc.  Historique  d'Athènes  sur  la  demande  de 
M.  Sp.  Lambros.) 


chapitre  nouveau  et  décisif  dans  sa  vie.  Dans  sa  courte  carrière  judiciaire 
il  fut  l'idéal  du  juge  byzantin.  Grâce  à  sa  prodigieuse  mémoire,  il  était 
une  sorte  de  code  vivant.  II  était  en  outre  né  orateur. 

Après  deux  ans  de  Tribunal,  Xiphilin  se  distingua  à  tel  point  qu'il 
fut  par  k'  basileus  élevé  à  la  haute  situation  de  chef  ou  recteur  de  l'Ecole 
de  droil  uniivellement  fondée  à  Byzance.  C'était  en  l'an  104.5.  Depuis  les 
temps  glorieux  encore  si  récents  des  Basile  1  et  des  Léon  VI,  l'enseigne- 
ment public  du  droil  était  tombé  dans  une  telle  déchéance  à  Constanti- 
nople  qu'au  temps  de  .Monomaque  il  n'en  existait  plus  un  seul  professeur 
ofliciel.  Aucun  édifice  n'était  mis  par  l'Etat  à  la  disposition  des  étudiants 
de  celte  catégorie  pmir  suivre  des  cours  oli  étudier  en  commun.  Des  pro- 
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fesseurs  [nirliciiliers,  i|iKli|m's  médiocres  écoles  libres  avaient  pris  la  place 
(Je  l'enseignement  ol'liciel,  si  ii('|il(ir;iliicin('ril  Inmlii'.  Alors  i|ii('  si  |ii,'n 
auparav.iiil .  lo  plus  liiuils  |ii)sIps  de  l'administraliiiii  ('laicnt  encore  aux 
mains  de  personnages  (jni  avaieiil  einlirassi'  la  carrière  juridique,  il  n'y 
en  avait  maintenant  presque  aucun  ipii  lui  dans  ce  cas,  et  cela,  à  l'inlini 
dommage  deri^ial.  Sous  l'influence  si  opposée  du  long  règne  de  iJasile, 
règne  si  exclusivemeni  guerrier,  la  jiurlion  la  plus  distinguée  de  lajeunesse, 
delajeuni;  noblesse  surliuil,  qui  jusqu'alors  s'était  vouée  avec  prédilec- 
tion à  l'étude  du  dniil,  s'('lait  détournée  d'une  poursuite  qui  semblait 
maintenant  |iinli'il  ini  nlistacle  qn'ini  avantage  pnur  l'avancement  dans  la 
carrière,  l'imr  une  administration  aussi  bureaucratique,  aussi  méticuleuse 
que  l'était  celle  de  Uyzance,  celte  décadenci'  du  dinll  (^lait  la  jiii'c  des 
catastrophes.  (Imistaidin  Monomaque,  à  son  avènement,  ne  trnuvalà  que 
ruine  complète,  et  par  suite  désordre  et  décadence  dans  l'administration 
de  l'Etal.  Le  grand  mérite  de  ce  souverain,  celui  surtout  de  son  entourage 
intime  si  cultivé,  si  remar(|uablement  instruit,  fut  d'avoir  su  recomiailre 
ce  déplorable  étal  de  clmses,  d'avoir  su  aussi  y  remi'dier  et  en  amener  le 
relèvement  dès  que  la  tin  du  péril  russe  en  101  i  leur  en  eut  laissé  le  loisir 
et  que  la  |iaix  générale  intérieure  et  extérieure  leur  eut  permis  de  respirer 
et  de  s'occn|ier  enlin   (piehpie  pen  de  poiillipie  intiM'ienre. 

Le  premier  soin  de  < lonstanlin  MononKupn' et  de  ses  conseillers  l'ut  de 
restituer  ainsi  à  l'enseignement  jinidiipie  la  situation  prépondérante  qu'il 
devait  avoir  dans  l'Ltat.  (]e  dut  ètie  dans  le  coniani  de  l'année  iOiS  que 
cette  laineuse  Ecole  de  droit  l'ut  restaurée  ou  |ilulôl  fondée.  Le  basileus 
eut  le  concours  ardent  de  Jean  Mauropos  (I),  qui  l'ut  pour  celte  œuvre  son 

(l^  Vuyez  sut'  la  vie  et  le  cursux  honnrinn  île  ce  |iersi)riiiuge  doiil  j'iii  parlé  déjà  à  lu  p.  49;i, 
un  des  plus  remarquables  crudils  liyzanlins  du  xi'"'  siècle,  un  des  coryphées  de  la  science 
byzantine  à  cette  époque,  W.  Fischer,  Slwlien  ziir  byz.  (icsfh.,  etc.,  note  I  de  la  p.  13,  et 
du  même  Heilr.rge,  etc.,  pp.  365  sqq.,  puis  encore  Krunibacher,  op.  cit.,  p.  74(i.  Jean  Mau- 
ropos, 'luiàwri;  ô  Mecjpôiiou;,  professa  la  philosuphie  et  la  rhétorique  à  Constiinlinople.  Il  y 
fut  le  maiti'o  et  l'ami  de  cœur  de  l'sellos  et  de  Xiphilin.  Il  était  parent  de  l.ikhoudès.  Il  fut 
par  l'amitié  de  l'sellos  nonnné  professeur  ((jLaiT-iDpi  dans  l'Académie  nouvellement  fondée  ù 
t^onstantinople  et  fut  admis,  lui  aussi,  dans  l'intimité  de  .Monomaque  auprès  duiiuel  il  joua  un 
rôle  très  important.  Il  fut  un  des  plus  grands  savants  de  son  temps  et  aussi  un  poète  de 
valeur.  Ensuite,  au  plus  taid  en  1046  ipuisque  le  fameux  discours  sur  la  révolte  de  Tornikios 
fut  prononcé  à  la  fin  de  l'an  11147,  voy.  p.  ,')2S),  lors  de  la  chute  de  Likhoudès,  il  dut  aban- 
donner le  service  du  basileus  et  fut  nommé  métropolitain  d'Euchania  ou  Euchaita  en  Asie, 
avec  mission  de  relever  ce  siège  déchu.  Ce  poste  lointain  fut  certainement  pour  lui  une  sorte 
de  disgrâce,   disprâce  peut-ftre  amenée  par  un  n  cit  historique  ipril  avait  rédigé.  Il  joua  alors 
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collaborateur  principal,  puis  aussi  du  premier  ministre  Constantin  Likhi ai- 
dés qui,  dans  sa  jeunesse,  alors  qu'il  étudiait  ses  humanités,  avait  été  à 
même  de  se  rendre  compte  personnellement  de  l'état  misérable  de  l'en- 
seignement de  la  jurisprudence,  de  Psellos  et  de  Xiphilin  enfin.  Ces 
hommes  éminenls  travaillèrent  ensemble  courageusement  à  relever  cet 
enseignement  si  complètement  tombé  sous  les  règnes  précédents.  Si 
même  il  n'avait  pas  complètement  disparu,  il  fallait  en  rendre  grâce  à 
l'aristocratie  byzantine  qui,  à  Constantinnple,  à  travers  tant  de  -vicissi- 
tudes, s'était  obstinée  à  tenir  le  plus  haut  qu'elle  pouvait  le  flambeau 
des  sciences  et  des  lettres.  Déjà,  paraît-il.  le  basileus  Romain  Argvros 
qui  appartenait  à  cette  classe,  s'était  aperçu  de  la  faute  commise,  mais 
ses  projets  en  faveur  d'ime  restauration  du  haut  enseignement  avaient 
été  brusquement  interrompus  par  sa  mi:>rt  prématurée.  Ds  furent  défini- 
tivement repris  par  Monomaque  et  l'Ecole  supérieure  de  Constantinople 
|nit  entln  fêter  sa  restanratinii  en  l'an  1043  P.  C'était  fortifier  le  parti 
des  lettrés  que  de  relever  ainsi  le  niveau  des  études.  Les  ministres  du 
basileus  ne  dédaignèrent  pas  de  monter  eux-mêmes  en  chaire.  L'ensei- 
gnement fut  ici  presque  le  gouvernement. 

Tous  les  cercles  de  la  capitale  furent  divisés  en  deux  camps  au  sujet 
de  ce  qu'on  enseignerait  dans  cette  Université  nouvelle  tant  aimée.  La 
lutte  fut  ardente  et  belle  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  question  \-itale  pour 
l'Etat.  Psellos  était  à  la  tête  d'un  parti:  Xiphilin  inspirait  r.iu[r<'.  Le  con- 
ciliant Monomaque  ramena  la  paix  entre  les  deux  amis  en  décrétant  qu'on 
enseignerait  toutes  les  sciences.  Psellos  fut  placé  à  la  tète  de  la  Faculté 
de  philosophie  avec  les  titres  sonores  d'  «  hypertimos  »  et  d'  *  hypatos  » 
ou  i(  consul  11  des  philosophes.  Le  conseiller  intime  Xicétas  Byzantios  et 
Jean  Mauropos  enseignèrent  surtout  la  grammaire,  la  rhétorique,  l'ortho- 
graphie. Les  professeurs  furent  nommés  k  maîtres  »  (2).  La  Faculté  de 

un  granj  rôle  dans  les  affaires  de  TEglise.  Ses  homélies  furent  sans  rivales  à  son  époque.  Il 
mourut  vers  1150.  Psellos  lui  a  consacré,  alors  qu'il  vivait  encore,  un  enthousiaste  «  enko- 
raiastikon  »  Sathas,  op.  cit.,  V,  pp.  142- 16S).  Voy.  à  ce  sujet  Miller,  op.  cit.,  p.  29.  —  Paul  de 
Lagarde  a  publié  une  partie  de  ses  œuvres  dans  le  t.  XXVIII  de  la  Gôttinger  Kon.  Gesellsch. 
lier  Wissenscli.,  1882  (  voy.  p.  499^.  Il  est  connu  sous  le  surnom  d'Euchaites,  à  cause  de  sa  cité 
épiscopale  i  tî  'Ey/iV-ai  située  à  une  journée  de  marche  d'Amasia.  entre  les  fleuves  Iris  et  Halys. 

(1)  La  Novelle  IIsp;  -o-j  Noao^jVax's;  qui  créa  celte  institution  a  été  retrouvée  dans"  li's 
ouvrages  de  Jean  d'Euchaita. 

(2i  «  MxiiTopE;  ». 
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phiinsnphio  iiii  l'un  l'iiiili;!  cl  cunimciil.i  li's  cliissiiiin'^  i|c  \:\  lln'uln::]'!'  cl  ilo 
1,1  lilir'ral  MIC  (les  aiicions  (>iil  S(iii  sicfjje  (huis  l'église  lic  S.iinl-j'icrrc. 
Même  elle  |)ril  ce  ikhii  :  «  i'kolo  de  S;iiiil-['icri'c  »  (1).  La  l'\-ii-n!li'  de  di-nil 
fui  lni;('c  dans  le  iiKiiiastère  noiiveilciiicnl  Iniidé  de  Saint-Geiirges  de  Maii- 
^aiics  et  s'appela  nfficielleinent  r  didaskalinn  ton  nomôn  »,  «  École  des 
Inis  ».  Le  ministre  de  la  justice,  Xiphilin,  en  fut  le  chef  nu  recteur  avec  le 
titre  sonore  de  «  noinophylax  ».  Il  y  professa  le  droit.  Cette  école  parait 
avoir  été  ouverte  un  peu  après  la  ])réc(Mlente.  Xipliilin  eut  sous  ses  ordres 
un  bibliothécaire  ou  «  Ijibliophylax  »  pnur  dirii^cr  la  hiMintht'que  d'œuvres 
juridiques  (|u'nn  \  annexa.  F>n  sa  ipialiti''  de  «  noiTio|ihyla\  >i  il  fit  égîile- 
mont  de  droil  parlic  du  S('nal  cl  il  eiil  plus  que  jamais  ses  entrées  jour- 
nalières auprès  du  basileus  pour  l'assister  de  ses  conseils  dans  les  cas  juri- 
diques extraoï-dinaires  ou  difllciles.  .'^mi  tnu'lcnient  annuel  était  de  quatre 
(c  litriT  >i  d'or,  plus  un  vêtement  de  soie,  un  «  fiaiov»,  et  tous  frais  payés. 
11  était  nommé  à  vie,  révocable  cependant  en  cas  de  faute  p^rave.  Ses 
fonctions  de  professeur  ('taient  1res  astreif^nanles,  très  lourdes  (2). 

De  nombreux  autres  juristes  de  talent  professèrent  encore  à  cette 
écolo  ou  y  étudièrent.  Parmi  (mi\  M.  Fischer  cite  particulièrement  Garidas, 
le  contemporain  de  Xi|ibiliii.  qui  lui  le  maîli-o  du  rédacteur  des  «  paratitla 
aux  lîasiliques  »  connu  sous  le  nnni  de  Ti|iucihis,  |iuis  encoi-e  Kalocvrus 
Soxtus  et  Patzus,  le  célèbre  historien  Michel  Attaleiates  aussi,  né  en  1034, 
à  la  Chronique  duquel  j'ai  eu  diqà  si  souvent  l'ccuurs.  (~!e  fut  un  dernier 
rayonnement  de  la  science  byzantine  qui  se  |ii'nl(iuf;ea  jusipi'à  la  tin  du 
xn""  siècle.  Après,  ce  fut  l'ai^onie,  puis  la  mort  ! 

Xiphilin,  dont  peu  d'onivres  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  occupa 
neuf  années  ce  poste  cimsidérable.  Dans  la  dernière  de  ces  années 
éclata  le  Schisme  cc-lèbro  (jui  eut  dans  l'histoire  do  l'Eglise  un  si  grand 
retentissement,  .le  renvoie  à  ce  chapitre  de  mon  histoii'e  pour  diie  le 
rôle  joué  à  cette  occasion  |iar  Xi|ibiliu  cl  snu  ami  Psellos 


(1)  «  S)(oX-f)  Toû  âyfou  llÉrpo'j   ". 

(2)  Voy.  dans  W.  Kisrlier,  Sludien,  etc.,  p.  i'à,  nn  tableau  inli'ressaiit  de  ce  qu'était  en 
réaliti'  cotte  Kcole  juridique  dii'igi"'e  par  le  savant  Xiphilin.  La  précieuse  Novellc  que  le 
basileus  lui  adressa  à  l'occasion  de  cette  création  manque  dans  le  recueil  de  Zacliariap,  dit 
M.  Noumann  (op.  ci'/.,  note  de  la  p.  67l.  Elle  a  rOceiniiiont  revu  le  jour,  je  l'ai  dit,  dans  les  œuvres 
de  Jean  Mauropos  d'Kuch.iiia  (n°  iXl). 
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((  Psellos,  qui  nous  a  raconté  avec  un  tel  défaut  de  modestie  ses  pre- 
miers débuts  dans  l'intimité  de  Monomaque  (1),  eût  dû  ajouter  à  ce  récit, 
dit  fort  bien  M.  Rambaud,  que  Likhoudès  contribua  plus  que  tout  autre 
à  son  élévation  en  parlant  de  lui  au  basileus,  et  lui  fraya  le  chemin  des 
honneurs  en  réorganisant  à  son  intention  l'administration.  Jusqu'alors, 
dans  la  distribution  des  emplois,  on  s'était  enquis  avant  tout  de  la  noblesse 


MINIATURE  BYZAyTINE  d'un  manuscrit  des  Petits  Prophètes  conservé  d  la  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Turin.  —  Jonos  et  Michée.  —  X/"'«  Siècle.  —  I Millet,  H"''-Études,  C.  3âJi.) 


des  origines  des  candidats.  Mais,  à  partir  d'alors,  le  parti  des  réformes 
dont  Likhoudès  était  le  chef  et  Psellos  comme  le  tribun,  demanda  à 
nouveau  que  les  emplois  fussent  accordés  au  seul  mérite,  non  à  la  nais- 
sance, et  que  des  examens  sévères  en  ouvrissent  l'accès  à  tous.  C'était  le 
système  du  mandarinat  chinois  qui  s'implantait  à  Byzance,  substitué  aux 
privilèges  de  l'aristocratie.  C'était  aussi  le  triomphe  définitif  des  lettrés 
et  des  gens  de  bureau. 

«  Psellos  fut  un  des  premiers   à  profiter  de  la  réforme  qu'il  avait 
préconisée.  Non  content  d'être  ce  vestarchis  ))  et  n  proto-asecretis  »,  il 


(1)  Voy.  p.  41i. 
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eut  à  la  nouvelle  université  \v  liinil  jiDsic  (jue  nous  avons  vu.  Son  con- 
disciple Xipliilin  était  cliarjjé  de  l'enseignemenl,  de  l'administiMlinn  i-t  de 
l'application  de  la  justice.  LiUhoudès  ('lail  incniiiT  niiiiishf  et  .luan 
Byzantios,  leur  ami  et  leur  ancien  jjroi'esseui',  devint  conseiller  intime 
du  basileus.  De  longtemps  nn  n'avait  vu  n-nnis  autour  d'un  iiasileus 
autant  d'hommes  distingués  (I). 

n  Ce  triomphe  des  lettrés  ne  plaisait  naturcllument  guère  à  ceux  (]ui 
avait  compté  pour  arriver  sur  leur  esprit  d'intrigue  plutôt  que  sur  des 
titres  universitaires.  Entre  le  parti  des  philosophes  et  celui  des  courtisans 
s'engagea  à  coups  de  pamphlets  et  de  mauvais  |)rnpns  une  lulle  acharnée. 
On  iiarcelait  de  calouuiies  les  ministres  réformateurs.  On  lournail  en 
ridicule  leurs  défauts  corjiorcls.  On  n'appelait  Byzantios  (jue  n  Mavro- 
pous  »  «  l'Ilnniine  aux  jiieds  noirs  ».  Likhoudès  était  Lycoiidias  h  «  Fils 
de  la  louve  »  ;  on  se  moquait  du  nez  de  vautour  de  Psellos.  Celui-ci, 
comme  étant  le  plus  jeune  et  le  mieux  armé  des  quatre  puissants  amis, 
se  chargea  de  répondre.  Un  certain  Othrys  avait  attaqué  Xiphihn.  Psellos 
le  traita  de  «  petit  vieux  sans  jugement  et  de  pohsson  sans  importance  ». 
Avec  ses  adversaires  il  ne  voulut  pas  être  en  reste,  même  de  grossièreté. 
Qu'on  en  juge  par  cette  épigramme  :  «  Les  grenouilles  coassent,  mais 
dans  le  marais;  —  les  chiens  ahoieid,  mais  de  loin,  —  les  escarbots 
s'ébattent,  mais  dans  les  lientes; —  n'esl-il  jias  (Uonnanl  (pie  des  pierres 
parlent  —  et  que  des  bûches  donneid  la  réplique  aux  grenouilles?  » 
Toutefois  cette  polémique  de  halles  faisait  scandale,  et  l'empereur, 
après  en  avoir  ri,  commençait  à  s'en  inquiéter.  Dans  un  de  ses  discours 
apologétiques,  Psellos  fait  retraite  en  bon  ordre,  et  fièrement  propose  la 
paix  à  ses  ennemis. 


(1)  Citons  eiuoie  painii  les  lellivs  de  cette  époque  à  Uyzancc  :  le  moine  Kutliymios 
Zifiiilit'nos,  théologien  distingué,  grand  défenseur  de  l'orthodoxie  au  xi""  sièrle,  né  vers  l'an 
1010  en  l'hrygio  i,Kranibiicher,  op.  cit.,  p.  82  et  K.  Cuniont,  llyz.  Zeitsclir..  t.  XII.  p.  1>82)  ;  le 
fiinieux  théologien  Syméon,  siirnonuiié  le»  jeune  »  ou  «  vjoîSeoWjyoç  »,  peut-f'tre  le  plus  grand  rays- 
ticpie  de  l'Kgliso  grecque,  higouniéue  et  restaurateur  du  couvent  de  Saint-Manuis,  né  en  1025  en 
l'iiphkigouie  (Krunibaclier,  op.  cit.,  p.  152);  le  non  moins  fameux  moine  polémiste  Nicélas 
Stethatos,  un  des  plus  zélés  disciples  du  précédent,  le  Nicétas  Pectoratus  des  Latins  dont 
il  sera  tant  question  au  chapitre  du  Schisme  des  deux  Kglises  {ibid.,  p.  154^  ;  Marc,  higouraène 
de  Saiut-Salihus  en  Palestine,  auteur  d'un  Commentaire  du  Ti/pikon  de  Saint-Sabbas  [ibiil., 
[>.  154);  Jean  Doxopatres,  surnommé  le  Sicilien,  professeur  de  rhétorique  {iOitl.,  p.  ièi);  le 
moine  Jacob,  «  homéliste  »  (ibid.,  p.  172). 
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«  Cette  paix  que  Psellos  voulait  imposer  de  haute  lutte  à  ceux-ci,  il 
fallut  l'acheter  par  des  concessions.  Dans  un  autre  discours  il  annonce  sa 
démission  de  «  proto-asecretis  »,  mais  il  n'oublie  pas  de  vanter  les  services 
(ju'il  avait  rendus  à  la  chose  publique  dans  ce  poste  intéressant  les  rela- 
tions extérieures.  Il  gardait  sa  place  de  »  vestarchis  »  et  son  titre  d'«  hyper- 
timos  ».  Quels  étaient  donc  les  services  que  Psellos  avait  rendus  comme 
préposé  aux  affaires  étrangères  ?  Parmi  les  reproches  qu'il  adresse  à  son 
maître  se  rencontre  celui  d'avoir  mal  soutenu  vis-à-vis  des  barbares  la 
dignité  de  l'Empire  et  de  leur  avoir  ('■crit  sur  un  ton  parfois  plus  arro- 
gant et  parfois  plus  humble  qu'il  ne  convenait.  Le  Khahfe  d'Egypte 
notamment  en  avait  pris  occasion  pour  se  montrer  plus  insolent.  Or, 
lorsque  Psellos  était  chargé  de  rédiger  les  dépèches  adressées  à  ce  prince 
nuisulman,  sans  doute  il  lui  témoignait  les  égards  extérieurs  dus  à  son 
rang,  mais  il  l'embarrassait  de  sa  dialectique  et  l'écrasait  de  sa  supériorité 
intellectuelle.  La  forme  restait  courtoise  et  le  fond  en  était  d'autant  plus 
humUiant  :  ce  qui  a  été  de  tout  temps  le  triomphe  de  la  diplomatie.  ((  Il 
agissait,  dit-il,  avec  les  infirmités  morales  de  son  maître  comme  on  dit 
qu'IIippocrate  de  Cos  agissait  avec  les  maladies  physiques.  » 

«  Psellos  prit  donc  dans  la  nouvelle  Université  le  titre  officiel 
d'  «  hypatos  »  ou  consul  des  philosophes  (1)  qui  correspondait  à  peu  près 
à  celui  de  recteur  ou  de  doyen  dans  les  universités  modernes.  Il  commen- 
tait en  chaire  Démosthènes  et  Lysias,  Aristophane  et  Ménandre,  parlait 
non  seulement  de  la  Grèce,  mais  de  l'ancienne  Egypte  et  de  la  Chaldée, 
d'après  des  historiens  aujourd'hui  perdus.  M.  Sathas  a  publié  une  étude 
sur  les  commentaires  de  Psellos  à  propos  de  l'Iliade  et  donné  le  texte  de 
quatre  de  ses  Allégories  homériques  (2).  La  plus  singulière  fantaisie  pré- 
side à  ces  interprétations.  » 

L'enseignement  de  Psellos  eut  un  grand  retentissement.  On  retrouve 
dans  les  historiens  contemporains  ou  postérieurs  comme  l'écho  des 
applaudissements  universitaires  qui  le  saluaient.  Les  Arabes,  qui  avaient 
un  moment  repris  la  supériorité  scientifique  sur  les  Byzantins,  et  qui 
disaient  qu'à  Constantinople  il  y  avait  «  non  pas  des  mulets,  mais  de  vrais 

(2)  Annuaire  de  l'Association  pour  l'cncourag.  des  él.  gr.,  etc.,  année  1873, 
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Anes»,  \iiii('iil  s'asseoir  sur  les  bancs  de  I'('C(ile.  Anne  Comnène  nomme 
encnre  Jean  rilulifii,  (iiii  lui  l'i'lrvc  cl  l'envieux  de  Psellos.  «  Les  Celles 


•     /-^ 


MiyiA'I'UJiEa  nYZA.XTlNEiS  d'un  manuscrit  de  Tlipitome  historiarum  de  Zonaras  de  ta 
fUliUotlièque  île  Modène.  —  PortraHs  des  hasileis  Isiku:  Comnène  et  Constantin  Monomagae. 
—  (Phot.  cniiiwun.  par  laSoc.  Historique  d' Athènes  sur  la  demande  de  M.  Sp.  Lambros.) 

et  les  Arabes,  l'crivail  (■cbii-ci  au  palriarche  Kérnuiarius,  sont  niainle- 
nant  nus  caplifs.  De  l'Occidenl  cl  de  rOricnl  on  accourt  au  bruil  de  ma 
léjiulalinii.  Le  Nil  arrose  les  terres  des  Egyptiens,  mais  c'est  innu  élo- 
quence (|ui  (>sl  leur  ànie  liilerrnge  les  Perses  et  les  Ethiopiens,  ils  te 
répondront  qu'ils  nie  connaissent,  m'admirent  et  me  recherchent. 
Hécemmenl  encore  il  est  venu  un  habitant  de  Babylone,  que  poussait  un 
insurmontable  désir  de  s'abreuver  aux  sources  de  mon  éloquence.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'à  cette   époque,  sous  l'influence  de  ces  hommes  si 
distingués,  se  mil  à  briller  d'un  nouveau  lustre   l'Académie  de  Byzance 
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depuis  si  loiiglemps   plongée  clans  un   déplorable  rnihli.  Chacun   de  ses 
directeurs  eut,  nous  l'avons  vu,   des  attributions  absolument  distinctes, 


MIXIATURES  BYZANTINES  d'un  manuscrit  de  VEpitome  historianim  de  Zonaras  de 
ta  Bibliothé(jue de Modènc.  — Portraits  des  hasilissir  Zoé  et  Tliéndora.  —  (Phot.  commun, 
par  la  .bt'oc.  Historique  d'Athènes  sur  la  demande  de  M.  Sp.  Lambros.) 


tant  le  l'aible  et  bon  Mononiaque  s'ell'orçait  par  tous  les  moyens  de  parer 
à  l'émulation  fébrile,  de  plus  en  plus  aigre  aussi,  qui  s'était  de  suite 
établie  entre  tous  ces  maîtres  et  leurs  disciples  réciproques  Les  écrits  de 
Psellos  nous  démontrent  clairement  à  chaque  page  avec  quel  zèle  souvent 
étroit,  avec  quel  amour  passionné  cet  homme  éminent  s'occupa  à  remplir 
ses  nouvelles  fonctions,  avec  quelle  passion  infatigable  il  se  mit  à  ensei- 
gner, à  éduquer  ses  élèves.  Cet  esprit  large  ne  craignait  pas  d'aborder 
avec  eux  les  problèmes  de  la  plus  vieille  philosophie  hellénique.  Platon 
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fut  son  idéal  auquel  ii  resta  tnujdiirs  lidMc.  Il  eut  à  se  défendre  auprès 
du  prince  dans  un  Iniiij;  niéinoire  contre  les  accusations  du  palriarclie 
Kéroularios  en  [)ersonne,  qui  ni'  craignit  pas  de  le  taxer  d'hérésie. 
Xipliilin  qui  succéda  ù  ce  dernier  dans  le  gouvernement  de  l'Kglise  ortho- 
doxe lui  adressa  les  mêmes  graves  reproches.  De  tout  le  monde  d'alors, 
nous  l'avons  vu,  les  auditeurs  affluaient  à  ses  leçons  de  philosophie  et  de 
rhétorique.  Mononiaquc  l'idolnlrail  à  Ici  |iiiiiil  (jnil  all.iil  jusqu'à  le  faire 
asseoir  sur  le  Irôiie  tandis  (pic  liii-uiciiic  .iccroupi  à  ses  pieds  écrivait  sous 
sa  dictée. 

Reprenons  après  cette  trop  longue  digression  le  récit  des  événe- 
ments de  ce  règne.  Immédiatement  après  la  fin  de  la  révolte  de  Torni- 
kios,  commença  cette  terrible  guerre  entre  les  Byzantins  et  les  Turks 
Seldjoukides  qui  s'était  bornée  jusqu'ici  à  quelques  rencontres  sans 
grande  importance,  à  quelques  incursions  de  pillage  et  qui  ne  devait  se 
terminer  maintenant  que  quatre  siècles  plus  tard,  en  \\'.V\,  par  la  prise 
d'assaut  de  Constantinople  par  les  guerriers  de  Mohammed  II  (I).  Nous 
possédons  sur  les  faits  de  guerre  (jui  eiircnl  p<iur  théâtre  dans  le  cours 
des  aimées  1048  et  10 4!)  la  frontière  de  IKiupire  du  côté  de  l'Arménie 
trois  sortes  d'informations,  les  unes  de  source  grecque,  les  autres  de 
source  arménienne  (2),  et  une  troisième  arabe,  la  Chronique  de  l'excel- 
lent historien  Ibn  el-Athir.  Quant  à  Skylitzcs,  cet  écrivain  est  tellement 
défectueux  dans  son  récit  de  ces  événements  survenus  à  une  si  grande 
distance  de  la  capitale,  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  contrôler  constam- 
ment ses  affirmations  par  celles  des  autres  sources  et  qu'on  ne  peut 
guère  admettre  que  celles  sur  lesquelles  ces  trois  autres  ordres  de 
sources   sont  à  peu  près  d'accord. 

A  peine  les  armées  de  Constantin  Monomaque  avaient-elles  mis  fin  à 
la  puissance  séculaire  des  rois  des  rois  d'Arménie  qu'elles  eurent  en  ces 
mêmes  régions  lointaines  autant  que  sativages  à  lutter  contre  un  ennemi 
infiniment  plus  puissant  et  redoutable.  Probablement  attirées  en  ces  con- 

(1)  Sur  les   origines  des  Turks,  voy.  Kdw.  Harper  Parker,  The  origin    of  llie  Turks,  dans 
The  En'jlish  hislorical  Rei'ifw,  II,  189fi,  pp.  431-445. 

(2)  Saint-Martin,  op.  cit.,  II,  pp.  208  sqq. 
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trées  par  l'état  d'anarchie  (|iii  avait  succédé  immédiatement  à  la  première 
occupation  byzantine,  des  bandes  seldjoukides  de  plus  en  plus  nombreuses 
commandées  par  Ibrahim  (I)  et  Kethehnousch,  l'un  neveu,  l'autre  cousin 
germain  (2)  du  sultan  régnant  Toghroul-beg,  qui  venait  de  conquérir 
presque  toute  la  Perse,  pénétrèrent  dans  un  but  de  pillage  sur  les  terri- 
toires nouvellement  acquis  par  les  Byzantins  en  Arménie,  particulière- 
ment dans  le  Vaspouraçan  qu'elles  ravagèrent  afTreusement  (3).  Elles  y 
lurent  fort  mal  reçues  par  les  quelques  troupes  grecques  laissées  pour  la 
défense  de  la  frontière  On  se  rappelle  que  la  masse  des  contingents 
impériaux  avait  précipitamment  repris  la  route  de  la  capitale  pour  porter 
secours  au  basileus  contre  le  prétendant  Tornikios. 

Les  cavaliers  seldjoukides,  après  ce  premier  contact  avec  les  Byzan- 
tins, s'étaient  vus  contraints  de  repasser  la  frontière  sans  avoir  réussi  à 
faire  tout  le  butin  espéré.  Ibn  el-Athîr,  Skylitzès  et  les  sources  armé- 
niennes racontent  ces  événements  à  peu  près  de  la  même  façon.  Ce  dut 
être  dans  le  courant  de  l'année  1048.  Les  progrès  incessants  des  Seldjou- 
kides qui  jouaient  dès  maintenant  un  rôle  prépondérant  dans  toute  l'Asie 
orientale,  qui  répandaient  ainsi  l'alarme  jusque  sur  les  rives  de  l'Euphrate, 
commençaient  néanmoins  à  donner  de  plus  en  plus  d'inquiétude  au  basi- 
leus. 11  envoya  proposer  ta  leur  sultan,  le  fameux  Toghroul-beg,  le 
((  Tanggrolipix  »  de  Skylitzès,  propre  petit-fils  de  Seldjouk,  déjà  maître 
(le  la  plus  grande  partie  des  provinces  de  la  Perse,  enlevées  par  lui 
aux  Gaznévides,  un  traité  de  paix  et  d'alhance  qui  fut  d'ailleurs  presque 
aussitôt  violé  (4).  Un  incident  nouveau  mit  le  feu  aux  poudres.  Kethel- 
mousch  (o),  ce  cousin  germain  ou  neveu  (6)  de  Toghroul-beg  dont  j'ai 
parlé  déjà  (7),  avait  été  guerroyer  au  nom  du  sultan  avec  des  forces  con- 
sidérables contre   Koreïsch  Ibn  Bedran,   le  puissant  dynaste   arabe   de 


(1)  Weil,  op.  cil.,  m,  !'•  85,  confond  cet   Ibraliiiii   avec   Iliniliini   IiiiU,  le   frèi'e  utérin   de 
Toghroul  dont  il  va  être  parlé  plus  bas. 

(2)  Peut-être  également  «  neveu  ». 

(3)  Tchamtchian,  op.  cit.,  II,  ch.  24. 

(4)  Sur  l'historique  des  débuts  de  la  puissance  des   Seldjoukides,  voy.   encore  Weil,  op. 
rit.,  III,  pp.  81  sqq. 

(5)  Ou  Koutoulmisch,  Ko-jt).0'j|j.oO;. 

(6)  'Avei^io;. 

(7)  Même  page. 
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Mossoul  (1).  Ajirès  i|iirl(|iit3S  succès,  il  ;iv;iiL  clé  cumplèlement  défait 
dans  une  grande  bataille  il;ins  le  Diàr-Belcir,  près  de  Sindjar,  et  avait  dû 
s'enfuir  hunleusenient.  II  voulut,  [n>\w  regagner  l'Aderbaïdjan,  traverser 
la  province  du  Vaspuuraçan  tout  récemment,  on  le  sait,  annexée  à  l'Em- 
pire. Le  «  catt'pano  »  impérial  qui  y  gouvernait  pour  lors  était  le  patrice 
Stéphauos  Likliuudès,  propre  iils  du  premier  ministre  Constantin  Likhoti- 
dès.  Ketheluiousch  lit  demander  à  ce  haut  fonctionnaire  le  libre  passage 
pour  ses  guerriers  à  travers  son  commandement,  s'engageant  par  les 
plus  solennels  serments  à  s'abstenir  de  toute  agression.  Stéphanos,  plein 
de  jactance,  estimant  à  lurl  que  les  propositions  ilu  chef  musulhian 
lui  étaient  dictées  par  la  peur,  réunit  tousses  contingents  disponibles  et 
prit  vis-à-vis  des  Tuiks  une  altitude  délibérément  hostile.  Kethelmousch 
en  fut  fort  troublé,  car  ses  guerriers  qui  venaient  de  subir  cette  cruelle 
défaite  étaient  presque  tous  démontés.  Beaucoup  même  étaient  sans 
armes.  Il  n'en  fut  jias  moins  réduit  à  accepter  le  combat.  C'était  aux 
portes  de  la  ville  d'Ardjisch,  dans  le  Douroupéran,  sur  la  rive  nord  du 
lac  Van.  Contre  toute  attente,  les  Turks  furent  vainqueurs.  Les  Grecs 
fiirenl  mis  en  déroule.  Leur  chef  Stéphanos  fut  fait  prisonnier  avec 
beaucoup  de  ses  soldats. 

Sur  la  route  du  relour.  à  Tavrezion,  qui  est  la  Tauris  actuelle, 
Kethelmousch  vendit  son  prisonnier  au  dynaste  de  ce  lieu,  puis  il  courut 
trouver  Toghroul-beg  pour  s'excuser  de  s'être  laissé  battre  par  Koreïsch, 
affirmant  qu'il  saurait  prendre  sur  ce  dernier  une  facile  revanche  pourvu 
que  le  sultan  lui  fournil  des  troupes  en  nombre  suflisanl.  Skylitzès, 
duquel  nous  tenons  ces  curieux  détails,  dit  que  le  chef  vaincu  fit  à  son 
oncle  et  seigneur  une  description  enthousiaste  des  richesses  du  Vaspou- 
raçan,  tout  en  insistant  sur  la  faiblesse  de  ses  défenseurs,  de  véritables 
femmes  selon  lui.  Kethelmousch  voulait  que  son  maître  déclarât  la 
guerre  non-seulement  à  Koreïsch  mais  aussi  au  basileus.  Il  ne  réussit  pas, 
semble-l-il,  à  convaincre  le  sultan  qui,  joujours  irrité  par  sa  défaite,  ne 
songeait  qu'à  le  fiiire  périr.  Malgré  les  encouragements  de  son  subor- 
donné,  Toghriiul-l)eg    hésitait    à    pi'fMidri»   les    armes  contre   les  Grecs. 

(1)  Cédrénus  (370,  13)  le  noumie  KipSésio;.  Voy,  aussi  Zonaras,  XVII,  25. 
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«  II  tremblait,  dit  le  chroniqueur,  aux  seuls  noms  des  trois  derniers 
basileis,  Nicéphore,  Jean  Tzimiscès  et  Basile,  persuadé  que  les  vertus 
suerrières  de  ces  héros  étaient  encore  celles  des  Romains  de  main- 
tenant  !  » 

^lathieu  d'Édesse  place  à  tort  déjà  à  l'année  arménienne  494  (l)  ces 
mêmes  événements  sur  lesquels  il  semble  du  reste  moins  bien  renseigné 
que  Skvlitzps.  Au  lieu  d'un  seul  chef  turk  Kethelmousch,  il  en  cite  trois  : 
«  Baugh'i,  Bough'i  et  Anazougli  ».  fl'est  par  lui  cpie   nous  savons  que  la 
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MISIATURE  BYZANTINE  d'un  très  précieux  manuscrit  de  l'Histoire  de  Skylitzès,  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Madrid.  —  Stéphanos,  (Us  de  Constantin  Likhoudés,  vaincu  par 
les  Turlis  Seldjoukides.  —  (Millet,  II'-^-Ètudes,  C.  1S77.) 

rencontre  avec  les  troupes  de  Stéphanos  Likhoudés  eut  lieu  près  de  la 
ville  d'Ardjisch.  Enfin,  il  raconte  que  les  vainqueurs  emmenèrent  le 
((  catépano  »  dans  la  ville  de  Her,  où  ils  le  firent  périr  dans  d'aflreux 
tourments.  Après  avoir  écorché  vif  le  malheureux  fils  du  premier 
ministre  de  Monomaque,  ils  remphrent  sa  peau  de  foin  et  la  suspendirent 
au  rempart.  Son  père,  instruit  de  cette  catastrophe,  racheta  cette 
dé[»ouille  lamentable  pour  la  somme  énorme  de  dix  mille  pièces  d'or. 

Sur  ces  entrefaites,  Kethelmousch,  effrayé  à  juste  titre  par  le  ressen- 
timent de  son  maître,  craignant  pour  sa  vie,  [irit  la  décision  de  fuir  et  s'en 
alla  occuper  avec  ses  contingents  la  très  forte  place  de  Pasar,  dans  le 


(1)  Miirs  lOia-mars  1046. 
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pays  (les  (lliurMsiiiii'ns,  dni'i  il  ciiNiiya  décliiici'  la  j^iKirrc  au  sultan. 
Celui-ci  lie  lil  d'alHird  aucnm;  allndinii  ;i  lui  cl  alla  en  |M'rsiiiine  châtier  le 
pi'ince  de  Mossoul  à  la  (('de  de  toutes  ses  forces.  Mais  il  l'ut  à  sou  tuur 
coniplètomeid  l);dlu  par  celui-ci.  (le  l'ut  seulement  au  rcdoui-  de  cette 
déroute,  que,  pour  passer  sa  colère,  il  alla  assiéger  Ketliehuousch  dans 
Pasar.  Celui-ci  résista  héroïquement  derrière  les  inq)renal)les  nun'ailles 
de  sa  nouvelle  cité,  opérant  de  fréquentes  et  meurtrières  sorties.  Durant 
que  ce  siège  traînait  ainsi  en  longueur,  Toghroul  pour  venger  l'allronl 
subi  par  son  infidèle  lieutenant  lorsipie  celui-ci  avait  voulu  traverser  le 
Vaspouraçan,  envoya  contre  les  contingents  impériaux  de  cette  province 
une  iu-mé(!  de  vingt  mille  combattants  sous  le  conunaudemcnt  d'un  autre 
de  ses  parents,  son  neveu,  tils  de  son  frère,  A/.an  dit  «  le  Soiii'd  »  (1), 
avec  ordre  d'occu|ier  prouqitemcut  toute  cette  vaste  région.  C'était 
toujours  encore  dans  le  cours  de  l'année  1048.  Cet  Azan  pourrait  bien  être 
le  même  qu'vVrslan,  oncle  de  Toghroid,  un  des  premiers  ])rinces  seldjou- 
kides  venus  en  Occident. 

Sur  ces  entrefaites,  de  graves  événements  s'étaient  passés  dans  le 
petit  royaume  voisin  de  (léorgie.  Pakarat  IV,  roi  de  ce  pays,  était  mor- 
tellement brouillé  avec  un  de  ses  |ilus  importants  vassaux  doid  il  a  été 
question  déjà  dans  cctle  histoire  (2),  Liparit  111,  tils  de  Liparit,  «  éris- 
thaw  »  des  «  éristhaws  »,  qui  possédait  de  grands  liefs  sur  la  rive  mé'ri- 
dionale  du  Kour.  Ce  très  puissant  personnage  de  l'illustre  clan  des 
Orpélians  émigrés  jadis  de  Chine  en  Arménie,  était  le  tils  de  H'ad  Liparit, 
célèbre  héros  géorgien  qui  avait  péri  dans  les  luttes  de  l'an  1022  entre 
le  vieux  Basile  et  le  roi  Kéùrki  (3),  le  petit-lils  d'un  autre  U'ad  Liparit 
qui  avait  été  tué,  lui  aussi,  l'année  d'auparavant,  en  1021,  dans  un  com- 
bat contre  les  Grecs.  11  était  le  plus  grand  personnage  d'ibérie  après 
le  roi  Pakarat,  maître  de  pres(pie  une  moitié  de  la  (îéorgie  et  pouvait 
mettre  sur  pied  à  ses  frais  une  armée  considérable   (4).  Di'jà,  on   se  le 


(1)  «  Kioepi?  » 

(2)  Voy.  pp.  2ni  sqcp 

(.■!)  liimpce,  II,  p.  484.  Skylilzf!.s  grocise  li'  nom  aniiénii^n  do  »  R'ad  »  en  celui  d"  «  Horatios  ». 
Voy.  Gfrœier,  o/j.  fit.,  III,  p.  4i')(;.  —  Voy.  surtout  S:iinl-.\larlin,  up.  cit..  Il,  p.  222. 

(4)  Malliiou  cl'Kdesse  l'iippolle  «  Liparit.  l'rère  ilo  li'ad  U-  bravo  ol  de  /.wiad  i,ou 
Zevad)  ». 
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rappelle,  sous  les  règnes  précédents;,  il  avait  tenté  d'opposer  à  son  souve- 
rain, le  jeune  frère  de  celui-ci,  Déniétré,  réfugié  chez  les  Grecs  et  qui 
était  revenu  deux  fois  de  Constanlinople  à  son  appel  avec  des  troupes 
byzantines  (1).  Puis  Déniétré  était  mort  et  Liparit,  devenu  de  plus  en 
plus  puissant,  toujours  brouillé  avec  son  roi,  toujours  allié  aux  Grecs, 
était  allé  guerroyer  avec  eux  contre  l'émir  de  Tovin  (2).  Tous  ces  rensei- 
gnements nous  sont  fournis  par  l' Histoire  de  la  Géorgie  (3).  Cette  source 
se  tait  par  contre  sur  la  suite  de  ces  événements  qui  nous  sont  racontés 
par  Skylitzès  et  qu'il  faut,  je  crois,  placer  à  peu  près  à  cette  année. 
Voici  le  récit  du  chroniqueur  byzantin:  *.  Le  roi  Pakarat,  au  cours  de 
ces  luttes,  avait  commis  le  pire  des  attentats  contre  la  femme  de  Liparit. 
Celui-ci,  outré  de  colère  par  rénormilé  de  ce  forfait,  s'était,  une  fuis 
de  plus,  soulevé  contre  son  souverain  félon.  Toujours  à  l'aide  de  con- 
tingents grecs  à  lui  complaisamment  prêtés  par  le  basileus,  il  l'avait 
battu,  chassé,  et  l'avait  forcé  à  se  réfugier  dans  la  haute  Géorgie  sur  les 
tîancs  du  Caucase.  Il  avait  pénétré  ensuite  dans  le  palais  royal  et  avait 
odieusement  vengé  l'alTront  fait  à  son  honneur  en  faisant  à  son  tour 
violence  à  la  reine-mère  Mariam,  sa  souveraine.  » 

Liparit,  devenu  ainsi  maître  incontesté  de  tout  le  royaume,  s'était 
hâté  d'envoyer  à  Monomaque  des  lettres  offlcielles  lui  notifiant  ses  succès 
et  demandant  à  être  admis  au  mmibre  des  amis  et  des  alliés  de  l'Empire. 
Monomaque  avait  fait  à  ses  ouvertures  un  accueil  favorable  et  conclu  avec 
lui  une  alliance  offensive  et  défensive.  Mais  le  roi  Pakarat  de  son  côté, 
sortant  de  son  refuge,  avait  franchi  le  Phase  et,  par  la  Souanétie  et  l'an- 
tique Colchide,  avait  réussi  à  gagner  Trébizonde  d'où  il  avait,  lui  aussi, 
expédié  des  messagers  au  basileus  pour  demander  à  aller  le  truuver  à 
Constanlinople.  II  avait  de  suite  obtenu  cette  autorisation  et  avait  couru 
dans  la  capitale  oîi  il  n'avait  pas  eu  grand'peine  à  expliquer  à  Mono- 
maque l'erreur  dans  laquelle  il  était  tombé  en  soutenant  contre  son 
souverain  légitime  un  vassal  révolté.  Monomaque  avait  réconcilié  les  deux 
adversaires.  Pakarat  était  remonté  sur  le  trône  de  ses  pères  et  Liparit  avait 

(1)  Voy.  pp.  210  sqq. 

(2)  Voy.  p.  496. 

(3)  Éd.  Brosset,  1"  partie,  pp.  '.tl»)  sqq,  et  Adilitinns,  pp.  21.S  s(|q. 
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obtenu  pour  sa  vie  diiiaiiL  la  seigneurie  il'iine  grande  partie  de  la 
Meschie  sous  la  suzeraineté  de  son  souverain  (1).  Ainsi  s'était  liiiiiiiié  ce 
diirérend  nu  ninuicut  si  vinlrrd.  Ainsi  riial)ile  jiiililii|nc  liy/.antine  ici 
comme  en  xVrniéiiie  o|)posail  prince  contre  vassal  dans  ces  petits  royanmes 
limitrophes  des  fi-onlièrcs  de  l'Huiipirc  An  moment  du  soulèvement  de 
Turnikios,  nous  avons  vu  cpie  Liparil,  eu  compagnie  îles  autres  chefs 
byzantins  en  ces  parages,  guerroyait  au  service  du  basileus  contre  l'émir 
de  Tovin  (2). 

Revenons  aux  contingents  turks  envoyés  contre  les  Impériaux  du  Vas- 
pouraçan  |iar  Toghroul-beg.  Leui-  clicr  A/.anle  sourd,  dépassanlTavrezion 
et  Tiflis,  avait  pénétré  avec  ses  hordes  intinies  à  travers  cette  province  jus- 
qu'en pleine  Ai'nK'uic,  mettant  comme  toujours  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son 
passage,  massacrant  tout  être  humain,  n'épargnant  même  pas  les  enfants. 
Arisdaguès  de  Lasdiverd  (3)  dit  que  les  Turks  s'avancèrent  d'abord  dans  le 
pays  de  Pasen  jusqu'au  bourg  de  Vagharschavan  au  conlluent  du  Mourts 
et  de  l'Araxe.  Ils  y  saccagèrent  vingt-quatre  districts  durant  que  tous  les 
liahihuiis  de  ces  malheureuses  contrées  se  réfugièrent  dans  la  Haute 
Arménie,  dans  le  canton  deMananaghi,  sur  le  mont  de  Sempadapert  et  dans 
la  forteresse  du  même  nom.  Le  «  vestis  »  Aaron  qui  connnandail  pour  lors 

(1)  SaiiU-Maitin,  o/).  cit.,  II,  223.  L'Histoire  de  la  Géon/iv  (1"  partie,  p.  323)  raconte  les 
mêmes  faits,  seiiluniont  elle  place  la  venue  de  Pakai'at  et  de  la  reine  sa  mère  à  Constantinople 
à  une  ^'poque  postérieure,  i-'est-à-dire  après  le  retour  de  Liparit  de  captivité.  Puis  elle 
aHirnie  que  le  séjour  du  roi  de  Géorgie  à  Constantinople  fut  un  véritable  exil,  puisque  Mono- 
maque  le  retint  trois  années  dans  cotte  prison  dorée  pour  être  a^rnable  à  Liparit  et  en 
reconnaissance  de;  i-e  qu'il  avait  été  fait  captif  pour  le  service  des  tirées.  Liparit  profita  de 
cette  absence  de  son  roi  pour  faire  couronner  le  lils  mineur' de  celui-ci,  Kéôrki,  sous  sa  tutelle 
à  lui  et  sous  la  garde  de  la  reine  (iourandoukiil,  sœur  de  l'akarat.  Voy.  au  même  j)aragraplic 
de  Vllistoire  de  la  Géorgie  le  curieux  épisode  entre  le  saint  athonitc  géorgien  KéArki  Mtlials- 
midcl  venu  à  Oonstantinople  pour  voir  le  basileus  et  ses  pi'oprcs  souverains  et  les  sorciers 
sanuu-itains,  sectateurs  de  Georges  le  Magicien.  Il  est  difficile  de  dire  qui,  des  liyzantins  ou 
de  la  Chronii/uc  nationale,  est  dans  le  vrai  pour  l'époque  du  séjour  forcé  du  roi  l'akarat  à 
Constantinople.  —  L'Histoire  de  la  Géorgie  {iOid.,  p.  329)  signale  un  nouveau  séjour  de  la 
reine  Mariam  à  Constantinople  sous  le  court  règne  solitaire  do  Théodora.  Cette  basilissa  ayant 
demandé  au  roi  Pakarat  sa  fille  Martha  pour  l'élever  comme  sa  propre  fille,  celle-ci  vint  à 
Constantinople  où  se  trouvaient  en  séjour  sa  grand'mtre  Mariam  et  le  saint  géorgien 
Kéôrki  Mthatsmidcl,  mais  elle  trouva  la  basilissa  déjà  morte  et  retourna  dans  son  pays  non 
pas  cependant  avant  que  Mthatsnd<lel  n'eut  propln'lisé  qu'elle  deviendrait  un  jour  basilissa 
des  Romains,  ce  qui  arriva  plus  tard  par  son  nuiriage  sous  le  nom  de  Marie  avec  Michel 
liukas.  Voy.  ibid.,  pp.  337  sqq,  les  circonstances  de  la  vie  de  ce  saint  né  vers  1(114.  Il  fut,  vers 
IOjI,  abbé  du  couvent  ibérien  de  r.Vtliiis.  .Mouoniaque  fut  son  prolecteur  et  sur  la  <lemande 
de  la  reine  .Mariam,  accorda  à  sou  couvent  une  renie  annuelle  et  perpétuelle  d'une  livre  d'or. 

(2)  Histoire  de  la  Géorgie,  1""  partie,  p.  322. 

(3)  Ed.  Pruilliomrae,  p.  72. 
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EdLliiE  ÙL   (/ÛU\'E\T  de  Daphni,  prés  d'Athènes.  —  (Phot.  de  la  façade  sad,  antérieure 
aux  restaurations,  commun,  par  M.  G.  Millet.) 


en  cette  région  au  nom  du  basileus  en  qualité  de  gouverneur  il'Il)érie  était 
d'origine  royale  bulgare.  Il  était  le  fils  du  dernier  souverain  de  ce  pays 
Jean  Vladistlav  (1)  et  le  frère  de  ce  Prusianos  dont  il  a  été  question  déjà 

(1)  Épopée,  U,  pp.  3S(1  et  3'M. 
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dans  celle  histoire  (1).  Epouvanti',  |iai-  cclti^  luiinidalile  invasinn,  inca- 
pable (I(!  rt'sisler  à  ces  niasses  immenses  de  cavaliers  ennemis  qni  se  diri- 
geaient maintenant  sur  la  ville  de  (îarin  (2),  il  réclama  en  hàle  l'aide  de 
Katakaldii  Kekanménos  (3)  qui  conunandait  à  Ani  depuis  la  conquête  de 
cette  grande  ville  par  les  byzantins.  A  cet  appel  désespéré,  le  valeureux 
«  vestis  »,  sans  perdre  une  heure,  accourt  au  secours  de  son  C(dlègue 
avec  toutes  les  forces  qu'il  a  sous  la  main,  électrisant  ses  soldats  par 
ses  discoiiis  (udlammés.  Les  sources  arméniennes,  Mathieu  d'Kdesse 
en  particulier,  désignent  connue  (roisiènie  chd'  des  contingents  inq)é- 
riaux  le  fameux  magislrus  (îrégoii'c,  lils  de  Va(;ag,  (|ui  depuis  jilusieurs 
années,  nous  l'avons  vu,  était  duc  inqjih'ial  du  |)clit  lliéiiic  vnisin  de 
Mésopotamie.  Certainement  ce  capilainc  (•iunniandail  à  des  lrnn|)es  de 
nationalité  arménienne. 

Les  chefs  chrétiens  tinrent  un  liévreux  conseil.  Sur  l'avis  constam- 
ment audacieux  de  Katakalon  les  Im|)ériaux  feignirent  de  fuir  en  évacuant 
leur  canq>  où  ils  abandonnèrent  Vdlmitairement  chevaux  et  bagages.  Puis 
ils  allèrent  se  mettre  en  embuscade  un  peu  plus  Inin.  .Vsan  loinlia  facile- 
ment dans  le  piège.  An  malin  suixaid  il  (piitta  ses  cantonnenieiils,  Inn- 
geant  la  rive  du  fleuve  Stragna  (i).  Xe  voyant  i)arailre  aucune  troupe 
ennemie,  croyant  les  Impériaux  en  fuite  et  s'estimanl  déjà  maître  de  leur 
camp,  il  lit  envahir  celui-ci  sur  plusieurs  points  à  la  fois  et  ordonna  le 
|>illage.  Mais,  vers  le  soir,  l'armée  grecque,  sortant  de  sa  retraite,  se  rua 
subitement  sur  les  Turks  dispersés  et  du  premier  choc  les  mit  en  déroute. 
Azan,  combattant  au  premier  rang,  tomba  avec  la  fleur  de  ses  guerriers. 
Quelques  survivants,  jetant  leurs  armes,  s'enfuirent  à  travers  les  munis 
jusque  dans  les  solitudes  de  la  Perse,  (l'est  du  seul  Skylitzès  que  nous 
tenons  presque  tous  ces  détails. 

Une  précieuse  inscription  lapidaire  encore  aujourd'hui  existante  sur 
la  nniraille  delà  magnilique  cathédrale  d'Ani  raconte  en  termes  pnnipeux 


(1)  Epupiic.  Il,  PI).  3M7  et  ;i'JO  ut  p.   14  du  iirrsrnt  vuhinie. 

(2)  Arisdaguès  île  Lailisverd,  éd.  Prudhoiuiiie,  p.  71!. 

(3)  Voy.  .Matli.  d'Kdesse,  op.  cit.,  éd.  Dulaiirier,  p.  SI,  qui  racoiilo  que  ce  fameux  guerrier 
était,  lui  aussi,  eunuque!  Les  sources  aruiéuieunes  l'appellent  «  Gaïuéiias  »,  altération  de  son 
surnom  grec  de  x£xï.;|iÉvo;,  ambustiis,  «  le  briilé  ».  Il  était  également  «  vestis  ». 

(4)  Je  n'ai  pu  ideiililicr  exactement  re  cours  d'eau. 
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que  le  magistros  Aaron,  envoyé  dans  ces  contrées  <(  par  la  basilissa  Zoé  », 
releva  les  remparts  de  cette  cité,  obtint  pour  celle-ci  de  sa  souveraine  un 
chrysobulle  de  franchises  et,  à  la  demande  des  hauts  barons,  suj)prima  la 
somme  considérable  de  dix  «  litra-  »  d'impôts  (1).  Cet  Aaron  est  le  même 
personnage  que  le  vainqueui'  du  Turk  Azan.  Ceci  se  passait  dans  le  cours 
des  années  10i7  ou  1048. 

Toghroul-beg,  informi'  par  les  fuyards  du  grand  désastre  de  ses 
troupes,  dévoré  de  chagrin,  brûlait  de  venger  une  telle  honte.  Réunis- 
sant des  forces  nouvelles,  toute  l'éhte  de  ses  guerriers  :  «  Turks,  Sabéens 
et  Deilémites  au  nombre  de  cent  mille  environ  »,  dit  Skylitzès  (2),  il  les 
plara  sous  le  commandement  de  son  frère  utérin  Ibrahim  Inal  (3)  et  les 
envoya  droit  à  l'ennemi.  C'était  dans  le  courant  de  l'an  1048,  année  497 
de  l'ère  arménienne,  «  la  deuxième  de  notre  servitude  »,  suivant  l'expres- 
sion d'Arisdaguès  de  Lasdiverd.  Ce  chroniqueur  nous  fait  une  peintin-e 
dramatique  de  cette  formidable  invasion  (4)  : 

(c  Dans  cette  même  année,  dit-il,  les  portes  de  la  colère  céleste 
furent  ouvertes  sur  notre  pays.  Des  troupes  sortirent  en  grand  nombre  du 
Turkestan,  montées  sur  des  chevaux  rapides  comme  l'aigle,  au.\  sabots 
comme  la  pierre;  leurs  arcs  étaient  tendus  et  leurs  flèches  acérées.  Les 
soldats  portaient  autour  des  reins  de  fortes  ceintures  et  aux  pieds  des 
chaussures  dont  il  est  impossible  de  délier  les  cordons  Arrivés  sur  le 
territoire  du  Vaspouraçan,  ils  fondirent  sur  les  chrétiens  comme  des 
loups  alFamés.  » 

Devant  cet  immense  péril,  en  face  de  ces  forces  infiniment  supé- 
rieures, les  chefs  impériaux  tinrent  conseil  à  nouveau.  Comme  toujours, 
Katakalon  qui  avait  pris  le  commandement,  était  d'avis  de  marcher 
immédiatement  avec  toutes  les  troupes  disponibles  h  la  rencontre  de 
l'ennemi  sur  son  propre  territoire  et  d'engager  de  suite  le  combat.  Les 

(1)  Brosset,  Troisième  Rapport  sur  un  Voyoye  iircficol.  dans  la  Géonjie  et  l'Arnicnie,  etc., 
p.  93. 

(2)  «  "Ex  TF-  Toùpxtov  xoc'i  Kïpîiptov  -/a;  Ai|j.viTtov  itepi  tï;  p'  -/iXiâ^ja;.  ('l'ijr.,  II,  575,  9. 

(3)  Skylitzès  et  Cédrénus  le  nonmient:  'Appetjj,  'A).Ei|x.  Ibn  el-Atliii',  qui  raconte  les  mêmes 
faits  à  la  niêrae  date  (IX,  p.  372)  le  nomme  Ibrahim  Yaniàl.  Cet  auteur  dit  que  les  envahisseurs 
s'avancèrent  jusqu'à  Trébizonde  dont  ils  traversèrent  la  région.  Skylitzès  dit  ((u'Ibrahiiii 
était  «  le  neveu  »  du  sultan.  Mathieu  d'Kdesse  (op.  cit.,  éd.  Dulaurier,  p.  83)  dit  que  Kethel- 
mousch  était  son  lieutenant  dans  cette  expédition. 

4)  Kd.  Prudhonune,  p.  72. 
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soldats  inipôriaux,  ;iflirmail-il,  siirextMti's  |)ar  leurs  i-(m-ciiIs  succès,  ne 
demainlaiciil  «lu'à  combattre  ;  les  Tiirks,  au  cdiilrain',  se  tronvaieiit 
dans  iMi  (Hat  d'inferioritf'  parce  qu'une  jurande  partie  de  leurs  cavaliers 
étaient  démontés.  Même  ceux  qui  avaient  conservé  leurs  montures  ne 
pouvaient  s'en  servir  à  cause  do  l'exlrème  fatigue  de  ces  pauvres  ani- 
maux, (c  Les  chevaux  des  Turks,  allirme  Skylitzés,  n'étant  point  ferrés,  ne 

pouvaient  sup- 
porter de  très 
longues  mar- 
ches ».  L(!  bul- 
gare Aarun,  au 
contraire,  con- 
seillait de  s'en- 
fermer dans  les 
forteresses  et 
les  cluàteaux  si 
uoinlu-eux  de  la 
région,  d'éviter, 
en  nu  mot,  loule 
l)ataille  rangée 
contre  une  aussi 
formidable  cava- 
lerie avant  d'en 
avoir  informé  le 
basileus.  Cet  avis  très  prudent  l'emporta.  L'armée  impériale,  passant 
en  Géorgie,  installa  son  vaste  camp  fortifié  dans  l'immense  plaine  d'Osour- 
trou,  dans  le  pays  de  Vanant.  Elle  s'y  retrancha  soigneusement  après 
avoir  concentré  dans  les  villes  fortes  voisines  toutes  les  bouches  inutiles, 
les  femmes  et  les  enfants.  Des  courriers  expédiés  en  hâte  au  basileus 
revinrent  avec  la  consigne  de  se  tenir  cois  jusqu'à  l'arrivée  île  Liparit 
(|ui,  sur  l'ordre  instant  du  prince,  accourait  au  secours  des  chefs  impé- 
riaux à  la  tète  de  tous  les  contingents  disponibles  de  l'Ibérie. 

Ce  pays,  en  effet,   à  l'exemple  de  tous  ces  petits  royaumes  vassaux 
des    marches  d'Asie,  devait,  on  le  sait,  le  service  militaire  à  l'Empire 


PLAQUE  DF.  MARBRE  de  l'église  du  coinvnt  do  Vuta/ipdi  ,ui  Munt- 
Athos.  —  Parapet  de  la.  fenêtre  méridionale.  —  A7"m  siècle.  —  (Millet. 
H'"-Étndrs,  C.  ISr.) 
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en  cas  de  guerre  ou  d'invasion  étrangère.  Skylitzès  (1)  et  Glycas  (2) 
en  fournissent  une  preuve  curieuse.  Racontant  les  événements  de  l'an 
1044,  ils  disent  que  Monomaque  se  fit  donner  de  l'argent  par  les  Ibères 
en  remplacement  des  cinquante  mille  soldats  qu'ils  étaient  astreints 
à  tenir  constamment  prêts  pour  la  défense  'de  la  frontière  et  qui  étaient 
pour  lors  sous  le  commandement  de  Léon  Servlias.  Ils  ajoutent  qu'après 
avoir  licencié  ces      


forces,  ce  dévot 
bcisileus  se  servit 
de  ces  grosses 
sommes  d'argent 
pour  doter  plus 
richement  S'°- 
Sophie  et  d'au- 
tres églises  de  la 
capitale  durant 
que  les  Turks 
s'emparaient  à 
loisir  d'une  foule 
de  territoires  en 
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PLAQUE  DE  MAItOUE  lie  l'eijUscda  cvLwcia  du  I  alupcdi  au  Munl- 
Athos.  —  Parapet  de  la  (enétre  méridionale.  —  XI'"'  Hiécle.  —  (Millet, 
W'^-Études,  C.  167. J 


ces  parages. 

Dans  le  pré- 
cieux   traité    du 

Stratégicon  si  souvent  cité  dans  cet  ouvrage,  je  trouve  une  allusion 
curieuse  à  ces  mêmes  faits  qu'elle  confirme  absolument  (3).  Parlant  des 
abus  de  pouvoir  dont  l'excès  a  entraîné  à  la  ruine  ou  à  la  défection 
divers  peuples  vassaux  de  l'Empire,  l'auteur  anonyme  cite  l'exemple  de 
la  Géorgie  et  du  thème  de  Mésopotamie  «  qui,  aux  jours  du  très  pieux 
basileus  .Monomaque,  furent  tellement  accablés  d'impôts  inouïs  par  Léon 
Servlias  désigné  par  celui-ci  à  cet  effet,  que  les  habitants  préférèrent 
émigrer  en  foule  par  familles  entières  auprès   du  sultan   des   Turks  !   » 

(1)  Cédrénus,  II,  p.  608,  20. 

(2)  P.  598,  3.  —  Michel  Attaleiates  (p.  44,  15)  raconte  de  im^me  que  l'ibérie,  dépourvue 
Je  ses  milices  par  l'avarice  du  basileus,  l'ut  ravagée  de  fond  eu  comble  par  les  Turks. 

1,3)  Faragr.  30,  2''=  éd.,  p.  18. 
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«  Servlias  réussit  dans  sa  mission,  poursuit  notre  écrivain,  parce  qu'il 
était  fort  habile  fonctionnaire,  mais  les  malheureux  Géorgiens  pour  se 
venger  attirèrent  le  sultan  des  Turks  avec  toutes  ses  forces  contre 
l'Empire  de  Roum,  ce  ipii  lut  le  signal  de  calamités  sans  nombre.  » 
Certainement  l;i  disparition  de  ces  cinquante  mille  excellents  miliciens 
qui  défendaient  avec  un  enthousiasme  patriotique  les  frontières  de  leur 
patrie  fut  une  des  causes  les  plus  iniiiiédiates  des  progrès  si  rapides  de 
l'invasion  turque  en  ces  parages. 

Durant  ces  péripéties,  l'ennemi  n'était  pas  demeuré  iuactif.  Ibrahim 
Inal  qui  avait  envahi  non  seulement  le  Vaspouraçan,  mais  encore  toute  la 
vaste  plaine  de  Pasen  jusqu'à  Garin  (1),  apprenant  la  retraite  des  forces 
impériales  jusqu'en  territoire  géorgien,  en  avait  naturellement  conclu  que 
les  chefs  byzantins  fuyaient  devant  lui.  Après  avoir  alTreusemenl  ravagé  ce 
dernier  district,  il  s'était  jeté  à  leur  poursuite  dans  l'espoir  de  les  battre 
avant  l'arrivée  de  Lipaiil.  Ivatakalon  et  le  n  vestis  »  Aaron  de  leur  côté, 
craignant  d'être  forcés  d'accepter  avec  leurs  forces  trop  peu  nombreuses 
la  bataille  avant  cette  venue  du  généralissime  ibère,  s'étaient  retirés  dans 
des  régions  escarpées  d'accès  intiniment  difticile,  environnées  de  toutes 
parts  de  profonds  précipices,  pour  laisser  à  l'armée  de  secours  géorgienne  le 
temps  d'arriver.  Leurs  courriers  ne  cessaient  de  suppher  Liparil  de  se  hâter. 

C'est  alors  qu'Ibrahim,  abandonnant  pour  un  temps  la  poursuite 
impossible  de  l'armée  impériale,  se  précipita  avec  toutes  ses  forces  sur  la 
grande  et  riche  cité  commerçante  li'Arzen,  l'Erzeroum  de  nos  jours, 
métropole  de  la  Haute  Arménie,  dont  il  sr  rnidit  maître  aussitôt. 
«  Arzen,  dit  Skylilzès,  était  une  vaste  et  très  populeuse  cité,  fort 
riche,  habitée  par  une  foule  de  m.archands  non  seulement  nés  en  ce  lieu, 
mais  encore  originaires  des  autres  provinces  de  l'Arménie,  de  la  Syrie  et 
de  beaucoup  d'autres  régions  (2).  Tous  ces  riches  commerçants,  raconte 

{l\  L'invasion  turque  s'avança  dans  la  diroclion  de  l'ouest  jusqu'au  district  de  Khagh'dik, 
dit  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  au  nord  jusqu'à  Sber,  aux  forteresses  du  Daik'h  et  de  l'Arscha- 
rounik',  au  sud  jusqu'au  Daron,  au  district  d'Hasclidéan  et  à  la  for^t  de  Kliordsen.  Arisdaguès 
place  le  point  culminant  do  cette  invasion  turque  au  20  septembre.  Il  trace  un  tableau  déchi- 
rant des  maux  allreux  subis  à  cette  occasion  par  la  malheureuse  Arménie.  Les  fugitifs  réfugiés 
à  Seiupadapert  furent  tous  massacrés,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  emmenés  en  captivité. 
(,éd.  Prudhonuue,  pp.  74  à  78). 

(2)  Arisdaguès  de  Lasdiverd  ^éd.  Prudhomme,  pp.  7;»  à  81)  fait  une  description  enclian- 
lôresse  de  la  llorissante  et  riche  .\rziMi  avant  la  fameuse  atlaciiie  ilos  Turks  et  aussi  un  tableau 
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ce  chroniqueur,  confiants  dans  leur  nombre,  avaient  refusé  de  céder  aux 
instances  de  Katakalon  qui  les  avait  suppliés  par  écrit  de  se  réfugier 
derrière  les  imprenables  murailles  de  la  puissante  place  forte  toute  voisine 
de  Théodosiopolis. 

Mathieu  d'Edesse,  de  son  côté,  l'aconte  que  l'on  disait  la  messe  à 
Arzen  dans  huit  cents  églises  ou  chapelles.  «  Les  chefs  turks,  poursuit-il, 
n'ignoraient  point  que  cette  ville  était  dégarnie  de  remparts  et  qu'elle 
renfermait  une  multitude  d'hommes  et  de  femmes,  ainsi  que  des  trésors 
immenses  d'or  et  d'argent.  » 

A  la  première  apparition  de  ces  hordes  redoutables,  de  ces  féroces 
cavahers  dont  la  cruauté  légendaire  égalait  la  folle  intrépidité,  les  milices 
bourgeoises  d'Arzen,  courant  aux  portes  de  la  ville,  s'efforcèrent  de  lutter 
vaillamment.  Hélas,  après  un  court  autant  que  violent  combat,  cette  pre- 
mière défense  si  fragile  fut  forcée  par  un  ennemi  trop  supérieur  en 
nombre.  Alors  s'engagea  une  Eiffreuse  bataille  de  rues.  Chaque  maison  à 
toit  plat  de  cette  grande  cité  orientale  devint  une  forteresse.  Montés  sur 
les  terrasses,  les  habitants  accablaient  les  assaillants  de  toutes  sortes  de 
projectiles,  pierres,  flèches,  bûches  de  bois.  Cette  lutte  désespérée,  infer- 
nale, se  poursuivit  six  jours  durant  sans  une  minute  de  répit  avec  les 
alternatives  les  plus  diverses. 

Cependant  les  chefs  des  contingents  impériaux  avaient  été  presque 
de  suite  informés  de  l'attaque  d'Arzen.  Katakalon,  toujours  bouillant, 
honteux  de  tant  attendre  l'armée  de  secours  que  devait  amener  Liparit, 
aurait  voulu  courir  à  tout  prix  au  secours  des  infortunés  assiégés.  Force 
lui  avait  été  cette  fois%ncore  de  céder  aux  répugnances  du  plus  timide 
Aaron  qui  se  refusait  à  faire  un  pas  de  plus,  avant  d'avoir  reçu  les 
nouvelles  instructions  du  basileus.  Les  habitants  d'Arzen  avaient  été 
abandonnés  à  leur  malheureux  sort.  Lorsqu'Ibrahini  se  fût  convaincu 
que,  malgré  sa  supériorité  numérique,  il  n'arriverait  pas  à  triompher  de 
leur  résistance  opiniâtre  dans  cette  abominable  lutte  de  maison  à  maison, 
insouciant  du  butin  à  conquérir,  il  ordonna  de  mettre  le  feu  à  l'immense 
cité.  De    toutes   parts,   ses  soldats  à  la  chevelure  flottante,    véritables 

Rftrayant  des  piThi'S  do  sos  Imbilants,  i]ui,  suivant  lui,  avaient  attiré  sur  cen\-ri  la  oolftre 
du  ciel  sous  la  forme  de  cette  invasion  terrifiante. 
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démons  de  la  sle[)pe,  jetèrent  dans  les  maisons  des  torches  avec  d'antres  ma- 
tières coml)usti!)les  enllannnées.  Bientôt  toute  la  ville  brûla.  (Ict  immense 
incendie  illumina  l'iinrizon  de  ses  lueurs  tragiques.  Alors  les  habitants 
d'Arzen,  incapables  de  résistera  ce  nouveau  iléau,  tentèrent  de  fuir.  Hélas, 
ce  dernier  moyen  de  salut  fut  leur  perte.  Les  cavaliers  turks  lancés  à  leur 
poursuite  les  sabrèrent  par  milliers.  O  l'ut  une  hideuse  boucherie. 

Beaucoup  d'habitants  scï  jclairni  ilans  les  flannnes  avec  leurs  femmes 
cl  leurs  enfants  pour  éviter  une  uKirl  pin*.  Sk\lil/.ès  dit  ipie  cent  (pia- 
iMiite  niille  d'entre  eux  jiériii'iil  \\:\v  le  1er  et  le  feu.  .Mathieu  d'Edesse  [larle 
également  de  cent  cinquante  milli'  iiiurts.  lies  chilfres  sont  certainement 
exagérés.  Ce  n'en  fut  pas  moins  une  catastrophe  efl'roy.ible.  Onol  peintre 
pourrait  retracer  ce  spectacle  d'une  horreur  sans  nom,  si  fréquent  à  cette 
époque  terrible,  cette  riche  cité  jusque-là  paisible  et  prospère  périssant 
avec  tons  les  siens  dans  cet  embrasement  alfreu.K  sons  le  sabre  de  ces 
cent  mille  Turks.  «  Après  avoir  massacré  plus  de  cent  ciuipiante  prêtres 
dans  les  églises,  dit  Arisdaguès,  tous  chefs  de  diocèse  on  d'église,  ils  leurs 
placèrent  de  gros  poin-ceaux  entre  les  bras,  en  siiine  de  mépris  pour  nous 
et  pour  exciter  les  risées  des  témoins  de  ces  scènes.  » 

Les  ravages  de  l'incendie,  activés  par  un  vent  violent,  n'empêchèrent 
pas  les  vainqueurs  de  ramasser  dans  la  ville  maintenant  sans  défense  un 
butin  innombrable.  Skylitzès  dit  qu  Ibrahim  conquit  de  l'or  en  quan- 
tité, aussi  des  armes,  une  foule  d'objets  de  métal  (jne  le  feu  n'avait 
pas  consumés,  ime  fnule  de  chevaux  aussi  et  il'autres  bêtes  de  somme. 
Ibn  el-Athîr  raconte  (pie  les  Vrais  Croyants  ramassèrent  tant  à  Arzen  que 
dans  d'autres  localités  d'Arim'nie  jijus  de  cent  mille  c.iptifs,  outre  une 
masse  incalculable  de  chevaux,  de  mulets,  de  luarcliiuidises  précieuses. 
Il  fallut  plus  de  dix  nulle  charrettes  pour  emporter  tant  de  richesses. 

Voici  encore  le  récit  de  Mathieu  d'Edesse  :  «  Il  serait  impossible  de 
mentionner  l'or,  l'argent,  les  étolVes  de  brocart  d'or  dont  ces  brigands 
s'emparèrent  ;  la  plume  est  impuissante  à  en  retracer  la  quantité,  .l'ai 
enli'udu  raconter  souvent  et  par  beaucoup  de  gens,  au  sujet  du 
chorévèqne  Tavthong  (1),   dont  Ibrahim  enleva   les  trésors,  qu'il  fallut 

(1)  Diminutif  arminien  du  nom  ilp  «  Tavith  >>,  David. 
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quarante  chameaux  [lour  les  einpurler,  et  que  huit  cents  sixains  de  bœufs 
sortirent  de  ses  étables.  Ce  fut  parce  cruel  désastre  et  après  un  affreux 
carnage  (pie  tomba  cette  belle  et  noble  cité.  Comment  raconter  ici  d'une 
voix  étouffée  par  les  larmes  le  trépas  des  nobles  et  des  prêtres,  dont  les 
corps,  laissés  sans  sépulture,  devinrent  la  proie  des  animaux  carnassiers, 
le  sort  (les  hautes  dames  conduites  avec  leurs  enfants  comme  esclaves 
en  l'erse  et  condamnées  à  une  éternelle  servitude.  Ce  fut  le  vrai  com- 
mencement des  malheurs  de  l'Arménie!  Prêtez  donc  une  oreille  attentive 
à  ce  récit  douloureux.  L'exterminatiim  delà  Nation  Orientale  (1)  s'opéra 


l-'OFI'HET  D'l\'Ullit',    hijmntin  du   Musée  c/'.lrciin.    —    Un   des   longs   côtés. 
X">«  oa  XI»"  Siècle.  —  (Voij.  p.  700.) 

successivement  d'année  en  année,  et  Arzen  est  la  première  ville  qui  fut 
prise  et  disparut  dans  cette  ruine.  » 

Les  habitants  qui  échappèrent  à  ces  cruautés  se  retirèrent  à  Théodo- 
siopolis,  dont  ils  accrurent  considérablement  la  population.  Ils  donnèrent 
à  cette  ville  le  nom  d'Arzen  en  souvenir  de  leur  patrie  réduite  en  cendres. 
Ce  fut  là  i'Erzeroum  (2)  moderne. 

Après  avoir  achevé  le  pillage,  Ibrahim,  à  la  tête  de  toutes  ses  forces 
reposées  et  réorganisées,  courut  à  la  rencontre  de  l'armée  impériale. 
Celle-ci,  enfin  renforcée  par  l'arrivée  de  Liparit  et  des  contingents  géor- 
giens ((  du  haut  Karthh  »,  —  vingt-six  mille  soldats  arméniens  et  géorgiens, 
dit  l'Histoire  des  Orpéiians,  et  sept  cents  nobles,  ses  vassaux,  —  était  sur 
ces  entrefaites  descendue  de  ses  hauteurs  inaccessibles  dans  la  grande  plaine 
voisine  de  Pasen.  Elle  y  attendait  l'ennemi  canq)ée  au  pied  du  haut  château 

(1)  C'est  lo  nom  par  lequel  les  hisloi'iens  irAriiirnie  ilésignent  d'ordinaire  leur  nation. 

(2)  Arzen-erroum. 
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de  Gabudru  ou  (raboudrou,  que  les  chroniqueurs  byzantins  nomment 
Kapetron(l),  construit  sur  une  hauteur,  dans  le  district  d'Ardjischagovid, 
de  la  province  d'Ararad,  «  dans  le  pays  de  Vanant  »,  dit  Arisdaguès,  «  au- 
dessous  d'Ordro  et  d'Oiicoum  »,  dit  V Histoire  de  la  Gèorr/ie  (2).  Le 
samedi  17  ou  18  septembre  1048  (3)  une  grande  bataille  se  livra  sur  ce 
point.  Toutes  les  sources  s'accordent  à  dire  que  ce  fut  une  lutte  achar- 
née. Des  deux  côtés  on  se  battit  avec  le  pins  biill.inl  courage,  l'opiniâ- 
treté la  plus  rare. 

Voici  le  récit  de  Skyhtzès  :  «  L'armée  turque,  dit-il,  arrivait  en  grand 
désordre  par  bandes  isolées.  Aussi  Kalakalon,  tinijours  ardent,  opina 
cette  fois  encore  pour  qu'on  attaquât  de  suite  l'ennemi  avant  qu'il  n'eût 
eu  le  temps  de  se  reformer.  Mais  le  superstitieux  Liparit,  qui  avait  confié 
la  garde  nocturne  de  son  camp  au  brave  héros  Tchortovanel,  fils  de  sa 
sœur,  refusait  de  combattre  ce  jour-là  parce  que  le  Samedi  n'était  pas  un 
jour  favorable.  Ibrahim,  mis  au  courant  de  ces  hésitations  par  ses  éclai- 
reurs,  reformant  rapidement  son  armée,  poussa  droit  à  l'ennemi,  qui 
fut  bien  forcé  d'accepter  la  lutte  malgré  ses  répugnances.  Katakalon 
commandait  l'aile  droite  des  Impériaux,  Aaron,  l'aile  gauche,  Liparit,  le 
centre.  La  journée  presque  entière  s'était  écoulée  dans  ces  marches  et 
contre-marches.  Le  soir  tombait  lorsque  la  bataille  s'engagea.  Ibrahim 
Inal  commandait  les  troupes  opposées  à  celles  de  Katakalon.  Un  autre 
chef  que  Skyhtzès  nomme  Chorosanitès  et  que  nous  ne  connaissons  pas 
[lar  ailleurs  (4)  faisait  face  au  bulgare  Aaron.  Liparit  enfin  (5)  avait  devant 
lui  un  frère  d'un  autre  lit  d'Ibrahim  dont  le  nom  grécisé  était  «  Aspam 
Selarios  »  (0). 

La   mêlée    devint  presque  aussitôt  furieuse   (6).    Katakalon    et    le 

(1)  KaTUETpoû  çpoûptov. 

(2)  Voy.  encore  Saint-Martin,  o;/.  cit.,  II,  p.  C'.t. 

(3)  Voy.  Murait,  op.  cit.,  I,  p.  634.  —  Gfrœrer  dit  i(l49,  o/).  Ht..  MI,  p.  ISl.  —  Saint-Martin 
aussi,  op.  cit.,  II,  p.  206. 

(4)  «  XupoffavÎTrii;  »  :  c'est-à-dire  «  originaire  du  Chorasan  »,  et  non  Asan,  comme  le  dit 
Brosset  {Histoire  de  In  Ge'on/iV,  Add.,  p.  2221. 

(5)  Suivant  Zonaras,  Liparit  attaqua  sur  le  soir  près  d'un  lieu  appelo  <■  Boulylos  »,  «  nep\ 
BouXvjTÔv  ». 

(ei  ".\(ut»|i  ^ù.ipio;.  Ce  personnage,  dil  S.iiiil-Marlin,  est  poi.t-ftip  Kothelmonsch  qui, 
suivant  les  sources  arméniennes,  secondait  Iliraliini  dans  celte  expédition.  Il  avait  peiit-flrc 
la  dignité  d'ospah-salar  ou  «  connétable  ».  Arisdaguès  de  Lasdiverd  dil  que  la  seule  cavalerie 
grecque  coniplail  plus  de  soixante  mille  lionimes. 
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«  vestis  )■>  bulgare  culbutèrent  chacun  l'aile  qui  lui  était  opposée  et  pour- 
suivirent fort  loin  les  fuyards  <.(  jusqu'au  matin  »  (1).  Liparit,  par  contre, 
dans  sa  douleur  d'avoir  vu  périr  son  neveu,  le  preux  Tchortovanel,  tué 
d'une  flèche  dans  la  bouche,  ayant  foncé  avec  plus  de  rage  encore  sur 
l'ennemi,  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  tomba,  et  fui  fait  prisonnier  ! 

«  Bientôt,  poursuit  Skylitzès,  les  vainqueurs  des  deux  ailes  revinrent 
de  leur  poursuite.  Descendus  de  cheval,  ils  rendaient  grâces  à  la  Provi- 
dence, criant  d'une  seule  voix  :  »  Qui  est  plus  grand  que  notre  Dieu  !  » 
Comme  ils  attendaient  le  retour  de  Liparit  qu'ils  croyaient,  lui  aussi, 
victorieux  et  pourchassant  l'ennemi,  l'inquiétude  les  saisit  de  ne  le  point 
voir  revenir.  Enfin  un  soldat  géorgien  survint  qui  leur  raconta  la  prise  de 
Liparit  et  comment  Ibrahim  et  son  frère  «  Aspam  Selarios  »,  après  que 
la  bataille  eut  cessé,  avaient  galopé  en  hâte  avec  le  reste  de  leurs 
troupes  et  leurs  captifs,  jusqu'au  château  de  Kastrokomion.  Le  troi- 
sième chef  turk,  Chorasanitès,  avait  été  tué  dans  le  combat.  Katakalon 
et  Aaron,  consternés  par  cette  nouvelle,  après  une  nuit  sans  sommeil  et 
un  rapide  conseil  à  l'aube,  décidèrent  de  ne  pas  poursuivre  l'ennemi 
vaincu  et  de  regagner  leurs  cantonnements.  »  Aaron  alla  installer  ses 
troupes  à  Van  (2),  la  capitale  de  l'Aspracanie  sur  le  lac  de  ce  nom,  et 
Katakalon  à  Ani.  Quant  à  Ibrahim,  satisfait  de  la  capture  du  fameux 
Liparit  qui  le  comblait  de  joie,  il  semblait  ne  pas  se  soucier  d'autre  chose. 
Dans  l'espace  de  cinq  jours,  à  grandes  chevauchées,  il  regagna  la  ville  de 
Rey.  De  là,  il  partit  encore  plus  loin,  après  avoir  expédié  au  sultan  des 
bulletins  triomphants  avec  la  nouvelle  de  la  prise  du  chef  ibère.  Ce 
devait  être  un  bien  redoutnhie  capitaine  pour  que  sa  captivité  fit  tant  de 
bruit  Skylitzès  achève  ce  curieux  récit  en  racontant  que  le  sultan 
feignit  une  grande  joie,  mais  qu'au  fond  du  cœur,  il  n'avait  encore  cette 
fois  qu'envie  et  haine  pour  son  frère.  Furieux  de  ses  succès  qui  le 
rendaient  mortellement  jaloux,  il  ne  souhaitait  secrètement  que  sa  perte. 
En  somme,  la  grande  bataille  de  Gaboudrou  fut  une  lutte  indécise.  Elle 
arrêta  toutefois  pour  un  temps  l'ettort  de  l'invasion  seldjoukide. 

Disons  de  suite  ce  qu'il  advint   de  Liparit  qui  avait  été  envoyé  en 

(1)  «  Mé-/P'  tpwvTi;  àXsxTpuôvwv  »,  dit  Skylitzès  probablement  avec  une  forte  exagération. 

(2)  Que  Skylitzès  et  Cédrénus  iioiument  "ISav. 
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présent  ;iu  sultan.  Alonnnia(|ni',  inconsolahle  de  sa  perte,  envoya  à 
ce  dernier  par  l'intermédiaire  de  Georges  Drosos,  «  hypogranimaleus  » 
ou  secrétaire  d'Aaron,  des  présents  splendides  avec  des  sonnnes  consi- 
dérables pour  le  r.icheler.  Drosos  était  en  outre  cliargé  de  négocier  la 
paix.  ïoghroul-beg,  se  piquant  de  générosité,  «  préférant,  dit  Skylitzès, 
élre  un  grand  souvcimIii  ipi'un  misérable  trafiquant  »,  renvoya  Liparil 
en  cadeau  au  basileus.  l*uis  il  lit  rcmclliM!  au  chef  géorgien  tout  l'ar- 
gent envoyt'^  poiu' sa  raii(;on  :  ((Soyons  anus,  dorénavant,  lui  dit-il  en  le 
congédiant,  et  cesse  de  l'aire  la  guerre  aux  Turks.  »  Ceci  signifie  U)\\[ 
siuiplenieiil,  il  nie  semble,  ipi'il  le  renvoyait  sous  la  condition  expresse 
(It!  ne  plus  it'prendr(î  les  armes  contre  lui.  Skylilzès  raconte  encore 
(|ue  l'andiassadeur  du  sultan  chargé  d'aller  terminer  les  négociations 
de  paix  à  Constanlinople  fut  le  chef  même  de  la  Religion,  le  sheik-ul- 
islani  delà  nation  tuicpit;.  (le  personnage  (1),  solennellement  admis  à 
l'audience  du  basileus,  se;  m<inlra,  |iarait-il,  plein  de  jactain-e.  Il  demanda 
insolemnieiil  ipn'  le  liasileus  s'engageât  à  payer  Iribiil  ;iu  siilhin. 
Devant  des  préteiitious  aussi  biiniilianles,  un  ne  parviiil  naturellement 
pas  à  s'entendre.  Monomaque  se  défendail  iMKirgiquement  d'en  passer 
par  de  telles  exigences.  L'étrange  personnage,  sur  l'ambassade  duquel 
nous  voudrions  lanl  avoir  quelques  détails  de  plus,  finit  par  s'en 
retourner  auprès  de  son  maître  sans  avoir  rien  conclu.  Ij'état  de  guerre 
si  dangereux  persistait  donc  sui'  la  frontière  orientale  d'Asie.  Pour 
l'heure,  le  basileus,  tout  en  redoutant  sans  cesse  une  nouvelle  agres- 
sion de  ces  hordes,  dut  se  borner  à  fain;  fortifier  avec  soin  les  jirinci- 
paux  points  stratégiques.  On  se  prépara  à  une  très  prochaine  reprise 
des  hostihtés  (2). 

Le  récit  de  la  bataille  de  (!a!)oudrou  dans  Mathieu  d'Kdesse  est  assez 
différent.  Naturellement,  il  y  est  question  surtout  du  fameux  héros  natio- 
nal Liparit.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  reproduire  textuellement  ces 
phrases  épiques.  ((  Les  troupes  grecques,  dit  le  vieux  chroniqueur  armé- 
nien, étaient  parvenues  auprès  du  fort  de   (iaboudrou,  dans  le  district 

(1)  Lg  cliroiiiiiuour  grec  le  Jésigiio  sous  le  iiuiii  île  «  cliérif  »,  «  ô  aipiyo;  ». 

(2)  Vers  ro  lenips-là,  c'est-à-dire  vers  la  seconde  moitié  de  l'an  1048,  le  capétien 
Ilniiri  I",  roi  des  Krancs,  envoyait  en  Russie  l'évêque  Roger  de  Ghâlons  pour  demander  pour 
lui  la  main  de  la  princesse  .\nno,  troisième  lille  du  grand-duc  Yaroslav. 
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d'Ardjischagovid  dont  les  troupes  turques   venaient   de  s'emparer.   Les 
Turks,    avertis  de   l'approche  de  l'ennemi,  s'arrêtèrent,   tandis  que  les 


MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  l'église  du  couvent  de  Saint-Luc  en  Phocide.  —  /-f  Christ. 
La  Pana'jia.  —  X/'"«  Siècle.  —  (Millet,  Hl'^^-Étades,  B.  S73.) 


Romains  étaient  campés  en  ce  lieu.  Les  Infidèles,  commandés  par  les 
deux  chefs  Ibrahim  et  Kethelmousch,  s'étant  avancés  du  côté  de  Liparit, 
celui-ci  ni  venir  son  n(^veu,  lils  de  sa  sd'ur,  le  drongaire  des  vigiles 
Tchortovanel,  qui  était  un  guerrier  inlr('pide.  Les  Turks  commencèrent 
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l'attaque  pendant  la  nuit,  et  le  bruit  de  la  inclëe  retentit  aux  oreilles  de 
Liparit.  «  Accours,  lui  criait-on,  les  InlidMes  nous  ont  cernes  i'.  Il  n'-pim- 
dit  :  ((  C'est  aujourd'hui  Samedi,  et  ce  n'est  pas  ce  jour-là  le  Inur  des 
Géorgiens  de  combattre  ». 

«  Cependant  Tchortovanel,  semblable  à  un  linn.  frappait  dans  les 
ténèbres  les  ennemis  et  les  poussait  vivement  Ini'sipi'unc  lli-cbe  vint  l'at- 
teindre à  la  IxMiche  et  lui  sortit  par  la  nuque:  il  expira  du  cnup.  Liparit, 
apprenant  sa  mort,  s'élança  furieux  et  mit  les  Turksen  déroute  sur  Inute 
l'étendue  de  la  plaine  qu'il  changea  en  un  mar.ais  de  sang.  Témoins  de 
ses  prouesses,  les  Romains  le  trahirent  l'abandonnant  au  milieu  des  Infi- 
dèles et  prirent  la  fuite,  alin  de  lui  ôter  l'occasion  de  se  couvrir  de  gloire. 
A  cette  vue  les  Turks  revinrent  à  la  charge  contre  les  Géorgiens.  Au  plus 
flirt  de  la  mèh'e,  Liparit,  pareil  à  un  lion,  faisait  entendre  sa  voix,  lors- 
qu'un (iéorgien,  qui  se  tenait  derrière  lui,  coupa  du  Iranchaut  de  sonépée 
les  jarrets  du  cheval  de  Liparit,  et  ce  héros,  tuuihanl  à  terre,  se  trouva 
assis  sur  son  bouclier.  «  C'est  moi  qui  suis  Liparit  »,  s'écriait-il.  Aussittît 
les  Infidèles  massacrèrent  un  grand  nombre  de  Géorgiens  et  mirent  le 
reste  en  fuite.  Ils  firent  Liparit  prisonnier  et  l'emmenèrent  auprès  de  To- 
ghroul-beg  (d).  Sa  renommée  était  dès  longtemps  j)arvenue  jusqu'à  ce 
prince  qui  connaissait  sa  bravoure  à  toute  épreuve.  Il  demeura  à  sa  cour 
deux  ans  et  se  distingua  par  plusieurs  traits  de  courage. 

«  Là  se  trouvait  un  noir,  honnne  f(U't  et  courageux  que  l'on  mit  aux 
prises  avec  lui  vu  présence  du  sultan.  Liparit  vainquit  son  adversaire  et 
le  tua.  En  récompense  Toghroul  lui  rendit  la  liberté  et  lé  renvoya  comblé 
de  présents  dans  le  pays  des  Romains.  Le  prince  géorgien  s'en  vint  à 
Constantinople  auprès  de  Monomaque  qui  fut  enchanté  de  le  revoir  et  qui, 
après  lui  avoir  donné  des  preuves  de  sa  haute  munificence,  lui  ])ermit  de 
retourner  chez  lui  rejoindre  sa  femme  et  ses  enfants  (2). 

(1)  Suivant  l'uionne  Oriirliaii,  lUtHropolitain  de  Siounik',  qui  oorivit  au  xiii""  siècle  l'histoire 
de  sa  famille,  ce  furent  les  grands  ou  u  didéliouls  »  de  Géorgie  qui,  jaloux  de  Liparit, 
coupèrent  à  l'iiuproviste  les  jarrets  de  son  cheval,  et,  après  qu'il  fut  tombé  à  terre,  le  tuèrent 
sur  le  lieu  mèaie.  Ce  dernier  détail  est  manifestement  erroné.  —  Toghroul-beg  se  trouvait  à 
ce  moment  dans  le  Khoraçan. 

(2)  Pour  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  je  l'ai  dit,  la  bataille  de  (iaboudrou  fut  une  grande 
défaite  des  Chrétiens.  Quant  à  Vlli.sloire  des  ()ri>cliaiis,  son  auteur,  Etienne  Orpélian,  arche- 
vêque de  Siciunik',  a,  dans  son  récit  de  cette  niôme  bataille,  cherché  à  relever  la  gloire  de  sa 
famille,  en  attribuant  à  Liparit  tout  le  succès  du  combat.  II  dissimule  même  sa  captivité  sous 


BATAILLE    DE    GAliOUDROU  563 

Ihn  el-Athîr,  le  seul  des  chroniqueurs  musulmans  qui,  à  ma  connais- 
sance, parle  avec  quelque  détail  de  cette  bataille  de  Gaboudrou,  mentionne 
également,  nous  l'avons  vu,  la  prise  de  Lipariti)arlesTurks(l).  Un  peu  plus 
loin,  le  même  auteur,  ajjrès  avoir  dit  qu'Ibrahim  Inal  demeura  finalement 
maître  du  champ  de  bataille,  fait  comprendre  aussi  que  le  généralissime 
lurk,  après  avoir  commis  en  territoire  impérial  des  ravages  affreux,  reprit 
presque  aussitôt  la  route  du  retour  dans  son  pays  (2).  Lui  aussi,  et  pas 

lo  faux  récit  de  sa  mort  lamentable  i,vûy.  Saint-Martin,  up.  cil.,  II,  pp.  6"  sqq.).  —  Il  faut 
lire  tout  ce  curieux  récit  des  exploits  de  Liparit  dans  ce  combat  épique.  On  dirait  un  héros 
d"Honière.  Le  sultan  ayant  demandé  à  Lipai'it,  prisonnier,  d'embrasser  sa  religion  :«  Loi-sque 
je  serai  en  ta  présence,  lui  répondit-il,  je  ferai  selon  tes  désirs.  »  Arrivé  devant  le  sultan, 
il  dit  :  0  Maintenant  que  j'ai  été  digne  de  paraitre  devant  toi,  je  n'exécuterai  point  tes 
volontés  et  ne  redoute  point  la  mort.  —  Que  veux-tu?  lui  dit  le  sultan.  —  Si  tu  es  mar- 
chand, vends-moi  :  si  tu  es  bourreau,  tiie-nmi  .-  si  tu  es  roi,  renvoie-moi  avec  des  présents.  » 
Le  sultan  répondit  :  «  Je  ne  suis  point  marchand,  je  ne  veux  point  être  bourreau  de  ton  sang, 
mais  je  suis  roi,  va  où  il  te  plaira  »  (Vartan.  Ilist.  univers.,  pp.  1.33- i:U.  Suivant  Ibn  el-Alhir, 
Aboulféda  et  aussi  Aboulfaradj,  ce  fut  grâce  à  l'intervention  d'Abou  Nasser  Ahmed  Nasser 
Eddaulèh,  fils  de  Merwàn,  dit  <i  le  Merwânide  »,  qui  régnait  à  Amida  sur  la  Mésopotamie 
septentrionale  et  la  portion  voisine  de  l'Arménie  méridionale,  intervention  sollicitée  par 
ilonomaque,  que  Liparit  dut  de  recouvrer  la  liberté  1.  On  lui  remit  en  même  temps  des 
sommes  considérables  en  argent  et  des  présents  que,  suivant  le  témoignage  de  Zonaras,  le 
basileus  avait  envoyés  au  sultan  pour  sa  rançon.  Nous  retrouverons  encore  Liparit  au 
moment  de  la  révolte  d'Isaac  Comnène.  Il  prit  d'abord  parti  à  ce  moment  pour  le  Stratio- 
tique.  Aprts  de  fn  quents  et  tristes  démêlés  avec  le  roi  Pakarat  IV,  contraint  finalement, 
malgré  la  faveur  constante  de  Monomaque.  de  quitter  la  Géorgie,  il  se  fît  moine  sous  le  nom 
d'Antoine  et  mourut  à  Constantinople  entre  les  années  1062  et  1064.  Ses  fils  Joané  et  Niania 
se  réfugièrent  également  auprès  des  Grecs  chez  lesquels  ils  prirent  du  service  [Histoire  de 
la  Géorgie,  éd.  Brosset,  1"  partie,  p.  326  et  Add.,  XI,  p.  125  et  XIX,  p.  350.)  —  Une  inscrip- 
tion non  datée,  encore  aujourd'hui  existante,  gravée  sur  une  des  portes  de  l'église  de 
kalzkh  est  ainsi  conçue  :  Sainte  Trinité,  e.ralte  celui  gui  a  été  affermi  pur  toi,  Pakarat,  roi 
de.i  A/itilituises  et  des  Kartides,  des  Haniens  et  des  Cakhes,  et  ijranil  curoiialate  de  tout  l'Onent. 

Quant  au  magistros  (Grégoire,  après  avoir  regagné  son  gouvernement  de  Mésopotamie, 
il  eut  à  recommencer  une  campagne  d'un  autre  genre  contre  les  fameux  et  dangereux  sectaires 
dits  «  Thonthraciens  »  du  lieu  de  leur  origine  (voy.  Langlois,  op.  cit.,  pp.  23  sqq. \  11  n'aban- 
donna point  pour  cela  ses  études  littéraires.  Il  mourut  en  luôs  dans  un  âge  avancé.  Son  fils 
aine,  Vakhram,  devint  catholicos  d'Arménie  sous  le  nom  de  Grégoire  II.  «  Malgré  le  vague 
soupçon  de  trahison  qui  plane  sur  sa  mémoire,  dit  M.  Langlois  (op.  cit.,  p.  18),  il  a  toujours 
été  de  la  part  de  ses  compatriotes  l'objet  d'une  grande  et  profonde  admiration.  Tous  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  parlé  de  lui  en  font  le  plus  brillant  éloge  et  le  considèrent  comme  un  des 
savants  les  plus  illustres  qu'ait  produits  l'Arménie.  Il  était  un  travailleur  acharné.  » 

(Ij  II  l'appelle  c  le  roi  des  Aphkhases  ». 

2i  Ibn  el-Athir  dit  qu'il  s'était  avancé  jusqu'à  quinze  journées  démarche  de  Constantinople 
i-l  ([u'il  revint  avec  un  incroyable  butin  chargé  sur  dix  mille  chameaux,  entre  autres  quatre- 
vingt-dix  mille  cottes  de  mailles,  plus  cent  mille  captifs  et  un  nombre  infini  lU-  bêtes  de 
sonmie. 

(I)  lliii  el-Alliir  (IX.  p.  :î7:t)  ilil  expressèmenl  que  Xasser  cbaii:ea  de  ces  négocialioris  ;iu|iivs  ilu  sullau  le  même 
shcik-ul-islaiu  iiui  plus  lani  devait  allnr  à  Cousianlinople  Irailer  de  la  paix  avec  le  ba>iWiis.  11  le  nomme  .\boii 
.Vbdallali  Ibu  .Merwàii.  .Vboult'ai-iiij.  ijui  attribue  aussi  auxTurks  la  victoire  tiiiale,  semble  dire  que  le  .Merwàiiide  ue 
reinil  I^iparil  à  To;:liroul-be^  qu'après  avoir  refuse  de  le  vendre  au  basileus  qui  lui  offrait  trente  mille  dinars  iruur  sa 
ran<;on  et  qui  liait  par  envo\i*r  au  sultan  ees  trente  mille  dinars,  plus  cent  mille  dinars  de  présents.  —  \oyez  encore 
Saint- .^ïartiJl.  op.  cit..  Il,  pp.  iH>  sqij. 
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seulement  l'aiinée  gi'ec(|m',  iivail  dmic  ('iimiivé  des  jiertes  très  graves. 
La  vérité,  encore  nne  fuis,  esl  (\w.  celli'  liille  épique  resta  certaine- 
ment indécise  (1),  mais  ravuntag;e  demeura  aux  mains  des  Turks.  Au 
(Hre  de  toutes  les  sources  tant  chrétiennes  (]u'arabes,  ce  fut  le  hasileus 
(jiii  lit  des  ouvertures  de  paix,  et  si  celles-ci  ne  purent  aboutir,  ce  fut  à 
cause  des  prétentions  extraordinaii'es  émises  i)ar  le  sultan.  Munomaque, 
dans  son  désir  d'obtenir  la  paix,  alla,  nous  l'avinis  vu,  jusqu'à  réclamer  la 
médiation  du  .Merwànide,  à  ce  moment  souverain  indépendant  de  la 
Mésopotamie  septentrionale  et  des  districts  voisins  du  sud  de  l'Arménie. 
Parmi  ces  prétentions  hautaines  du  sultan  sur  lesquelles  les  chroni- 
queurs grecs  ont  naturellement  fait  le  silence,  il  en  est  une  fort  curieuse 
qui  nous  est  révélée  à  la  fois  par  Ibn  el-Athir,  Aboulféda  et  Aboiilfa- 
radj.  Le  prince  seldjoukide  fit  tenir  au  biisileus  par  l'entremise  de  son 
envoyé  le  message  que  voici  :  «  Si  tu  veux  que  je  te  concède  la  paix, 
construis  dans  ta  capitale  une  nioscpiée  (loiir  mes  coreligionnaires  dans 
laquelle  on  dira  la  prière  oflicielle —  ou  ((  khotba  »  —  en  iimu  nnni  »!  H 
parait  que  Monomaque  accepta  cette  condition  luuniliante.  Il  ne  faisait  que 
suivre  en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
un  exemple  curieux  d'un  cerlain  détachement  des  passions  religieuses 
cinquante  ans  avant  les  Croisades.  Une  moscpiée  jadis  construite  pour  les 
musulmans  de  passage  à  Constantinople  par  Michel  le  Bègue  au  ix"'^  siècle, 
fut  par  ordre  du  basileus  relevée  de  ses  ruines  et  all'ectée  de  nouveau 
au  culte  inlidèle.  Le  basileus  paya  même  sur  sa  cassette  le  traitement  des 
})rètres  musulmans  ou  «  imams  »  attachés  à  ce  temple  ainsi  que  toutes  les 
lampes  et  autres  objets  du  culte  (2).  De  plus  en  plus  les  princes  seldjou- 
kides  se  substituaient  aux  lamentables  descendants  des  Abbassides  dans 
la  première  dignité  du  monde  musulman  et  comme  ses  représentants  offi- 
ciels (3). 

(1)  Les  récits  des  chroniqueurs  sur  cette  ci^'lèbre  victoire  de  Gaboudrou  diffèrent  surtout, 
je  le  répète,  suivant  la  nationalité  de  chacun.  Les  chroniqueurs  arméniens  et  géorgiens  sont 
naturellement  en  admiration  devant  les  hauts  faits  de  Liparit.  Certains  même,  nous  l'avons 
vu,  accusent  les  Grecs  de  l'avoir  trahi  dans  le  combat. 

(2)  Voyez  dans  Aboulfaradj  (op.  cit.,  p.  2411)  l'énumération  des  cadeaux  que  le  basilleus 
aurait  envoyés  à  cette  occasion  au  sultan  :  niilli^  vêtements  de  soie,  cinq  cents  autres 
vêtements,  cinq  cents  chevaux,  trois  cents  ânes  d'Kcypte,  mille  chèvres  blanches  de  très  haute 
taille  aux  cornes  et  aux  yeux  noirs! 

(3)  Voyez  Gfrœrer,  up.  cit..  111,  pp.  i72-i7:i. 
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Ce  règne  Je  Monomaque  l'iil  un  des  jiliis  troublés  de  l'histoire  de 
i'Enijiire  byzantin.  Tandis  que  l'invasiun  étrangère,  effroyable  comme  elle 
l'était  toujours  en  Orient  à  cette  époque,  sévissait,  dans  cette  terrible 
année  1(1  iS,  sur  toute  une  portion  de  cette  immense  frontière  d'Asie,  elle 
sévissait  de  môme  tout  aussi  durement  à  l'autre  extrémité  de  l'Empire  en 
Europe.  Durant  que  les  cavaliers  turks,  les  célèbres  «  Huns  Nephta- 
lites  »  des  chroniqueurs 
chrétiens  de  l'époque, 
accablaient  de  leur  re- 
doutable présence  les 
districts  frontières 
d'Arménie,  une  autre 
nation  de  cavaUers  non 
moins  barbares  et 
cruels ,  les  Petchenè- 
gues  fameux,  habitant 
les  infinies  solitudes 
d'au-delà  du  Danube 
jusqu'au  Borysthène , 
se  jetaient  sur  les  cam- 
pagnes bulgares.  C'est 
à  Skylitzès,  à  Zonaras 
surtout,  aussi  à  Michel 
Attaleiates  que  nous 
devons  les  récits  assez 
détaillés,  venus  jusqu'à  nous,  de  ces  luttes  sanglantes  sur  la  frontière  de 
l'Empire  en  Occident.  Aucun  autre  ordre  de  sources  ne  les  mentionne. 
Je  suivrai  jiresque  pas  à  pas  la  nan'alion  de  Skylitzès  (1). 


PLAQUE  D'IVOIRE  byzantine  conservée  aa  trésor  de  ta 
cathédrale  de  Trêves.  —  OEavre  de  la  plus  belle  époque. 
—  XI""  oa  XII""  Siècle.  —  L' Annonciation.  —  (Phot.  comman. 
par  M,  Grœven.J 


(1)  Skylitzès  raconte  la  guerre  contre  Togliruiil-liog  en  11148  et  la  première  invasion  des 
Petrhenègues  comme  deux  événements  successifs,  alors  que  bien  probablement  ils  furent 
presque  contemporains.  Du  reste  l'auteur  byzantin  fait  de  grandes  confusions  de  dates  dans 
son  récit  de  ces  guerres  sur  le  Danube  et  contre  les  Turks.  Gfrœrer,  dans  le  chapitre  XXI  du 
t.  III  de  ses  Byzajilinische  Geschichten,  a  remis  les  choses  au  point  dans  une  discussion  appro- 
fondie. Je  renvoie  une  fois  pour  toutes  le  lecteur  à  ce  chapitre,  considérant  comme  acquis 
les  résultats  qui  s'y  trouvent  exposés  de  main  de  maitre. 

Ibn  el-.\lin'r  (oy).  cit.,  IX,  p.  369)  et  Aboulfarad    (np.  cit..  p.   iWl  mentionnant  à  l'année  4:î<J 
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La  nation  des  Petchenègiies  ou  Patzinaces  dont  le  nom  a  dès  long- 
temps disparu  de  l'histoire  et  qui  cou\Tait  d'un  peuple  innombrable  cam- 
pant éternellement  sous  la  tente  et  se  déplaçant  dans  d'innombrables 
charriols,  les  vastes  plaines  situées  entre  les  embouchures  du  Dnieper  et 
celles  du  Danube,  avait  déjà  quelques  années  auparavant,  on  se  le  rap- 
pelle, ravagé  à  plusieurs  reprises  la  Bulgarie  et  le  vaste  thème  de 
Thrace  (1).  Sous  l'appellation  générale  de  Petchenègues,  ces  peuples, 
d'origine  également  asiatique,  étaient,  nous  dit  Skyhtzès,  divisés  en  treize 
tribus  désignées  chacune  d'après  le  nom  d'un  ancêtre.  Us  constituaient  à 
ce  moment  encore  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  puissantes  nations 
barbares  de  Scytliie.  On  avait  conclu  à  cette  première  époque  avec  leurs 
chefs  un  traité  de  paix  et  l'Empire  vivait  depuis  lors  en  bonne  intelligence 
avec  ces  barbares,  loi"squ'une  di>nsion  survenue  entre  quelques-unes  de 
leurs  tribus  errantes  engagea  le  basileus  dans  une  guerre  contre  eux  presque 
inmiédiatement  après  l'accalmie  qui  avait  suivi  en  Asie  la  bataille  indécise 
de  (îaboudrou.  C'était  encore  dans  le  courant  de  celte  année  10 IS  si 
féconde  déjà  en  cruels  faits  de  guerre  (2). 

Le  chef  suprême  —  roi  ou  khan  —  de  la  nation  pelchenègue.  poursuit 
Skylitzès.  était  pour  lors  Tyrack  ou  Tyrach,  fils  de  Kilter  : 3 \  Ce  chef  de 
race  très  illustre,  avait  des  goùls  pacifiques.  Avant  fout   amoureux  du 

lie  l'Hégire  juin  lM47-juiu  104S  le  soulèvexnent  à  Reï>aina  d'un  mahdi  nomnn-  M  Asfar 
A\  Tagbllbi  qui  entraîna  à  deux  reprises  une  foule  de  fanatiques  sur  territoire  en-r  d"où 
il  raniena  à  chaque  fois  un  si  grand  butin  «  qu'une  belle  esclave  se  vendait  à  vil  prix  ».  Le 
basileus  fit  sommer  le  Merwànide  Nasser  Eddaulèh  Ibn  Merwàn  de  faire  respecter  les  Irfves 
en  le  débarrassant  de  cet  adversaire  si  gênant.  Le  Merwànide.  fort  mécontent,  après  avoir 
essayé  inutilement  d'amener  cet  aventurier  à  résipiscence,  le  lit  saisir  traitreusenient  par 
quelques  ca\-aliers  de  la  tribu  des  Numérites  ou  Beni-Xomair.  Il  le  garda  en  prison  et  parvint 
ainsi  à  demeurer  en  bons  termes  avec  les  Grecs. 

t  Cette  même  année,  poursuit  Ibn  el-.\lbir.  fiit  renouvelée  la  trêve  entre  le  Khalife  d'Egypte 
el  les  Grecs.  Chacun  des  deux  princes  envoya  à  l'autre  des  présents  magnifiques.  Cette  même 
année  encore  Al-Mou'izz  Ibn  Bâdis  envoya  une  flotte  jusqu'aux  iles  avoisinant  Constantinople 
i^les  Iles  des  Princes".  Elle  fiit  victorieuse  et  re\'int  avec  du  butin.  »  J'ignore  à  quelle  expédition 
de  corsaires  ce  dernier  renseignement  de  récri%'ain  musulman  fait  allusion. 

(^)  Voy.  pp.  1»  et  201  du  présent  volume. 

(2)  Voy.  dans  l'article  de  feu  Wassiliewsky  intitulé  Byzance  et  les  PelcJienèguei  dans  le 
Journal  du  ilin.  de  ri.  P.  russe  t.  CLSII,  nov.  1872.  pp.  lli>-I22i  les  considérations  très  inté- 
ressantes sur  le  rôle  si  important  joué  parles  Petchenègues  comme  État  tampon  entre  l'Empire 
grec  d'une  part,  les  nations  russe  et  hongroise  de  l'autre,  sur  le  coup  fatal  que  porta  à  cet 
état  de  choses  si  favorable  à  la  paix  de  l'Empire  la  conquête  de  la  Bulgarie  par  le  grand 
Basile,  sur  la  simultanéité  de  l'effort  contre  Byzance  des  deux  nations  sœurs  d'Europe  el  d'Asie, 
petchenègue  et  turque,  etc..  etc. 
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repos,  il  laissait  d'ordinaire  la  conduite  de  ses  handes  à  Kégénis,  lils  de 
Baltzar  (l),  autre  chef  d'extraction  fort  humble,  célèbre  déjà  parmi  ses 
compatriotes  par  sa  bravoure,  son  extraordinaire  activité,  ses  talents  mili- 
taires. Les  Ouzes,  descendants  des  Huns,  ennemis  éternels  des  Petche- 
nègues,  et  qui,  hgués  avec  les  Khazars,  les  avaient,  sur  la  fin  du  x"' siècle, 
chassés  de  leurs  antiques  demeures  d'entre  le  Volga  et  le  Don,  ne  cessaient 
de  leur  faire  la  guerre.  Kégénis  avait  remporté  sur  eux  plusieurs  succès, 
alors  que  Tyrach,  n'osant  les  affronter,  préférait  se  tenir  caché  dans  les 
vastes  marais  avoisinant  le  Danube.  Aussi  les  Petchenègues  qui  révéraient 
le  jiremier  de  ces  chefs  pour  ses  nobles  origines,  chérissaient  infiniment 
le  second  pour  ses  rares  vertus  guerrières.  Tyrach,  mortellement  jaloux  de 
ce  rival  redouté,  cherchait  à  s'en  défaire.  Après  avoir  inutilement  tenté 
de  le  faire  tomber  dans  un  piège,  il  envoya  une  troupe  de  guerriers  j)our 
le  tuer.  Kégénis  averti,  se  réfugia  dans  les  marais  du  Dnieper.  Du  fond  de 
cette  retraite,  il  réussit  par  des  messages  secrets  à  soulever  deux  des 
treize  tribus  de  sa  nation,  la  sienne  propre  que  Skylitzès  nomme  Belemarnis 
et  une  seconde  appelée  Pagoumanis  (2).  Il  eut  ensuite  l'audace  de  venir  à 
leur  tête  hvrer  bataille  à  Tyrach  que  suivaient  les  onze  autres.  Vaincu  dans 
un  violent  combat,  il  dut  céder  au  nombre  et  fuir.  Après  avoir  longtemps 
erré  dans  ces  interminables  marécages  du  bas  Danube,  il  n'eut  d'autre 
alternative  que  de  franchir  le  fleuve  pour  se  réfugier  en  territoire  grec. 
Pour  plus  de  sûreté  il  s'enferma  avec  ses  vingt  mille  guerriers  dans  une 
petite  île  en  face  de  Dorostolon,  la  Silistrie  aujourd'hui.  De  là  il  fit  con- 
naître au  commandant  impérial  en  ces  parages,  Michel,  fils  d'Anastase, 
qui  il  était,  les  circonstances  qui  l'avaient  forcé  à  franchir  le  Danube, 
enfin  le  désir  ardent  qu'il  avait  d'entrer  au  service  du  basileus.  Michel 
avertit  Monomaque  qui  lui  envoya  l'ordre  immédiat  d'accueiUir  au  mieux 
ce  peuple  fugitif,  de  lui  fournir  le  nécessaire  et  d'expédier  avec  une 
escorte  convenable  Kégénis  à  Constantinople. 

Le  chef  barbare,  accueilli  «  splendidement  »  par  Monomaque,  réclama 
avant  tout  le  saint  baptême  pour  lui  et  ses  compagnons.  Cette  cérémonie 
étrange  fut  aussitôt  célébrée  par  le  pieux  moine  Euthymios. 

(2)  (<  Beieijiapvi;  »  et  «  riayo'jiiavî;  ».  Ce  sont  évidciument  là  des  iiuius  altérés. 
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Co  (lut  rire  iMu;  hi'lle  id  curieuse  fètc,  rendez-vous  de  tonte  l,i  hante 
soci('té  byzaiilirie,  iiiliiiiinenl  friande  de  tels  spectacles.  Le  nouveau  caté- 
chumène fut,  suivant  la  niiitimie  se'culaire  de  la  difdoniatie  byzantine, 
créé  patrice  On  le  corulila  d  Imniieurs  el  de  biens.  Il  fut  solennellement 
admis  au  nniidire  (b's  amis  et  allii's  de  rKni|)ire.  Le  basileus  lui  assigna 
trois  places  fortes  sur  !e  Danulie  avec  un  vaste  territoire  pour  y  installe-r 
cette  nouvelle  colonie  guerrière  don!  mi  vnulail  l'air('  l.i  gardienne  de  ces 
régions.  Le  moine  Muthymicis,  (pn'a\ail  suivi  Kégénis,  baptisa  et  bénit  en 
une  fois  sur  la  rive  du  grand  tleuve  ces  vingt  mille  barbares  suivant  la 
[)roniesse  que  leur  chef  avait  faite  à  Monomaque  au  Palais-Sacré,  (l'était 
toujours  la  môme  admirable  pcditique  by/.aidine  :  diviser  l'ennemi  sur  la 
frontière  et  se  débarrasser  de  lui  en  l'alfaililissant  par  des  luttes  intes- 
tines. Il  n'eu  l'ut  p(uirtant  pas  ainsi  cette  fois. 

K('g(''nis  ne  se  vit  pas  pbdTit  en  sùreti^  sui-  la  rive  méridionale  du 
Danube  qu'il  vnubil  se  venger  de  Tyrach.  Toujours  en  course,  à  la  lèle 
taidnt  de  mille,  laiili'il  de  deux  mille  cavaliers,  il  franchissait  sans  cesse  le 
lleuve,  ne  laissant  à  ses  anciens  compatriotes  ni  trêve,  ni  repos,  tombant 
subitement  sur  eux,  leiM-  causaid  im  mal  ad'reux,  massacrant  tous  ceu.\ 
de  leurs  guerriers  (ju'il  pnuvait  atteindre,  enlevant  femmes  et  enfants  qu'il 
vendait  comme  esclaves  aux  Grecs.  Tyrach,  désesjK'ri'  de  ces  attaques 
fi'atricides,  envoya  des  and)assadeurs  au  basileus  ])our  lui  reprocher 
d'avoir,  lui  grand  souverain,  allié  de  la  ualicm  p(di'iienègue,  dnnué  asile 
sur  son  territoire  à  des  rebelles.  «  Que  s'il  voulait  leur  dtinner  asile,  qu'il 
leur  interdit  du  moins  di^  franchir  le  Dauidte  pour  troubler  par  leurs  bri- 
gandages un  peuple  ami  de  riMnpir(^  »  Au  cas  où  l<;  basileus  se  refuserait 
à  accorder  ces  iustes  ré|)arations,  Tvrach  le  menaçait  d'une  guerre  sans 
merci.  Monomaque,  outré  de  tant  d'insolence,  tit  aux  envoyés  du  chef 
barbare  le  plus  outrageant  accueil.  Il  trouvait  fort  étrange  que  Tyrach 
se  permit  dt^  le  provoquer  parce  qu'il  avait  jugé  bon  de  recevoir  honora- 
blement un  homme  qui  s'était  confié  en  sa  foi  et  jeté  dans  ses  bras.  Puis 
il  congédia  les  envovi's  sans  leur  donner  même  de  ré[»onse  et  manda 
incontinent  à  Michel,  lils  d'Auastase,  qui  commandait  la  rive  du  Danube, 
ainsi  qu'à  K('g(>nis  en  persoime,  d'avoir  i\  surveiller  encore  avec  plus  de 
soin  les  aboids  du  lleuve.  Si  les  l'etchencgues  se  présentaient  eu  nombre 
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jiuur  tenter  de  fi-anchir  celui-ci,  il  demandait  à  en  être  avisé  sans  délai 
pour  qu'il  put  expédier  de  suite  à  ses  lieutenants  des  troupes  de  secours 
de  l'armée  d'Asie.  En  même  temps,  il  envoyait  par  la  mer  Noire  une 
[)uissante  flotte  de  cent  navires  pour  surveiller  exactement  le  cours  du 
Danube  et  empêcher  tout  [lassage. 

Tyrach,  enfin  sorti  île  son  indolence,  furieux  de   l'accueil  insultant 
fait  à  ses  ambassadeurs,  attendit  impatiemment  la  venue  de  l'hiver.  Lorsque 


FRAGMENT (V an  très  beau  Oas-relicj^'  de  utéatitti  de  laplus  belle  époque  de  l'art  byzantin 
retrouvé  par  M.  P.  Janiot  dans  les  raines  d"  ane  église  sur  V enipUicen^ent  de  l'ancienne 
Tlxespies.  —  Portion  in(érieare  de  la  Çwjare  d'an  saint  militaire.  —  AV^'^-X//"'*  Siècles. 
—  fPhot.  conmian.  par  M.  P.  Jarnot.  I 


la  terrible  bise  du  nord,  souillant  avec  violence,  couvrant  le  Danube  d'une 
glace  épaisse  de  plus  de  vingt  pieds,  eut  rendu  impossible  la  défense  du 
fleuve,  le  chef  des  Petehenègues  franchit  celui-ci  à  la  tète  de  tout  son 
peuple.  Skylitzès  ne  craint  pas  de  dire  que  les  envahisseurs  étaient  au 
nombre  de  huit  cent  mille  guerriers.  Malgré  l'i'ndrme  exagération,  il  est 
certain  que  ce  dût  èln;  un  formidable  exode  (pie  celui  qui,  au  cours  de 
cet  hiver  affreusement  rigoureux,  jeta  soudain  comme  un  torrent  dévas- 
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laLeur  sur  la  IJulgarii;  ces  iiiilliiM's  du  guerriers  sauvages,  massacraiil  el 
lirùlant  tout  sni'  leur  passage.  Ce  devait  èlre  dans  les  derniers  mois  de 
l'an  1018. 

L'Empire  trembla  une  fois  di;  |dns.  Le  basileus,  iiiroiiiH'  en  liàle  de 
l'immensité  du  prrii,  di'ploya  la  |ilus  lonalile  activité.  Immédiatement  il 
lit  parlir  le  dn(^  d'An(lrino|de,  le  magistros  (lonstaiiliri  Ariaiiiles,  avec 
toutes  les  tr()U[)es  des  thèmes  de  'l'IirMce  el  de  Macc'doine,  et  Hasile  dit  le 
Moine  (1),  gouverneur  de  la  Bulgarie,  avec  toutes  celles  de  cette  région. 
Ces  deux  grands  chefs  avaient  ordre  de  faii-e  l'ii  toute  hâte  leur  jonction 
avec  les  conlingenls  de  Micliid,  iils  d'Auaslasc',  el  ceux  de  Kégénis.  Dès 
(pie  la  concentration  de  ces  forces  considérables  fut  chose  faite,  Kégénis, 
|ireriant  la  direclion  des  opérations,  marcha  à  l'eiiiienii.  D'abord  il  se 
conleiila  de  le  harceler  xigoureiiseineiil  chaipie  jour  sans  risrpii-r  d'action 
géiu'rale.  Il  connaissait  bien  ses  compal  rioles,  dit  .Skylil/ès.  et  attendait 
tout  de  leur  iulem|P('rauce.  Aussilol  que  ces  b.irbares  l'urenl  parvenus  de 
l'autre  côli'  du  Meuve  dans  une  conln'e  riche  en  troupeaux  et  en  joutes 
sortes  de  deiu'i'es  (pi'iis  avaieni  ignorées  jusque-là,  ils  en  usèrent  avec 
excès.  Se  gorgeant  devin  el  d'une  boisson  fermenlée  du  |iays  faite  avec 
du  miel,  ils  furent  vile  alleiiils  d'une  dysenterie  maligne  qui  les  faisait 
périr  journellenient  par  centaines.  Ceux  qui  survivaient  pouvaient  à  peine 
porter  leurs  armes.  Tels  les  dragons  de  Hrunswick  aux  camjiagnes  de 
Cluuupagne,  dans  l'aulonme  de  l'anni'e  I7'.I2.  Kégénis,  insiruil  par  les 
transfuges  de  cette  situidion  lamentable,  ri'solnl  d'achever  par  les  armes 
ce  (pu'  la  maladie  et  les  inlenqu'ries  avaieni  si  iiien  coiiuneiicé.  Il  eut 
grand'peine  à  entraîner  les  cliels  impériaux,  etVrayi'-  |i;ii'  \v  iiondu'c  des 
adversaires. 

IjCS  forces  byzantines  combinées  assaillirent  donc  la  grande  armée 
d(!  Tyrach  déjà  fort  réduite  [lar  la  dysenterie.  Territies  par  la  violence  et 
la  rapidité  de  l'attaque,  les  Petchenègucs  démoralisés  jetèrent  leurs  armes 
avant  (pie  d'avoir  combattu,  et  se  rendirent,  chefs  et  S(ddals,  Tyrach  en 
Id'te.  Skylitzès  ne  donne  |ias  d'autres  (bétails.  Il  ajouU'  seulement  i\\\c 
Kégénis  supplia  les  généraux  im|ii'rianx  d'ordonner  le  massacre  universid 

(1)  0  !,  "SMyif/'j:  '•.  ("rl.iil  1111   ancipii  rolipùnix  ijni  .ivnil  jrlr  Ip  fmc  |Mim-  j'épée. 
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lies  vaincus  !    «  Tuez  le  serpent  durant  l'hiver  alors  qu'il  est   engourdi, 
criait-il,  de  peur  qu'il  ne  se  réveille  au   printemps  plus  furieux  et  jilus 
fort  ».   Ce   barbare  avait   raison  dans  sa  froide  cruauté.  Mais  les  chefs 
byzantins  estimèrent,  dit  le  chroniqueur,   ce  procédé  indigne  du  grand 
nom  Romain.  Leur  avis  fut  de  disperser  ces  infortunés  en  des  cantonne- 
ments improvisés  dans  des  districts  déserts  de  la  Bulgarie,  en  les  soumet- 
tant à  un  tribut.   On  gagnerait  ainsi  de  nouveaux  sujets  à  l'Empire,  de 
nouvelles  terres  mises  en  valeur  aussi,  surtout  d'excellents  soldats  pour 
combattre  plus  tard  les  Tiu'ks  et  les  autres  barbares.  Ai^rès  beaucoup  de 
discours,    cet    avis  funeste  prévalut.  Kégénis,   forcé  de  renoncer  à  ses 
projets   sanguinaires,    mais  opiniâtre  dans  sa  haine,  fit  tuer  ou  vendre 
tous  ceux  des  Petchenègues  dont  ses  guerriers  s'étaient  personnellement 
emparés.  Puis  il  regagna  sa  lointaine  patrie  transdanubienne.  Les  autres 
débris  de  cette  multitude,  après  qu'on  les  eût  soigneusement  désarmés, 
furent  dispersés  par  milliers  par  les  soins  de  Basile  le  Moine  dans  les 
campagnes  de  Sardica,  de  Naïssos  qui  estNisch,  et  d'Eutzapélon  (1)  deve- 
nues désertes  par  suite  de  cet  état  de  guerre  incessant.  Seuls,  Tyrach 
et  cent  quarante  des  principaux  chefs  furent  expédiés  à  Constantinople 
au  basileus,  qui  leur  fit  le  meilleur  accueil.  On  les  baptisa.  On  les  combla 
d'honneurs.  Us  menèrent  dans  la  capitale  cette  existence  douce  et  facile 
qui  était  presque  constamment  celle  des  otages  politiques  a  la  cour  impé- 
riale. 

Le  péril  petchenègue  semblait  conjuré  pour  quelque  temps.  Le  péril 
turk  existait  pire  que  jamais.  C'était  le  moment  même  où  les  cavaUers 
d'Ibrahim  Inal  parcouraient  encore  victorieusement  le  Vaspouraçan. 
Aussitôt  on  songea  à  utiliser  contre  ceux-ci  les  Petchenègues  immigrés. 
Sur  l'ordre  arrivé  de  Constantinople,  on  en  arma  quinze  mille  des  meil- 
leurs auxquels  on  donna  pour  chefs  quatre  des  otages  retenus  dans  la 
capitale.  Skylitzès  nous  a  conservé  les  noms  plus  ou  moins  grécisés  de 
ces  barbares  lieutenants  improvisés  de  Monomaque  :  Soultzous,  Selté, 
Karaman  et  Katalim  (2).  On  fournit  à  chacun  d'eux  des  armes  de  prix, 
des  chevaux  magnifiques,  puis  le  basileus  fit  passer  le  Bosphore  à  toute 

(1)  Je  n'ai  pu  identifier  cette  localité. 

(2)  «  Tov  So'j>t'o'jv,  tôv  Se),t£,  xov  Kapaiiâv  xx.  tov  KxTaAEc'[i  ".  COilr.,  11,  oNS. 
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celle  ln)ii|pe  eiic<iiiilir.nili'.  Dr  (liii'ysdjidlis  011  ils  Iui-imiI  iJ'.ilKiril  cui- 
liiiinés,  (III  conli;!  :iii  jp;ilricc  (iiiiisl;inlin  lia(Jr<il>.il:iiiiis  je  soin  di-  les 
cnriduire  ;'i  travers  les  Ihcincs  d'Asie  jusque  sur  le  tliéàlre  des  liustililés 
dans  le  Vaspouracaii.  (le  passage  dangereux  de  ces  rudes  et  étranges 
giiciricrs  |iar  la  lninlii'iif  dr  la  N'ilie  gardée  de  Dieu  et  les  riches  cam- 
pagnes du  lîdsphore  semble  avoir  vivement  frappé  les  imaginations  byzan- 
tines. Ce  fut  une  courte 
mais  t'I range  odyssée. 
Di's  ipui  ces  milliers  de 
cavaliers  petciienègues 
rn  rmiln  pour  la  loin- 
laiue  i'ronliùre  d'Armé- 
nie se  furent  retrouvés 
tous  ensemble  dans  ces 
canipaizin's  de  Hitliynie, 
leur  l'('rrpcito  naturelle 
l'fpril  le  dessus.  Snrlonl 
le  regret  di'  leur  an- 
cienne i  r)  i\r  pc  n  cl  a  ne  c 
s'empara  de  Il'lm's  âmes 
primitives.  A  peine  ar- 
riv(''s  à  la  \illa  imp('ria!e 
de  Damatrys  (\\  à  quel- 
ques milles  du  IJosphi  re, 
ils  tinrent  un  tninnltnenx  conseil,  ce  que  dans  leur  langue  iiarjiare  ils 
a[)pelaieiit  nn  «  komenton  «,  nous  dit  Skylitzès.  Les  uns  estimaient  que, 
perdus  connue  ils  l'étaient  au  loin  an  milieu  des  États  du  basileus,  ne 
possédant  aucune  plac(>  forte  poin-  s'y  enfermer  en  cas  île  di'faite,  il  était 
|iri'f(''ralile  d'exécuter  les  ordres  du  maître  puisqudn  n'avait  pas  le  choix. 
Les  autres,  plus  impatients  ou  plus  téméraires,  voulaieul  se  jeter  jiarnii 
les  monts  de  nithvnie,  s'y  caiilunner  et  s'y  ii(''fendre  juscpi'à  la  mort, 
plulùt   ipie  de  courir  à  leur  perle  an  liout   du    monde    dans   les  sauvages 


MINIATURE  BYZANTINE  cVun  marwscrU  du  Cos.iki- 
liidicopleustes  du  À'/""  Siècle,  cnnseri'é  au  couvent  du  îSi'mu. 
—  Moïse  (rappnnt  le  rocher.  —  (Millet,  W'^-Etudes,  li.  IJiS.J 


(I)  «  Tiii  Xîyo|j.évM  Aïiixtpji'.  »  r.rdi'.,  II,  p.  58S. 
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régions  d'Ibérie  où  ils  auraient  à  lutter  non  seulenienl  contre  les  Grecs, 
mais  encore  contre  les  Turks  redoutés. 

Le  seul  Katalini  fut  d'avis  de  s'en  retourner  tout  simplement  et 
d'aller  au  galop,  durant  qu'il  en  était  temps  encore,  rejoindre  la  masse  de 
leurs  compatriotes  demeurés  en  Bulgarie.  A  ceux  (jui  lui  demandaient 
commen-t  un  franchirait  le  Bosphure  maintenant  que  les  f\igitifs  n'avaient 
plus  à  leur  disposition 
ni  barques,  ni  bateaux 
d'aucune  sorte,  il  ré- 
pondit ces  seuls  mots  : 
i^  C'est  moi  qui  vous 
montrerai  le  chemin.  » 
La  hardiesse  de  cet 
homme,  son  audace,  im- 
pressionnèrent ces  bar- 
liares.  On  chercha  par- 
tout le  chef  byzantin 
lladrolialanos  pour  le 
luer.  Il  réussit  à  échap- 
per en  se  cachant  dans 
le  grenier  d'une  villa 
des  environs  lU'  I);inia- 
trys  (2).  Puis  cette  mul- 
titude tournant  bride 
soudain,  suivit  aveuglément  Katalim  dans  la  (b'i'cclidu  du  Bosphore,  sans 
se  douter  ccmiment  ils  passeraient  sur  le  bord  (q)posé.  On  galopa  d'une 
traite  jusqnà  la  rive.  Alors  Katahm,  se  retournant  vers  ceux  qui  le  sui- 
vaient, cria  :  n  A  moi  tous  ceux  qui  veulent  se  sauver!  »  Puis,  éperonnant 
son  cheval,  il  bondit  dans  les  flots.  Chacun  en  fit  autant  à  sa  suite,  les 
plus  hardis  d'aliord,  les  autres  après.  Ce  fut  v\n  spectacle  sans  précédent 
(pii  dut  frapper  d'eil'roi  les  bourgeois  de  Constantincqile  en  promenade 
sur  la  rive  familière.  Parmi  les  Petchenègues,   les  uns  avaient  conservé 


MIXIATURE  ByZAMl.\E  dan  manuscrit  du  Cosmas 
Iiidicopleustes  du  XI'""  iSiécle,  conservé  aa  coavent  du  ^inaï. 
—  Récolte  de  la  manne.  —  (Millet,  W'^'-Étades,  B.  lÂS.J 


(2)  «  *Ev  Ttv.  Tptdjpôcpti)  -jxepmro  T(ov  Èv  xr.)  AxfiaTp-jc  7ix).aTi(t)v    '.  Ct^dr.,  lî,  .S8!) 
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leurs  armes,  les  autres  s'en  étaicml  déliarrassé  pour  mieux  nager.  Il  me 
|(aruil  que  ce  passage  <iu  bras  tle  nier  fameux  |)ar  ces  quinze  mille  cava- 
liers barbares  ne  manque  pas  de  saveur!  Us  abunlèreiil  à  Sainl-Tarasios 
sur  la  côte  d'Europe.  Skylitzès  ne  nous  dit  pas  combien  liiri;id  entraînes 
par  le  couraid  el  se  noyèrent  Les  siirviviitds  de  lelte  prcmessc  t-pique 
ne  |)i'rdirenl  [kis  un  moment.  AussiliM  l\  Irrrc,  ils  iTp:irlirrnl  dr  Icurgabqt 
l'nrienx  avant  même  qu'un  n'cùl  ('{(•  inslrnil  dr  leur  pass;igr  dans  la  Villi; 
un  an  Palais. 

A   grandes    chevauchées,    par  munis  id    vaux,   ils   |iarcournrent   les 
immenses  espaces  de  la  plaine  de  Thrace.  lis  IVanchinMd  le  lialkan  j)ar  les 
sentiers  accoutumes  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Triadil/.a,   la  Sulia  d'aujour- 
d'hui, auprès  de  ceux  des  leurs  qui  avaient  (di'  canlumu-s  en  ce  lieu. 
Personne   n'avait  même  en  le    tem|is   de  songer  à  arrêter  ce  torreid  en 
marche.  Leur  course  tnlle  les  sauva.   Hêunis  ai>x  Pelchenègues  de  Tria- 
ditza,  ils  convoquèrent  en  hâte  tous  ceux  des  leurs  que  le  gouvernement 
impérial   avait  dispersés   dans  d'autres  localités  de  Bulgarie.  Comme  la 
plupart    de   ceux-ci  avaient  été  désarmés,  ils  se  fabriquèrent  des  armes 
nouvelles  avec  les  instruments  agricoles,  les  faux  et  les  haches  enlevés  aux 
paysans  bulgares.  Puis,  tous  ensemble,  décrivant  d'abord,  j'ignore  pour 
quel  motif  (1),  un  immense  détour  par  Philipjtopolis,  franchissant  ensuite 
nue    fois  de  plus  le  Balkan,    ils  allèrent,  galopant  en   droite  ligne  vers 
le   nord,  gagner  la  rivière  Osmos,  l'ancien    Eskamos,  l'Osme  ou  Osniae 
d'aujourd'hui,  un  des  aflluenls  du  Damdx^  Là  ils  installèrent  leur  camp 
dans  la  plaine  à  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau  dans  le  grand  lleuve, 
au    point  où  s'élève    aujourd'hui  Nikopolis  (2).  C'était  en  l'an   1049  (3). 
Seul  parmi  les  chefs  Petchenègues,  S(dlé  (dail  demeuré  avec  les  siens  à 
Lobitzos.   11  faillit  y  être  pris   par  Cimslanlin   Arianitès  qui  s'était  jeté 
à  la  poursuite  des  fuyards  avec  les  contingents  du  thème  de  .Macédoine. 
Il  réussit  finalement  à  échapper,  mais  en  laissant  Innt  son  camp  aux  mains 
du  chef  byzantin  qui  s'en  retourna  sans  pousser  plus  loin  sa  poursuite  (4). 

(1)  l'i'obalilyiiient  parce  que  lu  route  la  plus  courte  entre  Tiiaililza  el  le  Uaïuibe  leur  était 
fermée,  peut-être  par  Kégénis  et  ses  contingents  dissidents. 

(2)  Gfrœrcr,  op.  cit.,  IH,  481. 

(3)  Voy.  sur  cette  date:  IbiJ..  pp.  ix:i  à  Iss. 

(4)  Mathieu  d'Édesse  a  consacré  son   par:ii;i-aplie  I.XW    éd.  llulaui'ier,  p.  x9    à  raconter  A 
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Achevons  de  dire  ce  qu'il  advint  des  Petchenègues  campés  ainsi  sur 
la  rive  méridionale  du  Danul)e.  Voici  la  fin  du  curieux  récit  de  Skylitzès  : 
Voyant  que  cette  vaste  jdaine  de  la  Bulgarie  transbalkanique  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  la  mer  entre  la  pente  nord  du  lialkan  et  le  fleuve  était  une 
contrée  inliniinent  riche  et  fertile,  ils  résolurent  de  s'y  établir  du  droit 
de  conquête.  Leur  choix  se  tixa  sur  un  district  merveilleusement  arrosé 
et  boisé  connu  sous  le  nom  des  «  Cent  Collines  »  (1).  De  là  ils  faisaient 
des  incursions  continuelles  sur  le  territoire  de  l'Empire,  faisant  aux  Grecs 
un  mal  prodigieux.  Le  basileus,  désireux  de  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  choses  intolérable,  manda  Kégénis  à  Constantinople  pour  av  lir  son 
avis.  C'était  au  début  de  l'an  1049.  Le  chef  barbare  ne  craignit  pas  d'ac- 
courir à  cet  appel  avec  toutes  ses  bandes  jusqu'aux  portes  de  la  capitale 
et  les  habitants  de  Constantinople  virent  avec  etfroi  ces  sauvages  guer- 
riers camper  dans  la  banlieue  de  Byzance,  en  une  localité  que  Skylitzès 
désigne  sous  le  nom  de  Maitas  (2).  La  première  nuit,  avant  même  que 
Kégénis  n'eût  été  reçu  |iar  le  basileus,  avant  iju'il  n'eût  su  pour  quelle 
cause  on  l'avait  mandé,  trois  Petchenègues  pénétrèrent  dans  sa  tente  et 
lui  piirtèrcnl  plusieurs  coups  d'épée.  Aucun  ne  le  blessa  mortellement. 
Les  assassins  furent  aussitôt  surpris  par  les  gardes.  Comme  ils  cherchaient 
à  échapper,  ils  furent  saisis  par  une  foule  de  Petchenègues  accourant  au 
bruit  avec  le  fils  de  la  victime,  Baltzar.  Au  matin,  celui-ci  plaça  son  père 
grièvement  blessé  sur  son  char  de  guerre  à  quatre  roues,  traîné  par  deux 
chevaux.  Derrière  le  char,  enchaînés  aux  roues  marchaient  les  meurtriers 
auxqu(ds  personne  n'osait  toucher  avant  que  le  liasileus  n'eût  décidé  de 
leur  sort.  Après  eux  enfin  s'avançaient  à  pied  les  deux  fils  de  Kégénis, 
Baltzar  et  Gouhnos,  que  suivait  hmte  l'armée  petchenègue  à  cheval.  Cet 
extraordinaire  et  elîrayant  c(jrtègt',  pi'uétrant  n^sdinnienl  dans  l'immense 
cité,  la  traversa  toute  entière  pour  ne  s'arrêter  (|u'à  l'Hippodrome  où  se 
trouvait  le  basileus  assistant  aux  .leux.  Averti  par  la  rumeur  publique, 
Monnmaque  donna  incontinent  audience  à  Baltzar.  Comme  il  lui  deman- 

s;i  façon  relte  guerre  des  l'etchenègues  oonlic  IKnipiro.  Dans  son  paragr.  G",  l'auteui- 
anonyme  du  Sli-aleyicoii.  2<ie  éd.,  p.  17,  fait  égaleniinl  allusion  aux  nianx  affreux  dont-  il 
fut  le  ti'iiioin,  amenés  par  l'invasion  petchenègue. 

(i)  «  't'xaTÔv  Uo-j'ioi.  «  Je  n'ai  pu  identilier  ce  nom. 

(2)  «  MaiTa;  ». 
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dait  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  dt»  suite  massacrer  les  nieurlriers  de  son 
père,  le  jeune  prince  repondit  que  ceux-ci  en  ayant  appelé  à  rcuqioreur, 
le  respect  qu'il  portait  à  ce  nom  auguste  avait  suspendu  sa  vengeance. 
Ualtzar  n'avait  pas  plutôt  achevé  son  discours  (pie  Monomaque,  plein  de 
déliance,  se  faisant  amener  les  assassins  iMicliiiinés,  Iimii'  demanda  |iiiiir 
quelle  raison  ils  avaicnl  voulu  (uer  le  patricc  li'iir  prince.  Les  fourbes 
répondirent  (pie  seul  leur  zèh;  pour  le  tiasileiis  avait  ariiu'  leur  hras. 
Us  n'hésitèrent  pas  à  accuser  Ivi-génis  d'avoir  formé  le  dessein  ci-iiiiincl 
d'entrer  an  point  du  jour  avec  loiit  son  monde  dans  la  Ville  gardée  de 
Dieu,  pour  y  égorgei-  le  basileus  et  tous  ses  habitants,  piller  l'immense 
cité,  et  courir  ensuite  rejoindre  les  autres  Petchenègues  révoltés  campés 
sur  le  Danube.  Monomaque,  sans  même  examiner  la  vraisemblance  d'une 
aussi  fantastique  accusation,  ajouta  foi  à  ces  indignes  mensonges  et  fit 
emprisonner  le  malheureux  Kégénis  au  l'alais  dans  la  Chambre  d'Ivoire 
dite  «  Chambre  Eléphânline  »,  sous  prétexte  de  le  contier  aux  soins  des 
médecins.  Ses  deux  lils  furent  enfeniu's  chacun  dans  un  endroit  diflVrent. 
Quant  à  la  foule  des  cavaliers  petchenègues  qui  avaient  regagné  leur 
campement  extra-mitrox,  le  basileus,  simulant  pour  eux  la  j)lus  vive  bien- 
veillance, leur  fit  envoyer  des  mets  et  des  boissons  en  quantité.  C'était 
en  réalité  pour  tenter  de  les  enivrer  et  les  faire  prisonniers  après  les 
avoir  désarmés  quand  ils  seraient  endormis  sans  défense.  En  même  temps, 
il  faisait  mettre  les  trois  assassins  en  liberté.  «  Le  basileus,  poursuit 
Skylitzès,  comptait  bien  en  finir  ainsi  avec  ces  barbants.  Il  n'y  i(Missit 
point.  Bien  au  contraire,  toute  sa  conduite  fort  compréhensible,  malgré 
ce  qu'en  i»eut  dire  Skylitzès  (I),  envers  leur  prince  et  ses  fils  et  aussi 
les  trois  meurtriers,  rendit  la  foule  des  Petchenègues  déliants.  Feignant 
d'accueillir  avec  reconnaissance  le  festin  qu'il  leur  envoyait,  ils  gagnèrent 
du  temps  jusqu'au  soir.  La  nuit  venue,  à  l'insu  des  (îrecs,  tous  ces  fils 
de  la  steppe,  coutuinieis  de  ces  chevauchées  à  la  belle  étoile,  décam- 
pèrent en  htàte.  Toute  la  nuit  ils  galopèrent  droit  vers  le  Nord  comme 
leurs  compatriotes  de  l'an  précédent.  Le  troisième  jour,  ils  franchirent 
les  défilés   de   l'IIaMiuis.  Ils  ne  s'arrêtèrent  (pii'   lors(prils  cnrciit    ri'jciiiil 

(1)  Voy.  (Ifrœrer,  op.  rit..  IIl,  p.  4UU. 
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le   reste    de    leurs   compatriotes   dans   leurs   campements    du    Danube. 

Alors  toute  la  masse  petchenègue  ainsi  renforcée,  brûlant  de  venger 
ses  princes  captifs,  reprit  une  fois  encore  le  chemin  du  sud  à  travers  la 
plaine  bulgare.  Une  fois  encore,  le  Balkan  tant  de  fois  parcouru  fut 
franchi  par  cette  multitude  à  travers  les  âpres  chemins  de  la  montagne. 
L'armée  petchenègue  vint  établir  son  camp  fortifié,  son  «  aoul  >)  (1),  au 
pied  des  monts  (2),  à  une  faible  distance  de  la  grande  cité  d'Andrinople. 

Ainsi  le  sol  sacré 
de  l'Empire  était  main- 
tenant à  tout  instant 
violé  par  ces  hordes 
féroces!  Nicéphore  Pho- 
cas,  Jean  Tzimiscès, 
Basile  II,  dans  leurs 
grands  tombeaux  de  la 
capitale,  devaient  frémir 
d'indiii;nation  à  de  sem- 
blables  nouvelles  !  De 
leur  camp  retranché  les 
cavaliers  petchenègues 
portèrent  de  nouveau 
partout  le  fer,  le  feu  et 
la  désolation. 

La  situation  était 
de  plus  en  plus  intolé- 
rable. Le  magistros  Constantin  Arianitès,  eunuque,  ancien  ecclésiastique 
lui  aussi,  ayant  exercé  les  fonctions  de  recteur,  présentement  domestique 
des  Scholes  d'Occident,  marcha  d'Andrinople  avec  toutes  ses  forces 
contre  les  envahisseurs.  Il  remporta  d'abord  quelques  avantages  sur  des 
partis  de  fourrageurs  errants,  mais  plus  tard,  ayant  attaqué  le  gros  de 
l'armée  ennemie  près  du  «  kastron  »  de  Dampolis,  aujourd'hui  Yambol, 
il  fut  complètement  battu  et  perdit  une  foule  de  ses  soldats  des  thèmes 

(1)  (I  \\iXr\  ». 

(2)  «  KotTa  tÔî  'jmopeta;  [xci|j.ivT.]  », 
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de  Thrace  et  de  Macédoine.  Parmi  les  morts  de  marque  du  côté  des 
fîrecs  on  compta  Théodore  Slrabomytt'S  et  nn  certain  Polys  de  Ires  noble 
naissance,  très  connu  pour  avoir  fait  défection  à  la  cause  du  prétendant 
Tornikios  (1). 

J'ai  dit  plus  haut  (2)  que  le  manuscrit  fameux  auquel  j'ai  fait  de  si 
fréquents  emprunts  connu  sous  le  nom  de  Strater/icoii  nu  Conseils  et 
récits  (/'un  rjraïul  seir/netir  byzantin,  contient  une  allusion  à  la  guerre 
petchenègue.  Tout  \m  paragraphe  de  ce  traité  précieux  (3)  est  encore 
consacré  à  l'expédition  de  l'an  104"J  et  à  la  défaite  de  Constantin  Aria- 
nitos  qu'il  confirme  du  reste  absolument.  Voici  le  texte  entier  de  ce  récit  : 
((  Lorsque,  par  la  volonté  de  Dieu,  dit  l'écrivain  anonyme,  les  Petche- 
nègues  eurent  envahi  le  territoire  de  l'Empire  romain,  le  très  pieux  basi- 
leus  Constantin  Monomaque  envoya  contre  eux  le  recteur  Constantin 
avec  une  puissante  armée  pour  leur  faire  la  guerre.  Ayant  marché  hardi- 
ment contre  leurs  hordes  innombrables,  ce  général  ne  procéda  pas  à 
l'installation  de  son  camp,  ne  fit  pas  dresser  ses  tentes,  ne  donna  aucun 
repos  à  ses  troupes  fatiguées,  mais  se  précipita  aussitôt  sur  l'ennemi. 
Les  Petchenègues,  qui  eux  avaient  pris  leur  repos,  s'avancèrent  hardi- 
ment de  leur  côté  et  se  rangèrent  fièrement  en  bataille,  car  le  ventre 
plein  et  les  membres  reposés  donnent  d'ordinaire  de  l'audace  même  aux 
plus  timides.  Les  Romains  et  leurs  chevaux,  découragés  par  la  fatigue  de 
la  marche  et  l'épuisement  de  la  soif,  incapables  de  résister  au  moindre 
choc,  prirent  la  fuite  aussitôt.  11  s'en  suivit  un  terrible  massacre.  Là 
tombèrent  par  dizaines  de  mille  les  plus  forts  et  les  plus  courageux  parmi 
les  Romains.  Presque  toute  la  terre  romaine  s'emplit  de  larmes  (i).   t> 

Le  magistros  battu  dut  rentrer  en  hàle  à  Andrinople  d'où  il  fit 
prévenir  le  basileus  de  son  désastre.  11  demandait  une  nouvelle  armée,  se 
disant  incapable  de  tenir  tète  avec  ses  troupes  démoralisées  à  un  ennemi 
aussi  nombreux.  Quand  ses  messagers  arrivèrent  au  Palais,  le  basileus, 

(1)  Voy.  p.  526. 

(2)  Voy.  p.  574,  note  4. 

(3)  Le  paragraphe  64. 

(4)  Voy.O/).  cit.,  \"  od.,  I"  art.,  p.  461.  Skylitzès  semble  avoir  fait  quelque  confusion  entre 
ce  recteur  Constantin  et  le  chef  de  Texpédition  suivante  Niréphore  dont  il  fait  aussi  un  rerteur 
alors  que  Mirhol  Attaleiates  et  l'écrivain  anonyme  des  "  Conseils  et  récits  »  attribuent  ce  titre 
à  Constantin  Arianitès  seul. 
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iléjà  au  courant  de  sa  défaite,  avait  mandé  auprès  de  lui  Tyrach  et   les 
autres  Petchenègues  démarque  internés  dans  la  capitale.  Après  les  avoir 
comblés  de  présents  et  leur  avoir  fait  jirèter  sernient  de  fidélité,  il  leur 
ordonna  d'aller  trouver  leurs  compatriotes  pour  les  ramener  à  l'obéis- 
sance. En  même    temps,  il    rappelait    par    missives  impériales  tous  les 
contingents  de  l'armée   d'Asie  rendus  disponibles  par  la  trêve  conclue 
avec  ïoghroul-beg  Ces  forces  de  secours  franchirent  en  hâte  les  détroits, 
les  unes  à  Chrysopolis,  les  autres  à  Abydos.  Le  basileus,  dit  Skylitzès,  les 
plaça  sous  les  ordres  du  «  recteur   »    ou  généralissime   (1)  Nicéphore, 
encore  un  ancien  prêtre  eunuque  qui  avait   embrassé  l'état   militaire  et 
qui  venait  de  remporter  des  succès  sur  la  frontière  d'Arménie  (2).  11  lui 
adjoignit    comme  lieutenants  le  célèbre    Katakalon   Kékauménos    qu'il 
venait  de  nommer  stratilate  ou  généralissime  de  toutes  les  forces  orien- 
tales et    un  héros  non  moins  fameux  dont   nous  voyons   paraître  ici   le 
nom  pour  la  première   fois  dans  les  sources  byzantines,  Hervé,  dit  «  le 
Francopoule  »  ou  «  le  fils  de  Franc  »,  chef  des  auxiliaires  northmanns. 
C'était  un  de  ces  guerriers  francs  venus  non  plus  de  Russie  ou  de  Scan- 
dinavie,  mais  bien  déjà  de  Normandie,  plus  ordinairement  même   des 
Fouilles,  pour  s'enrôler  sous  la  bannière  des  basileis   à  la  tête  d'une 
bande   de  leurs  compatriotes,  mercenaires  si  prisés  à  Byzance.  De  ces 
Normands-là  quelques-uns  avaient  déjà  combattu  en  Sicile   et  dans  les 
Fouilles  pour  les  Grecs,    en  particulier  sous  Maniakès,  mais  ce  n'est 
qu'après  la  défaite  de  ce  dernier  en  Macédoine  qu'on  en  avait  vu  pour 
la  première  fois  à  Constantinople  (:i),  oîi  jusque-là  il  n'y  avait  eu  en  fait 
de  Northmanns  que  des  Tauroscythes,  c'est-à-dire  des  Russes  d'origine 
Scandinave.  Hervé  devait  surtout  faire  parler  de  lui  sous  les  Comnènes. 
Il  avait,  paraît-il,  d'abord  servi  sous  Maniakès  dans  son   expédition   de 
Sicile,  où  il  avait  donné  maintes  preuves  de  courage.  11  était  venu  ensuite 
avec  beaucoup  de  ses  compatriotes  français  prendre  du  service  à  Cons- 
tantinople. Les  firecs  le  désignaient  d'ordinaire  sous  le  nom  du  «  Fran- 
copoule   ».    11    fut    le    premier    de    toute    une    série    de   héros  qui  se 

(1)  Voy.  Gfrœrer,  op.  cit.,  III.  p.  492. 

(2i  II  avait  rendu  Je  nombreux  et  signalrs  services   à    Monomaque  avant    son    élévation 
au  trône. 

f31  Voy.  p.  456.  (in  de  la  note  1. 
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(listinguèront  par  loiirs  actions  d'i'clal,  leur  iiicomiuirahle  éiicrgio,  leur 
espril  d'uiilruprise  à  la  Iclts  de  la  druujinc  francu-norniande  au  service 
de  l'Empire  et  qui  eurent  noms  Robert  Crespin,  Ourse!  de  Bailleul,  Pierre 
d'Aulps,  etc.  (1). 

Il  fallait  que  Monomaque  fît  faraud  cas  de  ci;  m  m  veau  favori,  le 
r(!cleur  Nicë|»hore,  |>(>ur  lui  sulini'dniiiicr  d'aussi  jiarl'aits  capitaines 
blanchis  sous  le  haniois  di's  grandes  guerres.  H  leur  recommanda  de  lui 
ohi'ii'  eu  Inul.  Eux,  soldats  disciplinés,  lui  demeurèrent  aveuglément 
soumis,  (^('tail    du    reste  un    triste   chef  qui   n'entendait   pas    mieux    la 

guerre  que   le    basileus  son 
maiti'e. 

Les  Petchenègues,  après 
leur  victoire  sur  le  magistros 
(lousiautiu,  avaient  une  fois 
de  plus  repassé  le  Halkaii. 
Une  fois  de  plus  ils  s'étaient 
cantonnés  dans  leur  établis- 
sement des  «  Cent  Colhnes  ». 
Nicéphore,  traversant  à  son 
tour  la  montagne  par  le  défilé 
des  Portos  de  Fer  avec  toute  son  armée,  les  y  suivit  au  printemps  de  l'an 
1030  (2).  Il  vint  installer  son  camp  dans  la  localité  de  Diakéné  (3),  à  une 
faible  distance  des  «  (lent  Collines  »  et  le  fit  entourer  d'un  fossé  profond. 
Dans  sa  funeste  présomption  il  méditait  dès  le  lendemain,  après  avoir  laissé 
au  camp  les  bagages  et  les  impedimenta,  de  marcher  droit  à  l'ennemi  avec 
toutes  ses  troupes  équipées  à  la  légère.  Sottement,  dit  Skylitzès,  il  se  figu- 
rait que  les  barbares  céderaient  au  premier  choc,  à  tel  point  que  son  unique 
préoccupation  était  de  n'en  laisser  échapper  aucun.  Il  avait,  parait-il,  si 
bien  fait  partager  sa  confiance  à  ses  soldats  que  ceux-ci  avaient  fait  amj)le 
provision  de  cor'des  et  de  courroies  pour  lier  les  prisonniers.  Les  Petche- 
nègues, surpris  par  cette  marche  si  promjde,  étaient  divisés  en  plusieurs 


SCEAU  DE  l^LUMB  du  ['(imetix  yaerrivr  nortUinann 
Hervé  «  le  Francoponle  »,  comme  stratilate  ou  yéné- 
raliiisirne  des  forces  d'Asie.  —  (Ce  sceau,  un  des  plus 
précieux  de  tonte  la  série  byzantine,  fait  partie  de  tna 
Collection. J 


(1)  Wassiliewsky,  La  droujina  vxringo-russc.  rie.  2,i  :irl.,  pp.  lui  si|i|. 

(2)  Voy.  Gfrcerer,  op.  cit.,  IIF,  p.  491. 

(3)  «  'Kv  Tiô  XeyoïJiévtp  Acaxevé  ». 
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corps  détaches  à  grande  distance  les  uns  des  autres.  Katakalon,  avec  sa 

fougue  acoutumée,  suppliait  qu'on  les  attaquât  de  suite,  sans  leur  laisser 

le  temps   de  se    concentrer.   Toute    l'armée   était  de  cet  avis.  Mais  le 

présomptueux   recteur  imposa  silence  à  son  lieutenant.   «  Est-ce  bien  à 

toi,  lui  dit-il   brutalement,  de  contrecarrer  mes  ordres  à  moi  qui  suis 

ton  chef!   Je   n'aurai  garde  pour  ma  part  d'attaquer  les  Petchenègues 

durant    qu'ils    sont    sé- 

|)arésles  uns  des  autres. 

Les  premiers  n'auraient 

pas  plutôt  été  battus  que 

les  autres  se  sauveraient 

par    monts    et    bois    et 

nous  échapperaient.  Me 

fourniras-tu    les    chiens 

de     chasse     nécessaires 

pour    les    relancer  dans 

leurs  l'epaires?  »  Il  fallut 

bien  se  taire. 

On  campait  à  peu 
de  distance  de  l'ennemi. 
Les  éclaireurs  petche- 
nègues se  rapprochèrent 
en  silence  et  vinrent  eux 
aussi  bivouaquer  tout 
près  des  Grecs,  envoyant  dire  à  ceux  qui  les  suivaient  d'approcher  au  plus 
vite.  Toute  la  nuit  leurs  corps  détachés  se  concentrèrent.  Au  petit  jour 
leur  masse  compacte  était  prête  au  combat,  et  quand,  au  matin,  le  recteur 
JNicéphore  mena  ses  contingents  à  la  bataille,  il  trouva  devant  lui  toute 
l'armée  petchenègue  qui  s'avançait  à  sa  rencontre  dans  un  ordre  parfait. 
En  tète  paradaient  Tyrach  et  les  autres  chefs  relâchés  par  Monomaque 
qui,  bien  oublieux  déjà  de  leurs  récents  serments,  avaient  repris  le  com- 
mandement de  leurs  anciens  guerriers. 

Les  Impériaux  prennent  Icuroi-drc  de  bataille.  Nicéphore  garde  pour 
lui  le  commandement  du  centre.   H  donne  celui  de  l'aile  droite  à  Kata- 


MEOAlLLOy  en  émail  cloUonnc  di;  la  Collection  Zii'ênigo- 
rodshoï.  —  Saint  Démétriiis.  —  Œuvre  byzantine  de  fa 
plus  belle  époque  (  1''^  moitié  du  XI""  Siècle) provenant  d'un 
monastère  de  Géorgie.  —  (Kondakow,  Coll.  A.  W.  deZiv.) 
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kalun,  celui  <lo  l'aile  gauche  à  JJervé  n  le  !•  ranci pjKiule  ».  Dès  Je  jireniier 
choc,  au  seul  hruit  du  galop  des  chevaux  pelchenègues,  toute  l'armée 
grecque,  prise  de  panique,  prend  la  fuite  à  toute  bride,  Nicéphore  et  les 
autres  chefs  en  tète.  C'est  un  désastre  sans  nom,  une  honteuse  déroute. 
Seul,  le  glorieux  Kalakalon  avec  une  poignée  de  braves,  ses  gardes  et 
ses  proches,  se  l'ail  hacher  héroïquement  sans  cédiT  un  puuce  de 
terrain.  1!  tombe  eiilin  percé  de  coups  avec  tous  ceux  qui  l'entourent  ! 
Les  Pelchenègues,  stupéfaits  d'une  si  facile  victoire,  redoutant  quelque 
embûche,  n'osent  poursuivre  les  Impériaux.  Ceux-ci  ne  perdirent  que  ce 
petit  nombre  de  guerriers  qui  avaient  préféré  le  trépas  à  une  fuite 
honteuse.  Les  vainqueurs,  après  avoir  dépouillé  les  morts,  ramassé  des 
armes  en  quantité,  pillé  les  bagages,  passèrent  la  nuit  dans  le  camp  des 
vaincus,  sous  la  protection  de  leur  fameux  fossé.  Un  Petchenègue,  dont 
Skylitzès  nous  a  conservé  le  nom,  Galinos,  qui  avait  connu  Kalakalon 
alors  que  celui-ci  était  gouverneur  des  places  fortes  du  Danube  et  que 
les  deux  nations  se  fréquentaient  en  paix,  le  trouva  gisant  parmi  les 
cadavres.  Comme  il  retournait  le  héros  pour  le  dépouiller,  il  le  reconnut. 
Le  malheui-eux  respirait  encore.  Galinos  le  chargea  sur  son  cheval  et  le 
conduisit  au  camp  sous  sa  tente.  11  était  évanoui  et  sans  voix.  11  avait 
reçu  deux  blessures  alï'reuses,  l'une  à  la  tète  —  il  avait  le  crâne  fendu  du 
sommet  jusqu'au  sourcil,  son  casque  étant  tombé  — ,  l'autre  à  la  gorge 
qu'il  avait  tranchée  de  la  bouche  jusqu'à  la  base  de  la  langue.  Son 
généreux  sauveur  s'acharna  à  le  soigner  tant  et  si  bien  cpi'il  liiiil  par 
le  guérir. 

«  Les  Pelchenègues,  après  celte  victoire,  pillèrent  et  ravagèrent  à 
loisir  toute  la  terre  romaine  sans  rencontrer  de  résistance  »,  dit  le  chro- 
niqueur. Constantin  Monomaque,  désespéré  de  tant  d'insuccès,  |iassa  le 
reste  du  printemps  à  assembler  des  troupes  nouvelles,  à  réorganiser 
celles  qui  avaient  fui.  Il  ne  songeait  qu'à  reprendre  la  campagne  pour 
laver  tant  de  honte. 

Cet  aIVreuse  guerre,  celte  humiliation  de  \o'w  les  plus  vieilles  pro- 
vinces de  l'Empire  iiupiiiiiMnenl  occupées  et  parcourues  par  ces  terribles 
pillards  n'en  tinissaient  |pas!  Heureusement  que  siii'  la  frontière  opposée 
d'Asie,  on  avait  quebpie  réjiit  parce  que  le  sidtan  Toghroul  el  ses  innoin- 
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hrables  cavaliers  étaient  présentement  occupés  à  d'autres  conquêtes. 
Ceci  permit  à  Monomaque  de  réunir  une  fois  de  plus  contre  les  barbares 
du  Nord  toutes  les  meilleures  troupes  disponibles  des  armées  d'Occi- 
dent et  d'Orient.  Les  unes  avaient  hiverné  en  Thrace,  les  autres  avaient 
franchi  en  temps  voulu  le  Bosphore.  Dès  le  mois  de  mai  de  l'an  1030, 
le  basileus  envoya  toutes  ces  forces  à  l'ennemi  sous  les  ordres  cette  fois 
du  grand  hétériarque  et  magistros  Constantin  Arianitès,  redevenu  son 
favori  et  nommé  en  place  de  Nicéphore  tombé  en  disgrâce.  Celui-I.à 
aussi  était,  on  se  le  rappelle,  eunuque,  ancien  chambellan  du  Palais  ou 
préposite  et  recteur.  C'étaient  toujours  de  nouvelles  intrigues  de  Palais 
qui  amenaient  au  pouvoir  ces  généraux  d'un  jour.  Constantin  Aria- 
nitès (l),  qui  avait  fait  trois  ans  auparavant  la  guerre  avec  succès  à 
l'autre  extrémité  de  l'Empire  contre  l'émir  de  Tovin  (2),  mena  lentement 
son  armée  jusqu'à  Andrinople  qu'il  avait  mission  de  défendre  contre  une 
surprise  possitile  de  l'ennemi.  Plus  lentement  encore,  assisté  du  ves- 
tarque  Michel  Dokeianos,  il  l'y  installa  dans  un  vaste  camp  fortement 
retranché.  Chef  prudent  et  circonspect,  il  perdit  un  temps  précieux  à 
discuter  avec  ses  lieutenants  le  plan  de  la  future  campagne.  Soudain,  le 
8  juin,  on  annonça  l'arrivée  de  toute  l'armée  petchenègue  sous  les  murs 
même  d'Andrinople.  Les  Barbares  en  nombre  intîni  avaient  une  fois  de 
plus  franchi  en  secret  presque  au  galop  le  Balkan  dont  les  sentiers  soli- 
taires leur  étaient  si  familiers.  Le  grand  hétériarque,  averti  au  matin 
par  ses  éclaireurs  de  cette  foudroyante  nouvelle,  assembla  dans  sa  tente 
un  rapide  conseil.  Durant  qu'on  y  discutait  tumultueusement  et  que 
Constantin  Arianitès  opinait  énergiquement  pour  la  défensive,  un  de  ses 
Ueutenants,  Samuel  Bourtzès,  petil-fils  du  fameux  héros  de  jadis  Michel 
Bourtzès  (3),  jeune  officier  brave  jusqu'à  la  témérité,  qui  commandait  les 
troupes  de  pied  et  auquel  avait  été  confiée  la  garde  du  fossé,  oublieux 
de  toute  discipUne,  sans  attendre  l'ordre  de  ses  chefs,  entraîna  ses  troupes 


(1)  Michel  Attcileiates  ip.  33,  ligne  22)  dit  qu'il  était  un  des  eunuques  préposiles,  autre- 
ment dit  un  des  chambellans  du  basileus. 

(2)  Voy.  p.  491. 

(3)  Voy.  p.  102  du  présent  volume,  ce  même  Samuel  Bourtzès  impliqué  dans  une  conspi- 
ration contre  Romain  Argyros.  Voy.  dans  Rhodius,  op.  cit.,  p.  25,  la  mention  d'une  lettre 
écrite  à  ce  personnage  par  Psellos. 
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en  dehors  du  cain]i.  (Idiifiml  :'i  rciiiiciiii,  il  eiif^^igea  un  furieux  combat 
avec  les  avant-gardes  iielclienègucs  qu'il  chargea  avec  une  extrême 
impétuosité.  A  cette  vive  attaque,  les  Barbares  qui  avaient  l'avantage  du 
iiuiiiliro  r('|inM(lirent  avec  non  moins  de  vigueur.  Bienlùl  les  fantas- 
sins de  Saniui'l  Rnurizcs  cninnioiicèrenl  à  lli  riiir  diii-aiil  i|iit'  leur  chef 
expédiait  cnuriici'  sur    cnurrier  au    grand   iu-lériarcjuc   jinur  demander 

du  secours.  Constantin, 
ainsi  contraint  de  livrer 
bataille  contre  son  gré, 
lit  avancer  toute  l'armée 
dans  ces  vastes  plaines 
|ilant<'es  de  vignes  et 
d  aulres  cultures  qui 
faisaieiil  partie  du  do- 
maine inip('rial  :  l\  Une 
lutte  générale  s'engagea 
aussitôt.  Le  désordre 
déjà  grand  parmi  les 
troupes  de  pied,  la  sou- 
daineté de  l'attaque,  la 
confusion  mise  de  ce  fait 


dans  les  rangs  de  l'ar- 


MKDAILLUN  en  émail  cloisonné  de  la  Collection  Ziiénii/o- 

rodshoï.  —  La  Vierge.  —  Œuvre  byzantine  de  la  plus  belle 

époque    (première    moitié   du    Jf/»'"    Siècle)   provenant   de       niée   impériale,  l'audaCC 

Géorgie.  —  Kondakow,  Coll.  A.  II'.  deZiv.) 

croissante  des  Petche- 
nègues  encouragés  par  tant  de  succès,  amenèrent  promptement  une 
nouvelle  déroute  des  Inij)ériaux.  Cependant  leurs  pertes  furent  cette  fois 
encore  peu  considérables,  parce  que  les  fuyards  purent  presque  aussitôt 
se  réfugier  dans  le  camp  retranché  jusqu'aux  portes  duquel  ils  furent 
poursuivis  à  grands  coups  de  sabre  par  les  Petchenègues.  On  compta 
toutefois  parmi  les  morts  deux  chefs  illustres,  le  patrice  Michel  Dokeia- 
nos,  vestarque,  qui  avait  si  mal  servi  l'Emiiire  sous  le  règne  du  Papiila- 
gonien,  et  le  magistros  Constaiilin  Arianilès  vu  personne  qui,  gravement 


(1)  <c  KaTÔ  TTiV  )ey(j(iÉvC|V  3ïT[>,ixtiv  V.ipiSa  ». 


PL.    VIII 


COUVERTURE  D'ÉVAXGÉUAIHE   de   fabbaye    de   Qaedlinlmrg.    —  Ivoire  byzantin  des 

X"^  on  .Y/™?  siècles,  enchâssé  dans  une  très  belle  monture  en  orfèvrerie  d'époipie  postérieure.  

L'adoration  des  Bergers.  —  Le  Baptême.  —  La  Cracipxion.  —  La  Descente  de  CroLv. 
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blessé  d'un  coup  de  javelot,  n'expira  que  trois  jours  après.  Michel 
Attaleiates  donne  quelque  détails  sur  la  mort  héroïque  de  Michel  Dokeia- 
nos.  Saisi  vivant  et  amené  prisonnier  devant  le  chef  des  Petehenègues 
—  le  chroniqueur  ne  nous  dit  pas  si  c'était  Tyrach  ou  bien  quelque 
autre  —  il  réussit  à  s'emparer  d'une  épée.  Bondissant  sur  son  inter- 
locuteur, il  le  blessa' gravement  à  lajgorge.  D'un  autre  coup,  il  lui 
abattit  la  main    11  criait  entre  temps  que  son  ennemi   ne  lui  faisait  pas 


<u    r, 


MINIATURE  BYZANTINE  d'un  t/'és  préciaiix  iiiaituscrit  iJc  /'Histoire  de  Skyliuès,  du  la 
DiliUothèqiie  Nationale  de  Madrid.  —  Théodora  en(iirmée  au  monastère  de  Péirion  (voy.  p.  105). 
—  (Millet,  nt's-Étades,  C.  ISSM.J 


peur,  et  qu'il  ne  regrettait  point  ce  qu'il  venait  de  faire.  Les  assistants 
exaspérés  le  massacrèrent  sur  place.  Dans  leur  fureur,  ils  mutilèrent  ses 
restes.  On  lui  fendit  le  ventre,  on  en  arracha  les  intestins  qu'on  rem- 
plaça par  ses  pieds  et  ses  mains  coupés.  Il  tomba  aussi  de  simples  soldats 
mais  en  petit  nombre. 

L'armée  impériale  réfugiée  dans  le  camp  retranché  sous  Andrinoplc 
y  fut  aussitôt  assiégée  par  les  vainqueurs.  Follement  ceux-ci  s'achar- 
naient à  combler  le  fossé  au  moyen  de  j)ierres  et  de  branchages.  Ils 
allaient  y  réussir  et  prendre  ainsi  le  camp  d'assaut.  C'en  était  fini  de 
l'armée  byzantine  lorsqu'un  des  plus  grands  chefs  petehenègues,  Soult- 
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zuus,  IoihIki  alleiiil  (l'un  yi'(.)S  jiivclul  ijiii,  l.iiici'  |>;ir  une  calaiiullu, 
transperça  à  la  fois  l'homme  el  le  clieval.  Un  cdiip  si  Icri-ihle  glaça 
d'eflroi  les  assaillants.  En  ce  niènic  mornenl  acconiail  (l'An(lriiin|)le  avec 
tuul  son  momie  le  jproliisjpalliaire  iSicélas  (îlavas,  coinmamlanl  on 
K  loj)olérèle  »  du  fameux  corps  des  Scliolaires  de  la  s^arde.  Les  Pelclie- 
nègues,  prcnard  celle  |ieliii'  lriiii|i('  jninr  l'armer  dn  syncelle  Hasilt;, 
encore  un  prèlre  dél'roqné,  qu'on  uUendail  d'un  inslant  à  l'anlre  à  la 
lèle  des  contingents  de  Bulgarie,  jm'renl  jh'iii'  cl  se  dispciM''irnl  aiissilùl. 
Leur  fuite  fut  aussi  rapide  qu'aval!  de  leur  marclic  en  ;i\aiil.  Ils  dispa- 
rurent dans  les  j)rofondeurs  du  Halkan. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.   (îi'isi's    par  tant    de  victoires  faciles, 
ces  terribles  ennemis  reparurent    presque  aussilùl    dans  la   vaste   |daine 
de  Tlirace  demeurée  sans  défense  par  la  retraite  de  l'année  désorganisée 
du  grand    hétériarque.    (le  fui     dans    lonte    celte    seconde    moitié   de 
l'année  lOoO  et  durant  l'hiver  qui  suivit  une  ]iériode  ell'i-oyalile  pour  ces 
malheureuses  provinces.  Les   bandes   petchenègues,    dédaigneuses    des 
troupes  impériales,  parcouraient  incessamment  les  thèmes  de  Thrace  et 
de  iMaci'doine,  comme  toujours   brûlant,    pillant,    massacrant    sans    pilié 
jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle.   Seules    les  villes   murées  échaj)paienl  à 
leur  férocité.  Skylilzès  raconte  ipi Un  de  leurs  partis  fut  .issez  follement 
liardi,  pour  s'aventurer jus(prà  la  localité  dite  des  «  Knlasyrtes  »  (I),  en 
vue  môme   des  murailles  de  la   ca|iitale!   (leux-là   dn    moins  ii't'chap|)è- 
renl  point  à  un  sort   mt'rité!   Indignés   d'un   tel  oulrage,  les  plus  déter- 
minés parmi  les  bourgeois  de  la  Ville  gardée  de  Uien,  smla  demande  du 
basileus,   se  joignirent  à  quelques  pelotons  de  la  garde    imjiériale  pour 
courir  sus  à  ces  bandits.  Le  patrice  Jean,  surnommé  le  Philosophe,  un 
des  eunuques  de  la  chambre  de  la  défunte  basilissa  (2),  se  mil  à  la  tèle 
de  ces  audacieux.  Cet  homme  aussi  avisé  qu'entreprenant  tomba  de  nuit 
sur  les  Petchenègues  qu'il  trouva  endormis  dans  l'ivi'esse  d'un  l'estin.  On 
les  égorgea  jusqu'au  dernier.  Leurs   tètes,  jet('es   dans   des   toniliere.uix, 
lurent  amenées  au  Palais  et  présentées  au  basileus. 

l'îii  atleudaid  d'avoir  iM'uni  une  nouvelle  aruK'e,  il  fallut  cette  fois  se 

^1)  «    "A'/pi  Twv  KaxafT'jpxwv.    " 

(2)  Zoé  t'tait  morte  à  ce  iiKUiiHtit  déjà. 
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contenter  de  se  maintenir  dans  les  villes  murées.  Des  sorties  heureuses 
Tirent  beaucou[i  de  mal  à  ces  bandes  pillardes.  Plusieurs  furent  ainsi 
surprises  et  détruites 

Il  était  urgent  d'en  finir  avec  une  situation  aussi  intolérable  qu'hu- 
miliante. Monomaque,  désespéré  par  tant  de  revers  dus  à  l'impéritie  on 
à  la  lâcheté  de  ses  générau.K,  accablé  par  ses  soulîrances  goutteuses  de 
plus  en  plus  intolérables,  incapable  de  faire  un  pas,  ne  pouvait  songer 
à  conduire  en  personne  ses  troupes  à  l'ennemi.  .Mais,  de  son  lit  de  douleur, 
il  s'efforçait  incessamment  de  remédier  à  tant  de  maux.  Par  ses  ordres, 
une  nouvelle  armée  fut  celte  fois  encore  constituée  à  grand'peine 
avec  les  meilleures  forces  de  l'Empire.  On  eut  recours  aux  suprêmes 
ressources.  Tous  les  contingents  mercenaires  étrangers  furent  rappelés 
de  toutes  parts  :  les  guerriers  francs  venus  d'Itahe,  les  Y;erings,  vingt 
mille  archers  achevai,  i.  venus  de  Télouch(l),  de  la  Montagne  Noire  (2) 
et  de  Karkaron  »  (:{),  c'est-à-dire  de  la  région  du  Taurus.  C'étaient 
là  les  troupes  de  cavalerie  qui  gardaient  la  lointaine  frontière  syrienne. 
Par  ce  fait  seul  un  juge  de  l'immensilé  du  danger,  de  la  grandeur  de 
l'effort. 

Chacun  de  ces  corps  était  dirigé  [jar  son  chef  national  A\\  rang 
le  phis  illustre.  Le  commandement  suprême  de  toutes  ces  forces  fut 
attribué  au  patrice  Nicéphore  Bryennios  (l  ,  un  nom  fameux  qui  parait 
ici  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  byzantine.  L'empereur  conféra  à 
ce  chef  le  titre  exceptionnel  d'ethnarque  ou  généraUssinie.  H  \\\\  donna 
pour  associé  et  pour  second  le  patrice  Michel  l'Acolyli'  qu  il  unuuna 
également  généraUssime  avec  pleins  pouvoirs.  C'était  le  commandant  de 
la  garde  vsering  (o).  Ces  deux  généraux  eurent  l'ordre,  tout  en  évitant 
une  bataille  rangée,  de  s'efforcer  par  tous  les  moyens  de  mettre  un 
terme  aux  ravages  des  Petchenègues. 

^l)  Voy.  p.  .S8  du  présent  volume.  C'était  l'antique  Doliché. 

(2)  Portion  de  la  chaine  du  Taurus  qui  sépare  la  Cilicie  de  la  Syrie. 

(3)  Forteresse  de  la  rive  occidentale  de  l'Kuphrate   sur  un   mont  très   élevé.  Klle   dépend 
aujourd'hui  du  gouvernement  deMalatya. 

(4')  Sur  ce  personnage  et  les  origines  de  sa  famille,  voy.  Seger   J.),  Byzant.  Historiker  ri. 
zehnten  u.  elften  lohr/i.,  F,  S'ycephoros  Bryennios.  pp.  1  à  4,  et  Glrœrer,  o/).  cil..  III,  p.  497. 

.il  C'est  certainement  ce  chef  d'origine  étranaére,  un  Northmann  d'Italie  probablement, 
que    Michel    .\ttaleiates    IX,  p.  3.ïi   désigne  comme    suit    :    «  tivi  .Vitivov,  î/5pï  v£vvaîov  i;  -.x 
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Vax  mriiK;  l('iii|is  le  hiisilcus,  iiislniil  |iai'  l'expérience  et  ne  crnyanl 
plus  guère  ini  succc's  des  armes  impériales,  malgn-  l'insuccès  récent 
(l(>  la  mission  deTyiach,  avaiT  recours  une  l'ois  de  plus  an\  négocia- 
lions.  Kéjj;('nis,  guéri  île  ses  blessures,  lui  lii'é  de  la  demi-cajitivilé 
où  on  le  gardait  de|)nis  sa  triste  aventure.   .Sur  sa  |iromesse  d'engager 

ses  coni| patriotes  à 
accejilcr  la  pai.x,  il 
liil  cMMiyé  |pour  trai- 
Icr  avec  eux.  (le  de- 
vait être  au  premier 
printtMUps  de  l'an 
lO.'i!  .  Kc'génis,  se 
liant  pi'u  à  l'accueil 
ipif  lui  l'erait  son 
iiioilcl  ennemi  Ty- 
racli,  lit  demander 
aux  l'cichenègues  un 
saut-conduit.  Eu.v 
s'engagèi'ent  par  ser- 
ment à  le  recevoir 
avec  amitié.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  jiarmi 
t'u.x  qu'ils  le  massa- 
crèrent. Son  corps 
fut  haché  en  mor- 
ceaux. 

Nicéphore  Bryen- 
nios  cl  Mii-liel  l'Aco- 
lyte, après  avoir  fait  Ichu"  jonction  à  Andrinoph^  étaient  demeurés 
lidèles  à  l'ordre  du  basileus  d'('viter  toute  bataille  rangée.  Se  tenant 
sur  la  plus  stricte  défensive,  sans  rien  hasarder,  ils  observaient  les  mou- 
vements des  Petclienègues,  et  tombaient  à  propos  sur  les  partis  ennemis 
rpi'ils  taillaient  en  pièces.  Il  en  fut  ainsi  de  deux  détachements  que 
l'excellent  généralissime   Michel  rencontra  un   peu   par  hasard,   l'un   à 


PLAQUE  DE  MAItDliE  byzantine  sculptée  du  fameux  couvent 
d'hiron  (onde  par  saint  Athanase  au  X«"  Siècle  ou  'Mont- 
Athos.  —  Parapet  dans  le  mur  du  Réfectoire.  —  X""-Xl"" 
Siècles.  —  (Millet,  W'^-Ètudes,  C.  155.) 
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Goloe  (1),  l'autre  à  Toplitzon,  place  forte  sur  l'Hèbre,  et  qui  furent  tota- 
lement détruits.  Cette  prudente  tactique  ferma  peu  à  peu  aux  Petche- 
nèççues  les  défilés  du  Balkan.  N'osant  plus  porter  leurs  ravages  dans  la 
plaine  de  Thrace,  ils  se  jetèrent  sur  la  Macédoine  moins  facile  à  par- 
courir. Us  y  concentrèrent  graduellement  le  gros  de  leurs  forces  et  y 
recommencèrent  aussi- 
tôt leurs  ravages  accou- 
tumés, se  gardant  avec 
plus  de  soin  que  jamais 
contre  toute  attaque  à 
l'improviste  des  Impé- 
riaux. Mais  ceux-ci  ne 
leur  laissèrent  là  non 
plus  ni  trêve  ni  repos. 

Bryennios  et  l'Aco- 
lyte, avisés  que  le  gros 
de  l'ennemi  était  campé 
près  de  Chariopolis  (2), 
sur  les  confins  de  la 
Thrace  et  de  la  Macé- 
doine, par  une  extraor- 
dinaire marche  de  nuit, 


réussirent  à  gagner  se- 
crètement cette  place 
forte.  Us  s'y  enfermèrent 
pour  y  attendre  une 
occasion  favorable.   Dès 

le  lendemain  matin,  les  Petchenègues,  tout  à  fait  ignorants  de  l'arrivée 
des  Impériaux,  coururent  comme  à  l'ordinaire  faire  butin  dans  la  cam- 
pagne, brûlant  les  villages  épars  dans  la  plaine.  Vers  le  soir,  ils  établirent 
leur  camp  aux  portes  de  la  ville  qu'ils  croyaient  vide  de  défenseurs.  Sans 


MIXIATURE  d'an  rouleau  d'Exultet  provenant  du  Mont 
Cousin,  conseri'é  aa  British  Muséum.  —  L'Initiale  V. 
—  JC/»"  Siècle.  —  (Millet,  W's-Étades,  C.  153Jt.J 


(1)  Sur  un  affluent  du  Tarsus  qui  se  jette  dans  l'Ilùbre  (la  Jlaritza  actuelle).  Voy.  Gfrœrer, 
op.  cit.,  p.  300. 

(2)  Au  sujet  de  remplacement  précis  de  celte  ville,  voy.  Gfrœrer,  op.  cit.,  III,  p.  300. 
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aucune  déliauce,  ils  cumniencèrenl  à  hoire  et  à  se  diverlir  au  smi  des 
flûtes  et  des  cymbales.  La  nuit  étant  venue,  toute  l'armée  grecque  se 
précipita  iiurs  des  nnirs  sui'  le  camp  ennemi,  (ie  fut  nn  hideux  massacre 
en  pleine  orgie.  La  le(;on  lut  telle  que,  dmanl  Innt  le  reste  de  cette 
année  1051  et  toute  la  suivante,  les  bandes  petchenègues  ne  [imcédèrent 
plus  qu'avec  une  extrême  prudence  à  leurs  raz/.ias  accoutumées  (I). 

Achevons  de  riiconler  celle  iiilcrnn'nable  invasion  petchenègue  qui, 
depuis  tant  d'années  maintenant,  dc'solait  les  provinces  européennes  de 
l'Empire  et  transformait  ces  riches  régions  en  un  perpétuel  champ  de 
bataille.  Monomaque,  à  défaut  de  clairvoyance  dans  le  choix  de  ses 
généraux,  mettait  du  intiins  la  plus  admirable  énergie,  la  plus  rare  téna- 
cité, <'i  reprendre  chaque  fois  à  m  niveau  celte  lutte  lamentable.  L'inacti- 
vité relative  des  bandes  petchenègues  durnnl  la  lin  de  l'année  iOol  et 
l'année  suivante,  aussi  la  cessation  momentanée  des  hostilités  sur  la 
rr()ntièie  d'Arménie,  lui  jiermirent  de  procéder  avec  plus  de  calme  à  de 
nouveaux  préparatifs.  Au  printemps  de  l'année  10.33  enfin,  apiès  qu'il 
eut  conclu  la  paix  avec  le  prince  des  Serbes  (2)  et  assuré  de  cette  façon 
la  liberté  de  ses  mouvements  dans  la  péninsule,  il  fut  en  état  de  procéder 
à  un  nouvel  ell'ort  qui  ne  devait  pas  être  plus  décisif,  hélas,  que  les 
précédents.  Je  laisse  de  nouveau  la  parole  à  Skylitzès. 

«  Le  basileus,  dit  celui-ci,  voulant  en  finir  avec  les  l^etchenègues, 
réuiiil  une  fois  de  plus  toutes  les  forces  disponibles  d'Orient  et  d'Occi- 
dent sous  les  ordres  de  Michel  l'Acolyte  qui  avail  vaincu  ces  !)arbares 
quelque  temps  auparavant.  11  leur  adjoignit  le  syncelle  eunuque  Basile, 
ce  religieux  défroqué  dont  il  a  été  question  déjà,  à  la  tète  de  tous 
les  contingents  de  Bnlgai'ie.  L'armée  impériale.  |irenant  cette  fois  aussitôt 
l'olVensive,  après  avoir  franchi  le  lialkan,  marcha  droit  à  l'ennenu'.  A  son 
approche,  les  Petchenègues  qui  semblent  s'être  à  ce  moment  retirés  dans 


(1)  Ceci  est  toujours  encore  le  récit  de  Skylitzès.  Celui  de  Michel  Attaleiates  est  beaucoup 
plus  confus.  Cependant  ce  chroniqueur  nous  parle  aussi  de  Chariopolis.  Il  dit  que  «  les 
troupes  d'Occident  confiées  à  un  gi-nérui  de  cour  établirent  leur  camp  en  dehors  de  la  forte- 
resse do  Chariopolis,  chassèrent  les  Scythes  innombrables,  autrement  dit  les  Petchenègues, 
qui  dévastaient  la  contrée  de  Chalkis  et  d'Arkadiopulis,  et  les  poussèrent  devant  eux.  en  les 
exterminant,  jusqu'à  la  nuintagne  de  Rentakius.  Seule,  la  profondeur  des  bois  permit  à  quel- 
ques-uns de  ces  envahisseurs  d'échapper  à  la  mort.  " 

(2)  Stéphanofi  Boithslav. 
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la  vieille  Bulgarie  entre  le  Balkan  et  le  Danube,  se  concentrèrent  dans  la 
grande  Pereiaslavetz,   cette  fameuse  antique   capitale  bulgare  où  jadis 
sous  Jean  Tzimiscès,    Russes  de  Vladimir  et  soldats  byzantins  avaient 
échange  de  si  beaux  coups  d'e'pée  (I).  Toujours  encore  commandés  par 
Tvrach,  ils  établirent  là  un  camp  retranché  derrière  une  liante  palissndi^ 
et  un  fossé  profond.  A  l'arrivée  des  Grecs,  ils  s'enfermèrent  dans  cette  for- 
teresse improvisée,  résolus  à  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ce  siège  presque  sans  précédent  d'une 
armée  barbare  se  défendant  dans  un  camp  retranché  contre  une  ai'uiée 
régulière.  Les  Impériaux  étaient  cette    fois  encore   fort  mal  conunan- 
dés.  On  perdit  beaucoup  de  temps  en  efforts  inutiles.  Bref,  le  moment 
arriva  où  les  assiégeants  manquèrent  de  vivres  dans  ce  pays  depuis  tant 
d'années  eifroyablement  dévasté.  Les  chefs  dans  un  conseil  décidèrent  de 
lever  le  siège  et  de  battre  en  retraite.   A  la  faveur  d'une  nuit   oliscure 
et   d'un  temps  affreux  l'armée   byzantine   décampa  secrètement,   elle  le 
croyait  du  moins    Mais  ses  préparatifs  de  départ  n'avaient  point  échappé 
à  la   vigilance   de   Tyrach.  Instruit   par  un   transfuge   des  desseins    des 
chefs  impériaux,  il  avait  envoyé  d'avance  le  plus  de  troupes  possible  se 
saisir  des  passages   ou   «  clisures  »  de  la  montagne  sur   la  route   de  la 
retraite.   Lui-même,   après  avoir    suivi    en    silence    l'armée    chrétienne, 
l'attaqua    brusquement   au    moment   convenu,    alors   qu'elle    venait   de 
pénétrer  dans  les  défilés.  Ceux  qui  occupaient  ces  points  stratégiques  se 
jetèrent  à  leur  toui'  sur  les  Byzantins  effarés.  Ce  fut  une  de  ces  surprises 
comme  la  monotone  histoire  des  luttes  orientales  de  ce  temps  en  compte 
un  si  grand  nombre.  Attaqués  en  tète  et  en  queue,  les  miliciens  deRoum, 
perdant  la    tète,    tourbillonnent    sur    place.    On   les   égorge    de    toutes 
parts.  Ce  fut  une  affreuse  déroute.  Une  foule  d'Impériaux  périrent,  chefs 
et  soldats.  Le  syncelle  Basile  dont  Michel  Attaleiates  nous  raconte  en 
termes  confus  la  louche  attitude,  fut  massacré  au   moment  où,  fuyant 
sur  un  cheval  rapide,  il  se  croyait  déjà  certain  du  salut.  Tombé  au  pas- 
sage d'un  fossé,  il  fut  haché  à  coups  d'épée  par  les  Petchenègues  qui  le 
poursuivaient.    Le    reste    de  l'armée  ralhé  [)ar  l'Acolyte  Michel  arriva 

(1)  Voy.  Epopée,  I,  ii|i.  '.IG  si|i|. 
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dans  lin  Inurible  désurdre  à  Andrinojile  où  elle  fut  enlin  en  sûreté. 
Michel  Allaleiates  a  consacre  plusieurs  pages  de  son  récit  obscur, 
ampoulé  et  confus  à  nous  raconter  dans  cette  déroule  l'admirable  retraite 
d'un  détachement  commandé  |)ar  Nicéph'ore  Botaneiates  tout  jeune  encore 
et  si  célèbre  dans  la  suite,  le  l'ulur  basileus  dont  le  nom  est  ici  prononcé 
punr  la  première  fois.  Cette  retraite,  que  notre  chroniqueur  ne  craint 
{iniiil  (le  placer  auprès  des  |iliis  fameuses  de  l'histoire,  dura  onze  jours 
pleins  sans  une  miiiul(!  de  repos.  Ce  fut  un  (-(imbal  incessant  sans  répit, 
ni  jour,  ni  unit.  Les  Grecs,  à  cha(|ue  instant  ralliés  et  soutenus  par 
l'énergie  de  leur  chef,  marchaient  dans  le  plus  grand  ordre,  environnés 
d'une  nuée  d'ennemis  qui,  pareils  à  un  essaim,  les  couvraient  incessam- 
ment de  traits,  cherchant  constamment  à  les  cerner  durant  qu'eux 
paraient  les  coups  avec  leurs  Itoucliers.  Longtemps  ils  se  maintinrent 
sur  la  rive  d'un  fleuve,  l'IIèbrf  |ir(iliablement,  qui  les  séparait  de  l'ennemi. 
Celui-ci,  qui  visait  de  loin  les  chevaux.  Unit  par  les  démonter  tous 
successivement.  Ils  continuèrent  à  pied  cette  marche  terrible  ayant 
dépouillé  leurs  cottes  de  mailles  pour  mieux  marcher,  leur  chef  toujours 
en  tète,  rendant  à  l'ennemi  coup  pour  coup,  faisant  de  grands  vides 
dans  ses  rangs.  A  un  moment,  les  Grecs  ayant  réussi  à  s'em[)arer  de 
trois  chevaux,  supplièrent  leur  admirable  clief  qui  soulenail  si  merveil- 
leusement leur  courage,  d'en  monter  un.  Lui,  plutôt  que  d'y  consentir, 
voulant  demeurer  ;ï  pied  comme  ses  soldats,  trancha  de  sa  main  les 
jarrets  de  la  monture  qu'on  tentait  de  lui  imposer.  «  Avec  un  loi  capi- 
taine, s'écrie  le  chroniqueur,  ces  hommes  électrisés  eussent  accompli 
n'iniporle  quel  prodige,  sulii  n'importe  quelle  souffrance!  »  Ce  fut  parmi 
leurs  acclamations  enlliousiastes  qu'il  les  ramena  enfin  sains  et  saufs 
dans  Andriuople  après  qu'ils  eurent  vu  à  quelque  distance  de  cette  ville 
leurs  persécuteurs,  qui  n'avaient  pas  cessé  une  heure  durant  ces  hmgs 
jours  de  les  envelopper  du  leurs  diaboliques  escadrons,  renoncer  à  la 
lutte,  tourner  bride  et  disparaître  au  galop  dans  la  direction  du  Nord. 
Ceci  se  passait  dans  le  cours  de  l'an  1053. 

Tout  un  [laragraphe  (1)  a  encore  été  consacré  par  l'auteur  anonyme 

(1)  Le  paragraphe  67,  iiiUtulr  :  «  l'n  récita  propos  des  Petchenègues.  » 
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des  Conseils  et  récits  d'un  grand  seigneur  byzantin  à  cette  dernière  cam- 
pagne cdntrc  les  Petchenègues.  (le  précieux  passage  est  une  confirmation 
éclatante  de  la  véracité  des  chroniqueurs  nfficiels  qui  nous  ont  narré  ces 
luttes  sanglantes.  Vnici  textuellement  le  récit    de  l'écrivain  anonyme  : 


CAMEE  OU  JAaPE  byzantin  très  précieux  da  trésor  de  rUeiligenkreata,  près  de 
Vienne,  actnellement  conservé  an  Schatz-Kammer  à  Vienne,  portant  l'effigie  de  la 
Panagia  et  ane  légende  en  l'honneur  du  hasileus  Nicépliore  III  Botaneiates  (voy.  p.  59^}. 


n.  Le  moine  Basile,  «  pronoitis  »  ou  gouverneur  de  la  Bulgarie,  avait  été 
envoyé  par  feule  basileus  Mononiaque  pour  combattre  les  Petchenègues. 
11  marcha  contre  ces  barbares  ayant  pour  lieutenant  l'Acolyte  IMichel. 
Tous  deux  commandaient  à  des  troupes  nombreuses.  Après  s'être 
rajijirochés  de  l'ennemi,  ils   n'usèrent  pas,  par  inexpérience,  engager  la 

TA 
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bataille  qu'ils  rcmin'iil  <lo  jour  cii  jinii'.  C('[iiMiilaiil  le  manque  de  vivres 
et  (le  fourrage  commençait  à  se  faire  sentir  jiarmi  eux  et  les  Petchenègues 
qui,  tout  au  contraire,  festoyaient  som[)lueusement  chaque  jour,  accou- 
raient constamment  aux  alentours  du  camp  impe'rial  insulter  à  grands 
cris  à  nos  soldats,  après  quoi  ils  s'éloignaient  au  galoi).  Les  Romains, 
mal  nourris,  intimidés  par  ces  di-mimslrations  quotidiennes  de  l'ennemi, 
tournèrent  le  dos  avant  même  que  d'avoir  combattu.  Mais  cette  fuite 
nocturne  ne  leur  fit  pas  pour  cela  éviter  les  Petchenègues.  Lorsque  les 
soldats  souffrent  de  la  fatigue  et  de  la  faim,  leurs  ànies  demeurent  Imu- 
blées  au  moment  où  le  combat  s'engage  et  ils  prennent  aussitôt  la  fuite. 
Chef,  évite  les  distractions,  de  peur  de  te  faire  prendre  comme  les 
oiseaux  dans  un  filet.  » 

Cette  dernière  si  honteuse  défaite  devait  |i(iurlaiil  marquer  la  fin 
de  tant  de  maux  pour  ces  malheureuses  provinces  d'Europe.  Monomaque, 
inconsolable  de  cette  nouvelle  honte,  jura  qu'il  n'y  survivrait  point  s'il 
ne  parvenait  à  se  venger.  Avec  une  admirable  ténacité,  il  recommença 
une  fois  encore,  malgré  qu'il  fût  déjà  presque  moribond,  malgré  que 
mille  autres  soucis  l'assaillissent  à  ce  moment,  à  reformer  une  autre 
armée,  à  rallier  ses  troupes  désorganisées,  à  appeler  à  Constantinople 
de  nouvelles  forces  d'alliés  mercenaires,  surtout  des  Russes  et  d'autres 
Norlhmanns.  Nous  sommes  si  insuffisamment  renseignés  par  les  rares 
chroniqueurs  qui  sont  seuls  à  nous  faire  connaître  ces  luttes  affreuses 
autant  qu'obscures  que  nous  ne  pouvons  guère  que  de\iner  les  faits.  Les 
Petchenègues  étaient  certainement  eux  aussi  très  fatigués  par  cette  vie 
d'alertes  continuelles,  de  luttes  incessantes.  Probablement  ils  avaient 
fait  dans  tant  de  rencontres  sanglantes,  des  pertes  énormes.  Bref, 
Skylitzès  rapjiorte  que  lorsque  leurs  chefs  eurent  connu  par  des 
déserteurs  les  vastes  préparatifs  que  faisait  le  basileus  pour  les  attaquer 
une  fois  de  ]ilus,  ils  prirent  peur  et  envoyèrent  demander  la  paix  à 
Monomaque  qui,  lui-même  à  bout  de  forces,  leur  accorda  volontiers 
une  trêve  de  trente  années  en  suite  de  laquelle  ils  cessèrent  enfin  de 
ravager  ces  malheureuses  provinces  de  Thrace,  de  Macédoine  et  de 
Bulgarie  tant  désolées  par  eux.  Cette  paix  entre  l'Kmpire  et  les  chefs 
petchenègues  fut  très  probablement  signée  à  Constantinople  vers  la  fin  de 
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l'an  1053  (1)  quelques  mois  seulement  avant  la  mort  de  Monomaque  (2). 
Il  est  plus  que  probable,  bien  que  Skylitzès  n'en  dise  mot,  que  les  Petche- 
nègues  ne  repassèrent  point  le  Danube,  mais  que  le  basileus  leur  permit  de 
demeurer  paisiblement  dans  leurs  cantonnements  de  vieille  Bulgarie  après 
qu'ils  eurent  donné  des  garanties  de  leur  tranquillité  pour  l'avenir  (3). 

Passons  en  Asie  sur  la  frontière  opposée  où  les  péripéties  non  moins 
affreuses  de  la  guerre  contre  les  Turks  se  déroulaient  parallèlement  à 
celles  de  la  guerre  en  Europe  contre  les  Petclienègues  (4). 

Le  récit  de  Skylitzès  est  ici  tout  à  fait  confus.  Ce  chroniqueur  a 
brouillé  les  faits  et  les  dates.  Gfrœrer  s'est  efforcé  de  remettre  quelque 
ordre  dans  ce  chaos  (5).  11  semble  qu'après  la  première  grande  invasion 
seldjoukide  de  l'an  1048,  invasion  marquée  surtout  par  la  bataille 
de  Gaboudrou,  le  sac  d'Arzen,  et  la  fuite  des  quinze  mille  auxiliaires 
petchenègues,  il  y  ait  eu  durant  un  temps  assez  long  dans  ces  régions 
de  la  frontière  arménienne  une  accalmie  à  la  suite  du  retour  de  l'ambas- 
sade envoyée  par  Toghroul-beg  à  Constantinople.  Bien  que  brûlant  du 
désir  de  se  venger  des  dédains  de  Monomaque,  le  sultan  avait  par 
ailleurs  de  trop  grosses  aff'aires  sur  les  bras  pour  pouvoir  revenir  aussitôt 
à  la  charge  contre  les  Byzantins.  Nous  le  voyons  à  ce  moment  lutter  à  la 
fois  contre  son  frère  Ibrahim  Inal  révolté  contre  lui  et  contre  d'autres 
rebelles,  achever  la  conquête  du  Farz  et  du  Chouzistan,  se  rapprocher 
enfin  toujours  plus  de  Bagdad,  but  constant  de  ses  efforts.  Il  y  eut  en 
somme  durant  les  années  1049  et  1050  une  tranquillité  relative  en  ces 
régions  lointaines.  C'est  ce  qui  permit  précisément  à  Monomaque  de 
rappeler  à  plusieurs  reprises,  nous  l'avons  vu,  les  contingents  asiatiques 

(1)  Voy.  Gfrœrer,  op.  cit.,  III,  p.  500.  —  M.  Geizer  (Krumbacher,  op.  cit.,  p.  1004)  iloniie  la 
date  de  1031. 

(2)  Michel  Attaleiates  (p.  43,  11)  explique  la  fin  de  la  guerre  avec  les  Petchenègues  par 
des  motifs  moins  honorables  pour  Monomaque.  «  Désespérant  de  vaincre  les  Petchenègues 
par  les  armes,  dit-il,  le  basileus  chercha  à  les  gagner  par  de  vastes  distributions  de  subsides 
et  d'honneurs.  »  —  Voy.  aussi  le  mémoire  de  Wassiliewsky  intitulé  :  Byzance  et  les  Petclie- 
nègues, 1043-1094,  extr.  du  Journal  du  Ministère  de  l'I.  P.  russe,  n"  de  nov.  1872,  puis  encore 
Hopf,  op.  cit.,  p.  140,  et  Jirecek,  Gesch.  d.  Buhjaren,  p.  206. 

(3)  Voy.  Gfrœrer,  op.  cit.,  \\\,  pp.  Ô03  à  507. 

(t)  Pour  les  débuts  de  Toghroul,  sultan  des  Turks  Seidjoukidos,  vainqueurs  des  Gaznévides, 
voy.  Gibbon,  op.  cit.,  éd.  Bury,  t.  VI,  ch.  LVH,  pp.  224  sqq. 
(3;  Op.  rit.,  III,  pp.  483  sqq. 


r.ï)ti 
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(l(;  li'iirs  ciinliiiiniuiienLs  uccuiiLiiiiK'S  [loiir  les  diriger  siii'  lu  Lluiàlre  de 
ritiLeriiiinalile  lutte  j)elchen6gue.  Pour  ces  mêmes  années,  nous  n'avons 
donc  H  relever  que  de  très  rares  faits  de  guerre  sur  la  IVuiititre  arméno- 
géorgieiHK'  de  ri'jii|mc.  On  |ioiirrail  peut-être  cependanl  placer  à  peu 
près  à  lii  liii  ilf  loi'.»  (I)  une  conrle  ciiiiipagiu'  dirig('e  par  les  troupes 
du  basileus,  peut-être  aussi  cimln!  les  Turks,  mais  surtout  contre 
l'êmir  de  Toviu,  Abou'I  .Séwar  qui,  une  luis  de  plus,  s'i-lail  révolte, 
vinlaiil  le  lrail('  conclu  en  1017.  Skylitzès  est  seul  à  nous  pailer  de  celte 
lutte  obscure  ipie  Cédrèmis  a  redil  après  lui  (2),  mais  cette  partie  de  son 
récit  est  si  eml)rouillée  qu'on  a  toute  la  peine  du  monde  à  placer  les  faits 

dans  leur  ordre  cbrf)nologique  vrai. 
Donc  Skylitzès,  après  avoir  rapjieli' 
les  iiiipiièl  udcs  (pic  i;unl  inuail  à  ins- 
pirer à  Monomaque  l'attitude  des 
Turks,  dit  que,  comme  le  basileus 
voulait  en  même  temps  cbàtier  la 
défection  de  l'émir  de  Tovin,  il  réu- 
nit toutes  les  forces  disponibles  de 
l'armée  d'driout  et  les  phuja  sous  le  conmiandement  d'un  ancien  prêtre 
ou  recteur  renégat,  Nicéphore,  qui  était  mainlenaul  un  de  ses  eunuques 
favoris.  Le  l)asileus  conféra  à  ce  singulier  chef  improvisé  le  titre  consi- 
dérable de  stratopédarque  (|ui  lui  couférail  les  pouvoirs  dictatoriaux 
d'un  généralissime,  ("est  le  même  personnage  que  nous  avons  vu 
comuiMuder  en  chef  contre  les  Fetchenègues  (3).  Le  basileus  l'envoya  sur 
le  Danube  après  ses  succès  d'Asie  que  je  vais  raconter  d'après  le  peu 
que  nous  en  dit  Skylitzès  :  «  Monomaque,  poursuit  ce  chroniqueur, 
avait  plac(''  le  recteur  et  stratopédarque  JVicépbore  à  la  tète  de  ses  troupes, 
non  point  pour  ses  labsnts  militaires,  mais  parce  que  cet  homme  lui 
élait  très  dévoué.  Le  nouveau  général  marcha  dmij  -i  l'ennemi,  pi'uélranl 
sur  le  territoire  de  'l'ovin  jusqu'au  l'on!  de  fei'  el  Jusqu'à  KaiU/.akion  (4) 


Jli'l'O.X  l)'AIUii:.\'r  du  biisitcLis  u  très  jjiaiix 
<  'nusliuitin    MonniiHKjtiv. 


(1)  Voy.  (jfrœrer,  op.  cit.,  III,  p.  .ïus. 

(2)  T.  Il,  pp.  :m,  6  à  594,  :i. 

(3)  Voy.  p.  .'nii. 

{■D  On    Kanlzaçr    ou    encoi-i;   GanJjah.   ('.■(Hait    la  capitale    de    la    province   arménienne 
(l'Aitsakli,  sise  non  loin  du  Kdur.  Il  y  avait  lieau  t('(nps  qu'ancuric  tcoope   inipi'riale  ne  s'i'-tsit 
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sans  parvenir  à  prendre  cnnlacl  avec  les  Tiirks.  i)  Ceux-ci  qui  canipaienl 
dans  les  vastes  plaines  du  Vaspouraçan  sous  le  commandement  d'Abi- 
nielek,  frère  de  Kethelmousch,  apprenani  (pielle  puissante  arme'e  allait 
les  attaquer,  n'osèrent  l'attendre  et  décampèrent  au  plus  vite  dans  la 
direction  de  l'est.  Quant  à  l'émir  de  Tovin,  on  eut  tôt  fait  de  le  réduire 
à  merci.  Un  ravagea  de  fond  en  comble  son  territoire  et  on  le  contraignit 
à  se  renfermer  une  fois 
de  plus  derrière  les 
liantes  murailles  de  sa 
sauvage  capitale.  Bref, 
il  se  vit  acculé  à  une 
complète  soumission.  Il 
dut  accepter  le  renou- 
vellement des  anciens 
traités  et  livrer  en  otage 
de  sa  parole  donnée  son 
neveu  Artasyros,  fils  de 
son  frère  Phatloun,  émir 
de  Kantzakion.  Nicé- 
pbore  rentra  à  Cons- 
tantinople  en  comjia- 
gnie  de  ce  jeune  prince. 
Il  est  très  probable 

Cjue    notre    chronicrueur        arabe  on  pins  prohahUment  byzantin  ou  encore  méridional 

italien  du  XI"'''  on  du  XII""  Hiècle.  —  Cette  étoffe  servait  a 
est     dans    1  erreur    lors-        envelopper  des  reliques  dans  une  châsse. 

qu'il      dit      que      cette 

e.\[>édition  de  Nicéphore  fut  dirigée  également  contre  les  Turks.  Elle 
le  fut  en  réalité  contre  le  seul  émir  de  Tovin.  Bien  que  les  négocia- 
tions pour  une  paix  définitive  entre  le  sultan  et  le  basileus  après  la 
bataille  de  Gaboudrou  eussent  échoué,  certainement  il  avait  dû  y  avoir 
quelque  trêve  signée  entre  eux  vers  cette  époque  de  l'an   1049,  trêve  à 


I-'Ji-iLiMIÎ.\'r     d'une    inaynil'iqne    étoffe     urientale     de    soie 
conservée  au   trésor  de  la  cathédrale  de  Brixen.  —  Travail 


aventurée  aussi  loin  de  re  côté.  Il  existait  toutefois  dans  ces  ra(^mes  régions  une  autre  Kanlzag, 
celle  de  l'Aderbaidjan.  Il  est  difficile  de  décider  de  laquelle  de  ces  deux  cités,  égalen)eut  loin- 
taines, Skylitzès  veut  parler. 
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laquelle  le  sultan  demeura  assez  longteiiiiis  liili'lf.  Il  igliroul  etail  du  reste, 
je  l'ai  dit,  fort  occupé  ailleurs  à  combattre  sou  frère  Ibrahim  (1),  son 
cousin-germain  Kelhelmousch  aussi  avec  lesquels  il  s'était  brouillé.  Nous 
avons  vu  qu'il  avait  cherché  à  l'aire  périr  Ibrahim.  Voici  à  ce  sujet  le 
récit  de  Skylitzès  (2)  :  Ibrahim,  prévenu  des  embûches  de  son  frère, 
s'était  sauvé  auprès  de  Kethelmouscii,  vers  l'an  I0."i2  (3).  Toghroul  en 
personne  les  avait  attaqués  tous  deux  à  Pasar  (4)  et  les  avait  cruellement 
battus.  Ibrahim  fait  prisonnier,  l'ut  traité  avec  honneur  par  son  frère. 
Kelhelmousch  qui  avait  réussi  à  s'échapper  ;ivpc  quelques  milliers 
d'hommes  avait  aussitôt  dépêché  Mélech ,  li-  lils  d'Ibrahim,  à  Cons- 
tantinople  auprès  du  basileus  puur  réclamer  l'appui  de  celui-ci  et 
obtenir  le  titre  tant  prisé  et  si  utile  d'ami  et  allié  des  Romains.  Puis 
il  avait  été,  en  attendant  la  réponse  impériale,  assiéger  la  furie  ville 
de  Kars.  Toghroul,  (jui  lui  faisait  uni'  poursuite  acharnée,  avait  déjà, 
après  avoir  traversé  victorieusement  l'Aderbaïdjan,  pénétré  sur  le  ter- 
ritoire de  Géorgie,  ce  qu'apprenant,  Kelhelmousch  se  retira  précipitam- 
ment (5). 

Toghroul,  une  fois  en  (iéorgie,  sur  territoire  vassal  de  l'Empire, 
rompant  déhbérément  les  trêves,  mil  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  C'était 
la  guerre  turque  qui  recommençait  avec  son  cortège  accoutumé  de  pillages 
et  de  massacres.  En  toute  hâte,  Monomaque  envoya  contre  les  envahis- 
seurs toutes  les  forces  disponibles.  Michel  l'Acolyte  (fi),  c'est-à-dire  le 
chef  de  la  ^  droujine  »  ou  garde  Scandinave  ilu  Palais,  propre  garde  du 
corps  du  basileus,  fut  expédié  de  (lonstanlinople  avec  ordre  ib-  rallier 
Ions  les  corps  de  mercenaires  russes  et  francs  dispersés  en  Ibérie  et  dans 
le  thème  voisin  de  Chaldée  et  de  mettre  fin  à  tout  prix  aux  ravages  de 
l'armée  turque.  Toghroul  n'attendit  pas  l'arrivée  de  ces  forces  redoutables. 
Décampant  en  hàle,  il  se  relira  avec  tout  smi  monde  vers  Tauris.  Il  alla 


(1)  Woil,  op.  cil..  III,  IHl. 

(2)  Ci'iln'nus,  II,  6011. 

(3)  Ou  1053.  Vuy.  Wassiliewsky,  Lu  ilroujiuu  inTingo-russc,  cti'.,  3"'  parlie.  p.   103. 

(4)  (■   Koti  TÔ  Xei-ouLEvov  Uiuixp  •>:  l'iintique  l'crsépulis. 

(â)  Skylitzès  raconte  qu'il  se  sauva  justiu'ù  Saba  ilans  l'Arabie  Heureuse.  C'est  une  fable 
ou  une  erreur  par  ounfiision  île  nom.  Voy.  Weil,  op.  ril.,  III,  pp.  '.M.  note  3,  et  97,  note  3. 

{G)  Le  UKMue  qui  fieura  dans  la  guerre  petchenègui'  (.vuy.  pp.  ."iS7  s<|q.  du  présent  vulumcl. 
Voy.  Wassiliewsky,  La  tiruujina  Vêfriitgo-russe,  eti-..  3""  art.,  p.  102. 
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de  là  attaquer  Ispahan  qui  s'était  révoltée.  Il  reprit  cette  ville  et  en  fît 
dès  lors  sa  résidence  en  place  de  Rei. 

Dès  l'an  suivant,  en  1033,  Toghroul  revint  avec  une  innnense  armée. 
Je  suis  toujours  le  récit  de  Skylitzès,  cherchant  sur  les  traces  de  Gfrœrer 
à  mettre  quelque  ordre  dans  la  chronologie  si  embrouillée  de  ce  chro- 
niqueur. A  la  tète  de  toutes  ses  forces,  le  sultan,  nous  dit-il,  s'avança 
jusqu'à  Komion.  C'est  une  localité  d'Ibérie  que  je  ne  suis  pas  parvenu  à 
identifier.  Cette  fois,  parait-iJ,  Toghroul  ne  put  faire  ni  butin,  ni  prison- 
niers, parce  que  les  habitants  s'étaient  réfugiés  avec  tous  leurs  biens 
dans  les  forteresses  si  nombreuses  et  si  puissantes  à  cette  époque  dans 
cette  contrée  de  Géorgie.  Alors,  informé  que  les  Impériaux  étaient 
concentrés  en  grand  nombre  à  Césarée  de  Cappadoce,  et  craignant  pour 
cette  raison  de  s'avancer  plus  avant  dans  la  direction  de  l'ouest,  il  se  vit 
contraint  une  fois  encore  de  retourner  sur  ses  pas,  fort  en  colère, 
brûlant  du  désir  de  relever  l'honneur  de  ses  armes  par  quelque  haut  fait. 
Arrivé  dans  le  Vaspouraçan,  dont  les  habitants  avaient  pris  la  même 
précaution  que  les  Géorgiens  de  se  renfermer  derrière  les  remparts  de 
leurs  places  fortes,  il  dut  se  résigner  à  entreprendre  divers  sièges. 

Ici  je  laisse  la  parole  à  Mathieu  d'Edesse,  qui  raconte  à  sa  manière 
la  suite  des  opérations:  «  En  l'année  .50-3  d'Arménie  (I)  un  vent  au  souffle 
empoisonné  et  mortel  souffla  sur  notre  pays.  Le  roi  des  Perses,  la  nation 
chevelue  et  abominable  des  Turks,  Toghroul  Sultan,  descendant  de  son 
trône,  vint  avec  une  armée  aussi  nombreuse  que  le  sable  de  la  mer  fondre 
sur  l'Arménie.  Etant  arrivé  à  Pergri,  il  prit  cette  ville  d'assaut,  et  ayant 
chargé  de  chaînes  les  principaux  habitants,  les  traîna  en  esclavage.  Il 
s'empara  d'autres  places,  le  fer  à  la  main,  et  en  extermina  les  populations. 
Pareil  à  un  nuage  noir  d'où  l'éclair  jaillit,  il  lançait  dans  sa  course  une 
grêle  meurtrière.  Ayant  mis  le  siège  devant  Ardjisch  et  ayant  continué 
son  attaque  pendant  huit  jours,  les  habitants,  accablés  par  cette  multitude 
d'ennemis,  s'empressèrent  de  venir,  en  suppliants,  faire  leur  soumission. 
A  force  de  prières,  et  grâce  aux  présents  qu'ils  lui  offrirent  en  quantité, 
or,  argent,  chevaux  et  mulets,  ils  obtinrent  de  conclure  des  préliminaires 

vl)  8  mars  1054-7  mars  11155.  Il  y  a  une  erreur  d'une  année. 
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lie  |iai\  :  «Sultan,  seignoiir  ilii  iiiMmlf,  dircnl-ils  à  Toghriml,  vu  proïKlre 
I;i  ville  (le  Manazkerd  cl  alors  nous  l't  tnulc  l'Arménie  unis  t'apiiar- 
licinlrniis  «  Cette  proposition  causa  un  vif  pliiisir  à  Toghroul,  et,  étant 
p;uli  iivec  SDU  armée,  il  arriva  devant  MMuaskenl  comme  un  serpent 
rempli  de  malice  consommée.  » 

Celle  ville  de  Manaskerd  .mi  Maiidzguerd  (1),  qui  devait  plus  lard 
deveiiirsi  fameuse  dans  les  luîtes  entre  ces  mêmes  Seldjnukides  et  l'iulnr- 
tnné  basileus  Romain  IV,  ihiil  une  place  très  forte,  une  des  plus  anciennes 
de  l'Arménie,  près  des  rives  de  l'Araxe,  à  douze  nu  treize  lieues  au  sud 
de  Kars,  dans  le  district  d'Apahouuik'  ou  de  llark'h,  dans  le  Douroupéran. 
C'est  aujourd'hui  Melazguerd,  dans  le  pachalik  d'Erzeroum.  Elle  était 
défendue  par  une  triple  muraille.  Les  habitants  l'avaient  bien  pourvue  de 
vivres.  Elle  renfermait  dans  sa  vaste  enceinte  des  sources  nombreuses 
autant  qu'abondantes. 

Toghroul,  à  cause  de  la  situation  de  celte  ville  dans  une  vaste  plaine, 
avait  pensé  qu'elle-  serait  facile  à  prendre.  Il  se  contenta  de  l'investir 
et  de  faire  creuser  tout  au|)rès  un  fossé  d'approche.  Puis,  ayant  l'tabli 
ses  quartiers  dans  un  lieu  nommé  K'arakloukh,  ce  qui  signilie  :  »  Tète 
de  pierre»,  il  inaugura  immédiatement  le  siège  avec  toutes  ses  machines 
de  jet,  après  avoir,  dès  l'aurore,  ordonné  de  sonner  les  trompettes  au.x- 
ipielles  répondirent  les  clameurs  de  l'armée  entière.  On  se  battit  sans 
répit,  avec  acharnement. 

Toutes  les  attaques  des  Turks  furent  (-nergiquemenl  rejioussées  par 
la  garnison  grecque  commamh'e  par  rhéroique  patrice  Basile  Apokapis  (2), 
lils  d  une  mère  géorgienne,  descend.uil  il'nrn'  illustre  fann'Ile  arménienne  du 
Daik'li.  Cet  intrépide  capitaine  sut  ciinunnniquer  sa  pieuse  ardeur  à  toute 
la  population  assiégée. 

Toghroul,  voyant  que  cette  ville  eluil  heaucoup  plus  forte,  iju'il  ne 
l'avait  cru  et  que  toutes  ses  Imnpo  ne  poin'raieiil  subsister  aux  envi- 
rons, envova  trois  divisions  de  son  nrnu'e  faire  du  iuilin  île  divers  côtés. 
De  sa  personne,  il  alla  ravagei- le  riche  |iays  de  Basiau  on  l'asen.  AussitiVt 

(1)  Ou  encore  Manavazagiieid  ou  Manazgueiil. 

(2)  Auti-enieul  dit  «  Aboukab  •>.  Voy.  la  lueutinri  ilu  père  de  re  nolil.'  géorgien  entré 
au  service  de  Roum  à  la  p.  8.S,  noie  1,  du  présent  volume.  Voy.  encore  llht.  de  la  Géorgie, 
éd.  Brosset,  Additions,  p.  219. 
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après  sa  relraile,  les  habitants  de  Manaskerd  se  hâtèrent  de  s'approvi- 
sionner à  nouveau,  car  on  ('lait  iui  temps  de  la  moisson.  «  Si  le  sultan, 
dit  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  eut  conservé  à  ce  moment  seulement  dix 
jours  ses  positions,  il  se  serait  empare  de  Manaskerd,  mais  Dieu  lit  naître 
en  lui  cette  idée  insensée  de  s'en  aller  dans  le  l'asen.  » 

«  Au  l)oul  de  trois  jouis  dniic,  il  jiartit  avec  loule  son  armée  et 
descendit  dans  le  districi  de  Dovaradzadap'h  de  la  [inivince  du  hon- 
roupéran,  liniilruplic  de  celui  de  Pasen.  ]>c  là,  gagnaul  la  vasic  |daine 
de  ce  nom,  il  se  présenta  devant  la  l'orteresse  redoutable  d'Onig,  mù  il 
aperçut  assemblés  tout  ce  qu'il  y  avait  d'Iiomnu's  et  d'animaux  dans  la 
contrée,  mais  il  n'osa  pas  l'ailaquer,  car,  rien  qu'à  la  vnir,  il  comprit 
qu'elle  était  imprenable.  Passant  outre,  il  parvint  aux  confins  du  l'asen, 
près  d'un  petit  village  nommé  Tou.  Ayant  là  gravi  incognito,  en 
compagnie  de  quelques  hommes  seulement,  une  éminence  escarpée  qui 
commande  (iarin,  cette  ville  s'od'rit  subitement  à  sa  vue,  pourvin-  de 
tous  les  moyens  de  défense.  Après  l'avoir  longuement  examinée,  il 
retourna  sur  ses  pas.   » 

Cependant  les  trois  autres  divisions  de  l'armée  turque  avaient  envahi 
et  dévash'  l'ilanizitène,  le  thème  frontière  de  (llialdée,  le  pays  de  Daïk'li, 
les  plus  belles  provinces  de  Géorgie  en  un  mol.  «  Elles  avaient  péniMi'é 
au  nord,  dit  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  juscpi'au.x  foriei'esses  des  Aphkhases, 
à  la  montagne  de  Barkhar  (1)  et  au  j)ied  du  (Caucase,  à  l'ouest  jusqu'à  la 
forêt  de  Djaneth  (2),  au  sud  jusqu'au  mon!  Sim  (3).  Elles  s'étaieni  avan- 
cées enlin  jusqu'au  grand  fleuve  Djorokh,  où,  près  de  ses  sources,  elles 
s'élaicnl  emparées  de  la  fameuse  place  forte  de  Païpert  (4).  Là,  elles 
avaieni  rencontré  un  corps  de  Irimpcs  IVaiKjues,  c'est-à-dire  des  Normands 
au  service  du  basileus,  qui  les  avaicnl  mises  en  déroule,  tuant  leur  clu-f, 
reprenant  tout  le  bulin  et  faisaid  de  noinbi'ciix  prisnmnVrs.  Mais  les  vain- 

(1)  Le  nioiU  lliiikluu',  le  l'ai-i/adrcs  des  aiiciiMls,  s'iHeiid  ilii  iiunl-iiiiesl  de  la  priivini'i'  de 
rtaïk'li  jusqu'à  la  petite  Arménie,  sur'  les  confins  de  la  Culehide. 

i2)  Le  Djanelli,  iior-liun  du  district  de  Khaph'dik,  corresp.iudail  prrdialdenient  au  pays 
montagneux  appelé  aujourd'tiui  par  les  Turks  Djanig. 

('i)  Les  monts  Sim  s'étendent  depuis  le  lac  Van  jusqu'au  Tigre  dans  la  pnivince  d'.igli'- 
ilsnik'  et  séparent  l'Arniénie  des  plaines  de  la  Mésopotamir.  Ils  sont  appelés  encore  <■  Sasoun  o 
ou  (I  Sanasiiun  »  par  les  liistoriens  arméniens. 
(4"!  .Vujiiurd'IiMi  liadiciui-|li. 
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queurs  n'avaient  osé  poursuivre  les  i'uyards  de  peur  de  se  heurter  à  une 
armée  trop  conside'rable.  Ceux-ci  s'étaient  alors  dirigés  sur  les  provinces 
d'Ararad  et  de  Vanant  qui  avaient  été  aussi  horriblement  ravagées  par  ces 
dénions  furieux.  Kakig,  fils  d'Apas,  roi  Pagratide  de  Kars,  capitale  du 
Vanant,  seul  leur  opposa  une  vive  résistance.  Bien  que  son  o[)ulente 
capitale,  depuis  si  longtemps  paisible  et  florissante,  eût  été  enlevée  par 
surprise  dans  la  nuit  de  la  grande  fêle  de  l'Epiphanie,  il  réussit  à  se 
maintenir  dans  la  citadelle  dominant  la  cité,  durant  que  l'ennemi  massa- 
crait toute  cette  population  en  habits  de  fête.  Mais,  après  quelques  succès, 
son  brave  générahssime  Thatboul  fut,  lui  aussi,  battu,  pris  après  s'être 
vaillamment  défendu  et  conduit  au  sultan.  Le  fils  d'Arsouran,  favori  de 
Toghroul,  avait  été  grièvement  blessé.  «  S'il  guérit,  dit  le  sultan  à  That- 
boul, tu  vivras.  S'il  meurt,  c'en  est  fait  de  toi.  -o  «  Si  c'est  moi  qui  l'ai 
frappé,  il  mourra»,  répondit  l'Arménien,  «  on  ne  survit  point  à  mes  coups.  » 
Le  jeune  guerrier  succomba.  Thatboul  fut  massacré  et  son  bras  droit 
porté  à  Arsouran  en  signe  que  son  fils  avait  péri  de  la  main  d'un  brave.  » 

Arisdaguès  fait  une  description  émouvante  en  sa  naïve  prolixité 
des  horreurs  que  subit  la  malheureuse  Arménie,  principalement  dans  les 
districts  de  Khordséan,  d'Hantzit,  de  Terdchan,  d'Egéghéats  et  de 
Khagh'dik',  lors  du  passage  de  ces  multitudes  sanguinaires.  «  Quelle 
plume  pourrait  retracer  une  telle  épouvante!  »,  s'écrie-t-il. 

Cependant  le  sultan  avait  recommencé  le  siège  de  Manaskerd  qui  se 
poursuivait  des  deux  côtés  avec  fureur.  Un  assaut  général  fut  repoussé 
L'effet  des  catapultes  des  Turks  fut  annulé  [lar  l'habileté  de  deux  ingé- 
nieurs de  la  défense,  dont  l'un  était  arménien,  l'autre,  chose  curieuse,  de 
race  franque,  quelque  Normand  sans  doute  !  Hélas,  le  nom  de  cet  étran- 
ger ne  nous  a  pas  été  conservé.  Les  mines  que  les  Turks  voulaient  con- 
duire jusqu'à  la  place  furent  éventées  par  un  déserteur  qui,  pour  se  ven- 
ger de  quelques  mauvais  traitements,  instruisit  les  assiégés.  «  Le  patrice 
Basile  Apokapis,  dit  Mathieu  d'Edesse,  soutenait  tous  les  courages.  Il 
avait  enrôlé  tous  les  habitants  qui  avaient  du  cœur,  hommes  et  femmes. 
11  promettait  à  chacun  au  nom  du  basileus  des  honneurs  et  des  dignités. 
Nuit  et  jour,  il  ne  cessait  de  les  encourager  et  de  les  animer.  Aux  mines 
des  assiégeants,  les  assiégés  opposaient  les  contre-mines.  Grâce  à  une  de 
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CCS  ()|KM-iiliuiis,  on  se  saisit,  iiai'iiii  les  iiiiiii'iiis  ciuiciiiis,  du  |Mii|iir  licaii- 
|icre  du  sullaii  noninic  Ozf:;ued/.aiii  (1).  On  le  m.issncra  sur  le  reni|i;irl  avec 
tous  ses  compagnons.  Nuit  et  juin-,  le  vaiihud  l'.asile  A|ink:i|iis  evlimlail 
les  prêtres  de  Maiiaskerd  h  la  prièir  el  nii  eli:inl  des  psaumes,  (ieu.x-ci 
passaient  le  jour  et  la  nuil  à  piiei'  Dieu  eu  de  peipi'l  mdles  invocations, 
la  croix  à  la  main  ainsi  ipu'  le  ja//iii/i'/r  ou  ci-i-celle  en  liois  destinée  à 
ajtpeler  les  lidèles  à  l'i'glise.  (lonslaninieni  sur  les  remparts,  ils  suji- 
pliaient  à  haute  voix  le  Seigneur  de  les  secouiir  dans  ce  danger.  Fatigué 
de  laid  de  liruil,  le  Ivran  demanda  (•(>  (pie  siguiiiaient  ces  cris  iniiiler- 
rnmpus  el  apprit  des  savants  tjue  codaient  des  invocations  des  assiégés  à 
Dieu. 

«  l'emlanl  un  mois  ipi'il  linl  .Manazkcu-d  assii'gi'e,  il  donna  eliaque 
jour  deux  assauts  à  la  ville  ;  le  premier  au  lever  du  jour,  le  secomi  vers  le 
soir.  Mais  loi,  admire  ici  la  sagesse  de  Dieu  !  Tandis  (jue  la  ville  était  ainsi 
en  pt'i'il,  il  insjiira  une  bonne  pensée  au  cteur  d'nu  prince  perse  (2)  qui 
était  très  avant  parmi  les  familiers  du  sultan.  Tous  les  projets  que  formait 
celui-ci,  il  les  révélait  aux  habitants,  soit  de  vive  voix,  soi!  |iar  (-crit. 
Souvent,  il  attachait  laleKre  (>crile  par  lui  <à  la  jioiide  d'une  llèche,  et, 
s'approchant  des  remparts  comme  pour  comlialtre,  il  lançait  la  llèche 
dans  la  ville.  i>e  celte  façon  il  comnniniipiail  à  la  garnison  tous  les  plans 
du  siège..  .. 

«  Quelipie  paît  (jue  les  TiirUs  dirigeassent  leurs  attaques  soit  de  nuit, 
soil  de  jour,  les  assiégés  étaienl  là  armés  et  prêts  à  les  recevoir.  Alors 
les  Perses  dressèrent  des  machines  à  l'aide  desquelles  ils  combattirent. 
Darmi  les  nôtres  était  un  prêtre  fort  avancé  en  âge,  et  très  habile  dans 
les  arts  mécaniques.  11  construisit  aussi  une  baliste.  Or,  quand  les  enne- 
mis posant  une  |iierre  dans  la  fronde  de  leur  machine,  la  laïK'aient  contre 
la  ville,  le  prêtre  en  lançait  une  autre  droit  en  face  de  la  leur,  atin  que 
la  sienne,  rencontrant  celle  des  inlidèles,  la  renvoyât  sur  eux.  Sept  fois 
les  Perses  renouvelèrent  leurs  tentatives,  mais  sans  succès,  parce  ipie  la 
pierre  lauci'e  |iar  le  prêtre  n\:\\[  jdns  de  force  (pie  la  leur.  » 

Toghronl,  navré  et  décourag('',  lit  venir  de  Paghesch  ou  Bitlis  avec 

(1)  Voy.  Mathieu  rt'lCilesse,  n/i.  cit..  i  il.  Dnlaurier,  note  de  la  p.  405. 

(2)  C'est-à-(iire  o  turk  », 
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des  peines  énormes  une  balisle  colossale  construite  jadis,  paraît-il,  par 
les  soins  du. grand  Basile  pour  battre  les  murs  de  Her  et  qui  était  tombe'e 
aux  mains  des  Turks.  «  C'était,  raconte  Mathieu  d'Edesse,  une  machine 
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(Hontitiiile  ul  terrible.  »  Oiialre  cents  huinnies,  disait-oii,  la  luisaient 
manœuvrer.  Ils  la  tendaient  à  l'aide  de  grosses  cordes  et  plaçaient  dans 
les  frondes  des  pierres  j)esant  soixante  livres.  En  avant,  ils  avaient  élevé 
un  rempart  do  Italles  de  coton  et  d'autres  matières  analogues  pour  empê- 
cher que  la  pierre  du  prêtre  la  toui'liàt.  Ijorsqu'cllc  cùl  ('li'  dn'ssi'c,  la  ville 
l'nt  (■■piiii\-,iii[('e.  Les  [iremiers  (prelli;  atteignit  l'iircnl  trois  sentinelles;  du 
inènH!  c(iii|i,  elle  rejeta  dans  l'intérieur  un  Iiunuue  qui  occupait  un  poste 
avancé.  La  pierre  énorme,  ayant  i'ra|)pé  le  mur,  y  ouvrit  une  lirèche  énorme 
aussi.  Les  assiégés,  saisis  de  terreur,  poussaient  des  cris  alîreux,  tandis 
que  du  côté  des  infidèles  se  manifestait  une  vive  allégresse.  Le  lende- 
main matin,  le  chef  lurk  Ordilmèz  (1)  voulut  donner  l'assaut  à  la  brèche 
laile  la  veille.  S'étant  trop  appmclu',  il  fut  atteint  par  nii  pi'nji'ctile  el  Ini' 
sur  le  coup.  Aussitôt,  ceux  qui  étaient  siu' le  rempart,  jelanl  nu  crampon 
de  ter,  l'accrochèrent  et,  le  retirant  à  eux,  l'amenèrent  en  dedans  du  mnr. 
Dans  la  ville  éclata  une  joie  immense.  La  terrible  machine  n'en  continua 
pas  moins  son  effroyable  besogne. 

Alors,  Basile  Apokapis  fit  proclamer  par  des  hérauts  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville  les  plus  magnifiques  récompenses  à  qui  saurait  incen- 
dier ce  diabolique  engin,  à  sa  famille  aussi,  s'il  venait  à  mourir.  L'ingé- 
nieur franc  se  présenta,  annonçant  qu'il  se  dévouait  pour  la  défense  de  la 
religion  chrétienne,  «  car,  dit-il,  je  suis  seul,  je  n'ai  ni  femme  ni  enfant 
piinr  pleurer  ma  perte.  >i  Ayant  préparé  trois  fioles  d'une  poudre  énii- 
niMiuneiil  iiitlammable,  probablement  une  poudre  de  salpêtre,  «  du  feu,  dit 
Arisdaguès  de  Lasdiverd,  fabriqué  à  l'aide  de  naphte  et  de  soude  »,  »  trois 
pots  de  verre  remphs  de  naphte  »,  dit  Mathieu  d'Edesse,  cayant  ensuite 
revêtu  une  cuirasse  à  l'épreuve  de  toute  flamme,  recouverte  d'un  mau- 
vais vêtemeiil  propre  à  le  déguiser,  cet  obscur  et  admirable  héros,  une 
lettre  à  la  main,  s'avança  hardiment  monté  sur  un  vigoureux  et  rapide 
coursier,  droit  vers  les  lignes  ennemies,  à  l'heure  de  midi,  diiranl  (pie  les 
assiégeants,  fatigués  par  l'extrême  chaleur,  |irenaienl  (piel(|nc  repos.  Les 
trois  fioles  étaient  cachées  dans  son  sein.  Les  premières  vigies  le  lais- 
sèrent passer,   le  |irenant  pour  qiielqnt!  pdi'teur  de  message,  un  «  man- 

(1 1  M.  Prudhomme  rroit  que  cet  Ordilmêz  ou  Ortelrails  est  le  iiiêuie  que  le  «  Koutloumoûs  » 
de  Ci^drfiiuR,  le  Kethelmoiisrh  de  Mathieu  d'Edesse. 
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dator  »,  ainsi  qu'il  raffirmait.  On  ne  s'ëtonnait  point  de  le  voir  contem- 
plant d'un  œil  stupéfait  1  énorme  machine  semblable  à  quelque  monstre 
formidable.  Pour  lui,  prenant  son  temps,  ayant  saisi  un  des  pots 
de  naphte,  il  y  met  le  feu,  le  lance  contre  la  baliste,  puis,  en  faisant  le 
tour  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  il  jette  un  second  pot,  enlin,  tournant 
une  troisième  fois,  il  lance  le  dernier.  Puis  il  galope  à  toute  bride  vers 
la  ville,  vainement  poursuivi  jiar  les  assiégeants.  L'incendie,  instantané- 
ment allumé  avec  une  flamme  violette,  fut  extraordinaire  et  la  fameuse 
baliste  réduite  en  cendres.  Ravis,  les  assiégés  comblèrent  de  présents  le 
Franc  audacieux  rentré  sans  la  moindre  blessure  (I).  Le  sultan,  par 
contre,  en  proie  à  la  colère,  lit  massacrer  les  gardes  trop  confiants. 
Quant  à  Basile,  il  recommanda  à  la  populace  de  monter  sur  les  murs,  et, 
par  des  invectives  prolongées,  d'outrager  et  d'injurier  Toghroul.  Déses- 
|)érant  de  réussir,  celui-ci  voulait  lever  le  siège  et  s'en  aller.  Mais  Al  Khan 
ou  Aghcan,  un  de  ses  généraux,  commandant  des  troupes  chorasmien- 
nes  (2),  le  suppha  de  tarder  un  jour  encore  et  de  lui  laisser  livrer  un 
dernier  assaut.  A  l'aube  Aghcan,  plaçant  sur  une  éminence  en  face  de  la 
porte  orientale  le  sultan  et  ses  principaux  officiers  pour  qu'ils  pussent 
de  là  assister  au  combat,  mit  en  mouvement  toutes  ses  machines  de 
guerre  contre  cette  porte.  Il  avait  choisi  ce  point  parce  que  le  rempart 
y  paraissait  à  la  fois  moins  haut  et  plus  faible  et  que  l'attaque  se  faisait 
d'un  point  élevé  d'où  l'on  couvrait  aisément  les  assiégés  de  traits  et  de 
flèches. 

Durant  qu'une  partie  de  ses  troupes  jetait  ainsi  incessannnenl  une 
nuée  de  grosses  pierres  sur  les  défenseurs  de  la  ville,  Aghcan,  armant 
l'autre  portidu  d'échelles,  les  envoyait  sous  la  jirdtection  de  mantelets 
à  roulettes  recouverts  de  cuir  (3),  jusqu'au  pied  même  du  rempart  pnur 
saper  la  ijase  de  la  iiniraille  à  l'aide  de  divers  instruments  acérés. 
Basile  Apokapis,  qui  les  aperçoit,  ordonne  à  ses  guerriers  de  se  dissi- 
muler soigneusement  derrière  les  créneaux,  après  avoir  fait  [irovision  de 
liiutes  sortes  de  ]irojecti]es.  En  bas,  les  assaillants  furks,  ne  voyant  [dus 


(1)  Michel  Attaleiates  (IX.  p.  46)  fait  le  mc""nie  récit. 

(2)  w   *A).y,àv  ô  T(ov  XwpaTaûov  T,y£fnov  >). 

(;t)  Skylilzès  duiino  ù  coUo  sorte  de  ohariot  protcotcur  le  inini  Je  «  liaay.  ». 
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personne  sur  li'  ii'iii|i:iil.  cinyanl  que  celle  pluie  incessante  île  li'ails  a 
chasse  tous  les  délenseurs,  s'avancent  sous  les  yeux  d'Aglican  jusqu'au 
pied  même  de  la  luni-.iilie,  comjilèlemenl  abrités  par  les  fameux  man- 
telets  à  quatre  roues  qui  t'urmenl  au-dessus  de  leiu's  tètes  des  toits 
protecteurs.  Mais  à  ce  moment  même  [Basile  donne  le  signal  convenu  en 
eii;uii  :  «  Que  Christ  soil  avec  nous!  ii  Alors  tous  les  défenseurs  du 
r(Mn|i:u-l    se   lèvent   comnif   un   stMd    lioinuie.  Les  uns,  armés  de  longs 


MINIATURE  BYZANTINE  d' nn 
évangéliaire  liturgique  de  la  fin  du 
XI""  Siècle,  conservé  au  couvent  du 
l'rodrôme  à  Sérés  de  Macédoine. 
—  Tête  de  chapitre.  —  (  .Millet, 
U"'-Études,  D.  31.J 


.MINIATURE  BYZANTINE  iCan 
évangéliaire  liturgique  de  la  fin  du 
.Y/'"'  Siècle,  conservé  aa  couvent  du 
l'rodrôme  o  6érès  de  Mtv.édoine. 
—  Le  CItrist  liénissant.  —  (Millet, 
Hi-s-Éiudes,  D.  31.) 


poteaux  aiguisés  à  la  pointe,  eu  rr.i|i|M'ut  les  mantelets  qu'ils  Imusculenl 
et  renversent.  Les  autres,  au  moyen  de  crampons  de  fer,  enlèvent  des 
Turks  qui  smil  aussih'it  massacrés.  Les  autres  enfui  fniit  pleuvoir  sur  les 
assaillants  ainsi  suiiitement  découverts  une  telle  masse  de  quartiers  de 
rocs,  de  javelols,  de  I rails,  de  flèches  qu'ils  p('rissenl  jusqu'au  dernier. 
Tl  en  fut  ainsi  suri  oui  ilu  mantelel  sous  lequel  Aglican  en  personne 
s'iMait  caché  povu"  conduire  ses  hommes  à  l'assaut.  Le  malheureux, 
reconnu  à  la  richesse  de  ses  armes  et  saisi  par  les  cheveux  par  deux 
jeunes  guerriers  grecs,  lui    enlrainé   ilan>   la    \illr.    I!a>ili',   lui   coupant 
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aii!<sit(M  la  tète  de  sa  main,  fit  jeter  celle-ci  par  une  catapulte  au  milieu 
(les  Turks.  ToiJihroul,  desespéré  de  ce  grave  insuccès,  s'en  alla  de 
Manaskerd  sous  prétexte  d'aller  chercher  un  nouveau  parc  de  siège.  En 
partant,  il  menaça  les  assiégeants  de  revenir  les  attaquer  au  prin- 
temps prochain  avec  une  armée  encore  plus  nombreuse  (i). 

«  Pour  le  braver,  eux  prirent  un  porc,  et  le  plaçant  dans  une  baliste, 
le  lancèrent  dans  le  camp  ennemi  en  criant  tous  à  la  fois  :  «  0  Sultan, 
prends  ce  porc  pour  fenmie  et  nous  te  donnerons  Manaskerd  en  dot.   » 


FRAGMENT  d'architecture  byzantine  du  couvent  de  Daphni  près  d' Athènes.  —  XI""'  Siècle. 

(Millet,  H"s-Ètades,  C.  1333.) 

En  entendant  ces  paroles,  furieux,   il  lit  couper  la  tète  à  ceux  qui  lui 
apportèrent  le  porc  et  étaler  leurs  cadavres  devant  Manaskerd. 


«  Honteux  de  sa  défaite,  il  alla  encore  attaquer  la  ville  d'Ardzgé  (2) 
et  son  inexpugnable  forteresse  sur  les  bords  du  lac  Van  ou  lac  de  Pez- 
nouni.  11  la  prit  par  surprise  ou  trahison,  y  fit  un  grand  massacre,  et, 
quelque  peu  consolé  par  cet  exploit,  rentra  de  là  dans  ses  Etats  ramenant 
un  grand  butin  et  de  nombreux  captifs.  «  Malgré  tout,  dit  Arisdaguès, 
il   Conservait   dans  le   cœur  un  poignant    dépit    de   n'avoir   pu  prendre 

(1)  «  L'ingénieur  franc,  dit  Mathieu  d'Édesse,  mandé  par  Monomaque,  reçut  de  lui  des 
dignités.  Le  sultan  lui-môme  témoigna  à  Basile  Apokapis  le  désir  de  le  voii-  et  de  le  récom- 
penser. Mais  le  Franc  déclina  cet  honneur  au  grand  regret  de  Toghroul. 

(2)  Ou  Ardzgué. 
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Manaskerd.  »  Par  Ahoulfaratlj  (1),  nous  savons  que,  dès  l'an  suivaul  1054, 
il  envahit  à  nouveau  l'Aderbaïdjan,  mais  nous  n'avons  aucun  détail  sur 
cette  expédition.  Le  basileus  lénioigna  noblement  sa  reconnaissance  aux 
intrépides  habitants  d(!  Manaskerd.  Basile  Apokapis  qui  avait  si  bien 
défendu  la  ville  confiée  à  ses  soins,  fut  nommé  gouverneur  ou  duc 
d'Édesse  (2). 

Autant  la  frontière  asiatique  septentrionale  de  l'Empire  avait  vu  sous 
ce  règne  d'invasions  meurtrières,  autant,  durant  ce  temps,  la  ])aix  paraît 
s'être  maintenue  le  long  de  la  même  frontière  qui,  plus  an  Sud,  faisait 
face  à  la  Syrie  et  à  la  Mésopotamie.  Cette  paix  relative  avait  eu  pour  cause 
l'extrême  affaiblissement  du  Khalifat  de  Bagdad  et  du  |>ouvoir  des  émirs 
bouiides  sous  les  attaques  de  plus  en  ]dus  furieuses  des  Seldjfiukides  (3) 

(1)  Murait,  op.  cit.,  I,  64(1,  '.t.  An  44R  de  l'Hégire;  12  avril  lOui-2  avril  in.'ia. 

(2)  En  décembre  iO'J'J  déjà  Toghroul-beg  faisait  son  entrée  victorieuse  à  Bagdad. 

(.3)  Les  historiens  arméniens,  Mathieu  d'Kdessc  en  tête  (éd.  Dulaurier,  pp.  8'.)  à  92l,  racon- 
tent encore  avec  de  longs  détails  les  faits  suivants  qui  se  rapportent  à  cette  même  époque 
(1050  pour  Mathieu  d'Édesse;  plutôt  1053  pour  Murait,  f<;i.  rit.,  t,  p.  639,  7)  :  Durant  tous  ces 
événements,  durant  que  les  troupes  du  sultan  ravageaient  la  Géorgie  et  assiégeaient  Kars,  la 
province  de  Bag'hin,  dans  la  quatrième  Arménie,  entre  le  fleuve  Euphrale  et  la  ville  d'Amida 
sur  le  Tigre,  jouissait  d'une  paix  profonde  sous  la  domination  de  quatre  frères,  fils  d'Ilabel 
(ou  Hapel)  :  Harpie  (ou  Ilarbigl,  Davith,  Léon  (ou  Levon)  et  Constantin.  Leur  résidence  était 
à  Arghni  ou  Arghany,  r.\rgliina  d'aujourd'hui,  capitale  de  la  province,  place  im[)ortante  à  la 
fois  par  sa  position  enti'e  Mélitène,  Anilda  et  Samosate,  et  par  la  force  de  ses  remparts.  Elle 
était  située  dans  le  voisinage  du  district  de  Thelgouran.  De  venimeux  calomniateurs  insinuéivnt 
au  basileus  Mimomaque,  ennemi  acharné  de  la  nationalité  arménienne,  que  ces  dynasles  cher- 
chaient à  se  révolter  contre  l'Empire.  Il  envoya  aussitôt  contre  eux  une  forte  armée  sous  le 
commandement  clu  «  catépano  »  Péros  ou  Bédros,  c'est-à-dire  Pierre,  «  homme  abominable, 
véritable  général  de  Satan  »,  qui,  les  ayant  pris  au  dé[)Ourvu,  ravagea  leur  territoire  avec  la 
plus  barbare  férocité.  Puis  il  sonuua  tous  les  seigneurs  de  la  région  de  venir  le  trouvera  un 
jour  donné.  Ceux-ci,  voyant  bien  que  ce  serait  leur  perte,  après  s'être  concertés,  se  retirèrent 
chacun  en  son  château-fort  après  s'être  fait  le  serment  réciproque  de  ne  pas  paraître  au 
rendez-vous.  Mais  ils  furent  trahis  par  un  des  leurs,  nommé  Thoroçag,  seigneur  de  Thelbagh'd, 
forteresse  de  ce  district  de  Bagh'in,  qui  informa  le  <•  catépano  »  de  leurs  projets.  Alors,  par 
peur  d'un  pire  sort,  ils  se  présentèrent  tous  au  jour  fixé,  comme  s'ils  n'eussent  jamais 
formé  de  dessein  contraire.  Seuls  Harpie,  seigneur  d'Arzen,  el  ses  frères,  retirés  dans  lein- 
grande  citadelle  d'.\rghni,  persistèrent  à  refuseï'  toute  comnninication  avec  le  chef  impérial. 
Péros,  qui  avait  reçu  les  autres  chefs  avec  une  cordialité  apparente,  marcha  aussitôt  contro 
ces  derniers  et  les  assiégea  dans  .Vrghni  avec  des  forces  considérables.  Pi-ofondi'uient  surpris 
par  l'aspect  imposant  de  cctie  place,  il  n'osa  d'abord  l'attaquer,  tant  elle  paraissait  élevée  et 
imprenable;  mais,  concevant  aussitôt  la  plus  odieuse  pensée,  il  cria  en  arrivant  à  ceux  qu'il 
voyait  sur  les  remparts  qu'il  promettait  de  la  part  du  basileus  de  grandes  richesses  et  de  grands 
honneurs  à  qui  lui  livrerait  la  tête  do  Harpie.  Dans  sa  frayeur  d'être  trahi,  le  malheureux  prince 
passa  trois  nuits  sans  sommeil,  se  niéliant  de  chacun.  Puis,  avec  ses  plus  intimes,  il  se 
retira  dans  la  partie  la  plus  imprenable  du  château.  Là,  durant  iiu'à  la  prière  de  ses  amis 
d'enfance,  il  prenait  quelque  repos,  un  de  ces  fourbes  lui  coupa  la  tête  que  l'éros  fit  ficher  sur 
une  perche  à  la  vue  du  fort.  Les  frères  do  Harpie,  saisis  de  doulem-,  rendirent  leur  château  à 
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et  le  morcellement  nuii  muimlre  des  Étals  musulmans  limitrophes  qui  en 
fui  la  conséquence.  Les  chroniqueurs  ne  signalent  que  de  bien  rares  faits 
de  guerre  entre  les  deux  races  tout  du  long  de  cette  immense  frontière. 
Ils  sont  de  même  presque  muets  sur  les  relations  diplomatiques  ou 
commerciales  entre  les  Grecs  et  les  Arabes  sous  ce  règne.  Voici  le  peu 
que  nous  savons  :  Mathieu  d'Édesse  (1)  raconte  longuement  à  l'année 
302  de  l'ère  d'Arménie  qui  correspond  environ  à  l'année  1033  de  notre 
ère  (2)  les  tremblements  de  terre  ell'rayants  et  autres  signes  célestes  à 
Anlioche,  les  ravages  de  la  foudre  aussi  qui,  suivant  l'opinion  générale 
à  cette  époque,  furent  le  châtiment  divin  des  désordres  violents  survenus 
entre  les  deux  communautés  ennemies  syrienne  et  romaine,  autrement 
dit  cathohque,  de  cette  grande  cité.  Les  livres  sacrés  des  Syriens  avaient 
été  brûlés  pubhquement  par  ordre  du  patriarche  cathohque.  A  cette 
occasion  Mathieu  d'Édesse  nous  parle  de  la  richesse  de  cette  grande 
capitale.  «.  Les  Syriens  y  étaient  nombreux,  nous  dit-il.  Ils  y  possé- 
daient de  grands  biens  et  vivaient  dans  l'opulence  et  le  faste.  Leurs  jeunes 
garçons  lorsqu'ils  se  rendaient  à  l'éghse  qui  appartenait  à  leur  nation, 
y  allaient  au  nombre  de  cinq  cents,  montés  sur  des  mules.  Les  Romains, 
très  jaloux  des  Syriens,  leur  avaient  voué  une  haine  implacable.  i> 

Nous  avons  vu  que  Psellos  reproche  à  Monomaque  de  s'être  abaissé 
dans  ses  lettres  au  Khalife  fatimite  Mostançer  d'Egypte  (3).   J'ignore   si 

Péros,  versant  tant  de  larmes  sur  le  sort  du  malheureux  que  le  dur  <•  calépano  »  lui-même  en 
fut  ému.  Arghni  reçut  garnison  impériale  et  Péros  rentra  à  Constantinople,  ramenant  les  trois 
frères  survivants  avec  plusieurs  autres  dynastes  arméniens.  A  leur  arrivée,  poursuit  Mathieu 
<rÉdesse,  le  basileus  et  tous  les  Grecs  ne  pouvaient  assez  s'étonner  de  Taspect  redoutable  de 
ces  jeunes  princes.  Rien  de  plus  majestueux  que  leur  stature  qui  dépassait  de  toute  l'épaule  la 
laille  ordinaire  des  Grecs.  Monomaque,  qui  voulait  à  tout  prix  détruire  cette  turbulente  féoda- 
lité et  qui  ne  voyait  pas  qu'en  agissant  ainsi  il  ouvrait  la  frontière  de  l'EJnpire  aux  Turks, 
poussé  également  par  l'aristocratie  byzantine  qui  convoitait  les  baronnies  arméniennes,  sans 
même  avoir  donné  audience  à  tous  ces  infortunés  otages,  les  fit  déporter  dans  une  ile, 
probablement  à  Proconèse.  Toutefois,  la  beauté  de  leur  apparence,  dit  le  chroniquem",  leur 
épargna  tout  mauvais  traitement.  Ils  demeurèrent  dans  cet  exil  jusqu'à  la  mort  du  basileus. 
Théodora  les  renvoya  alors  dans  leur  pays  et  confia  le  gouvernement  du  district  de  Bagh'in  à 
Mélousianos  \p\i  Mélissénos),  fonctionnaire  juste  et  bon,  originaire  probablement  de  la  ville 
voisine  de  Mélitène.  C'est  à  Tchamtchian  que  nous  devons  ce  dernier  renseignement.  Tel  fut 
le  sort  de  Davith,  Levon  et  Constantin,  tous  trois  également  braves,  et  des  plus  nobles 
entre  les  grands  d'Arménie. 

^1)  Op.  cit.,  éd.  Dulaurier,  chap.  LXXVII. 

(2)  8  mars  1053-7  mars  1054. 

('S)  Voici  le  résumé  de  ce  passage  de  Psellos  :  «  Lorsque  le  basileus  envoyait  des  ambassa- 
deurs aux  souverains  étrangers,  nous   dit-il,  au  lieu  de  parler  haut  à  ceux-ci,  sous  prétexte 
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cotte  appréciai itiii  du  cliruiii(pi(_'iir  hy/aiiiin  lilait  justiliée.  JNinis  savons 
seulement  qu'une  convention  fut  conclue  entre  les"  deux  souverains. 
Pour  reiiiéiliiT  à  la  i;raii(li^  raiiiiiic  i|iii  l'égna  en  Syrie  cl  en  Arabie  vers  la 
lin  (in  règne  de  Monomaque,  (l'iui-ci  signa  un  contrai  avec  le  Khalife  auli  - 
risaiil  l'envoi  en  pays  musnliiian  de  quatre  ceid  mille  »  irdai)!)»  de  grains. 

lui  leh.ur,  le  Khalife  (il 
dnii  an  hasileus  d'un 
éléphant  et  d'une  girafe 
ou  «  caniélopardalis  ». 
L'arrivée  de  ces  deux 
animaux  surexcita  très 
vivement  la  curiosité  des 
badauds  byzantins.  Tous 
les  chroniqueurs  grecs, 
Skylitzès,  (Jlycas,  Michel 
Attaleiates,  y  font  allu- 
sion. Li>  dernier  con- 
sacre deux  longs  et  cu- 
rieux paragraphes  à  la 
description  ininulicuse 
de  ces  bêtes  prodigieuses 
qui  eurent  à  Constanti- 
n(i|ile  un  succès  fou. 

Aboulfaradj  raconte 

CJIAPrrEAU  de  Kazaiuljilar-îijanii,   trea   nnricnnc   è'jlinc         BUCOrC       Qu'uU       clirVSO— 
byzantine   de  Salonique   fvoy.    p.    5S).   —    XI""    Siècle. 

—  {Muiet,  n<"-Étndes,  c.  701. j  buUe  de  Constantin  .Mo- 


d'amitié,  il  lour  écrivait  très  humblement.  C'est  ainsi  qu'il  faisait  <lo  gramls  honneurs  au 
Khalife  d'Kgyptc,  lequel  s'en  nicKiuait  tout  simplement.  Comme  Monomaque  connaissait  mon 
patriotisme  ardent,  il  me  mettait  dans  la  confidence  de  ses  secrets  avec  Mostançer  et  m'or- 
donnait d'écrire  à  celui-ci.  Il  croyait  donc  que  je  suivrais  ses  recommandations  d'écrire  hum- 
blement; mais  moi  je  faisais  en  secret  tout  le  contraire,  laissant  croire  au  basileus  ce  qu'il 
désirait,  et  écrivant  au  Khalife  des  choses  très  dures.  Plus  tard,  Monomaque  eut  de  la  défiance 
et  écrivit  lui-même  ses  missives  au  Khalife.  » 

Je  ne  puis  passer  ici  sous  silence  la  fameuse  relation  de  voyage  du  Persan  Nassiri  Khosrau, 
connue  sous  le  nom  de  Se  fer  Xameli,  publiée  en  18M  par  mon  bien  cher  maître  et  confrère 
Ch.  Schefer.  lîien  de  plus  curieux  que  la  description  ijue  nous  fait  cet  écrivain  de  cette  immense 
ville  du  Kaire  et  du  somptueux  gouvernement  de  Mostançer,  merveilleusement  pacifique  et 
prospère  vers  les  années  11I4G  à  1049. 
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nomaijue  au  Khalife  de  Bagdad,  Al>uu  Djal'ur  Alkaiin,  écrit  dans  les  deux 
langues  grecque  et  arabe,  en  caractères  d'or,  sur  parchemin  couleur  de 
pourpre,  et  apporté  par  un  ambassadeur,  ne  parvint  à  sa  destination 
qu'en  l'anne'e  449  de  l'Hégire,  qui  correspond  à  peu  près  à  l'an  10S7  de 
J.-C.  (1)  1  Or,  Mono- 
nia(pie  était  mort  en 
janvier  lOao.  11  y  a  pro- 
bablement là  quelque 
erreur  de  l'écrivain  sy- 
rien. A  cette  époque, 
du  reste,  le  véritable 
maître  à  Bagdad  était, 
depuis  la  fin  de  décem- 
bre de  l'an  lOoo,  To- 
ghroul-beg  qui  avait  fait 
à  ce  moment  dans  cette 
ville  son  entrée  solen- 
nelle, bien  probablement 
appelé  par  le  malheu- 
reux Khalife  en  per- 
sonne, désireux  de  se 
mettre  sous  la  protec- 
tion d'un  aussi  puissant 
patron  dans  sa  capitale 
plus  que  jamais  livrée  à 
la  plus  sanglante,  à  la 
plus  constante  anarchie. 

Le  tout-puissant  sultan  des  Turks  avait  pour  la  forme  prêté  serment 
d'allégeance  au  faible  descendant  des  Abbassides  qui,  en  échange,  lui 
avait  donné  l'investiture  de  toute  l'immense  étendue  de  territoire  conquis 
par  ses  guerriers,  avec  des  vêtements,  une  couronne  et  des  sabres  d'hon- 
neur, et  le  titre  de  n  roi  de  l'Occident  et  de  l'Orient.   » 


(SSoc.torTTp'cif.xA.^oNycro'v.     fuî 
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SUiiCRÎPTlON  iV an  inaniiscrit  byzantin  du  pseado-Denys 
r Aréopagite,  daté  de  l'an  1ÛM8,  conservé  au  couvent  du 
Mont  Hinaï.  —  (Millet,  H'es-Ètades,  B.  190. J 


(\)  Voy.  Weil,  op.  rit..  III,  pp.  Hi  si|(|. 
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Achevons  l'histoire  des  luttes  soutenues  sous  ce  règne  contre  tous 
les  voisins  de  l'Empire  sans  cesse  acharnés  à  sa  riiiiif.  D'Asie  et  de 
Syrie,  passons  ù  l'autre  extrémité  des  possessions  byzantines  en  Europe 
et  reprenons,  à  partir  du  départ  d'Italie  de  Maniakès  pour  sa  folle  marche 
sur  Constantinople,  riiisluire  des  thèmes  byzantins  de  la  Houille  et  de 
la  Calabre  jusqu'à  la  mort  de  Monomaque! 

Cette  histoire  se  résume  dans  la  lutte  acharnée,  iircsquo  incessante 
des  Byzantins  contre  les  Normands  dans  lus  thèmes  de  litaliu  méridio- 
nale tout  le  long  de  ce  règne,  v.  Le  départ  de  (leorges  Maniakès,  dit 
l'alilu'  Delarc,  réduisait  à  deux  1rs  |iaitis  (jui  se  disputaii'iil  la  l'ouille  : 
d'un  cùlé,  les  Grecs  ayant  lnujuiirs  encore  Hari  pour  ca|iilale  et  Argyros 
[Hiiir  ciii'l',  possédant  encore  une  partie  considérable  du  territoire,  de 
l'autre,  les  Normands,  sous  les  ordres  de  Giiilianine  Bras  de  fer,  forte- 
ment établis  à  Melti  et  occupant  plusieurs  antres  places  au  nord  et  au 
centre.  Ils  pouvaient  en  outre  compter  sur  l'appui  de  leurs  frères 
d'Aversa  et  sur  celui  du  puissant  [)rince  longobard  de  Salerne.  Deux  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que,  conduits  par  Ardonin,  au  nombre 
de  trois  cent  douze  seulement,  ils  avaient  pénétré  nuitamment  dans 
Melfi  (i),  et  dans  ces  deux  ans,  ils  avaient  vaillamment,  à  la  puinle  de 
leurs  glaives  massifs,  grâce  aussi  à  leur  linesse  politique,  conquis  cette 
grande  siliiatimi.  Trahis  peut-être  par  Aténulfe,  certainement  par 
Argyros,  ils  n'avaient  jamais  désespéré.  Au  lieu  de  les  abattre,  ces  deux 
échecs  leur  avaient  enseigné  à  compter  surtout  sur  eux-mêmes  et  à  se 
constituer  fortement  pour  faire  face  à  l'ennemi!  «  Ils  relornèrent  à  lor 
cuer,  dit  Aimé,  et  ordenèrent  entre  eaux  ensemble  de  fari  sur  eaux  un 
conte.  Et  ensi  fu,  qnar  il  tirent  lor  coule  (iiiillerme,  lil  de  Tancrède, 
home  vaillantissime  en  armes  et  aorné  de  t unies  bonnes  costumes,  et 
beauz  et  gentil  et  juvène.  »  (le  fut  an  mois  de  septembre  1(142,  six  mois 
seulement  après  l'élection  d' Argyros,  (pie  (iuillaunie  Bras  de  fer,  l'ahié 
des  lils  lie  Tancrède  de  llauteville,  lui  ain-i  acclamé  à  Matera,  chef  des 
Normands  de  la  Fouille  dans  la  lutte  contre  les  Grecs.  Ses  hauts  faits 
ilevant  Syracuse,  et    récemment  à  la  décisive    bataille   de  Montepeloso, 

(1)  Vf>y.  p.  255. 
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lui  valurent  cet  honneur  suprême  dont  il  se  montra  digne  jiar  la  suite  (1).  >> 
((  C'est  seulement  alors,  dit  fort  bien  M.  Ghalandon,  qu'en  face  de  l'insur- 
rection longobarde  désorganisée  par  la  trahison  d'Argyros,  les  Normands 
commencèrent  à  jouer  un  rôle  vraiment  prépondérant  dans  l'Italie 
méridionale.  » 

Vers  la  tin  de  cette  même  année  1042,  comme  le  système  de  féoda- 
lité qui,  déjà  au  xi""  siècle,  réglait  les  relations  pohtiques  des  divers  États 
de  l'Europe  occidentale,  ne  permettait  pas  la  fondation  d'un  comté  sou- 
verain et  absolument  indépendant,  les  Normands  avec  leur  nouveau  chef 
élu  à  leur  tête,  se  rendirent  auprès  du  puissant  prince  Guaimar  de 
Salerne,  sous  la  suzeraineté  duquel  ils  avaient  décidé  de  placer  leurs 
conquêtes  présentes  et  futures.  Guaimar  était  prince  de  Salerne,  de 
Capoue,  d'Amalfi,  de  Sorrente,  et  déjà  suzerain  des  Normands  d'Aversa. 
A  partir  du  mois  de  janvier  [Oi:^,  il  [irit  dans  ses  actes  le  titre  de  duc 
de  Rouille  et  de  Calabre. 

«  Li  Normants,  dit  Aimé,  s'en  alèreiit  à  la  cort  Guaymarie,  prince 
de  Salerne,  et  le  prince  les  rechut  autresi  coment  fîlz,  et  lor  donna 
grandissimes  domps,  et  à  ce  qu'ils  fussent  plus  honorés  de  toz,  dona  à 
moillier  à  (iuillerme,  novel  conte,  la  tille  de  son  frère,  laquelle  se  clamoit 
(iuide.  Li  Normant  orent  grant  joie  de  li  domps  qui  lor  furent  fait,  et 
autresi  orent  grant  joie  de  lor  conte  qui  avait  noble  parentece.  Dont  de 
celle  hore  en  avant  Guaymère  lo  clama  pour  prince  et  Guaymère  se 
clanioit  piiur  rector,  et  l'envita  à  partir  (2)  la  terre  tant  de  celle 
acquestée  quant  de  celle  qu'il  dévoient  acquester.  »  —  La  princesse  que 
Guaimar  avait  donnée  pour  femme  au  fils  aîné  de  Tancrède  de  llauteville 
était  la  fille  de  son  frère,  le  duc  Gui  de  Sorrente. 

«  Après  avoir  encore,  par  reconnaissance  pour  les  services  par  lui 
rendus,  reconnu  aussi  le  comte  Hainulfe  d'Aversa  pour  co-suzerain  de  la 
Fouille,  les  Normands  avec  le  dit  Rainulfe  et  le  prince  de  Salerne  rega- 
gnèrent Melfi.  L'autorité  de  ces  deux  hauts  personnages  n'était  pas  de 
trop  pour  mener  à  bonne  iin  dans  cette  ville  la  délicate  opération  du  par- 
tage entre  les  vainqueurs  du  terrain  conquis  et  à  conquérir,  sur  les  (irecs. 

(1)  Voy.  sur  Ip  piomier  comte  normand  de  Pouille:  Dclarc,  op.  cil.,  note  île  la  p.  127. 

(2)  «  Partager  ». 
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(le  iiarluyc  uni  dune  lieu  à  .MeJli  ;iti  cujiiiiieiiceinenl  de  l'an  I0i3 
entre  les  douze  chefs  qui  avaient  prësidc  an  départ  historique  des  trois 
cc7//,s- d'Avei'sa.  Après  qu'on  cùl  atlrilxK'  à  Hainulfc  d'Avursa,  en  guise 
de  jirt'sent  lionorifique,  la  vill(;  do  Siponlo  avec  le  promontoire  de 
Gargano  et  le  cëlèhrc  sanctuaire  dédié  à  Saint-Michel  (1),  ces  douze 
hauts  li;M-ons  su  partagèrent  ensuite  les  villes  conquises  on  |iln|i'it  à 
conquéiir;  car,  à  ce  moment,  ils  ne  possédaient  certes  pas  encore  toutes 
les  cités  ('uumérées  dans  ce  partage,  par  exemple  Siponto,  Civilate, 
Monopoh,  Trani  surtout  dont  ils  venaient  d'être  ohligés  de  lever  le 
siège. 

K  (Tuillaunie  liras  de  fer,  outre  le  Commandement snjii-ùiiie,  eut  jiour 
sa  part  la  ville  d'Ascoli;  son  frère  Drogon,  Venosa,  la  |)alrie  d'Horace; 
Arnolin,  Lavello;  Hugues  Tulal)ovi,  .Monupidi;  Hodolphe,  Cannes:  Gau- 
thier, Civitate;  Picnc,  Trani:  liodolphe,  lils  de  Bébéna,  Sant'Archan- 
gelo  ;  Tristan,  Montepeloso  ;  Hervé,  Frigento  ;  Asclitine,  Acerenza  ; 
Rainfroy,  Minervino  (2).  Enfin  Aimé  et  aussi  Léo  de  Marsi  affirment 
qu'Ardouin  eut,  selon  la  promesse  faite  à  Aversa,  la  moitié  du  territoire, 
mais  leur  témoignage  semble  ici  assez  suspect  (3).  Melfi,  capitale  du  nou- 
veau comté  de  Fouille,  sur  l'avis  de  Guaimar  de  Salerne  et  par  son 
ordre,  ne  fut  adjugée  à  personne  et  resta  la  propriété  indivise  des 
douze  chefs.  Guillaume  de  Fouille  dit  que  chacun  d'eux  y  possédait  une 
rue  et  un  palais  (4). 

«  Le  partage  terminé,  le  jirince  Guaimar,  en  janvier  1043,  assisté  de 
Guillaume  et  de  Rainulfe,  conduisit  les  Normands  contre  Argyros  qui, 
depuis  sa  trahison,  se  trouvait  à  Bari,  redevenue  la  résidence  du 
«  catépano  »  et  la  capitale  des  jiossessions  grecques  en  Italie.  Le  siège 


(1)  siponto  et  le  Mont  Gai-giino  ;i|niiii'tenaicnt  à  ce  niomont  au  prince  de  Bénévent  avec 
lequel  on  sait  que  les  Normands  venaient  do  rompre. — Voy.  les  f;ravuros  des  pp.  4.3.3  et  43". 

(2)  Voy.  Dolarc,  op.  cit.,  note  de  la  page  129. 

(3)  Voy.  Delai'c,  op.  cit.,  p.  131.  Voy.  sur  la  véritable  physionomie  de  ce  partage  des 
conquêtes  entre  les  douze  chefs  :  lleinemann,  op.  cit.,  pp.  94-9.Ï.  Les  Normands  se  partagè- 
rent surtout  les  premières  places  conquises  dans  les  vallées  des  fleuves  Ofanto  et  Bradano  qui 
étaient  les  voies  naturelles  pour  s'avancer  de  Melfi  vers  l'est  et  vers  le  sud  à  la  conquête  des 
territoires  grecs. 

(4)  «  Humfroy,  frère  de  Guillaume  liras  de  Fer,  ne  figure  pas  encore  à  ce  moment  parmi 
les  chefs  normands.  Il  est  plus  que  probable  qu'il  n'était  pas  encore  arrivé  à  cette  date  en 
Italie  ».  (Chalandon,  op.  cil.,  f.  Ili'.i.) 


en 


MLMATUHE  BYZANTINE  d'un  psautier  du  X""  ou  XI<"'  Siècle  conservé  à  la 
BiliUothéqne  Ambrosienne  à  Milan.  —  David  en  berger,  inspiré  par  une  Allégorie. 
—  I. Millet,  Ht's-Étades,  C.  36S.J 

de  cette  ville  dura  cinq  jours.  Puis,  comme  elle  était  trop  forte  pour  être 
prise  d'assaut,  et  qu'Argyros,  se  tenant  sur  la  défensive,  évitant  toute 
sortie,  refusait  de  se  rendre  et  d'abandonner  le  parti  des  Grecs,  il  fallut 
bien   (jiiu,  après  avoir  dévasté  la  campagne  environnante,  Guaimar  s'en 
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relouriuU  à  Melli  avec  ses  allies.  »  Pcul -rire,  pour  se  retirer  ainsi,  les 
cuiifédérés  avaient-ils  déjà  eu  vent  de  la  prucliaine  arrivée  de  la  tlutte 
grecque  envoyée  de  (lunstantiiidide  sous  le  coniniandenient  de  Théo- 
dorokanos  et  qu'un  a  vu  d('liaii|ucr  eu  Irvricr  a  Bai-i  puiir  cunibatlre 
Maniakès. 

Ici  je  liasse  sous  silence  les  guerres  moins  heureuses  auxquelles  les 
Normands  |irirenl  part  à  |)rn|pus  des  possessions  de  l'abhavf  du  .Munt- 
Cassin.  Les  Byzantins  nVtaicnl  [loint  dirccteMiciil  intéressés  à  ces  dillé- 
rends  qui  se  passaient  très  au  nord  et  qui  avaient  rejjris  de  l'acuité  en 
suite  du  retour  du  fameux  Fandolf'e  IV,  revenu  de  son  exil  de  Cons- 
lantinople  vers  la  lin  de  l'an  Klil  (I).  Michel  V  l'avait  remis  en  liberté 
pour  punir  (îuaimar  de  l'nppui  prêté  par  lui  aux  Normands.  L'arrivée  de 
cet  adversaire  acharné  du  prince  de  .'^:dl'lll('  il  des  religieux  du  Monl- 
Gassin  avilit  mis  hml  ce  pays  en  t'iinii.  Après  liicn  dc^s  vicissiludes,  bien 
des  c(ind)ats,  les  choses  liiiircnl  pai'  kiurniT  à  l'avantage  de  l'abbaye  (2). 
Tout  ceci  coùtii  beaucoup  de  monde  aux  .\iirmaiid>.  De  même,  je  passerai 
à  peu  [ii'ès  sciiis  silence  les  longues  luttes  de  ceux-ci  contre  les  princes 
longuliards,  luttes  dans  lesquelles  les  Grecs  n'eurent   rien  à  faire  {'X''. 

Il,  Dès  l'iiunée  1043,  les  Normands,  dit  l'abbé  Delarc,  débordaient 
donc  sur  tuus  les  points  dans  l'Italie  méridionale;  sur  les  bords  du  tîari- 
gli;mn,  ils  disputaient  à  l'abbi'  du  Monl-dassin  les  châteaux  dépendant 
du  monastère;  dans  la  Pouille,  ils  étaient  luaili-cs  d'une  partir  nul  aide 
du  [lays,  menaçaieni  Mari  qu'ils  avaient  possédé  un  monienl  et  se  mon- 
traient jusque  sous  les  murs  di^  Tareide;  dans  la  terre  de  Labour,  ils 
tenaient  Aversa  et  Gaète  et  infestaient  les  environs  de  Najiles.  Quelques 
grandes  que  fussent  leur  bravoure  et  Icin-  hardiesse,  elles  ne  suftisent 
pas  à  expliquer  une  dilVusicm  aussi  rapide  et  un  éparpillemeni  de  forces 
aussi  étendu;  il  l'aul  adnn'llre  aussi  que  l'i'migration  fui.  vers  cette 
époque,  très  nombreuse  et  ipi'il  y  eut  un  véritable  exode  des  hommes 
d'armes  du  nord-ouest  de  la  France  vers  les  lointaines  régions  du  sud- 
est  et  du  sud-ouest  de  l'Italie. 


^1)  Voy.  sur  nette  date  précise  Cliiil.inilon.  op.  cil.,  note  (>  ilii  rpiiillet  tlll  a. 

(2)  Voy.  sur  ces  hitles  lleiiieinanii,  o/i.  ril..  pp.  9(i  a  SIH,  et  DeUur.  o/i.  til.,  pp.  i;n  à  1  l(i. 

(3)  Voy.  Ileineiii.inn.  'ip.  cil.,  pp.  '.l'.i  à   lui,  et  Dolan-,  nji.  cil.,  pp.  1  Hî  à  153. 
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«  Nous  sommes  très  mal  renseignés  sur  les  ëvénements  dont  la  l'uuille 
fui  le  théâtre  pendant  les  années  qui  suivirent  le  partage  de  Melti.  En 
juin  1044  (I)  mourut  très  âgé,  vivement  regretté  de  ses  Normands  «  en 
hnnne  villesce  et  prospérité  de  fortune  et  en  mémoire  de  paiz  »  le  comte 
Rainulfe  d'Aversa  et  de  Gaète.  Avec  lui  disparaissait  le  Normand  qui  le 
premier  en  Italie  avait  fondé  un  état)lissement  durable.  Les  Normands, 
d'accord  avec  Guaimar,  élurent  pour  lui  succéder  à  Aversa  (2)  son  neveu 
Asclitine,  tils  de  son  frère  Asclitine  d'Acerenza.  Mais  au  bout  de  quelques 
mois  le  jeune  prince,  auquel  (iuaimar  de  Salerne  avait  donné  \u\  gonfa- 
non  d'or  à  titre  d'investiture,  mourut.  » 

Je  passe  encore  sous  silence  de  nouvelles  tentatives  de  l'inlassable 
Pandolfe  IV,  le  Loup  des  Abruzzes,  contre  les  dépendances  du  Mont- 
(lassin,  les  luttes  de  (iuaimar  V  de  Salerne  contre  les  Normands  d'Aversa 
pour  leur  imposer  un  successeur  à  Asclitine,  l'alliance  contre  (luaimar 
de  Pandolfe  IV  et  de  Rainulfe  dit  ^^  Trincanocte  »,  neveu  du  vieux  comte 
Rainulfe,  proclamé,  malgré  le  prince  de  Salerne,  comte  d'Aversa.  Guaimar, 
menacé  d'être  assiégé  par  ceux-ci  dans  Salerne,  dut  appeler  en  hâte  à 
son  aide  au  printemps  de  1046  les  Normands  de  la  Fouille  et  son  fidèle 
vassal,  leur  nouveau  comte  de  Fouille,  Drogon  (3),  qui  avait  succédé  à 
son  frère  le  premier  comte  d'Apulie,  le  sage  Guillaume  Bras  de  fer,  mort 
vers  la  lin  de  1045  et  enterré  à  Venosa.  Cette  alliance  renversa  du  coup 
les  plans  du  nouveau  comte  d'Aversa  et  de  son  nouvel  allié,  Pandolfe  de 
Capoue  (4),  qui  se  brouillèrent.  Rainulfe  «  Trincanocte  »  regagna  Aversa, 
mais,  grâce  à  l'entremise  de  Drogfin,  il  fut  reconnu  comme  prince  légi- 
time par  Guaimar,  dont  il  devint  le  vassal  fidèle.  Pandolfe  de  Capoue, 
|)rivé  de  l'appui  des  Normands,  se  vit  dans  l'impossibilité  de  poursuivre 
la  lutte  contre  son  ancien  rival  exécré  Guaimar. 

«  Pendant  que  se  passaient  autour  du  Moiit-Cassin  et  de  Salerne,  et 
aussi  à  Aversa,  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  la  lutte 
continuait  dans  la  Fouille  conuue  en  Calabre  entre  les  Normands  et  les 

(\)  Voy.  Heineinann,  op.  cit.,  note  1  de  la  p.  10(1. 

(2)  Guaitnar  profita  des  troubles  qui   suivirent    la  moit  de   Rainulfe   pour   placer  sous  sa 
suzeraineté  la  principauté  de  Gaète. 

^3)  A  cette  occasion,  Guaimar  donna  sa  fille  i^n  mariage  à  Orogon. 
(4)  Voy.  sur  ce  personnage  si  intéressant  :  Heinemann,  op.  cil.,  p.  102 
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(îrecs,  luUc  coiislaiimicnl  Ikmiiciisi;  piuir  1rs  iircriiirrs  dcvaiiL  lestjiiols  les 
troupes  byzantines  recuhiiont  pas  à  j)as,  mais  c'est  à  [)eine  si  les 
chroniipieurs  c<>ntein|iorains  ont  mentionna  les  dates  principales  de 
ces  faits  de  guerre,  (lornnie  tniijnurs,  quelques  lignes  dans  la  Chronique 
d(;  Liiiiiis,    dans    VAno- 


nyme  de  Bari  et  dans 
la  Chronifiue  abrégée 
(lea  Norma)ids,  et  c'est 
tout.  Les  auteurs  clas- 
siques, Guillaume  de 
Malaterra,  Aimé,  Léo 
(le  Marsi  et  (îuillaume 
(le  Pouilhî  sont  muets 
sur  cette  période,  im- 
|Mirtante  cependant,  qui 
va  (lu  conuuencement 
(le  l'an  1043  à  la  fin  de 
l'an  lU4»i,  c'est-à-dire 
(lu  siège  de  Bari  par 
(luaimar  de  Salerne  et 
le  nouveau  conilc  (îuil- 
laume Bras  de  fer  jus- 
qu'à la  mort  do  ce  der- 
nier (i). 

«  Une    phrase    des 

MINIATURE    BYZANTINE    d'un    manuscrit    du    Cosmas 

Indicopleusles    du    XI""   itiécle   conservé    au    couvent    du  A7l}l(lles     llc  iiari  rajJ- 

Mont  SinaX.  —   l'ahiiiers,    perroquets,  gazelle.   —  (Millcl,                 ,               "    i  I"    ii  lùti 

W'^-Étades,  II.  ISS.)  \>onC      qu  LU  I  an  lU-14 

Argyros  livra,  proba- 
blement contre  les  Normands,  une  bataille  navale  à  Asta,  et  qu'  ((  Ale- 
fantus  »,  iils  de  ((  Nacler  »,  ])(Tit  dans  cette  journée.  Le  texte  n'in- 
dique pas  où  est  Asta  et  néglige  de  dire  si  Argyros  fut  vainqueur  ou 
vaincu.  En  cette  même  année,  d'après  la  Chronique  du  prolospathaire 


ai  <|>lllUlUtt  ôl    IM  JM  U»i   • 


J 


(1)  Oelarc,  op.  cit.,  pp.  153jsqq. 
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Lii[)iis,  (îiiillaume  Bras  de  fer  et  Guaimar  de  Salerne,  réunissant  leurs 
l'orces  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  une  première  fuis  au  début  de  l'an  iOi-3, 
descendirent  en  Calabre  et,  après  une  marche  hardie  en  plein  territoire 
grec,  construisirent,  pour  avoir, 
dans  le  pays,  une  position  inex- 
pugnable, le  château  fort  de  Stri- 
dula  au-dessus  de  la  ville  de 
Squillaee  sur  le  sommet  de  la 
hauteur  (1).  La  position  de  Squil- 
laee à  une  si  grande  distance  de 
Salerne  et  des  villes  possédées  à 
cette  époque  par  les  Normands 
en  Fouille  a  fait  supposer  à  Di 
Meo,  que  la  campagne  de  Guai- 
mar et  de  Guillaume  Bras  de  fer 
fut  dirigée  ctmtre  les  Sarrasins, 
devenus  les  alliés  des  Grecs 
contre  les  Normands,  mais  aucun 
document  n'autorise  cette  sup- 
position. 

«  Tc)ut  en  étant  fort  laco- 
nique, la  Chronique  abrégée  des 
Normands  est  plus  précise  pour 
ce  qui  concerne  les  événements 
de  l'an  104o.  Elle  raconte  que, 
dans  le  courant  de  cette  année, 
une  bataille  s'engagea  à  Tarente 
entre  les  Normands  et  le  ((  caté- 
pano  »  impérial  Argyi'os  «  duc 
des  Grecs  »  et  se  termina  par  la 
défaite  des  guerriers  francs.  C'était  probablement  une  nouvelle  tentative 
de  ces  derniers,  aussi  infructueuse  que  les  précédentes,  pour  s'emparer 


BAS- RELIEF  BYZANTIN  de  l'église  Saint- 
André  d'Amalfi,  aujourd'hui  conservé  au  British 
Muséum,  —  La  Résurrection  de  Lazare.  — 
XI">'-  Siècle. 


(1)  Voy.  Heinemann,  op.  cit.,  note  3  de  la  p.  'JS,  et  Murait,  op.  cit.,  I,  629,  6. 
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lie  l'in)|iiriiable  Tarente.  Mais  le?  ÎS'orni:iiiil>  inniil,  |hmi  iIc  (i'iii[is  après, 
hnir  reviuiclio  à  'Ir.iiii  m'i  Argyi-ns  lui  ct-iiii|ilMfinfiit  liiillii  par  (iiiiilaiiiiie 
liras  de  fer.  Ce  fut  vraitieiiililahiiincul  celle  défaite  qui  causa  la  disgrâce 
ri  le  ia|i|i(I  d'Argvros  à  (i<iiislaiilinu[)le  en  1046,  (1)  retour  qui  marqua 
les  plus  mauvais  jours  des  (îrecs.  Il  eut  jiour  successeur  le  «  catépano  » 
Eustathios  Palatinos  qui,  dil  la  Chrouif/Kc  de  Lu|)us,  rappela  à  Bari 
tous  ceux  qui  en  avaient  été  exilés.  11  s'aijil  sans  doule  là  des  habitants 
de  la  Fouille  révoltés  contre  Constantinople,  des  conterati  devenu  les 
ennemis  d'Arijyros  depuis  qu'il  avait  abandonné  la  cause  de  l'indépen- 
dance nationale  pour  deveiur  le  représentant  de  l;i  domination  étran- 
,!;ère. 

n  Le  nouveau  «  catépano  »  essaya  de  pacilier  ces  éléments  rebelles 
afin  lie  luller  contre  les  Normands  avec  [dus  d'avantage,  mais  ces  calculs 
et  ces  ménagements  politiques  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  vaincu  par 
ces  derniers,  le  8  mai  lOiti,  dans  une  grande  bataille  livrée  de  nouveau 
sous  les  murs  de  Tarente,  suivant  YAnonyinr  de  Bari,  sous  ceux  de 
Trani,  suivante  une  variante  de  la  Chroniqite  de  Lupus.  On  ne  dit  pas 
si  la  riMldilioii  aux  Normands  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  villes  fut 
lo  prix  de  la  victoire  (2). 

«  Quelque  temps  avani  celle  ibM'aile  t\\\  «  catépano  «  Lnslalhios 
l'alalinos,  dans  les  premiers  mois  de  l'an  lOKî.  était  mort  d'une  mort 
pi('niatnrée  le  héros  de  Syracuse  et  de  Montepeloso,  (îm'llaume  Bras  de 
fer,  premier  comte  des  Normands  de  laPouille.  Il  laissa  parmi  ses  compa- 
triotes, après  trois  ans  de  règne  seulement,  les  plus  profonds  regrets. 
Une  tradition  rapporte  qu'il  fut  enterr('  dans  l'église  de  la  Trinité,  de 
Venosa.  Son  frère  Drogon,  élu  à  sa  place,  après  quelques  trouldes  vite 
(■'toulVés,  se  montra  digne  de  sa  succession  et  demeura  iidèle  à  (înaimar 
de  Salerne  contre  tons  ses  onneniis.  Ce  fut  lui  qui  remporta  sur  le 
«  catépano  >  Palatinos  la  brillante  victoire  du  8  mai.   -k 

Le  résullat  de  ce  grand  succès  fut  décisif.  Aulanl  i|ue  le  permettent 
la  pauvreté  et  la  confusion  des  sources,  il  est  visible  (jue  la  puissance  des 
Normands  en   fut    très   notablement   accrue    jtar  foule  la  Pouille.    Bari 

(\)  Voy.  p.  :il4. 

(2'^  Oplair,  op.  cit.,  noie  2  >\f  la  p.  I.'i.'i. 
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même,  le  point  capital  de  la  puissance  byzantine  en  Italie,  accepta  la 
suprématie  normande  et  conclut  une  alliance  avec  Humfroy,  le  troisième 
lils  de  Tancrède  de  Hauteville,  arrivé  depuis  peu  dans  la  Péninsule,  et 
créé  seigneur  de  Lavello  par  son  trère  Drogon.  Kn  même  temps,  les 
habitants  si  longtemps  fidèles  à  l'Empire,  faisaient  prisonnier  le  «  caté- 
pano  »  Eustathios  Palatinos  qui  s'était  réfugié  derrière  leurs  murailles 
avec  le  reste  de  ses  troupes  décimées  (1). 

Palatines  eut  pour  successeur,  déjà  vers  la  fin  de  l'été  de  l'an  1(J4(J, 
im  nouveau  «  catépano  »,  Jean  Raphaël,  qui  arriva  en  Italie  avec  des 
contingents  vaerings  et  russes,  mais  celui-ci  aussi  n'obtint  aucun  résultat 
durable.  En  KliT,  il  réussit  bien  à  forcer  l'entrée  du  palais  des  ((  caté- 
pano »  à  Bari,  mais  dès  le  lendemain  il  se  voyait  contraint  à  se  retirer. 
Même,  pour  obtenir  la  libération  d'Eustathios  Palatinos,  il  dut  runsentir 
l)ar  traité  signé  avec  les  Barioles  à  reconnaître  formellement  l'état  de 
choses  actuel,  c'est-à-dire  l'indépendance  de  Bari  de  toute  vassalité 
byzantine  et  l'alliance  de  cette  cité  avec  les  Normands. 

Il  y  eut  à  cette  époque  des  dissensions  entre  les  vainqueurs.  Les 
lils  de  Tancrède  eurent  à  lutter  contre  un  parti  de  Normands  qui  avait 
pris  pour  chef  un  certain  Pierre,  fils  d'Amicus,  auquel  le  partage  de 
.Melti  avait  donné  la  seigneurie  de  Trani.  Us  furent  les  plus  forts  et  leur 
dynastie  partout  victorieuse  commeni^a  àjeter  en  Apulie  les  plus  vigou- 
reuses et  durables  racines.  A  côté  d'eux  se  dressait  au  premier  rang  la 
jiuissance  du  prince  Guaimar  de  Salerne,  à  laquelle  l'alliance  avec  les 
Normands  avait  rapporté  les  plus  beaux  fruits.  La  principauté  de  Salerne 
apparaît  à  cette  époque  comme  la  seigneurie  la  plus  en  vue  dans  l'Italie 
méridionale,  et  la  fin  de  l'année  lOil!  marque  vraiment  l'apogée  de  la 
puissance  de  (iuaimar  (2). 

«(  Le  comté  d'Aversa  et  la  Pouillc  reconnaissaient  sa  suprématie  et 
dans  la  longue  liste  des  titres  dont  il  se  parait  avec  fierté,  un  des  princi- 
|)aux  était,  nous  l'avons  vu,  celui  de  duc  d'Apulie  et  de  Galabre.  Gaète  et 
Sorrente  étaient  liées  à  Salerne  par  des  liens  encore  plus  étroits.  Tout 
l'héritage   de   Pandolfe    de  Capoue   était   maintenant   incorporé  à  cette 

(Il  Voy.  sur  Ui  date  pnVisu  do  cet  événeiinTil  :  HciiH'iiiiinii,  up.  cil.,  iiutc  4  de  la  p.  loi. 
(2)  Chalandoii,  op.  al.,  f.  113. 
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lirincipauLc  ut  presque  lniilu  I  ll.ilie  nKridimialu  nlirissail  du  nouveau  à 
une  seule  main.  Seules  dans  le  nord  el  à  l'ouest,  Naples  et  iJénëvent 
conservaient  une  certaine  indépendance,  tandis  que  dans  le  sud,  les 
Grecs  se  niainleiiaient  péniblement  sur  quelques  points  de  leur  ancien 
terrilciire.  Déjà  cependant  la  puissance  si  rapidement  accrue  de  Guainiar 
montrait  les  signes  certains  d'une  déi-adence  non  moins  rapide  et  l'on 
pouvait  prévoir  le  brusque  et  très  j)rochain  développement  de  la  grandeur 
normande  qui  allait  secouer  bien  vite  la  suprématie  de  Guainiar  acceptée 
uniquement  pour  l'intérêt  du  moment.  « 

Telle  était  la  situation  politique  des  divers  partis  dans  l'Italie  méri- 
dionale, lorsque  le  cours  des  événements  en  ces  parages  fut  soudain  préci- 
pite' cl  singulièrement  modifié  par  la  descente  en  Italie,  en  octobre  1046, 
du  lils  de  l'empereur  Conrad  mort  en  lU:J!t,  l'empereur  Henri  111  dit  le 
Noir  ou  le  Grand,  appelé  à  liome  par  les  épouvantables  désordres  qui 
affligeaient  le  Saint-Siège  et  l'Italie  depuis  tant  d'années  déjà.  Benoit  IX, 
monté  sur  le  trône  pontifical  à  l'âge  de  douze  ans,  le  pape  le  plus  indigne 
de  ces  temps  les  plus  terribles  du  moyen  âge,  et  ses  antagonistes, 
Sylvestre  III  et  Grégoire  IV,  qui  se  disputaient  la  papauté,  ayant  été  tous 
trois  déposés  pour  crime  de  simonie  par  le  concile  de  Sutri  et  le  synode 
tenu  à  Saint-Pierre  le  2.'}  décembre  1046,  Henri,  arrivé  peu  auparavant 
dans  la  Ville  Eternelle,  lit,  le  24,  veille  de  Noël,  élire  pape  l'évèque 
allemand  Luidger  de  Bamberg,  sous  le  nom  de  Clément  II.  Le  lendemain, 
jour  de  Noël,  il  se  fit  lui-même  sacrer  solennellement  avec  l'impératrice 
Agnès  par  le  nouveau  pontife.  Ce  furent  des  fêtes  splendides  qui  inau- 
gurèrent une  ère  nouvelle  pour  Rome  comme  pour  l'Eglise  après  cette 
période  d'affreuse  anarchie  matérielle  et  morale  (1). 

Aussitôt  après  ces  événements  qui  allaient  enfin  devenir  pour  la 
papauté  comme  pour  l'Italie  le  signal  de  temps  meilleurs,  l'empereur  et 
le  nouveau  souverain  pontife,  dont  l'avènement  marque  le  début  de  cette 
époque  de  relèvement  et  de  réforme  de  l'Eglise  qui  devait  atteindre  son 
point  culminant  avec  le  grand  pape  Ilildebraud  ou  Grégoire  MI,  prirent 
dès  la   lin  de  janvier    10 iT   le  chemin  du   l'Italie   du  sud.   Par  le  Mont- 

(1)  Voy.  la  ilosi-riptioii  do  cos  fi'los,  précisément  à  propos  de  ro  couronnement,  Jans  Gre- 
gorovius,  GeseA.  der  SI.  Hom,  etc.,  t.  IV,  pp.  jC  si|q. 
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Cassiii,  qui'  IFi'iii'i  cuiiibla  (1(!  bienfaits  et  de  privilèges,  les  deux  hauts  per- 
sonnages, à  la  tète  d'nnc  p(;lil(^  ariiK-e,  arrivèrent  à  Gapoue  où  ils  se  trou- 
vaiiînl  à  la  date  du  :{  février.  Henri  ill  y  convoqua  les  [)rinces  du  midi 
de  l'Italie,  longobards  et  normands.  l'andidfe  IV  et  son  lils  obtinrent, 
grâce  à  d'importantes  sommes  données  à  l'empereur,  d'être  réintégrés 
dans  la  seigneurie  de  (laiione,  au  gi'and  cliagrin  du  pi-ince  fliiaimar  qui 
y  régnait  depuis  neuf  ans  et  que  l'cnipercui'  Irouvail  ti'np  |)uissant.  De 
même  Drogon  de  la  Pouille  et  Rainulfe  «  Trincanocte  t>  d'Aversa,  ayant 
fait  à  l'empereur  Henri  de  magniliques  présents,  furent,  le  premier, 
déclaré  feudataire  immédiat  de  l'I'impirc,  à  rexclusi()n  de  la  suzeraineté 
de  (îuaimar  qui,  à  |iai'lir  de  ce  moment,  n'eût  plus  le  droit  de  jiorter  le 
titre  de  duc  de  Pouille  et  de  Galabrc,  le  second,  reconnu  pai-  l'eiupereur 
comte  d'Aversa,  également  sous  sa  suzeraineté  directe.  De  ce  fait  l'indé- 
pendance de  la  puissance  normande  en  Italie  méridionale  se  trouva 
fondée  (1).  En  somme,  le  résultat  le  plus  clair  du  voyage  de  Henri  111 
fut  la  reconstitutinn  delà  principauté  de  Gapoue. 

Par  Salerne  les  deux  souverains  poussèrent  jusqu'à  BénévenI  (|ui, 
retombée  sous  l'influence  grecque,  refusa  d'ouvrir  ses  portes  à  l'cniipe- 
reur.  Pour  lui  faire  affront,  les  habitants  coupèrent  les  étriers  de  sa 
nitinture. 

«  Henri,  qui  avait  déjà  licencié  une  partie  de  son  armi'e  et  avait 
hâte  de  regagner  la  Germanie  où  ra|)pelaient  des  affaires  urgentes,  ne 
voulut  pas  entreprendre  le  siège  d'une  ville  aussi  considérable.  Après 
avoir  brûlé  les  faubourgs  et  fait  excommuiiiei-  les  rebelles  par  le  docile 
Glément  II,  il  confia  aux  Normands  le  soin  de  le  venger  et  leur  donna  la 
ville  et  le  pays  de  Bénévent.  » 

Puis  l'empereur  allemand,  dès  le  premier  printemps,  regagna  avec 
son  armée  l'Italie  du  nord  à  marches  forcées.  Par  Rimini  et  Havenne  où 
il  se  trouvait  le  9  avril,  il  rentra  en  Allemagne,  enmienant  avec  lui 
comme  [)risonnier  d'Etat,  le  pape  dé|iosé  Grégoire  VI,  qu'accompagnait 
dans  son  exil  à  Gologne  son  chapelain  le  fameux  Ilildebrand. 

(1)  Voy.  copcnilunl  Clialundon,  op  cil.,  f.  116.  Raiimlfo  ol  Drogon  n'en  cessÎTcnt  point  pour 
cela  d'ftre  les  vassaux  de  Guairaar.  lliMiri  III  se  horna  à  légitimer  le  fait  accompli.  Les  Nor- 
mands devinrent  les  arrière-vassaux  do  l'Empire. 
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<k  En  1047,  après  trente  ans  de  guerres,  de  persévérance  indomp- 
table dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  après  trente  ans 
d'une  politique  souvent  inspirée  par  la  ruse  et  la  déloyauté,  les  Nor- 
mands avaient  donc  fondé  en  Italie  le  comté  d'Aversa  et  celui  de  Pouille, 
celui-ci  renfermant  de  nombreuses  villes  et  plusieurs  territoires  ;  ils 
avaient,  pendant  quelques  temps,  possédé  le  duché  de  (iaète;  tous  les 
seigneurs  de  l'Italie  étaient  obligés  de  compter  avec  leur  puissance  et  de 
la  respecter,  et  l'empereur  venait  de  les  reconnaître  comme  vassaux 
immédiats  du  Saint  Empire  romain.  » 

Vers  cette  époque,  ou  plus  exactement  dans  le  cours  de  l'an  lUiti, 
était  arrivé  à  son  tour  dans  l'Italie  méridionale  un  jeune  Normand  qui 
devait  en  bien  peu  de  temps  laisser  loin  derrière  lui  dans  l'ombre  la 
gloire  de  ses  compatriotes  d'Apulie.  C'était  lui  dont  une  princesse 
byzantine,  l'érudite  Anne  Comnène,  devait  tracer  plus  tard  le  portrait 
suivant  :  «  11  est  nécessaire,  écrivait-elle,  de  reprendre  les  choses  de 
plus  haut,  de  parler  de  ce  Robert,  de  son  origine,  des  péripéties  de  son 
existence,  de  dire  à  quel  degré  de  puissance  les  circonstances  lui  ont 
permis  d'arriver,  ou,  pour  employer  une  expression  plus  rehgieuse,  de 
faire  voir  jusqu'oii  l'a  laissé  parvenir  la  divine  Providence,  indulgente  à 
ses  ruses  perfides  et  à  ses  audacieuses  entreprises!  » 

((  Ce  Robert,  Normand  d'origine  et  d'une  famille  obscure,  joignait  à 
une  grande  ambition  une  finesse  extrême  :  sa  force  musculaire  était 
remarquable.  Tout  son  désir  était  d'atteindre  à  la  haute  situation  des 
hommes  puissants.  Quand  il  avait  formé  un  dessein,  rien  ne  pouvait  l'en 
détourner  et  nul  mieux  que  lui  ne  sut  organiser  toutes  choses  pour 
atteindre  ce  but. 

«  Sa  haute  stature  dépassait  celle  des  plus  grands  guerriers;  son 
teint  était  coloré,  sa  chevelure  blonde,  ses  épaules  larges;  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs.  Ainsi  que  je  l'ai  souvent  entendu  dire,  l'harmo- 
nieuse proportion  de  toutes  les  parties  de  son  corps  en  faisait  de  la  tète 
aux  pieds  un  modèle  de  beauté.  Homère  dit  d'Achille  que  lorsqu'on 
entendait  sa  voix,  on  croyait  entendre  le  bruit  d'une  multitude  entière, 
mais  on  raconte  de  Robert  que  ses  clameurs  suffirent  pour  mettre  en 
fuite  une   armée  de  soixante   mille    hommes.  On   devine  (pi'étaul  aussi 
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mciM'illeusement  ddin*  ilii  ciMi'  dn  cuiiis  cl  df  l'i'sjiiit,  il  ne  voulut  pas 
rester  dans  son  humble  condition.  Tout  lien  de  dépendance  lui  était 
insupportable.  Ainsi,  dil-on,  sont  ceux  dont  la  grande  àme  et  les  aspira- 
lions  dépassent  le  cercle  trop  r-lrnil   dims  lequel  ils  sont  nés. 

(c   Avec  cette  nature  et  ceUr  iiii|in^sibilité  d'obéir,  Hubert  quitta  la 

Normandie  sa  patrie 
et,  accompai^né  sen- 
li'inent  de  cinq  cava- 
liers el  de  trente 
fantassins,  vint  ha- 
i)iter  en  Longobardie 
lu  sommet  des  mon- 
tagnes el  d'inacces- 
sible cavernes  ;  là, 
à  la  faijiin  des  bri- 
j^ands,  il  pillait  les 
voyageurs  el  se  pro- 
curait ainsi  pour  lui 
el  les  siens  des  armes 
et  des  chevaux,  dé- 
butant dans  la  vie 
par  le  meurtre  el 
l'assassinat. 

«  Le  nouvel  énii- 
grant  qui  semblait 
vraiment  réunir  en 
lui  à  l'état  le  plus 
aigu  tous  les  caractères  les  plus  saillants  de  sa  race,  avait  donc  nom 
Robert  de  Hauteville,  devenu  plus  tard  l'ininiortel  Robert  Guiscard.  Fils 
aîné  dn  second  mariage  de  Tancrède  de  Hauteville  avec  Frédesinde, 
Robert  s'était  hàlé,  dès  que  l'âge  le  lui  permit,  d'accourir  de  Normandie 
en  Italie,  où  ses  aînés  avaient  déjà  acquis  gloire,  fortune  el  puissance; 
mais  les  débuts  de  sa  carrière,  qui  devait  être  si  brillante,  furent  singu- 
lièrement   |i(Miilil('s.    Il   s'était    rendu    d'abord  en  Fouille    où   ses   frères 


EUEt>HUE  du  XI""  Siècle  d^iriis  i'église  de  Sant-Arigelu  in 
Formis  prés  de  Capoue.  —  Un  Arcliange.  —  Ecole  bénédictine 
du  iVont-Cassin.  —  (E.  Bertaax,  l'Art  dans  TU.  raérid.) 
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Drogon  et  HiinitVoy  le  reçurent  assez  mal  et,  au  dire  d'Aimé,  ne  lui  don- 
nèrent ni  des  terres,  ni  même  des  conseils.  Il  parcourut  seul  et  triste- 
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MINIATURE  cV un  manuscrit  composé  au  Mont-Cu^^sin  i-ers  1070,  twtuellti- 
ment  conservé  à  la  Bibliothèque  vaticane.  —  L'abbé  Desiderius  offrant 
à  saint  Benoit  ses  constructions  et  ses  livres.  —  [E.  Beriaux,  l'Art  dans 
rit.  mérid.) 

ment  le  i>ays  et  fut  quelque  temps  même  au   service  de  petits  seigneurs 
normands. 

«  Une  occasion  se  présenta  enfin  qui  lui  permit  de  faire  ses  pre- 
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mières  armes.  11  comballit  suus  la  baiiuiùre  du  l'aiiJuU'c  IV  du  Capuue 
contre  (Juainiar  de  Salerne,  mais  il  se  brouilla  ensuite  avec  le  vieux 
Loup  des  Abruzzes,  parce  que  celui-ci  ne  tint  pas  les  jironiesses  qu'il 
lui  avait  laites.  l'iiis,  revenu  en  Pouille,  après  avoir  encore  beaucoup 
souH'ert  de  son  frère  Humfroy,  il  fut  envoyé  par  son  autre  frère  Drogon 
en  Calabre  dans  la  haute  vallée  du  Crati  pour  y  combattre  des  popula- 
tions hostiles.  Après  des  phases  diverses,  il  s'établit  finalement  à  Scribla, 
puis  sur  la  roche  de  San  Marco,  dans  cette  vallée  du  Crati  à  l'extrême 
limite  sud  de  la  principauté  de  Salerne,  tout  près  de  la  frontière  grecque  (i), 
et  y  mena  lilléraleinent  la  vie  pillarde  d'un  vrai  bandit.  A  la  tète  de  parti- 
sans sortis  des  couches  les  plus  misérables  de  la  population,  il  se  procurait 
des  ressources  par  de  continuelles  expédilidus  cimtre  les  Calabrais,  par 
le  pillage  et  l'argent  que  lui  dduiiaicnl  pmir  se  racheter  ceux  qu'il  avait 
faits  prisonniers  (2).  La  situation  de  sa  forteresse,  plutôt  de  son  repaire, 
semblait  faite  tout  exprès  pour  ouvi'ir  de  là  la  campagne  contre  les  Grecs 
en  Calabre  et  détruire  définitivement  la  puissance  impériale  dans  celte 
presqu'île  occidentale  de  l'Italie. 

«  Une  aventure  très  connue  des  chroniqueurs  contemporains,  mais 
fort  peu  chevaleresque,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  cette  époque  de  la 
jeunesse  de  Robert,  fut  la  manière  dimt  il  se  comporta  vis-à-vis  du 
seigneur  de  Bisignano,  Pierre,  fils  de  Tyrus,  avec  lequel  il  était  li('  jiar 
les  liens  de  la  plus  étroite  amilii'  (3).  Un  jnur  qu'ils  s'étaient  donné 
rendez-vous,  Robert  commanda  à  ses  gens  de  le  laisser  seul.  Pierre, 
imitant  cet  exemple,  s'avança  sans  escorte.  Les  deux  seigneurs  étaient  à 
cheval.  Comme  Pierre  se  penchait  pour  embrasser  Robert,  celui-ci  pro- 
litanl  de  ce  mouvement,  enlaça  de  ses  bras  le  cou  de  celui  qu'il  appelait 
son  père,  le  fit  tomber  et  tomba  sur  lui.  Une  lutte  s'engagea,  et  les 
Calabrais  n'osant  secourir  leur  seigneur,  Hubert  et  ses  Normands  le 
conduisirent  prisonnier  à  la  roche  San  Marco  où  il  lut  élniileuieul  gardé. 


(1)  Celte  frontière,  à  cette  époque,  allait  encore,  sciuble-t-il,  d"Aniantea  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Calabre.  on  décrivant  un  prend  arc  vers  le  sud  autour  de  Cosenza,  jusqu'à  Rossano 
sur  la  côte  orientale. 

(2)  Voy.  pour  plus  de  détails  sur  cotte  vie  île  ruses  et  d'avenluriîs  fort  peu  chevaleresques: 
Uelarc,  op.  cit.,  pp.  173  sqq. 

(3)  F.  Lenoniiant,  La  Gramle  Grèce,  I,  pp.  233  sqc]. 
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Après  cet  odieux  guet-apens,  Uobeii  lit  visite  à  son  prisonnier,  s'age- 
nouilla devant  lui,  étendit  les  bras,  requit  miséricorde  et  confessa  «  qu'il 
avoit  fait  pcchié,  mes  la  richesco  do  Pierre  et  la  poureté  soe  lui  avoil 
fait  contraindre  à  ce  faire  !  »  k  Mes  tu  es  père,  poursuivit-il  en  s'adres- 
sant  à  sa  victime,  mes  que  lu  me  es  père  covient  que  aide  à  lo  tils 
poure.  Cesti  commanda  la  loi  de  lo  roy,  ceste  cose,  que  lo  père  qui 
est  riche  en  toutes  chozes  aidier  à  la  poureté  de  son  fils.  »  Bref,  Pierre 
dut  payer  la  somme  énorme  de  vingt  mille  sous  d'or  pour  sortir  de 
prison.  » 

Aimé,  Malaterra,  d'autres  chroniques  orientales  font  le  même  récit 
avec  de  légères  variantes.  Longtemps  toutefois  ce  triste  haut  fait  du 
jeune  guerrier  avait  passé  pour  quelque  peu  légendaire,  et  voici  qu'il 
reçoit  soudain  une  singulière  confirmation  d'une  découverte  récente  qui 
nous  fait  voir  combien  rapidement  se  répandit  par  tout  l'Orient  l'écho  de 
cette  peu  glorieuse  aventure  de  Robert  Guiscard  et  du  seigneur  de 
Bisignano.  Dans  le  célèbre  manuscrit  de  Moscou  des  Conseils  et  récits 
(fun  grand  seig7ieur  byzantin  du  xi""  siècle,  manuscrit  auquel  j'ai  fait  de 
si  fréquents  emprunts  (1),  se  trouve  rapporté  le  trait  historique  que 
voici  :  «  Je  te  raconterai  encore  une  autre  histoire,  touchant  ce  qui  est 
arrivé  à  Tira  le  Calabrais  (2)  lorsqu'il  était  gardien  de  la  ville  de  Bisi- 
gnano. C'était  un  homme  très  riche  et  de  noble  origine,  le  premier  de 
son  pays.  Le  Franc  Robert,  d'après  la  permission  de  Dieu,  devenu  tyran, 
voulut  s'emparer  de  lui.  Alors  qu'entreprend-il?  Il  vient  en  ami  vers  la 
ville  et  l'invite  à  sortir  hors  de  la  porte  comme  si  c'était  pour  quelque 
affaire  indispensable  et  secrète.  Tira  sort  hors  des  portes  de  la  ville,  mais 
reste  en  deçà  du  fossé.  Le  Franc  fit  semblant  de  craindre  les  hommes 
venus  avec  Tira,  aussi  Tira  leur  ordonna  de  s'éloigner  et  quand  il  resta 
seul  tous  deux  entrèrent  en  conversation.  Mais  le  Franc  avait  tout  près 
trois  hommes  de  choix  montés  sur  des  chevaux  de  prix.  Ayant  donné 
de  l'éperon  à  leurs  chevaux,  ils  sautèrent  par-dessus  le  fossé,  saisirent 
rapidement  Tira,  s'en  retournèrent  immédiatement  en  arrière  et  s'em- 
parèrent de  cet  original  comme  d'un  esclave  quelconque.  Quel  tourment 

(1)  Voy.  p.  131  ilu  prisent  volume. 

(2)  Il  s'agirait  donc  du  père  et  non  du  fils. 
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il  eut  ;i  subir,  je  ne  preleuds  pas  le  racouler.  Ainsi  niels-lui  en  garde 
contre  ton  rival  et  ne  lui  donne  pas  ta  confiance  (I).   » 

«  La  pi'niirie  dont  Robert  essayait  de  sortir  par  de  tels  moyens  durant 
que  ses  frères  Drogon  et  Ilumfroy  se  consacraient  à  la  conquête  défini- 
tive de  la  Fouille,  cessa  ta  la  suite  de  son  mariage  vers  1050  (2)  avec  sa 
parente  ^Ubërade,  également  parente  d'un  seigneur  normand,  Girard  di 
Buon  Albergo  ou  de  Bonne-IIerberge,  près  de  Bénévent,  qui  se  mit  à 
son  service  avec  deux  cents  chevaliers.  Grâce  à  ce  secours  inespéré, 
Robert,  auquel  ce  même  Girard  venait  le  premier  de  donner  le  sjurnom 
de  Guiscard,  c'est-à-dire  de  «  Husê  f.  d'  «  Avisé  «,  commença  à  acquérir 
villes  et  châteaux,  et  à  «  dévorer  la  hn-re  »,  suivant  l'énergique  exj)res- 
sion  d'Aimé.  Malgré  de  si  i)énibles  (b'-luits,  malgré  mille  soulTrances,  il 
s'acharna  à  la  conquête  de  la  Galabre  et  finit  par  y  réussir.  «  Ge  mariage 
fut  le  commencement  de  raccroissement  de  toute  puissance  et  de  toute 
fortune  aux  mains  de  Robert  (îuiscard  t,  dit  l'historien  normand  du 
Mont-Cassin. 

((  Presque  en  même  temps  que  Robert  (iuiscard,  était  ajiparu  égale- 
ment dans  l'Italie  méridionale  un  autre  jeune  chef  normand  qui,  plus 
tard,  sans  atteindre  aux  hautes  destinées  de  Robert,  sut  néanmoins  se 
tailler  dans  les  possessions  longobardes  une  principauté  indépendante,  et 
y  étabhr  pour  de  longues  années  sa  dynastie.  Ce  jeune  homme,  fonda- 
teur de  la  future  maison  princière  normande  de  Gapoue,  nommé 
Richard,  né  déjà  en  Apulie,  frère  d'.Vsclitine  o.  le  jeune  »,  le  tant 
regretté  cottite  jovènr  d'Aversa,  après  diverses  péripéties,  était  devenu 
d'abord  seigneur  de  la  ville  et  du  territoire  de  Genzano  en  Fouille.  Plus 
lard,  peu  après  la  mort  de  Rodolphe  n  Trincanocte  »,  survenue  vers  la 
lin  de  l'an  1047,  il  avait  été  le  successeur  de  celui-ci  dans  l'important 
comté  d'Aversa  (3). 

«  Fandolfe  de  Capoue,  vers  le  môme  temps,  était  niurl.  Ce  terrible 


(1)  Vn  autre  érriviiin  byzantin,  Anne  Coninène,  a  aussi  connu  l'aventure  de  Bisignano, 
mai.-*  son  ivi-it  pèche  par  une  gramle  inexactitude.  Voy.  Dehiiv,  op.  cit.,  note  i  de  la  p.  179. 

(2)  Viiv.  sur  ce  premier  mariage  de  Uoliert:  Delarc,  op.  cit..  note  1  de  la  p.  179. 

(3)  Voy.  la  suite  des  comtes  normands  d'Aversa  dans  llelarc,  op.  cil.,  note  1  de  la  p.  184. 
—  Voy.  aussi  Iloinemann.  op.  rit.,  pp.  113  sqq.  et  K.  Lenormant,  .1  travers  l'Apulic  et  la 
Luciiiiie,  I,  p.  235. 
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ennemi  des  prêtres  au  xi°"^  siècle  avait  termine  le  lH  lévrier  1049  à  l'âge 
de  64  ans,  sa  longue  aventureuse  et  orageuse  carrière  qui  l'avait  vu 
prisonnier  en  Allemagne,  puis  réfugié  à  Constantinople.  Cet  adversaire 
intraitable  des  gens  d'église  et  des  moines  eut  l'étrange  fortune,  après 
tant  de  vicissitudes,  de  mourir  en  paisible  possession  de  ses  Etats  et  de 
les  laisser  à  son  fds  également  nommé  Pandolfe.  Il  demeure  peut-être  la 


FRAGMEXT  DE  FRESQUE  da  XI""  Siècle  île  l'église  de  Sant-Elia  pi-és  Xupi  en  luUie. 
Saintes  et  Archange.  —  Œ.  Bertaux,  l'Art   dans  l'It.  niérid.) 

tigure  la  plus  en  vue  parmi  les  princes  longobards  de  l'Italie  méridionale 
à  cette  époque. 

«  Vers  le  moment  où  disparaissaient  ainsi  l'un  après  l'autre  les  hommes 
ayant  joué  un  rôle  lors  de  la  fondation  des  premiers  établissements  des 
Normands  en  Italie,  lorsqu'une  nouvelle  génération  d'émigrés  commen- 
çait à  se  signaler,  un  redoutable  orage,  venant  cette  fois  de  la  papauté, 
faillit  anéantir  pour  jamais  la  naissante  puissance  des  envahisseurs  du 
nord 

4  Les  succès  des  Normands  en  Italie,  autant  que  nous  pouvons  le 
deviner  à  travers  la  brièveté  et  la  confusion  des  sources,  n'avaient  fait 
que  croître.  Humfroy,  auquel  ses  frères  d'armes  devaient  l'alliance  avec 
Bari,  signalait  de  toutes  parts  son  activité.  En  même  temps  qu'il  confiait 
à  son  frère  Robert  Guiscard  le  soin  d'ouvrir  la  lutte  contre  les  Byzantins 
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en  Calabru,  il  btiLlail  en  iiersoiiin'  dans  lu  euuraiil  Ac  l'an  lOicS  les  lriiii|ies 
impériales  à  Tricarico,  à  rmiest  de  Potenza,  et  s'emparait  de  la  si  iinpor- 
laiile  Inrldresse  de  Troja  Ainsi  la  puissance  normande  s'étendait  de 
tontes  parts  en  Italie,  fortement  secondée  par  la  crise  violente  qui  mena- 
çait si  gravement  à  ce  niiimcnl,  dans  l'anlcimne  de  1047,  le  pouvoir  central 
à  Byzancc  :  je  veux  parler  de  ctdle  n'hellion  de  L('on  Toi'nikios  qui  ne 
put  être  conjurée  que  par  l'habile  résistance  d'Argyrus  à  la  tète  des 
troupes  mercenaires  (1).  Cette  commotion  terrible  du  pouvoir  central  avait 
eu  naturellement  la  plus  funeste  influence  sur  l'état  de  choses  dans  les 
provinces  plus  lointaines  de  l'Kmjjire.  La  résistance  des  Grecs  en  Italie 
n'en  devint  ipie  plus  molle  conire  cet  assaut  universel  d'un  ennemi  de 
plus  en  [dus  audacieux  et  le  sentiment  national  se  souleva  jiins  violent 
que  jamais  parmi  les  popubdions  des  cités  encore  dépendantes  deByzance. 
Tandis  que  la  pénétration  normande  en  l'ouille  et  en  Calabre  ne  rencon- 
trait presque  aucune  résistance  ellective  de  la  part  des  Impériaux,  le 
parti  national  dans  les  villes,  avant  tout  à  Bari,  incapable  de  lutter  seul 
contre  les  Grecs,  s'alliait  à  ces  mêmes  Normands  qui  alors  lui  apparais- 
saient comme  des  sauveurs,  et  qui,  si  peu  après,  devaient  lui  sendjler 
les  pires  des  oppresseurs  et  des  lyrans. 

«  Car  lourdement  jtesa  presque  aussili'd  la  main  des  .Normands, 
parloul  où  ils  avaient  pris  racine.  Les  historiens  nationaux  nous  li'acent 
un  récit  lamentable  des  soulVranc(;s  endurées  par  ces  malheureuses  popu- 
lations longobardes  sous  le  talon  de  ces  envahisseurs  impitoyables  (2).  » 
Comme  aux  jours  du  pape  Jean  X,  les  regards  du  peuple  de  l'Italie 
méridionale  cherchant  la  délivrance  se  tournèrent  du  coté  de  Rome.  Le 
nouveau  souverain  pontife  Léon  IX,  ipiatrième  pape  d'origine  allemande, 
un  noble  alsacien  d'Eguisheim  du  nom  de  Brunou,  de  la  famille  des 
comtes  de  Nordgau,  ancien  évèipie  de  Titul,  intronisé  le  \2  février  1019 
par  la  volonté  de  son  prochi;  parent  l'empeifiir  Henri  lli.  ajirès  la  mort 
successive  de  Clément  11,  le  !>  octobre  1017  (M)  et  de  Damase  U,  le  8  ou 
9  août    lOicS,  allait  devenir   une  des  gloiics    du   Saint-Siège  et  ouvrir  la 

(1)  Voy.  pp.  512  si|q. 

(2)  Voy.  Heinuiiiuim,  op.  cit.,  p.  120. 

(3)  l.'inl'àiiif  Beiiuil  IX  ivussil  il  l'i-  iiiniiKuil  à  icnuiiitcM-  pour  quelques  mois  seulement  sur 
11!  In'iiii^  pniilillc-al. 
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fière  série  des  papes  réformateurs  de  la  grande  époque  de  la  querelle 
des  investitures.  Il  avait,  dès  le  carême  de  l'an  1049,  presque  aussitôt 
après  son  couronnement,  fait  un  premier  voyage  à  Capoue,  à  Salerne, 
au  Mont  Cassin  et  au  Mont  Gargano  où  il  vint  en  pèlerinage.  Dans  son 
unique  ambition  de  relever  en  ces  parages  la  puissance  à  la  fois  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  l'Eglise,  il  en  était  revenu  assez  mal  disposé  à 
l'égard  des  Normands  qui,  dans  la  l'ouille,  se  signalaient  par  leurs 
exactions  et  ne  payaient  plus  les  deniers  aux  églises.  Préoccupé  égale- 
ment d'imposer  au  clergé  infiniment  corrompu  de  ces  régions  de  la 
Péninsule  les  réformes  qui  lui  étaient  chères,  adversaire  acharné  de  la 
simonie,  il  y  retourna  presque  aussitôt  durant  le  carême  de  lOoO  (1), 
séjourna  à  nouveau  à  Capoue,  veuve  depuis  un  an  du  fameux  PandolfelV, 
à  Salerne  aussi  oii  il  tint  un  concile,  et  chercha  vainement  à  faire 
triompher  sa  faction  à  Bénévent,  qu'il  revendiquait  comme  relevant  du 
pouvoir  temporel  du  Saint-Siège. 

«  Cette  poursuite  de  Bénévent  par  le  |)ape  irrita  fort  les  Normands 
dont  il  arrêtait  ainsi  de  ce  côté  les  conquêtes  (2).  Par  Melfi  où  il  prêcha 
la  douceur  à  ces  rudes  batailleurs  et  obtint  d'eux  diverses  promesses, 
puis  par  Siponto  et  le  Mont  Gargano,  Léon  IX  regagna  Rome.  Durant 
l'été  de  iO.ol  il  fit  un  nouveau  voyage,  mécontent  de  ce  que  les  Nor- 
mands n'avaient  pas  tenu  toutes  leurs  promesses  et  de  ce  que  les  malheu- 
reuses populations  de  l'Italie  méridionale  gémissaient  encore  davantage, 
toujours  aussi  attiré  par  cette  question  de  Bénévent.  Cette  fois  cette 
ville  après  avoir  chassé  ses  princes  élusse  donna  à  lui  sous  la  suzeraineté 
de  l'empereur,  et  il  y  fit  son  entrée  le  ."^I  juillet  (3).  Il  leva  l'excommuni- 
cation qui  pesait  sur  elle  et  la  plaça  si>us  la  domination  effective  de  la 
curie  romaine  en  même  temps  que  sous  la  protection  du  comte  Drogon, 
successeur  de  Guillaume  dans  le  comté  de  Pouille,  et  aussi  de  Guaimar 
de  Salerne.  Mais  les  Normands   n'en    assaillirent   pas   moins  Bénévent 

(1)  Voy.  dans  Heineraann,  op.  cit.,  pp.  122  sqq.,  l'exposé  des  motifs  qui  décidèrent  Léon  IX 
à  intervenir  si  violemment  contre  les  Normands  dans  le  midi  de  la  Péninsule.  —  Voy.  aussi 
Giesebrecht,  op.  cit.,  2<'>=  éd.,  II,  pp.  452  sqq.  et  491  sqq. 

(2)  Voy.  dans  Ghalandon,  op.  cit.,  ff.  127  et  12.S,  l'exposé  des  prétentions  du  pape  sur 
l'État  bénéventin. 

(3)  Depuis  ce  jour  Bénévent  est  demeuré  à  la  p:ip;uité  jusqu'à  la  chute  du  pouvoir 
temporel. 
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presque  aussitôt  a[)i'ès,  et  comme  le  pape,  alors  à  Salerne,  s'en  [ilaiijiiait 
à  Dron;on  en  termes  tr^s  iri'ili's,  il  rernt  la  ferriMe  nouvelle  du  meurtre 
de  celni-ci  dans  l'église  de  son  château  sur  le  Monte  Haro  (1)  près  de 
Bovine. 

«  Depuis  dix  ans  que  les  Normands  étaient  dans  la  Pouille,  ils 
avaient  de  bien  des  façons  mécontenté  les  po[iulations.  Celles-ci,  je  l'ai 
dit,  les  avaient,    au   début,    accueillis    connue    des    libérateurs  qui   les 


Ml ISAJQUE  liYZASTlSE  de  l'éylim  Saint-Juste  a   'J'rieste  —   Vienje  et  An-hunijes. 
XI""  ou  XUo"  Siècle.  —  (Millet,  H'"-Étndes,  C.  633.) 


débarrassaient  de  la  tyrannie  des  (irecs  et  des  incursions  des  Sarrîisins, 
mais  elles  s'aperçurent  promptement  qu'elles  avaient  simplement 
échangé  la  perlidie  et  l'astuce  des  Byzantins  contre  la  rapacité  et  la 
brutalité  terribles  des  hommes  du  Nord;  de  là,  de  sourdes  colères  et  des 
désirs  de  vengeance.  Autant  que  les  documents  permettent  de  le  conjec- 
turer, trois  partis  se  formèrent  graduellement  parmi  les  mécontents  : 
Le  premier  était  cchii  <pn'  regrettai!  la  douiinalion  byzantine  et  tendait 
à  la  restaurer,  et  ce  parti  ipii  s'njtpuyait  sur  le  clergé  grec,  l'iincnii  des 
Normands,    parce   que  ceux-ci   appartennient   à  l'Eglise   latine,   sur  les 

(Il  Le  Montoglio  actuel. 


rnAHisriN  d'akgyhos 


fi37 


populations  grecques  de  la  Péninsule  et  sur  les  déliris  de  In  puissance 
byzantine,  venait  de  recevoir  un  renfort  considérable  par  la  trahison 
d'Argyros  qui,  en  qualité  de  «  vestis  »  et  de  «  catépano  »  ou  duc 
d'Italie,  avait  débarqué  à  Bari  dans  le  mois  de  mars  de  cette  même 
année  lOoI  pour  tenter  de  relever  la  fortune  des  armes  impériales  (1). 
Venaient  ensuite  les   successeurs  des   coîiterati  qui  asjiiraient  à  débar- 
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mosaïque  byzantine  de  l'éylise  du  couvent  de  Haint-Luc  en  Phocide.  —  Saint  Basile. 
XI'"'  Siècle.  —  (Millet,  IIl"-Éiades,  C.  1S9S.) 

rasser  la  Pouille  de  toute  domination  étrangère  et,  dans  les  personnes 
des  chefs  Adralistos,  Romuald  et  Pierre,  frère  de  ce  dernier,  devaient, 
nous  le  verrons,  vainement  s'opposer  à  Argyros  lorsque  celui-ci  réussit 
plus  tard  à  rentrer  à  Bari  (2).  Entln  un  troisième  parti,  encore  timide 


(1)  L'Empire,  fort  occupé  à  ce  moraenl  par  les  guerres  en  Orient,  chercha  à  se  débarrasser 

des  Normands  en  les  engageant  comme  mercenaires.  Ce  renseignement  de  Guillaume  de 
Pouille  nous  est  confirmé  par  V Anonyme  de  Bari  qui  nous  dit  qu'Argyros  apporta  avec  lui 
beaucoup  d'argent.  Le  «  catépano  »  échoua  complètement  dans  ces  négociations.  (Chalandon, 
op.  cit..  f.  123). 

^2)  Voy.  p.  fii(». 
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et  peu  iicciisé,  nv.  dos  rocciils  cU'orls  de  lu  |);i[i;iiiL(\  pniir  aiiK'liorer  le  suri 
des  haliitanls  de  la  Puuillo,  et  s'inspirant  de  rexemplc  des  Bénévenliris, 
demandait  déjà  que  la  Puuillo  prit  le  pape  pour  souverain  (1). 

«  Quel  fut  celui  de  ces  trois  |piirtis  ijui  arma  le  hras  de  l'assassin  de 
Drogon?  (le  lut  certainomoni  le  |iarli  iialinrial.  (luilhuiinr  de  Jumièges 
raconte  que  Drogon  tomjja  victime  il'uu  cnjnt(;  napolitain,  udinmé 
Waso,  00  qui  semtjlerait  indiquer  que  le  cuup  vint  du  i-("pti''  d'Argyros  et 
des  Grecs  et  les  procédés  des  Byzantins  rendent  cette  supimsilinu  plau- 
sible. Malaterra  dit  au  eontriiire  que  le  meurtrier  était  «  un  Lmigoljanl  ». 
Si  l'assertion  est  fonde'e,  ce  qui  paraît  probable,  il  faudrait,  dans  ce  cas, 
songer  au  jiarti  de  l'indépendance  absidue,  aux  indigènes  que  le  temps 
avait  identifiés  avec  les  Longobards  (2). 

«  Quoi  qu'il  on  soit,  durant  l'été  de  II),"!,  une  vastc^'onspiiMlion  du 
parti  national  s'ourdit  dans  la  Fouille  contre  la  dniiiiiiatiun  normande 
devenue  si  promptement  insupportable.  Elle  ne  visait  à  rien  moins  qu'à 
sur|irendro,  à  un  jour  fixé,  le  9  août,  les  Normands  sans  défense  et  à  les 
massacrer  tous  sans  miséricorde.  Drogon  périt  avec  jdusieurs  de  ses  com- 
])agnons.  Dans  divers  lieux  de  la  Fouille,  des  Normands  tombèrent  pareille- 
ment, victimes  de  la  conjuration.  Néanmoins  celle-ci  n'atteignit  pas  son 
but.  llumfroy,  devenu  le  chef  principal  des  Normands  de  Fouille,  et  Robert 
Guiscard,  frères  de  la  victime,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  leurs 
compagnons  d'armes,  échappèrent  au  massacre.  Ils  jinoront  do  venger 
terriblement  leurs  frères  si  traîtreusement  assassinés  et  écrasèrent  la 
conjuration  avec  la  plus  sauvage  et  la  plus  impitoyable  énergie.   » 

«  Dans  l'automne  de  l'an  lO."!,  le  (lajie  Léon  IX  était  remonté  dans 
l'Italie  centrale,  mais  en  s'éloignant  des  Normands,  il  ne  perdit  pas  de 
vue  son  projet  bien  arrêté  de  défendre  contre  leurs  invasions  la  ville  et 
le  territoire  de  iJénévent  et  de  châtier  leur  insolence.  La  mort  de  Drogon, 
en  faisant  disparaître  celui  des  Normands  qui  à  ce  moment  était  le  plus 
aple  à  l'airo  la  paix  avec  le  vSaint-Sioge,  confirma  le  paj)e  dans  ses  réso- 
lutions et  le  décida  à  faire  di'tinilivemonl  appel  à  la  force  contre  eux  et 

(1)  (i.   iMahitcrra  fournit   sur  ce  point  un  renseignement  priVieux.   Voy.  Delarc,  op.  cit., 
p.  197,  note  3. 

(2)  M.  Clialiindon,  op.  cit.,  I.   \32,  estime  uu  contraire  que  l'assassinat    de  Drogon    doit 
Ure  très  vraisemblablement  imputé  à  Argyros. 
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contre  leur  chef  son  successeur.  Durant  l'hiver  de  1031  à  1052,  per- 
suadé que  telle  était  la  seule  issue  possible  du  conflit  et  qu'il  fallait 
chasser  d'Italie  les  Normands,  les  armes  à  la  main,  poussé  aussi  par 
le  chancelier  Frédéric  de  Lorraine,  mortel  ennemi  de  ceux-ci,  il 
chercha  partout  des  alliés  dont  les  troupes  lui  permissent  de  réaliser 
son  dessein.  11  s'adressa  vainement  dans  ce  but  à  l'empereur  Henri  111 
et  au  roi  de  France  Henri  l'^'.  11  fut  plus  heureux,  semble-t-il,  du  côté 
des  Grecs,  avec  lesquels  il  noua  peut-être  des  intelhgences  dès  cette 
époque,  et  qui  furent  pour  lui  des  alliés  empressés  mais  non  désinté- 
ressés. La  cour  byzantine  si  longtemps  empêchée  par  des  crises  inté- 
rieures de  s'occuper  attentivement  des  affaires  de  la  Péninsule,  avait, 
depuis  le  printemps  de  l'an  10.51,  résolu  de  chercher  à  relever  là-bas  sa 
situation  si  fortement  ébranlée.  Argyros,  je  l'ai  dit,  avait  été  renvoyé  par 
Monoraaque  en  Italie  dans  ce  but  en  qualité  de  n  catépano  »  et  toute  la 
politique  byzantine  dans  ce  pays,  était  à  ce  moment  dirigée  par  lui.  Au 
mois  de  mars  1031,  il  débarqua  à  Otranle.  11  avait  été  créé  magistros, 
<(.  vestis  »,  duc  d'Italie,  de  Sicile  et  de  Calabre  avec  pleins  pouvoirs,  et 
apportait  de  grandes  richesses  destinées  à  gagner  les  chefs  normands, 
à  leur  persuader  de  quitter  de  bon  gré  la  Péninsule  pour  prendre  du 
service  dans  les  armées  impériales  contre  les  Sarrasins. 

«  (iuillaume  de  Pouille  a  raconté  ces  tentatives  de  corruption  qui  ne 
pouvaient  guère  réussir  après  les  grands  succès  que  les  Normands  avaient 
remportés  en  Italie,  alors  surtout  qu'ils  avaient  déjà  acquis  dans  le  pays 
une  si  brillante  situation  :  *(  Le  basileus  Constantin  Monomaque,  dit  ce 
chroniqueur,  ayant  interrogé  Argyros  sur  les  moyens  de  chasser  les 
Gaulois  —  c'est-à-dire  les  Normands  —  d'Italie,  et  s'étant  convaincu 
qu'il  n'était  pas  possible  de  les  mettre  en  fuite  par  la  force,  songea  à 
tromper  par  de  fausses  promesses  ceux  que  les  armes  ne  pouvaient 
vaincre.  Ayant  appris  que  les  Normands  étaient  âpres  au  gain,  enclins  à 
l'avarice,  et  qu'ils  préféraient  toujours  ceux  qui  leur  donnaient  davantage, 
il  conlia  à  Argyros  de  grandes  sommes  d'argent,  des  vêtements  précieux, 
de  l'or  et  de  l'argent  non  monnayés  j)our  séduire  les  Normands  et  les 
décitler  à  abandonner  l'FIespérie,  à  traverser  la  mer  et  à  venir  gagner  de 
grandes  récompenses  en  servant  l'Empire.  L'empereur  ajouta  que,  si  les 
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.\uriii;iii(is  rul'usaiuiil  de  s'uii  aller,  l'argeiiL  et  le?;  présents  qui  leur  étaient 
destines  devaient  être  distribués  à  ceux  qui  avaient  le  plus  soufiert  de 
l'invasion  gauloise. 

K  Argyros  obéit  au  basilcus,  vint  dans  la  F'ouille  et  réunit,  ainsi 
que  Constantin  le  lui  avait  prescrit,  les  comtes  francs  (1).  11  leur  promit 
de  magnifiques  récompenses,  s'ils  acceptaient  do  quitter  le  Latium  — 
c'est-à-dire  l'Italie  —  et  de  passer  chezles.Grecs  qui  à  ce  moment  étaient 
impliqués  dans  une  redoutable  guerre  contre  les  Perses  (2).  Le  basileus, 
ajoutait-il,  leur  ferait  un  accueil  très  bienveillant  et  les  comblerait  de 
richesses.  Toutes  ces  belles  paroles  des  Grecs  ne  purent  fasciner  la  finesse 
des  Normands  qui  visaient,  avant  tout,  à  dominer  le  Latium.  Ils  décla- 
rèrent qu'ils  ne  quitteraient  pas  la  Fouille,  et  poursuivraient  leurs 
conquêtes,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  expulsés  par  des  troupes  supérieures 
aux  leurs.   » 

Argyros  obtint  cependant  un  succès.  Un  premier  effort  organisé  par 
lui  pour  rentrer  dans  Bari  avait  échoué  devant  la  résistance  du  parti 
allié  aux  Normands  qui  y  dominait  alors  sous  la  direction  de  trois  chefs 
nationaux,  Adralistos,  Romuald  et  Pierre,  frère  de  ce  dernier  (.3),  mais, 
peu  de  semaines  plus  tard,  l'or  byzantin  eut  accompli  son  œuvre.  Dès  le 
mois  d'avril  un  soulèvement  de  la  faction  contraire  mit  la  ville  aux  mains 
d'Argyros,  qui  se  vengea  cruellement  par  le  fer  et  le  l'eu  des  adhérents 
des  Normands.  Adralistos  réussit  à  se  sauver  auprès  dllunifruy,  mais 
sa  feinnie  et  snn  Mis  avec  Uomuald  et  Pierre  furent  expédiés  enchaînés  à 
Constantinople. 

«  De  même  que  Léon  IX,  Argyros  avait  donc  dû  se  résigner  à 
essayer  la  fortune  des  armes  contre  ces  intraitables  Normands.  Ce  pre- 
mier succès  contre  eux  qui  précéda  de  si  peu  la  mort  de  Drogon  est  bien 
pour  nous  faire  croire  que  la  main  de  celui-ci  dût  tremper  aussi  dans  ce 

(1)  «  On  est  en  droit  de  croire,  dit  M.  Clialandon,  op.  cit.,  f.  133,  que  pendant  son  séjour 
à  Constantinople,  Argyros  avait  défendu  auprès  du  basileus  cette  politique  de  pacification 
vis-à-vis  des  Latins,  politique  déjà  appliquée  précédeinnimt  par  Bojoannès  et  qu'il  avait 
cherché  à  maintenir  la  paix  entre  Rome  et  Constantinople,  malgré  les  efforts  contraires  du 
patriarche  Kéroularios.  Ce  dernier,  écrivant  un  peu  plus  tard  au  patriarche  d'Antioche, 
parle  des  discussions  qu'il  a  eues  avec  Argyros  et  dit  qu'il  l'u  privé  quatre  fois  de  la 
communion!  » 

(2)  C'est-à-dire  «  les  Turks  ». 

(,3)  Tons  trois  frères,  d'après  Heinemann,  op.  cil.,  p.  130. 
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MIMATURE  BYZANTINE  d'nn  évangéliaire  dii  X»'"  on  du  XI»"  Siècle  conseri-é  au  coiu-ent 
da  Mont  Hinaï.  —  Haint  Pierre  ascète.  —  (Millet,  li"^-Étades,  B.  137.) 

crime.  Comme  le  but  qu'il  poursuivait  e'tait  identique  à  celui  du  pape,  il 
fit  tout  naturellement  alliance  avec  lui  (1).  Maigre  l'isolement  où  le  lais- 
saient les  souverains  de  l'Europe,  Léon  IX  s'était  décidé  au  printemps 


(1)  Voy.  Delarc,  op.  cit.  note  2  de  la  p.  2(1  i.  Il  se  peut  qu'Argyros  et  Léon  IX  aient  eu 
une  entrevue  en  1052,  car  l'un  et  l'autre  firent  dans  cette  année  de  nombreux  voyages  dans 
le  Sud,  mais  les  chroniqueurs  normands  n'affirment  rien  à  cet  égard. 
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(lo  1052  à  entrer  en  c;unjiagne  contre  les  Normands  et  il  n'est  pas  impro- 
bable (]ne  déjà  h  la  lin  de  1051  ou  dans  le  courant  de  l'an  1052,  le  chef 
impérial  ait  fait  ell'ort  pour  contracter  alliance  avec  lui  contre  l'ennemi 
commun  (1). 

<!.  Le  pape,  excité  surtout  à  la  micri-u  par  lu  fameux  chancelier  Fré- 
déric de  Lorraine,  se  j)roposait  d'alla()uer  les  Normands  du  ri'>[i''  de 
Bénévent,  tandis  qu'Argyros  et  les  Grecs  les  combattraient  du  côté  de 
Bari,  de  Tarente  et  de  Cosenza.  Il  recruta  assez  facilonient  des  troupes 
dans  divers  pays  de  l'Italie  centrale.  S'avan(;ant  le  20  mai  jusqu'à  San 
(lerniano  au  pied  du  Mont  Cassin,  il  chercha  avant  tcuit  à  s'assurer 
l'alliance  et  le  concours  de  Guaimar,  le  puissant  prince  de  Salerne.  Mais 
celui-ci,  qui  craignait  peut-être  avec  raison  les  résultats  d'une  victoire 
décisive  des  Grecs,  refusa  catégoriquement  de  s'unir  au  pape.  Cette  atti- 
tude de  Guaimar  ruina  les  espérances  de  Léon  IX.  Abandonné  jiar  ses 
troupes  terrifiées  au  seul  nom  de  ces  Normands  donl  les  envoyés  de 
Guaimar  faisaient  une  description  saisissante,  il  dut  se  réfugiera  Capoue, 
puis  en  juin,  à  Naples,  ville  alors  toute  dévouée  au  basileus  de  Constan- 
tinople. 

«  Tous  ces  incidents  se  passaient  au  printemps  de  l'an  1052,  dans  les 
mois  d'avril  ou  de  mai  très  probablement.  Le  2  ou  le  .3  du  mois  de  juin 
l'illustre  prince  de  Salerne,  Guaimar  V,  le  dernier  grand  prince  longo- 
bard  de  l'Italie  méridionale,  périssait  assassiné  sur  le  /ido  même  de  sa 
ville  capitale  par  les  frères  de  sa  femme  au  plus  fort  d'une  mêlée  avec  les 
Amalfitains  révoltés  contre  sa  suzeraineté.  Les  Amallitains,  en  efTet, 
excités  par  les  subsides  de  leur  ancien  prince  Jean  II,  depuis  longtemps 
réfugié  à  Byzance  auprès  du  basileus  qui  le  protégeait,  avaient  chassé  le 
frère  et  successeur  de  celui-ci,  vassal  de  (ùiaimar.  C'est  en  voulant  les 
contraindre  à  le  reprendre  pour  seigneur  que  Guaimar  jiérit  victime  d'une 
conspiration  suscitée  dans  Salerne  par  ce  même  Jean  II  au  moyen  de 
l'or  byzantin  (2).  Ce  meurtre  infâme  fut  cruellement  vengé  par  les  Nor- 
mands, fidèles  alliés  de  Guaimar  qui.  accourus  aussitôt  sous  les  murs  de 

(1)  M.  Chalandon  {op.  cit.,  f.  133),  est  i-galenient  d'avis  qu'on  doit  faire  remonter  jusqu'à 
l'an  1051  l'entente  entre  Léon  [X  et  Argyros. 

(2)  «  Il  est  furieux,  dit  M.  Chalandon,  op.  cit.,  f.  134,  de  voir  qu'on  moins  d'une  année  les 
deux  chefs  du  parti  hostile  aux  Byzantins  périrent  assassinés.  » 
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Salerne  à  la  voix  de  son  frère  Gui,  massacrèrent  les  meurtriers  et  réta- 
blirent sur  son  trône  le  prince  Gisulfe,  fils  et  héritier  de  la  victime.  La 
mort  de  Guaimar  plaçait  encore  plus  qu'auparavant  la  terre  et  le  peuple 
de  Salerne  sons  la  main  des  Normands  détestés  qui  allaient  les  aljsorber 
dans  jteu  d'années.  Quant  à  Amalfi,  elle  profita  de  ces  troubles  pour 
reprendre  définitivement  sa  liberté,  et  dès  la  fin  de  1052,  nous  voyons 
Jean  II  de  nouveau  seigneur  de  cette  cité  sous  la  suzeraineté  byzantine  (1).  » 
La  mort  de  Guaimar,  le  plus  fort  soutien  des  Normands,  rendit  l'espoir 
au  pape  contre  ces  redoutables  ennemis  qui  allaient  ainsi  chaque  jour  se 
renforçant.  Comprenant  qu'il  ne  pourrait  vaincre  sans  appui  étranger  de 
tels  adversaires,  le  courageux  pontife  se  rendit  jusqu'en  Hongrie  d'abord, 
en  Allemagne  ensuite,  où  il  passa  l'automne  et  l'hiver  auprès  de  l'empe- 
reur Henri  III.  Celui-ci  lui  céda  définitivement  le  jour  de  Noél  10.52  à 
Wornis,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  Bénévent  ainsi  (jue  presque  toutes 
les  autres  possessions  du  Saint-Empire  en  Italie.  I^ar  contre,  après  lui 
avoir  accordé  des  troupes  de  secours  pour  marcher  contre  les  Normands, 
il  finit  par  les  lui  retirer.  Le  pape  rentra  alors  en  Italie  en  février  1053  à 
la  tête  d'une  assez  forte  armée  allemande,  souabe  surtout,  péniblement 
et  souvent  mal  recrutée  à  ses  frais.  De  retour  à  Rome  à  la  fin  de  mars,  il 
se  décida  au  printemps  de  cette  même  année  à  commencer  définitive- 
ment la  campagne  contre  les  Normands,  à  inaugurer,  en  un  mot,  la 
politique  que  devaient  suivre  ses  successeurs  jusqu'à  ce  qu'elle  triomphât 
complètement  avec  Nicolas  II  et  Grégoire  VII.  La  plupart  des  dynastes 
italiens  lui  prêtèrent  assistance.  Enfin  il  renoua  les  plus  intimes  relations 
avec  le  généralissime  et  «  catépano  »  Argyros,  en  vue  d'une  action 
commune  contre  les  envahisseurs,  bien  que  précisément,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  un  conflit  aigu  eût  a.  ce  moment  môme  éclaté  entre 
les  Eglises  romaine  et  grecque,  rendant  cette  action  commune  de  la  curie 
romaine  et  de  l'Empire  fort  difficile.  Heureusement  que  les  Normands 
avaient  peu  à  peu  soulevé  contre  eux  par  leurs  incessantes  agressions 
l'opinion  publique  dans  toute  la  péninsule  (2). 


(1)  Sorrente  de  m&nie  se  détacha  à  ce  moment  de  la  princi|iaiilé  de  Salerne  et  fut  donnée 
à  Gui,  le  frère  de  Guainiar,  de  par  la  volonté  des  Normands. 

(2)  Voy.  les  très  curieuses  preuves  de  cette  exaspération  dans  Delarc,  op.  cit.,  pp.  22(1  sqq. 


(;/,4  LE. s     l'OIll'IlYHCiGENÉTEi^    ZOÉ    ET     IUKOHOHA 

Dans  le  courant  de  juin,  le  pape  et  son  ai  niée  qui  avaient  séjourné 
à  la  lin  de  mai  au  Mont  Cassin,  par  les  défilés  des  Abruzzes,  gagnèrent 
le  versant  de  l'Adriatique  au  milieu  du  soulèvement  général  des  popula- 
tions italiennes  en  leur  faveur,  Salerne  seule  exceptée,  qui  garda  sa 
neutralité. 

(t  Une  foule  de  seigneurs  italiens,  tous  ceux  de  lllMlic  iiiéridinnale, 
le  duc  Alénulfe  de  (iaète,  le  comte  Laiidn  d'Aquiiio,  le  comte  Lan- 
dolfe  de  Tenao,  Oderico,  fds  de  llorel,  bien  d'autres  encore,  avec  leurs 
hommes  liges,  avec  les  contingents  de   la  Pomlle,  de  la  Campanie,  du 


liOUCI.Eti    D'OREILLES   d'or    émaillé    troiwétis    à    Kiev.    —    Travail    russij4iysantin 
des  XI'"'  ou  XIl'K'  aiècles.  —  CKondakow,  Coll.  .1.  W.  de  Zivénigorodshoï.J 

pays  des  Marses,  d'Aiicônc,  de  Spolète,  de  la  Sabine  et  de  Fermo, 
accouraient  se  ranger  sous  les  bannières  du  Saint-Siège,  avides  de  prendre 
part  à  la  curée,  «  d'effacer,  dit  (luillaume  de  Pouille,  jusqu'au  nom  de  la 
liai  ion  franque  ».  Pierre,  archevêque  d'Amalii,  accompagnait  le  pape.  Les 
auxiliaires  allemands  étaient  commandés  par  Thrasemond,  Atto,  (iar- 
nier  et  Albert. 

(i  D'Isernia,  de  Bojano  ot  de  la  vallée  du  Biferno  où  il  campa 
le  10  juin  à  Sale,  Léon  IX  dirigea  ses  nombreuses  troupes  italo-teu- 
tonnes  vers  la  vallée  du  Fortore,  et  manœuvra  de  façon  à  cher- 
cher à  éviter  toute  rencontre  avec  les  .Xorinaiids  jusqu'à  ce  qu'il 
fùl  parvenu  à  opérer  sa  jonction  sur  (|uel(|uc  point  de  l'Apulie  du 
nord  avec  Argyros  et  les  forces  grec(jues  ipii  attendaient  les  événe- 
mi'uts  dans  le  nord  de  la  Capilanale,  à  Siponto,  à  l'est  du  Mont  Gar- 
gano.  11  i-alcidait  que,  la  jonction  opéri'e,  il  serait  jiossible  d'écraser 
par  la  |)eur  seule  du  nondire  et  avant   tout   conduit    toute    résistance  de 
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l'ennemi  1'.  >>  »  Le  chemin  qu'il  suivit,  dit  M.  Cluilandun  ^2^,  était  le  seul 
possible,  car  la  route  directe  de  Bénévent  passait  par  le  col  commandé  par  les 
deux  places  de  Bovino  et  de  Troia,  toutes  deux  aux  mains  des  Normands.  ■» 

Dans  cette  situa- 
tion critique,  les  Francs 
ne  prirent  conseil  que  de 
leur  bravoure  et  se  con- 
flèrent  à  leur  esprit  de 
discipline.  Robert  Guis- 
card  accourut  avec  tout 
son  monde  du  fond  de 
la  Calabre.  Richard  d'A- 
versa  vint  de  même  avec 
ses  hommes  d'armes  et 
les  deux  jeunes  héros 
se  joignirent  à  Humfroy 
qui  commandait  les  Nor- 
mands de  la  Pouille. 

«  L'an  précédent 
les  Normands  avaient, 
heureusement  pour  leur 
cause,  battu  à  diverses 
reprises  le  «  catépano  » 
Argyros  dont  ils  avaient 
si  fièrement  repoussé  les 
avances  (3),  d'abord  non  loin  de  Tarente,  où  les  Impériaux  avaient  été  mis 
en  fuite,  puis,  dans  une  autre  bataille  près  de  Siponto,  où  Argyros,  qui 
avait  débarqué  avec  sa  flotte  venue  de  Bari  '4\  cruellement  battu,  sriève- 
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}dLSlAHjUE  iiyZAS'ïiSE  d'un  ucUiteaque  du  XI""  Hecle 
consen-é  à  la  Biblioth.  Laarentienne  à  Florence.  —  Création 
de  l'Iiomme.  —f Millet,  H^"-Étades,  C.  S67.) 


(1)  Dans  sa  lettre  au  basileus  Constantin  Monomaque,  écrite  quelques  mois  après  la  bataille 
deCivitate,  Léon  IX  dit  qu'il  a  rencontré  l'armée  des  Normands  lorsqu'il  cherchait  à  rejoindre 
Argyros.  Voyez  plus  loin  un  fragment  de  cette  lettre. 

^2)  Op.  cit.,  f.  ns. 

(3)  Nous  connaissons  ces  faits,  comme  toujours,  par  les  plus  brèves  mentions  des  Chroni- 
ques. Voy.  Delarc,  op.  cil.,  p.  224,  note  2. 

1,4  0  Preuve,  dit  .\I.  ChaKindon,  op.  cit.,  f.  136,  que  tout  le  pays  de  Bari  à  Siponto  était 
aux  mains  des  Normands. 
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ment  blessé,  h  denii-niurl, avait  à  grand'peine  échappé  en  fuyant  à  Vieste  au 
Mont  Gargano  à  la  poursuite  des  chefs  normands  llumfroy  et  Pierre,  fils 
d'Amicus,  accourus  pour  le  combattre.  De  son  côté,  Robert  Guiscard,  con- 
tinuant la  série  de  ses  succès  en  Calahre,  avait  infligé  près  de  Cortone,  une 
défaite  au  protospathaire  Sico  qui  l'attaquait  à  la  tète  des  forces  impériales. 

ï  Ces  revers  avaient  encore  affaibli  les  Grecs  et  augmenté  de  beaucoup 
en  Calabre  et  en  Puuille  l'éclat  ri  la  puissance  des  Normands  comme 
aussi  la  terreur  de  leur  nom.  Toutefois  ce  qui  restait  des  forces  byzan- 
tines pouvait  encore  former  un  appoint  très  considérable  en  se  réunis- 
sant à  l'armée  pontificale.  Ce  fut  pour  empêcher  cette  jonction  redoutée 
et  pour  tenter  de  lutter  successivement  contre  chacun  des  deux  adver- 
saires que  les  Normands,  tous  réconciliés  par  le  péril  commun,  réunis 
en  un  seul  corps  d'armée  sous  la  liaufc  dii-L'clion  ilc  lliiinf'niv  ilr  Pdiiille, 
de  Richard  d'Aversa,  aussi  de  Robert  alors  encore  si  jeune,  s'avancèrent 
en  hâte  vers  les  régions  septentrionales  de  la  l'ouille,  dans  la  vallée  du 
Biferno,  cherchant  à  barrer  le  passage  au  pape  qui,  lui,  descendait  celle 
du  Fortore,  surtout  à  l'empêcher  d'atteindre  Sipontu.   » 

Le  17  juin  de  l'an  1053,  avant  que  Léon  IX  eût  pu  joindre 
Argyros,  les  deux  armées  pontificale  et  normande,  celle-ci  comptant 
trois  mille  hommes  rien  qu'en  cavalerie,  se  trouvèrent  en  présence  sur  les 
rives  du  Fuilore,  non  loin  de  Civitate  (l),sur  la  frontière  delà  Capitanate 
et  de  la  province  de  Molise.  Les  Normands  firent  des  jiropositions  très 
pacifiques  qui  furent  repoussées  par  le  pape  parce  qu'ils  demandaient  en 
échange  de  leurs  concessions  la  (l(Mi(inci:ili(in  (h;  l'alliance  de  Léon  IX 
avec  les  Grecs. 

«  La  bataille  fameuse,  la  plus  fameuse  peut-être  des  annales  militaires 
du  Saint-Siège,  qui  s'engagea  brusquement  le  lendemain,  vendredi 
18  juin,  dans  la  plaine  entre  le  Fortore  et  la  Slaina,  et  dont  Guillaume 
de  Fouille  nous  a  (limin'  un  long  et  i-uricux  récit,  fut  une  éclatante 
victoire   du    CMuragc    normand.    L'armée   IVaiKjue  était    cumniaiidée   au 

(1)  F.  Lenormant,  A  travers  l'Afmlie  et  la  Lucanie,  t.  I,  p.  8,  dit  que  c'est  à  tort  que 
beouooup  li'liisloriciis  iiiotlumcs  ont  appelé  relto  ville  Civilella  ou  Civitale.  F.n  réalité  elle  s'appe- 
lait Cività.  Cività,  disparue  ilans  les  {luerresdu  xv"'  siècle,  a  laissé  sou  nom  à  un  (lué  du  lleuve, 
le  l'assn  di  Cività.  —  F.  Lenoriiianl  fait  à  cette  occasion  une  pinoresipie  descriplion  de  celte 
bataille  célèbre. 


DESASTRE     DE    L'ARMEE    PONTIFICALE  647 

centre  par  Humfroy  et  sur  les  deux  ailes  par  Richard  d'Aversa  et  Robert 
(luiscard  qui  se  couvrit  de  gloire.  Les  troupes  italienues  du  pape  formées 
d'éléments  hétérogènes  fuirent  honteusement  tandis  que  leurs  alliés  teu- 
tons se  battaient  comme  des  lions  et  se  faisaient  hacher  presque  jusqu'au 
dernier.  Le  noble  pape  Léon  IX,  d'abord  réfugié  avec  ses  cardinaux- 
derrière  les  murs  de  Civitate,  d'oii  il  avait  assisté  à  la  lutte,  puis  dépouillé 
et  chassé  par  le  soulèvement  de  la  population,  se  rendit  aux  Normands 
qui,  après  s'être  jetés  à  genoux  devant  lui,  lui  demandant  sa  bénédiction 
apostolique  et  la  levée  de  l'excommunication  qui  pesait  sur  eux,  le  lais- 
sèrent se  retirer  plus  ou  moins  librement  à  Bénévent  et  lui  firent  même 
respectueusement  escorte  jusqu'à  cette  cité.  Il  y  fit  son  entrée  le 
23  juin  10.^3  et  y  demeura  près  d'un  an,  en  apparence  libre,  mais  cepen- 
dant prisonnier  des  Normands  (i),  livré  aux  exercices  de  la  plus  austère 
piété,  songeant  toujours  à  reprendre  la  lutte  contre  eux  tant  qu'il  lui 
resterait  des  forces,  comptant  surtout  pour  le  faire  sur  le  concours  des 
deux  empereurs  Henri  III  et  Constantin  Monomaque  et  leur  écrivant  dans 
ce  but.  Cet  espoir  n'était,  hélas,  qu'une  double  illusion! 

((  Il  est  probable  que  les  Normands  profitèrent  de  ce  temps  de  demi- 
captivité  du  pape  à  Bénévent  pour  chercher  de  nouveau  à  lui  imposer  la 
renonciation  à  toute  alliance  avec  les  Grecs  qui,  surtout  depuis  le  retour 
du  remuant  Argyros,  demeuraient  leurs  pires  ennemis  en  Italie  (2).  La 
rupture  de  l'alliance  entre  les  deux  puissances  qui  enserraient  les  envahis- 
seurs francs  par  le  nord  et  par  le  midi  était  pour  ceux-ci  une  question 
de  vie  ou  de  mort,  mais  il  ne  semble  pas  que  le  pape  ait  souscrit  à  leurs 
vœux.  Bien  au  contraire,  pendant  ce  long  séjour  à  Bénévent,  Léon  IX, 
plus  que  jamais  résolu  à  ne  pas  rompre  avec  les  Byzantins  se  mit,  malgré 
ses  cinquante  ans,  à  apprendre  le  grec.  «  Le  pape,  dit  Wibert,  son 
biographe,  voulait  parvenir  à  lire  le  texte  grec  des  Saintes  Ecritures.  )> 
Certainement  le  souverain  pontife  poursuivait  encore  un  autre  but.  Il 
sentait  le  besoin  d'entrer  en  relations  plus  directes  avec  le  «  catépano  » 

(1)  Voy.  Chalandon,  op.  cit.,  S.  140  à  146,  où  sont  fort  bien  exposées  les  preuves  de  la 
captivité  réelle  du  pape  à  Bénévent.  Nous  ne  savons  pas  exactement  quelles  concessions  furent 
faites  par  Léon  IX  aux  Normands  pour  racheter  sa  liberté.  Toutefois  Bénévent  lui  resta. 

(2)  Nous  savons  certainement  qu'à  ce  moment  les  troupes  d'Argyros  tenaient  encore  dans 
Bari,  Otrante,  Monopoli,  Trani,  Siponto,  etc. 
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Argyros  et  les  populations  grecques  encore  subsistantes  (i;uis  l'Italie 
méridionale.  Par  dessus  tout  aussi,  il  désirait  se  rendre  compte  par  lui- 
même  d'une  discussion  qui  venait  de  s'élever  ciiiri!  l'Kglise  de  Constanti- 
nople  et  l'Eglise  romaine  (1)  et  qui  menacail  de  lui  retirer  cette  puis- 
sante amitié  du  basileus  si  nécessaire  à  ses  amliilii  ii\  projets  sur  l'Italie 
méridionale!  » 

Le  pati'iarche  .Miclusl  Cérulaire  ou  plus  exactement  Kéroularios, 
s'appliquant  à  suivre  l'exemple  ddiiin'  deux  siècles  auparavant  par  son 
célèbre  prédécesseur  Photius,  vcmiil,  en  cll'cl,  pour  snulevcr  de  nouvelles 
accusations  contre  l'Kglisc  romaine,  de  déterminer  un  de  ses  sulTra- 
gants,  Léon,  archevêque  d'Achrida  ou  de  Bulgarie,  à  écrire  vers  cette 
année  lO'i-'i  à  un  évêque  de  l'Italie  méridionale,  i)robablement  à  l'arche- 
vêque Jean  de  Trani,  alors  grand  ami  du  «  catépano  »  Argyros,  une  lettre 
fameuse  qui  avait  amené  un  débat  animé  et  ipii,  linalement,  devait 
aboutir  au  schisme  définitif  des  deux  Eglises  (1). 

(1)  Voyez  le  cui'ieux  inciilent  iiiontionin'  piii'  l'itlibc-  Dclaiv  à  ranni'e  1024,  o/i.  <ii.,  p.  243. 
—  Voyez  iuissi  Mi^'ne,  Puli-ol.  lai.,  t.  142,  col.  670. 

(1)  A  partir  de  la  captivité  de  Léon  IX  à  Bénévcnt  (juin  105:i  à  12  mars  WJi)  et  de  sa 
mort  arrivée  à  Rome  dès  le  19  avril  suivant,  jusqu'à  l'avènement  d'fsaar  Conmèno,  le 
I"  septembre  1057,  les  sources  ne  signalent  (pie  peu  d'événements  de  fiuerre  dans  le  sud  de  la 
Péninsule  italienne.  Durant  les  derniers  mois  du  règne  de  Monomaque  et  les  règnes  si  courts 
de  Tliéoili>ra  et  du  Straliiiliiiue,  les  Normands,  délivrés  d'un  redoutable  ennemi  par  la  dispari- 
lion  de  ce  ponlifu  énergique,  profitèrent  des  terribles  embarras  du  gouvernement  impérial  pour 
avancer  vivement  et  de  tous  côtés  leurs  conquêtes.  Ilumfroy,  tout  en  .ayant  rudement  châtié 
les  habitants  de  la  Fouille  qui  avaient  pris  part  à  la  fameuse  conjuration  de  1051,  et  pourvu 
aux  besoins  d'une  nouvelle  émigration  conunandi'C  par  trois  autres  fils  de  Tancrèdo  de  Haute- 
ville,  Geffroy,  Manger  et  Guillaume,  en  installant  les  deux  premiers  en  (^apitanale  et  le  troisième 
dans  la  principauté  de  Salerno  aux  dépens  du  prince  Gisulfe,  successeur  de  Guainiar,  participé 
enfin  aux  conquêtes  dont  je  parlerai  plus  bas,  Hurafroy,  dis-je,  n'avait  pu  cependant  empêclier 
la  dynastie  longobarde  de  rentrer  à  Bénévent  au  mois  de  janvier  WJ'i.  Durant  ces  dernières 
années  de  son  gouvernement,  le  peu  de  troupes  grecques,  dispersées  dans  le  pays,  ne  rencon- 
traient les  Normands  que  pour  se  faire  battre  par  eux  et  presque  toute  la  Calabre  reconnaissait 
déjà  ceux-ci  pour  maitres.  La  défaite  du  pape  Léon  et  de  ses  troupes  avait  porté  les  plus  rudes 
coups  aux  espérances  du  «  catépano  »  Argyros  qui,  à  partir  do  cet  été  de  l'an  103:!,  après 
avoir  échoué  dans  ses  négociations  avec  l'empereur  Henri  III,  erra  de  l'une  à  l'autre  d.'S 
villes  du  littoral  encore  soumises  à  Constantinople,  et  assista  à  peu  près  impuissant  aux 
incessants  progrès  des  Normands.  Seule  la  nature  si  tourmentée  du  sol  de  la  Rouille  et  des 
Galabres  explique,  après  tant  de  victoires  de  ces  redoutables  envahisseurs,  la  persistance 
d'une  lutte  dont  l'issue,  à  partir  de  1033,  était  facile  à  prévoir. 

Aussitôt  après  Civitate,  .\rgyros,  déjà  mal  en  cour,  envoya,  nous  le  verrons,  à  Constanti- 
noplo  l'archevêque  Jean  do  Trani  pour  atténuer  l'effet  de  ces  nouvelles  désastreuses:  mais  au 
lieu  de  servir  les  intérêts  du  «  catépano  »,  l'archevêque  fit,  nous  le  verrons  encore,  cause  com- 
mune avec  ses  ennemis  et  se  prêta  aux  insidieuses  machinations  du  patriarche  Miche! 
Kéroularios.  La  chute  d'Argyros  était  imminente  et  il  allait  expier  l'abandon  de  la  cause 
patriotique  si  vaillamment  défendue  par  son  père,  lorsque  la  mort  de  Constantin  Monomaque, 
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Avant  de  parler  de  cet  événement  dune  si  immense  portée  qni  a 
marqué  dans  l'histoire  d'un  sceau  ineffaçable  la  dernière  année  du  règne 
de  Constantin  Monomaque,  revenons  une  fois  encore  aux  informations 
si  précieuses  que  nous  a  données  sur  ce  prince  son  favori  Psellos.  .l'ai 
dû  trop  longtemps  laisser  décote  ces  documents  de  premier  ordre,  pour 


l'Uli'iE  l)U  NAlifUEX  de  l'éytisa  du.  roiivent  da  VatopeiU  nii  Mnnt-Atkos.  Xi'"'  ■>ieclc. 
(Millet,  H"'-Étndes,  C.  171. J 

m'occuper  uniquement  des  luttes  sanglantes  qui  se  livraient  sous  ce 
règne  sur  les  diverses  frontières  de  l'immense  Empire.  Je  vais  achever  ici 
de  raconter  d'après  le  grand  écrivain  du  xi"^  siècle  ce  qui  se  faisait 
et  se  disait  à  la  cour  de  ce  basilcus  durant  que  ses  lieutenants  combat- 


survenue  en  janvier  1055,  lui  valut  quelques  années  de  répit.  Dans  le  courant  de  cette  année 
1035,  nous  le  verrons  encore,  accompagné  de  l'archevêque  Nicolas  de  Bari,  se  rendre  de  sa 
personne  à  Constantinople  pour  faire  connaître  à  l'impératrice  Théodora  la  situation  critique 
des  derniers  territoires  grecs  d'Italie  et  pour  implorer  son  secours.  Sa  voix  demeura  sans 
écho  au  milieu  des  intrigues  de  cour  de  ce  règne  et  du  suivant. 

Les  Normands  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  la  faiblesse  des  Grecs  pour  étendre 
leurs  conquêtes.  En  1054  déjà  ils  s'étaient  emparés  de  Gonversano,  dans  la  province  de  Bari. 
Eu  1055,  ou  peut-être  1056,  ils  organisèrent  une  expédition  considérable  vers  l'extrême  sud-est 
d<>  l'Italie.  Elle  comprenait  trois  corps  de  troupes  commandés  par  Humfroy,  Geffroy  et  le 
fameux  héros  Robert  Guiscard.  Humfroy  battit  les  Grecs  près  d'Oria,  à  l'est  de  Brindisi. 
Geffroy,  descendant  plus  avant,  prit  Nardo  et  Lecce.  Quant  à  Robert,  toujours  à  ravant-garde, 
il  parvint  jusqu'à  Gallipoli  où  les  Grecs  ne  purent  tenir  devant  lui  et  se  rendit  maître   une 
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laient  à  toutes  les  extrémités  de  IKuipire  CDiitru  les  Turks,  les  Arabes, 
les  Pelchenègues,  les  Longobards  et  les  Normands. 

Psellos  nous  a  fait  le  plus  séduisaid  portrait  jihysiipie  de  Monomaque 

première    fois   d"Olrante,   aussi    de  Castro,  de   Minervino  et  de  Calatizaru.   Voy.  Lunommnt, 
La  Grande  Grèce,  II,  p.  270  et  III,  pp.  11,  OT  et  24:i. 

Les  conquérants,  on  le  voit,  débonlaieiit  de  tous  les  côtés  et  urrivaiiMit  aux  rivages  de 
l'Adriatique  comme  à  ceux  du  golfe  de  Tarente  et  de  la  mer  Tyrrliénieiiiie.  Les  Grecs  ne 
possédaient  plus  que  quelques  villes  de  la  côte. 

Par  un  hasard  lieureux,  le  paragraphe  7S  du  traité  du  Slralei/ifai:,  tant  de  fois  cité 
par  moi,  contient  sur  cette  prise  d'Otranto  les  précieuses  informations  que  voici.  Parlant  «le 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  surveiller  les  abords  des  remparts  d'une  ville  assiégée,  l'écrivain 
anonyme  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  te  citerai  un  exemple.  Kn  Italie,  il  est  sur  la  mer 
une  ville  nonmiéo  Otrante.  Klle  était  défendue  par  un  de  ses  concitoyens  nonmié  Malapez/.i 
(Malopezzi,  Malapezza,  Meli  Pezzi)  à  la  tête  d'une  garnison  conq)Osée  de  soldats  russes  et 
viBrings,  fantassins  et  marins.  Ce  Mnlapezzi  (Ma),«7tlTi;ïî!)  avait  une  nièce  (|ui  possédait  une 
maison  toute  proche  du  rempart.  Conune  cette  maison  était  ancienne  et  inq)ortante  et  appar- 
tenait à  sa  nièce,  l'onde  décida  de  l'épargner  et  ne  la  lit  point  démolir,  d'autant  qu'il  était 
sans  défiance.  Les  Francs  (c'est-à-dire  les  Normands^  malgré  leurs  offorls  acharnés,  n'ayant 
pu  réussir  à  s'emparer  de  vive  force  de  la  ville,  leur  chef  ou  duc  imagina  la  ruse  que  voici  : 
«  Si  tu  m'aides  à  pénétrer  par  le  remiiart  dans  lu  ville,  fit-il  dire  à  la  nièce  de  Malapezzi,  je 
te  iircndrai  pour  femme.  »  Il  lui  jura  la  chose  par  serment  et  lui  fit  de  riches  présents. 
Entraînée  par  son  désir,  elle  fit  ce  ([u'on  lui  demandait.  La  nuit,  à  l'aide  de  cordes,  elle  hissa 
chez  elle  plusieurs  Francs  parmi  les  plus  intelligents  et  les  plus  habiles,  et  ceux-là,  dans 
l'ombre  de  la  nuit,  démolirent  le  mur  et  fii'ent  entrer  ainsi  un  grand  nombre  des  leurs.  Avant 
le  lever  du  soleil,  ils  fondirent  à  grands  cris  sur  les  défenscui's  d'Otrante  qui,  voyant  la  ville 
pleine  d'ennemis,  prirent  éperdument  la  fuite.  Ce  fut  un  désastre  aussi  subit  qu'alfreux. 
Malapezzi  réussit  presque  seul  à  se  sauver  soi'  un  navire  et  s'enfuit  honteusement,  laissant  sa 
femme  et  ses  enfants  aux  mains  des  Francs.  » 

Otrante  était  une  des  dernières  villes  byzantines  d'Italie  qui  tombait  ainsi  au  pouvoir  des 
Normands.  Klle  retourna  encore  une  fois  aux  mains  des  Grecs  mais  pour  peu  de  temps,  car  ils 
la  reperdirent  en  1068.  Voy.  Strategicon,  1'"  éd.,  pp.  279  sqq,  la  très  intéressante  discussion 
ib'  Wassiliewsky  sur  ces  deux  sièges  consécutifs. 

La  Chrunviue  de  Lupus,  à  l'an  1054,  je  l'ai  dit,  note  bi  miut  d'un  protos|ialliiiire  du  non] 
de  Sikon  et  à  l'an  lOiiB  celle  de  l'archevêque  Pierre  de  Cosenza. 

Après  cette  campagne  si  brillaiumeut  couronnée  par  la  prise  d'Otranlc,  liobert,  un  mumenl 
brouillé  avec  Ilumfroy,  regagna  en  C.dabre  son  clidteau  de  San  Marco,  on  il  redevint  le  lléau 
des  populations  d'alentour.  Sa  renommée,  sa  bravoure  inconqiarable  avaient  attiré  auprès  de 
lui  une  foule  de  guerriers  normands  à  l'aide  desipiels  il  put  encore  attaquer  victorieusement 
les  principales  cités  du  sud  de  la  Calabre  —  Bisignano  enlre  autres  —  qui  jusque-là  avait 
appartenu  aux  Grecs  et  résisté  à  tous  ses  elTorts,  puis  (Cosenza  et  plus  au  sud  Marturano. 
Il  domina  dès  lors  dans  toute  la  vallée  du  Crati.  C'est  à  San  Marco  qu'il  apprit,  dans  les 
premiers  mois  de  l'iin  lo;i7,  la  maladie  mortelle  de  son  fièi-e  Hnmfioy.  II  se  remlit  à  son 
chevet  et  reçut  de  lui  la  mission  de  veiller  conuue  tutiuir  tout-puissant  sur  la  jeunesse  de  ses 
fils  et  héritiers  Abaillard  et  Hermann.  Ilumfroy  fut  pleuré  de  toute  la  Pimille  qui  perdait  vn 
lui  un  grand  prince.  Robert,  dépouillant  ses  neveux,  devint  comte  de  Pouille  en  son  lieu  et 
place  et  fut  élu  chef  des  Normands  dans  le  courant  d'août.  Dans  ce  même  mois,  Isaac  Comnène 
fondait  à  Constantinople  la  dynastie  qui  porte  son  nom  dans  l'histoire.—  A  Victor  II,  ancien 
évèquo  allemand,  élu  le  13  avril  1053,  en  renqdacement  de  Léon  IX,  après  un  interrègne  de 
près  d'un  an,  et  mort  lui-même  à  Arezzo  le  2.S  juillet  lO.'H,  avait  succédé  dans  ce  même  mois 
d'aoOt  suivant  qui  vit  tant  de  changements,  un  pape  également  allemand  du  nom  d'KtiennelX 
qui  n'était  autre  (|ue  l'ancien  ambassaibur  de  Léon  IX  à  Hyzance,  le  cardinal  Frédéric  de 
Lorraine.  Le  5  oclobri!  de  l'an  précédent  était  mort  égalenu'Ut  à  Hodfeld,  dans  le  llarz,  l'em- 
periMU-  IliMU-i  III  .Micpiel  succéda  son  (ils  Ilrnri  IV  .•'iL'i-  àv  rini|  ans. 
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avant  que  la  snullrance  constante  de  sa  maladie  goutteuse  n'eût  déliniti- 
vement  altéré  l'élégance  de  ses  traits.  «  Constantin,  dit-il  probablement 
avec  quelque  exagération,  était  au  moment  de  son  avènement  au  trône 
beau  d'une  beauté  harmonieuse,  parfaite  et  ^ans  rivale,  beau  comme 
Achille  et  Nérée.  Son  visage  brûlé  par  le  soleil  était  coloré.  Le  reste  de 
son  corps  était  d'une  entière  et  éclatante  blancheur.  Sa  splendide  cheve- 
lure le  faisait  comparer  par  ses  Halteurs  à  un  soleil  rayonnant.  Il 
s'exprimait  avec  charme  d'une  voix  virile.  Son  sourire  était  plein  de  grâce. 
Sa  vigueur  en  même  temps  était  sans  égale,  sans  qu'il  fût  pour  cela 
d'une  taille  exceptionnelle,  tant  la  nature  avait  fait  de  lui  un  modèle 
achevé,  tant  il  y  avait  de  proportion  dans  ses  membres  et  d'harmonie 
dans  son  visage.  Et  cependant  il  n'existait  pas  d'homme  si  fort  et  si 
vigoureux  qu'il  ne  pût  étouffer  de  son  étreinte.  S'il  lui  prenait  fantaisie 
de  disloquer  un  bras,  le  patient  pouvait  attendre  bien  des  jours  sa  gué- 
rison.  )>  Enfin,  ce  qui  montre  qu'ici  encore  les  usages  antiques  se 
perpétuaient  au  milieu  de  la  vie  byzantine,  Psellos  loue  son  prince 
non  seulement  d'avoir  été  cavalier  accompli,  mais  aussi  d'avoir  excellé 
dans  la  courte  h  pied  et  dans  les  jeux  Aupentathle. 

«  Un  an  n'était  pas  écoulé  depuis  que  Monomaque  était  devenu 
l'époux  de  Zoé,  poursuit  notre  historien,  que  toute  cette  fleur  de  beauté 
et  cette  vigueur  avaient  presque  disj)aru.  Un  mal  lent,  implacable,  — 
certainement  un  rhumatisme  goutteux,  —  débutant  par  les  extrémités 
inférieures,  déformait  et  ankylosait  successivement  toutes  les  articula- 
tions des  membres  et  de  la  colonne  vertébrale.  Bientôt  le  pauvre  basileus 
dut  demeurer  couché  ou  se  faire  aider  pour  marcher. 

La  maladie  procédait  par  crises.  Après  les  pieds,  les  mains  furent 
envahies,  puis  les  épaules,  puis  tout  le  corps.  «  J'ai  vu,  dit  Psellos,  ses 
doigts  si  effilés  se  déformer,  se  replier,  se  couvrir  de  nodosités  à  tel 
point  qu'il  ne  pouvait  plus  s'en  servir,  ses  pieds  déjetés  l'un  sur  l'autre, 
ses  genoux  enflés  au  point  de  ne  pouvoir  le  supporter.  Il  ne  pouvait 
presque  plus  quitter  sa  couche.  Quand  il  lui  fallait  paraître  en  public  ou 
se  rendre  au  conseil,  il  se  faisait  porter.  Avant  tout  il  tenait  avec  une 
opiniâtre  énergie  à  remplir  ses  fonctions  officielles  multiples,  malgré  les 
souffrances  qu'il  en  éprouvait.  Comme  il  avait  été  excellent  cavalier,  il 
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|);»rvcnait  onrnro  à  po  inainfonir  on  spolie  dans  les  cerf^ninnies  publiques, 
mais  c'était  an  |iri.\  ili'  (ioiileiirs  telles  qu'il  en  perdait  le  souffle. 
Comme  ses  mains  enllées  ne  pouvaient  tenir  la  bride,  de  solides  écuyers 
(le  baute  (aille  le  soutenaient  de  chaque  côté,  le  portant  à  l'arrivée 
(■oinme  au    (l(''|iarl.  Malf;i-('  lanl  de  maux  son   caractère  demeurail   |i!i'iii 

d'aménité.  Parfois,  au 
spectacle  ou  aux  jeux, 
pour  que  le  public  ne  vînt 
pas  à  se  douter  de  ses 
souffrances  e(  n'attribuât 
[loint  Son  attitude  au 
laisser-aller,  il  se  levait 
seul  et  s'efforçait  de  mar- 
cher sans  l'aide  de  jier- 
sormc.  hans  les  jirdces- 
sions    solennelles    où    il 
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devait  ligurer,  on  avait 
soin  de  veiller  au  bon  état 
des  rues  pour  que  son 
cheval  qu'il  était  inca- 
palile  de  soutenii-  ne  vint 
jioint  à  trébucher.  Dans 
l'intérieur  du  Palais,  il  se 
faisait  constamment  por- 

COUVEiaVRE  LTÈVANGÈUMRE  en  bronze  doré.-  Tru-       ter  en   litière.   Durant  CCS 

vail  byzantin  da  X'"'  oa  du  Xl'<"  siècle.  —  L'Annonciation.  ■  ■  ■       •       i    • 

/r^n  ^,    f    r    i>     ,  crises  qui  se  suivaient  a 

—  (Coll.  Martin  Le  Roy.)  ^ 

intervalles  très  rappro- 
chés, il  éprouvait  des  tortures  abominai)Ies,  ne  parvenant  pas  à  trouver 
dans  son  lit  une  position  qui  lui  fût  moins  pénible.  Ses  gens,  à  force  de 
coussins  et  autres  menus  arrangements,  s'eiTorçaient  de  lui  procurer 
quelque  soulagement.  11  ne  pouvait  supporter  qu'on  le  rcnuiàt.  Parler, 
mrnie  tnurner  les  yeux  lui  était  une  exaspération  de  douleur,  aussi 
gardait-il  une  immobilité  parfaite,  pareil  à  un  mort.  i>  «  VA  cependant, 
poursuit  le  (■hroiii(pi(Mir,  je  jure  Dieu  que  jamais  dans  les  pires  moments 
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mi  Mont-Athos.  —  Le  Christ  bénissant.  —  Très  fin  travail  du  XI'"  Siècle.  —  L'encadrement 
d'argent  est  d'époque  postérieure.  —  f. Millet,  H'-'s-Étades,  C.   195. J 


il  ne  lui  échappa  un  murmure  contre  la  volonté  céleste.  Voulait-on  le 
plaindre,  il  vous  imposait  silence  avec  sévérité.  «  Dieu,  disait-il,  me 
ilispense  cette   épreuve  |iour   dompter  mes   passions  qui,   rebelles  à  la 
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riiisLiii,  riidui'Diil  à  l;i  suiill'r;ince.  »  «  Yruiiiienl  eu  |i.uivre  basileiis  philn- 
pophant  parmi  de  telles  tortures  physiques  semblait  avoir  une  résignation 
quasi-divine.  » 

«  Constantin  Monomaque,  —  c'est  toujours  Psellos  qui  parlu  — 
avait  encore  une  grande  qualité  qui  eut  pu  lui  niùlur  clicr.  11  ('t.iil  inii- 
niment  confiant.  Jamais  il  ne  pri'imil  la  iiiniiiilrr  iirri-aiilinn  |iiim'  se 
garder.  Durant  son  sommeil  aucune  pnrli'  dis  ses  appartements  n'était 
surveillée,  aucun  soldat  n'était  de  faction.  Souvent  tous  ses  gens  s'en 
allaient  à  la  fois  le  laissant  seul.  N'importe  qui  <à  ce  moment  eût  |iu  l'ap- 
procher sans  trouver  personne  auprès  do  lui.  Lui  reprochail-on  son 
imprudence,  il  vous  traitait  doucement  d'impie  :  «  .le  suis  hasileus, 
disait-il,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  c'est  Dieu  qui  me  [irolège.  Je  n'ai 
besoin  d'aucune  autre  défense  et  méprise  souverainement  toute  garde 
humaine.  »  Cette  atlilude  très  courageuse  était  en  elle-même  fort  blâ- 
mable, conclut  philosophiquement  Psellos.  Jamais  les  souverains  les 
plus  méritants,  parce  qu'ils  se  faisaient  garder,  n'ont  estimé  qu'ils  man- 
quaient de  confiance  envers  Dion  et  cette  témérité  de  Monomaque  fut 
cause  pour  lui  de  grands  périls  et  de  grands  maux  ».  Ici  notre  chro- 
niqueur raconte  en  termes  aussi  prolixes  que  confus  une  tentative 
d'assassinat  dirigée  contre  le  basileus  et  qui  faillit  réussir.  C'était  à 
l'époque  où  Psellos  était  fonctionnaire  au  Palais.  L'autein-  de  cet 
attentat  fui  un  scélérat  d'origine  ('drangèrè,  «  un  barbare  de  haute 
lignée  »,  mais  de  vie  dépravée  et  de  mo'urs  ignobles.  Fidèle  à  ses  habi- 
tudes de  haute  prudence,  Psellos  ne  nous  a  point  dévoilé  le  nom  de 
ce  personnage.  Celui-ci,  dans  son  cynisme,  osait,  paraît-il,  se  vanter 
d'avoir  frappé  de  sa  main  quelques-uns  des  basileis  prédécesseurs  de 
Monomaque  avant  leur  avènement,  probablemeni  un  des  deux  Michel. 
11  faisait  avec  insolence  étalage  de  cette  main  criminelle,  v.  Peu  s'en 
est  fallu  plus  d'une  fois  que  je  ne  l'c'tranglasse,  s'écrie  Psellos,  dans  la 
rage  folle  où  j'étais  de  l'entendre  insulter  ainsi  nos  princes!  0  honte! 
cet  homme,  ancien  esclave  acheté  jiour  le  service  du  Palais,  avait  fini, 
grâce  <à  la  faveur  du  hasileus,  par  |)asser  au  premier  raui;  des  digni- 
taires, par  faire  même  partie  du  Sénat!  »  Naturellement  ce  miséraidc  fut 
assez  fou  lui  aussi  pour  rêver  la  pourpre.  Profitant  de  ce  que  Monomaque 
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ne  se  gardait  jamais,  il  médita  de  l'assassiner,  ne  confiant  son  projet  à 
personne.  Comme  le  basileus  rentrait  un  jour  processionnellement  de 
l'Hippodrome,  le  coquin,  se  mêlant  à  ses  gardes,  pénétra  avec  ceux- 
ci,  dans  le  Palais  et  se  dissimula  aux  environs  des  cuisines.  Ceux  qui 
l'y  aperçurent  crurent  qu'il  s'y  trouvait  par  ordre  du  basileus  et  passè- 
rent leur  chemin.  Finalement  un  se  saisit  de  lui.  11  portait  sous  ses 
vêtements  une  épée.  II  avoua  qu'il  avait  projeté  de  tuer  le  basileus  durant 
son  sommeil,  mais  qu'au  dernier  moment  il  avait  hésité.  Au  moment 
oîi  il  s'en  allait,  on  l'avait  arrêté.  Le  basileus,  réveillé  par  ses  gens, 
témoigna  d'une  vive  contrariété  et  fit  enfermer  l'assassin.  Le  lendemain, 
comme  le  misérable  se  refusait  à  dire  s'il  avait  eu  des  complices,  et  per- 
sistait dans  ses  affirmations  mensongères,  on  le  soumit  aux  plus  horribles 
tortures.  On  le  pendit  par  les  pieds  ;  on  le  lit  presque  périr  sous  le  fouet. 
Enfin,  vaincu  par  la  soulïrance,  il  dénonga  quelques  autres  dignitaires 
parfaitement  innocents.  Le  basileus,  nullement  dupe  de  ces  accusations 
odieuses,  se  contenta  d'enlever  à  ceux-ci  leurs  grades.  On  aimerait  à 
en  savoir  davantage  sur  ce  personnage  mystérieux,  quelque  captif 
étranger  —  bulgare  peut-être  —  dont  Psellos  nous  a  caché  le  nom  si 
soigneusement,  personnage  assez  important  cependant  pour  qu'il  ait  pu 
songer  un  instant  à  assassiner  Monomaque  et  à  se  faire  proclamer  basi- 
leus à  sa  place.  Dans  l'absence  absohie  de  renseignements  aucune  con- 
jecture n'est  possible. 

Après  cette  alerte,  le  basileus  consentit  à  prendre  quelques  pré- 
cautions, puis,  au  bout  de  très  peu  de  semaines,  il  en  revint  à  sa  négli- 
gence coutumière.  Peu  s'en  fallut,  poursuit  Psellos,  qu'il  n'en  résultât 
la  pire  catastrophe  dont  il  fut  miraculeusement  préservé.  Ici,  nouvelle 
histoire  aussi  étrange,  aussi  étonnante,  aussi  diffuse  que  la  précédente, 
mais  mieux  connue,  parce  que  Skyhtzès  (1)  et  Zonaras,  même  Glycas, 
nous  en  ont  aussi  parlé.  «  Le  basileus,  dit  Psellos,  qui  aimait  à  se  dis- 
traire constamment,  ne  jtrenait  ])lus  aucun  plaisir  ni  à  la  musique,  ni  au 
chant,  ni  à  la  danse,  ni  aux  jeux  des  mimes,  ni  à  rien.  Son  unique  joie 
était  maintenant  d'écouter  les  élucubrations  d'un  boud'oii  ou  les  bredouil- 

(1)  Cédrénus,  II,  605. 
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Jagcs  iJ  un  l)cgue  disaiil  Ions  deux  Idiil  eu  (jiii  leur  iiussail  par  la  tèle.  11 
prenait  à  ces  pitoyables  i'utilités  un  plaisir  extrême.  Il  y  avait  alurs  au 
Palais  Sacré  un  de  ces  drôles,  nommé  Romain  Boïlas,  infiniment  bèfi;ue, 
qui,  poui'  l'aii'e  l'ire,  ajoutait  encore  à  son  inlhiiiili'  en  jiarlanl  exprès 
si  has  (iu'i'i  jieine  un  l'entendait.  Ce  défaut  bizarre  de  parole  lui  avait 
peu  à  j)eu  valu  la  faveur  de  ce  puérile  basileus.  Longtemps  Monomaque 
n'avait  fait  aucune_  attentidu  à  cet  homme  qui  avait  pour  unique  fonc- 
tion de  lui  verser  parfois  de  l'eau  sur  les 
,_-,j;.H.  mains  après  le  repas,  jiuis  ce  sot  bavar- 

MiS^SSÊ^..       'l'ise  qui  lîilla'^  inliniment  le  goût 

stupide  de  ce  prince  pour  ces 
enfantillages  lui  plut  à  tel 
point  que  peu  à  peu  il  ne 
put  plus  se  passer  de  ce 
pitoyable  amuseur.  Il  se 
faisait  suivre  de  lui  partout 
où  il  allîiit,  même  au  conseil 
et  ilans  les  grandes  fonc- 
tions publiques.  Sa  mimique 
bouffonne  le  ravissait.  De  la 
i"ue  où  il  l'avait  pris,  il  l'éleva 
au  plus  haut  degré  des  digni- 
tés palatines.  11  lui  dnnna 
ses  entrées  au  Palais  par- 
tout et  à  toute  heure  et  Huit,  hélas,  par  faire  de  lui  le  chef  de  ses  gardes. 
C'était  comme  le  fou  du  roi  avec  tous  les  privilèges  de  cette  situation. 
Monomaque  permettait  à  cet  homme  de  l'aborder  oii  et  quand  il  le  vou- 
lait en  le  baisant  à  la  poitrine  et  au  visage,  de  lui  adresser  la  parole  quand 
il  en  avait  envie,  de  se  coucher  à  ses  côtés  dans  son  ht  en  riant  aux 
éclats.  Il  se  laissait  presser  |)ar  lui  ses  pauvres  mains  malades,  ce  qui  le 
faisait  crier  de  douleur  et  rire  tout  à  la  fois.  »  &  Moi,  poursuit  Psellos,  je 
ne  savais  qu'admirer  plus  de  l'audace  de  ce  bouil'on  ou  de  la  faiblesse  du 
basileus  ipii  avait  fmi  par  èlre  la  chose. et  le  jouet  de  cet  homme^  lui 
laissant  l'aire  tout  ce  qu'il  voulait;  et  toujours  le  drôle  trouvait  une  nou- 


GRAND  MEDAILLON  d'or  riumilé  de  travail 
byzantin  trouvé  à  Kiev  en  Hnssie.  —  XI'"'  Hiécle. 
—  (Knndaltoiv,  Coll.  A.  W.  de  Zix'énigorodshoï.J 


MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  l'église  du  couvent  de  Saint-Lw;  en  Phocide.  —  Grande  Abside. 
Pentecôte  et  Panagia.  —  XI"'  Siècle.  —  (Millet,  Ht^-Ètudes,  R.  SSS.i 
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velle  farce  jiour  le  dislrairu.  Au  fond,  ce  n'était  qu'une  franche  canaille. 
Comme  il  aimait  sa  liberté,  cela  l'ennuyait  furt  de  ne  pouvoir  jamais 
quitter  la  présence  du  basileus.  Il  s'en  vengeait  en  lui  jouant  des  tours 
abominables,  allant  jusqu'à  se  permettre  de  le  réveiller  dans  son  triste 
sommeil  au  beau  milieu  de  la  nuit  et  de  le  faire  rire  en  lui  racontant 
ses  rêves  burlesques  —  car,  chose  inouïe,  il  dormait  à  ses  côtés.  » 

Psellos  raconte  longuement  un  de  ces  ridicules  récits  de  rêves,  où 
il  est  question  d'un  cheval  volé  à  Boïlas  par  un  vieil  eunuque  du  Palais. 
C'est  une  histoire  simplement  idiote  dont  l'unique  intérêt  est  de  nous 
faire  voir  la  stupeur  d'un  courtisan  tel  que  Psellos  devant  le  sans-gène 
prodigieux  de  ce  gueux  réveillant  le  basileus  pour  lui  conter  de  pareilles 
sornettes.  Cette  fois  la  scène  se  termina  par  une  permission  de  vingt- 
quatre  heures  accordée  au  coquin  et  par  l'envoi  d'un  cheval  et  de  cadeaux 
magnifiques  à  l'eunuque  compère  de  Boïlas.  C'était  pour  arriver  à  cette 
fin  que  le  rusé  personnage  avait  inventé  toute  cette  histoire.  «  Le  plus 
triste,  ajoute  Psellos,  c'est  qu'aucun  de  nous  n'était  la  dupe  de  ces 
comédies.  N'osant  les  dénoncer,  nous  en  étions  constamment  réduits  à 
en  rire,  alors  qu'il  eut  mieux  valu  en  pleurer.  » 

Ce  Boïlas  avait  tant  d'audace  qu'il  avait  réussi  à  se  faufiler  jusque 
dans  les  recoins  les  plus  inaccessibles  du  Gynécée.  Il  avait  imaginé  un 
récit  aussi  burlesque  qu'inconvenant,  une  bouffonnerie  du  plus  mauvais 
goût  qui  faisait  la  joie  du  basileus.  Il  racontait  à  tout  propos  qu'il 
était  le  fils  de  la  vieille  basilissa  Théodora  et  décrivait  avec  force  détails 
grivois  sa  naissance,  imitant  avec  une  verve  impudente,  tantôt  les  gémis- 
sements (le  la  chaste  accouchée,  tantôt  les  vagissements  du  nouveau- 
né,  et  Théodora  riait  comme  les  autres  "en  l'écoutant.  Je  laisse  de 
côté  ces  récits  indécents  et  stupides  qui  nous  ouvrent  d'étranges  aperçus 
sur  cette  misérable  vie  de  harem  des  princesses  byzantines,  bien  peu 
difi"érente  en  réalité  de  celle  si  lamentable  que  mènent  encore  de  nos 
jours  certaines  grandes  dames  turques  ou  arabes.  Boïlas  avait,  paraît- 
il,  gagné  par  ces  audacieuses  inventions  dont  le  grotesque  récit  venait 
parfois  égayer  ces  mornes  existences,  le  cœur  des  deux  impératrices  qu'il 
faisait  à  son  gré  rire  ou  pleurer.  Son  effronterie  redoutable  était  telle 
que  ces  deux  vieilles  femmes  n'avaient  plus  de  secret  pour  lui.  Il  avait 
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accès  partout  chez  elles,  jusque  dans  leurs  appartements  les  plus  retirés. 
On  le  craignait  à  tel  point  que  c'était  à  qui  parmi  cet  immense  per- 
sonnel de  favorites,  de  servantes  et  d'eunuques  lui  ferait  le  meilleur 
accueil  et  lui  donnerait  les  plus  beaux  cadeaux.  Tout  ce  passage  de 
Psellos  est  curieux  par  ces  détails  intimes  si  grossiers  sur  la  vie  de  la 
famille  impériale.  Jamais  tant  de  trivialité  et  tant  d'ignorance  ne  furent 
alliées  à  un  luxe  aussi  éblouissant,  en  apparence  aussi  raffiné. 

(Juelque  temps  durant  les  choses  se  bornèrent  à  ces  comédies 
ridicules.  Mais  quand  la  basilissa  Zoé  fut  morte,  ainsi  que  je  vais  le 
raconter,  ce  déplorable  Boïlas  devint  la  cause  de  grands  malheurs.  Comme 
il  n'était  pas  encore  satisfait  de  sa  fortune  extraordinaire,  il  osa, 
chose  presque  inouïe,  convoiter,  lui  aussi,  l'Empire.  Si  Psellos  et 
Zonaras  n'étaient  là  pour  nous  affirmer  la  chose,  on  se  refuserait  à 
admettre  une  aventure  aussi  invraisemblable.  Mais  le  témoignage  de  ces 
deux  chroniqueurs  est  formel.  Zonaras  ne  nous  dit  pas  comment  un 
tel  projet  put  germer  dans  la  cervelle  de  cet  homme,  mais  Psellos  nous 
expose  en  détail  les  mobiles  de  cette  incroyable  intrigue.  Après  la  mort 
de  la  pauvre  et  dévouée  Skléréna,  Monomaque,  amoureux  incorrigible, 
s'était  presque  aussitôt  féru  d'amour  pour  une  concubine  d'origine  bar- 
bare, dont  nous  parlent  du  reste  tous  les  chroniqueurs  du  règne.  C'était 
une  jeune  princesse  alaine  de  sang  royal.  Née  aux  pentes  sauvages  du 
lointain  Caucase,  elle  avait  été  amenée  à  Constantinople  en  qualité 
d'otage  à  la  suite  d'un  traité  conclu  entre  l'Empire  et  sa  nation,  mais  en 
raison  de  ses  illustres  origines,  elle  jouissait  à  la  cour  d'une  situation 
privilégiée.  On  lui  rendait  les  plus  grands  honneurs  (i).  Après  la  mort 
de  la  basilissa  Zoé,  Monomaque  qui  adorait  la  jeune  captive,  ne  l'épousa 
cependant  point  lors  de  son  veuvage,  d'abord  parce  qu'il  avait  déjà  été 
marié  trois  fois  et  que  l'Église  orthodoxe  condamnait  formellement  les 
quatrièmes  noces,  aussi,  parait-il,  par  un  sentiment  de  déférence  envers 
sa  vénérable  belle-sœur  Théodora.  Or  l'histrion  Boïlas,  devenu  par  la 
faveur  impériale  vraiment  insensée  un  si  haut  et  puissant  personnage, 
s'était  mis  lui  aussi  à  aimer  cette  belle  créature  d'une  passion  démente. 

(1)  Voy.  au  sujet  de  cette  jeune  femme  la  note  de  Brossct  dans  son  édition  do  V Hisluire 
da  la  Gènri/if,  \"  partie,  p.  330,  note  2. 
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n  J'igiuire,  dil  Psellus,  si  elle  fut  sa  maîtresse  ou  si  au  contraire  elle 
lui  résista,  ce  qui  serait  fort  possible,  mais  je  crois  bien  qu'elle  l'aima 
aussi  de  toute  son  àme.  En  tout  cas,  l'amour  de  Boïlas  s'accrut  à  tel 
point  qu'il   ne  put   se   maîtriser  davantage.  Il  contemplait   sa  belle  avec 

des  yeux  de  flamme, 
ne  se  lassant  jioint  de 
l'aborder  et  de  lui  par- 
ler. Impuissant  à  la  fois 
à  dominer  sa  passion 
et  à  la  satisfaire  du  vi- 
vant du  basileus,  poussé 
par  sa  frénésie  amou- 
reuse, peut-être  aussi 
par  de  perfides  conseils, 
il  conçut  le  projet  cri- 
minel, presque  incroya- 
ble à  force  de  folie,  de 
tuer  Monomaque  et  de 
se  faire  proclamer  ba- 
sileus à  sa  place  par 
une  inirigue  de  Gyné- 
cée. Il  lui  était  facile 
du  reste  de  se  débar- 
rasser par  un  crime  de 
ce  souverain  qui  se  fiait 
à  chacun  et  ne  consen- 
tait jamais  à  se  faire 
garder.  Comme  chef 
des  gardes  étrangers,  il 
avait  les  clefs  de  toutes 


LA  COURONNE  ROYALE  lionyroUe  dite  de  Saint-Etienne. 
—  Cette  couronne  fameuse  d'or  émaillé  d'origine  purement 
byzantine,  qu'on  ne  peut  voir  sans  une  autorisation  spéciale 
des  Cliambres  liongroises,  l'ut  donnée  au  roi  Geysa  (GéobitzJ 
par  le  basileus  Michel  Dukas  (1071-1078)  dont  le  portrait 
en  émail  pgure  avec  plusieurs  autres  sur  ce  magnifique 
monument  de  l'orfèvrerie  byzantine  au  XI""  Siècle.  —  fVoy. 
à  la  p.  657  d'Un  Empereur  byzantin  au  X™  Siècle  une 
image  de  la  (ace  opposée  de  cette  même  couronne.) 


les  portes.  Son  erreur  fut  de  croire  qu'il  avait  des  partisans,  alors 
qu'if  n'avait  que  des  flatteurs  et  quelques  fidèles  seulement  parmi  les- 
quels le  chef  en  second  des  gardes,  quelque  mercenaire  d'origine  russe 
sans  doute   ou  peut-être   sarrasine.  Longtemps  il   ne  s'était  ouvert  de 
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son  projel  à  personne,  puis,  poussé  par  sa  passion  qui  le  pressait  d'agir, 
il  parla  sottement  à  tort  et  à  travers.  Quelques  minutes  avant  le  mo- 
ment qu'il  avait  fixé 
pour  surprendre  le 
basileus    dans    son 
sommeil  et  le  tuer, 
un  de  ceux  auxquels 
il  avait    confié  son 
secret  accourut  ha- 
letant,    demandant 
à  parler  au  prince. 
«    Ton     bien-aimé 
Boïlas  va  t'assassi- 
ner,  lui  cria-t-il,  tu 
n'as  que    le  temps 
d'éviter    une    mort 
imminente  !    »     Le 
basileus,    stupéfait, 
se  refusait  à  admet- 
tre   une  telle   infa- 
mie,   mais    sur  ces 
entrefaites,    Boidas, 
avisé  (jue  son  crime 
était    découvert, 
avait  jeté  son  arme 
et    couru    dans    la 
chapelle   du    Palais 
se  jeter  aux    pieds 
de  la    Sainte  Table 
qu'il    tenait    étroi- 
tement   embrassée, 

avouant  tout.  Tel  était  l'aveuglement  inouï  de  Monomaque,  que  son 
premier  mouvement,  au  lieu  de  remercier  la  Providence,  fut  d'exhaler 
sa  colère  contre  le  dénonciateur  qui  l'avait  sauvé  en  perdant  Bodas.  Déjà 


.UGLE  DE  BRONZE  avec  inscriptions  arahect  hy^.mtine.  — Peut- 
être  un  couronnement  de  sceptre?  —  Travail  sicalo-arcéa  des  Xl'"^ 
ou  XII»"  Siècles.  —  fMa  Collection J 
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même  il  chercliait  à  excuser  ce  dernier.  Comme  il  était  heureusement 
trop  tard  pour  étouH'er  ce  scandale  qui  lut  aussitôt  connu  de  tous,  il 
fallut  bien  faire  procéder  à  l'arrcslalion  de  ce  coquin.  Le  lendemain,  le 
basileus  ayant  l'ait  convoquer  le  Irihimal,  se  lit  amener  le  prisonnier. 
(Juand  le  |iauvre  souverain,  si  triste  et  penaud  qu'il  semblait  être  plutôt 
l'accusé,  vit  devant  lui  son  ancien  iavori  enchaîné,  il  ordonna  les  larmes 
aux  yeux  qu'on  lui  enlevât  ses  liens  et  qu'on  le  traitât  avec  ménagement. 
Ce  fut  de  sa  voix  la  plus  douce  qu'il  l'interrogea,  l'excusant  d'avance, 
s'en'or(,'ant  d'atténuer  sa  faute,  lui  faisant  mille  promesses,  exigeant  seu- 
lement qu'il  dénonçât  ses  complices. 

«  Quand  le  basileus  eut  terminé  son  larmoyant  discours,  dit  Psellos, 
Boïlas  refusa  d'abord  de  répondre,  mais  Mononiaijue  l'ayant  encore  une 
fois  supplié  de  parler  librement  et  de  lui  faire  [lart  de  ses  plus  secrets 
désirs,  cela  lui  fut  une  occasion  «le  jouer  une  coniédie  d'une  audace 
prodigieuse  qui  fut  son  salul.  Couvrant  de  baisers  les  mains  du  basileus, 
laissant  tomber  sa  tète  sur  les  genoux  de  ce  maître  vraiment  débon- 
naire, «  Mets-moi  seulement  sur  le  trône,  s'écriait-il,  faisant  le  jocrisse; 
couronne-moi  d'un  diadème  de  j)erles  ;  fais-moi  don  aussi  de  ce  collier 
que  tu  portes.  En  un  mot,  fais-moi  [larticiper  à  ta  grandeur.  Je  n'ai 
jamais  désiré  autre  chose.  » 

Le  basileus  ravi  accueillit  avec  la  plus  vive  joie  cette  déclaration 
impudente  qui  transformait  en  une  farce  inconvenante  la  plus  criminelle 
des  tentatives,  uniquement  préoccupé  de  blanchir  l'indigne  favori  ]i(iur 
lequel  il  professait  une  si  grande  tendresse.  «  Je  te  donnerai  tout  ce  que 
tu  désires,  lui  dit-il,  je  vais  te  faire  habiller  on  basileus  des  ])ieds  à  la 
tète.  Seulement  quitte  cet  air  de  tristesse  et  montre-moi  à  nouveau  ton 
cher  visage  accoutumé.  »  Les  juges,  comprenant  qu'on  se  moquait  deux, 
s'en  allèrent.  Monomaque,  lui,  remerciait  Dieu.  Pour  mieux  récompenser 
son  cher  Boïlas,  il  lui  olî'i-il  en  témoignage  de  réconciliation  un  banquet 
somptueux  qu'il  présida  assis  en  face  du  drôle  (1). 

(1)  Skylitzès  raconte  que  Boilas  eut  vraiment  des  complices  p.inni  les  personnages 
sénatoriaux  on  disgrâce  dont  il  avait,  dans  sa  soif  ardente  du  pouvoir,  habilement  excité  et 
cultivé  les  ressentiments.  Kux  seuls  furent  cruellement  ciiàtiés,  dépouillés  de  leurs  biens 
et  envoyés  en  exil.  Lui,  Uoilas,  après  une  très  courte  dis!,'ràce,  redevint  plus  on  faveur 
que  jamais. 
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Cependant  Théodora,  d'une  part,  Euprepia,  sœur  du  basileus,  de 
l'aulre,  exaspérées  de  son  indiiine  conduite  lui  firent  de  tels  reproches 
de  sa  faiblesse  que,  pris  de  honte,  il  se  résigna  à  envoyer  Boïlas  passer 
quelques  jours  dans  un  exil  duré  aux  Iles  des  Princes  à  deux  pas  de  la 
capitale,  l'autorisant  à  prendre  des  bains  de  mer  et  à  s'y  divertir  à  son 
aise.  Dix  jours  n'étaient  pas  écoulés  qu'il  le  rappelait  solennellement  de 
cette  feinte  disgrâce  et  lui  prodiguait  des  honneurs  nouveaux  avec  liberté 
entière  de  dire  et  de  faire  tout  ce  qui  lui  conviendrait.  Psellos,  à  qui  nous 
devons  tous  ces  récits  singulièrement  puérils,  mais  intéressants  par 
le  jour  extraordinaire  qu'ils  ouvrent  sur  la  vie  du  Palais  à  Byzance,  affirme 
avoir  omis  à  dessein  beaucoup  de  détails  ridicules  ou  humihants  sur  ces 
tristes  circonstances.  >'ous  verrons  que  l'attachement  passionné  de  Boïlas 
pour  la  princesse  alaine  n'en  fut  pas  éteint  pour  cela. 

Psellos  entre  ici  dans  de  longs  détails  sur  les  amours  de  Monomaque 
pour  cette  beauté  barbare.  La  basilissa  Zoé,  dit-il  dans  son  langage  très 
cru,  étant  maintenant  trop  âgée  pour  avoir  commerce  charnel  avec  un 
homme,  et  Skléréna  étant  morte,  Monomaque,  encore  plein  de  désirs, 
incapable  de  maîtriser  ses  sens,  après  avoir  cherché  à  les  assouvir  par  des 
passades  à  chaque  instant  renouvelées  dans  les  milieux  les  plus  médiocres, 
avait  définitivement  fixé  son  choix  sur  cette  charmante  jeune  femme, 
fille  du  souverain  de  la  lointaine  Alanie,  vivant  à  Constantinople  en 
qualité  d'otage  garante  de  la  fidélité  paternelle.  «  Certes,  c'était  la  fille 
d'un  bien  petit  roi,  dit  notre  chroniqueur  sur  un  ton  méprisant,  mais 
fille  de  roi  tout  de  même.  »  Elle  n'était  ni  vraiment  belle,  ni  distinguée, 
mais  très  blanche  de  peau  avec  des  yeux  sjilendides.  Monomaque,  dès 
qu'il  se  fut  épris  d'elle,  quitta  pour  elle  toutes  ses  autres  maîtresses. 
Bientôt  il  conçut  pour  cette  créature  fascinatrice  la  plus  violente  passion. 
Toutefois,  tant  que  Zoé  vécut,  il  cacha  soigneusement  cette  flamme. 
Dès  que  la  basilissa  eût  expiré,  il  ne  se  gêna  plus.  On  s'aperçut  du 
reste  de  suite  à  mille  indices  qu'il  ne  dissimulait  plus  ses  sentiments. 
Immédiatement  il  se  mit  à  la  parer  de  bijoux  comme  une  châsse,  lui 
donnant  à  profusion  diadèmes,  colliers,  bracelets  en  forme  de  serpents, 
lourdes  pendeloques  en  perles  fixées  aux  oreilles,  chaînes  d'or  et  de 
perles  pour  la  ceinture.  Vraie  Protée,  la  jeune  femme  se  montrait  chaque 
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jour  avec  une  paniro  iiouvclk'  [Aua  clinrelanle  à  faire  (latiiiicr  ilCiivie 
un  collectionneur  d'aujourd'hui.  Monomaquc  eût  tout  donné  pour 
pouvoir  en  l'épousant  la  faire  cniiinmicr,  mais,  nuire  l'ohslacle  si 
grave  des  quatrièmes  noces,  il  y  avait,  je  l'ai  dil,  la  douleur  de  Théodora 
à  respccler.  (^  Jamais,  dit  Psellos,  la  vieille  princesse  n'eût  accepté  d'être 
à  la  fuis  la  hasilissa  ei  la  j)reniière  sujette  d'une  parvenue!  » 

Mais  si  Monomaque  dut  renoncer  à  faire  de  sa  maîtresse  une  impé- 
ratrice, il  sut  lui  donner  un  titre  ])resque  e'quivalent  en  la  créant  elle 
aussi  Séliaste  ou  «  Augusta»,  comme  jadis  Skléréna.  En  même  temps,  il 
lui  attribua  une  garde  royale  connue  à  la  hasilissa.  Satisfaisant  à  tous  ses 
cajtrices,  il  Onit  par  lui  donner,  dit  Psellos,  «  une  rivière  d'or  et  de 
félicités  )■>.  Des  navires  voguaient  incessamment  vers  la  lointaine  contrée 
des  Alains,  y  transportant  pour  le  compte  de  la  toute-puissante  favorite 
des  sommes  immenses,  c(  les  plus  beaux  et  anciens  trésors  d'art  qui  illus- 
traient depuis  des  siècles  le  nom  romain!  Knfin  c'étaii  une  folie.  »  «J'en 
pleurais  de  rage,  s'écrie  Psellos,  car  je  suis  passionnément  romain  et  je 
me  sentais  honteux  pour  mon  maître  et  mon  souverain.  y>  Deux  ou  trois 
fois  l'an,  l'Augusta  recevait  la  visite  des  ambassadeurs  du  roitelet  son 
père.  Le  basileus  la  leur  exhibait  sur  une  estrade  la  déclarant  sa  femme, 
et  lui  en  donnant  le  nom.  En  même  temjis  il  les  gorgeait  de  cadeaux 
som}itueu\  et  leur  eu  faisait  disirihuer  encore  par  sa  chère  maîtresse. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  trouvait  moyen,  nous  le  verrons,  de 
satisfaire  une  des  fantaisies  enfantines  les  plus  ruineuses  de  la  jeune 
femme,  en  faisant  creuser  dans  une  pelouse  une  immense  piscine  pour 
qu'elle  put  s'y  baigner  tout  à  l'aise.  Ce  fut  sa  dernière  dépense  amou- 
reuse. 

lioïlas  (I)  qui,  [lar  amour  poiu'  cette  feuuue  dont  il  n'avait  jamais 
rieu  obtenu,  avait  imagim- le  complot  que  je  viens  de  raconter,  au  retour 
de  son  court  exil,  continua  à  adorer  jiliis  |iassionnémenl  que  jamais  la 
belle  Alaine.  «  Je  m'étais  bien  aperçu  de  celle  inlriiine  jicrsistante, 
raconte  Psellos,  mais  j'aimais  encoi-e  à  uk;   persuader  que  Monomaque 

(1)  J'ai  négligé  de  dire  que  c'était  seiileraeiit  pai-  Slvylitzès  et  les  autres  Byzantins 
déjà  nommés  que  nous  connaissions  le  nom  de  ce  tilsto  piM'sonnage,  car  Psellos,  fidèle  à 
ses  haliitiidos,  se  garde  de  nous  le  dire,  n'appelant  jamais  cet  homme  autrement  que  t.  le 
comédien  »  ou  «  un  certain  liouiïon  ». 


PL.    IX 


MOS.UQUE  BYZANTINE  de  l'église  CafJiédralf  de  Sainie-Sopide  du  Kiev.  —  Frcjment  d,;  la 
'  Cnmmnninn  des  Apôtres  ".  Le  Christ  dnnniint  le  vin.  (Soc.  imp.  russe  d'Ar::hénl,j 
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n'en    était    point    informe.    Comme  je 
l'accompagnais  un  jour,  alors  qu'il  se 
faisait  porter  chez  elle,  Boïlas  se  trou- 
vant être  aussi  du  cortège,  elle  l'atten- 
dait   dans   un  appartement    du    Palais 
debout  derrière  le  grillage  du  Gynécée. 
Le  basileus  s'étant  arrêté  un  moment 
sur  la  route  absorbé  dans  ses  pensées, 
l'autre  en  profita  de  suite  pour  jeter  là 
la   bien-aimée   les  regards    les  plus    en- 
flammés,  avec  les  sourires  et  les  gestes 
les  moins  équivoques.  Son  visage  en  était 
tellement    transformé   par  l'émotion    que 
Monomaque   lui-même   s'en   aperçut.   Me 
touchant   doucement  l'épaule,  il  me  dit  : 
«  Vois  ce  pauvre  diable  !  U  l'aime  encore 
malgré  tout   ce  qui  lui  en  est  arrivé  de 
fâcheux.   »  Je  me  mis  à  rougir,  mais  le 
basileus     poursuivit    tranquillement    son 
chemin  tandis  que  l'autre  continuait  son 
amoureux   manège    avec   une   effronterie 
encore    plus  éhontée.  Cela    dura  jusqu'à 
la  mort  de  Monomaque   et  bien  au  delà, 
car    la   jeune    femme   étant  retombée    à 
ce   moment    au    rang   de    simple   otage, 
Boïlas  continua  à   l'aimer  vraiment  à  la 
folie.  » 

Après  nous  avoir  ainsi  longuement 
entretenus  de  la  jeune  favorite,  Psellos 
retourne  à    la  vieille    basilissa  Zoé  dont     fragment  de  acVLPruREbyzan- 

.,  1         •-  c    •       I  ,       •■        tinesnr  bois  des  X[»'' ou  Xll«" Siècles. 

il    retrace     une     dernière     fois    le     portrait       _   ^„   Résurrection    de    Lazare.    La 

en    nous    racontant    sa    mort    survenue     •'^'"'*  '■''^  '"  '  "^''^''-  ~  Mont-Atiws.  — 

(Kondakmv,  pL  XLVU.) 

dans   le  courant    de   l'année  lOoO.    «  De 

la   première  jeunesse  de   l'impératrice,  nous  dit-il,  je   ne  sais  que  peu 
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dc!  clui.su  uL  seiiluuieiit  par  uuï-diru,  el  eu  |)uu  du  cliuse  je  l'ai  narré 
déjà.  Je  parlerai  maintenaiil  d'elle  dans  sa  vieillesse  alors  que  je  l'ai 
bien  connue.  Ce  n'('dai[  point  un  «•.iractèru.  .lu  nu  veux  point  dire  pour 
cela  qu'elle  l'ut  lnut  à  l'ail  dés(Mjuilil)r('u,  mais  ullu  ('tait  conqilèlcmenl 
inapte  au  maniement  des  all'aires  publiques,  ut  avec  cela  d'une  non- 
chalance vraiment  incurable.  Elle  avait  |iu  au  d(^but  de  sa  vie  posséder 
certaines  qualités  naturelles,  mais  il  n'en  restait  yuèru  trace  maintenant. 
J'en  excepte  toutefois  sa  profonde  j)iété  vraiment  extraordinaii'e.  Sun 
àme  était  comme  suspendue  à  Dieu  auquel  elle  reportait  tout  ce  qui 
lui  arrivait.  Elle  avait  en  Lui  une  foi,  une  contiance  infinies.  Mais  j'ai 
parlé  déjà  de  tout  cela.  Elle  était  d'humeur  1res  iné§;ale,  par  moment 
tout  à  fait  douce  et  ch'mentu,  passant  ensuite  par  des  périodes  d'ex- 
trême dureté.  Un  la  !j;aynait  très  facilement  jiar  la  llatturie.  Feifjnail-6n 
le  coup  de  foudre  à  sa  vue,  elle  vous  accaiilait  de  ses  bienfaits.  Vou- 
lait-on la  remercier,  elle  vous  envoyait  au  cachot.  Si  le  basileus  n'y  eut 
mis  lion  ordre,  elle  eut  infligé  sans  motif  ce  traitement  à  une  foide  de 
gens. 

((  Comme  elle  était  la  plus  orgueilleuse  ut  la  jdus  vaniteuse  des  créa- 
tures, son  action  était  funeste,  parce  qu'elle  était  sans  mesure  dans  ses 
libéralités,  comptant  uniquement   sur   l'argent   pour  se  faire  iiien  venir 
de  tous.  Pour  peu  qu'on  lui  vantât  lus  hauts  faits  des  basileis  de  sa  race, 
de  son  oncle  lu  grand  Basile  surtout,  elle  rayonnait  de  joie  el  de  lierté. 
Bien  qu'elle  eût   dépassé  les  soixante-dix  ans,  son  front  n'avait  pas  une 
ride,  son  teint  était  demeuré  celui  de  sa  belle  jeunesse.  Elle  s'était  pour- 
tant voûtée  et  ses  mains  tremblaient.    Four  sa  toilette,   elle   en   était 
arrivée  à  se  négliger  l'orl,  ne  portant  plus  jamais  ni  riches  vêlements, 
ni  rubans,   ni  joyaux,    toujours   vêtue  d'étoiles  simples   et  légères.  Elle 
n'assistait   aucunement   le    basileus   dans   l'administration    des    all'aires, 
tenant  au-dessus  de  tout  à  conserver  la  liberté  absolue  de  ses  journées, 
non  point   pour  les  consacrer  à  ce  ipii  iuli'ressu  d'oidiiiaire   les  femmes, 
à  nier  ou  à  tisser,  mais  au  seul  service  de  Dieu,  l'unique  chose  ijui  occu- 
pât ses  pensées,  ut  non  point  dans  cet  ordre  d'iilées  jiour  pi'ier,  chauler 
à  vêpres  ou  aller  à  confesse,   mais    chose    éti'ange,    pour  confectitinner 
des   uncuns   :i  l'aidu   iU'  drogues   provenant   des  Indes  ou  de  l'EgypIe.  vi 
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Je  ne  fais  que  reproduire  textuellement  le  récit  de  Psellos  et  son  admi- 
ration naïve  pour  cette  forme  si  grossière  de  piété  fjni  nous  ferait 
sourire  de  pitié  :  «  Lorsque  Zoé  fut  prés  de  sa  fin,  poursuit  notre  chro- 
niqueur, il  se  fit  en  elle  un  grand  changement  physique.  Elle  perdit 
l'appétit  et  toutes  ses  forces  et  fut  prise  d'une  fièvre  violente.  Tout 
annonçait  sa  mort  très  prochaine.  Elle  s'y  prépara  pieusement  en  faisant 
briser  les  chaînes  de  beaucouji  de  prisonniers,  en  faisant  remettre  aux 
débiteurs  leurs  dettes,  en  faisant  faire  en  même  temps  d'immenses 
distributions  charitables  qui,  par  leur  exagération,  constituèrent  de 
véritables  dilapidations.  Après  quelques  jours  de  vives  souffrances,  elle 
expira  à  l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans,  dans  le  courant  de  l'an  10.50. 
Elle  avait  occupé  le  trône,  seule  ou  conjointement  avec  sa  sœur,  ses 
trois  époux  successifs  et  son  fils  ado|(tif  le  Kalaphate  vingt-deux  ans 
durant,  depuis  la  mort  de  son  père  Constantin  arrivée  le  11  novem- 
bre 1028.  Elle  fut  ensevelie  par  les  soins  de  son  époux  dans  l'église 
fondée  par  elle  dédiée  au  Christ  «  Antiphonitis  »  (1). 

PselldS,  après  avoir  dit  un  dernier  adieu  à  cette  pauvre  basilissa, 
comme  s'il  ne  pouvait  se  lasser  de  son  sujet  favori,  en  revient  à  nous 
parler  longuement  encore  de  son  cher  Monomaque.  Il  s'excuse  une  fois 
de  plus  en  termes  infiniment  prolixes  de  devoir  par  scrupule  d'histo- 
rien dire  toute  la  vérité,  le  mal  comme  le  bien,  sur  le  compte  d'un 
basileus  pour  lequel  il  ne  devrait  nourrir  que  les  sentiments  de  la  plus 
vive  gratitude.  «  Si  l'historien,  s'écrie-t-il,  avait  le  droit  de  faire  grâce  à 
celui  qui  toujours  lui  fut  favorable,  et  de  cacher  ses  actions  mauvaises, 
qui  pourrait  mieux  que  moi  louer  uniquement  ce  prince  lequel,  ne 
m'ayant  pas  connu  avant  son  avènement  au  trône,  une  fois  qu'il  m'eut 
entendu  parler,  fut  tellement  séduit  par  mes  discours  qu'il  semblait 
comme  suspendu  à  mes  lèvres!  Mais  y  eut-il  jamais  un  empereur  parfait? 
Quand  on  voit  les  plus  grands  de  tous  si  durement  traités  par  ceux  qui 
ont  écrit  leur  histoire,  comment  s'étonner  que  Monomaque  ait  eu  aussi 
ses  défauts!  Quand  je  compare  mon  basileus  à  ces  souverains  qui  s'appe- 
laient Alexandre  le  Macédonien,  les  deux  César,  Pyrrhus  d'Epire,  Epami- 

(1)  «    'Ev   Tw  Ttap'a'jT^;  àveYepîtÉvti  vaiû  toO    'AvtiyuvïjToCi    ■>.   ï)Ovo'}/i;   Xpovixr,  dans  Sathas, 
Biblioth.  gr.  m.  sévi,  t.  VII,  p.  163. 
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nondas  le  Tli(''l)aiii,  Agésilas  <le  Sparte  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  je 
trouve  qu'il  fui  infi'riour  à  ceux-ci  en  couraj^e  physique,  mais  supérieur 
en  vivacih'  nahirellc,  eu  liuesse  d'espril,  supérieur  eucure  |iar  sa  uiénioire 
puissante,  par  la  faculté  qu'il  a\,iil  ilr  demeurer  constanuuent  maître  de 
lui,  de  contenir  sa  colère  à  tel  point  ipi'il  seiiildail  toujours  le  plus  doux 
d(;s  honuues.  .Moi,  je  m'apercevais  de  suite  quand  il  faisait  ainsi  violence 
à  ses  senlimenis  —  tel  un  cavalier  qui  retient  son  coursier  —  parce- 
(ju'alors  le  saiij;  lui  montait  subitement  au  visage,  tout  son  corps  trem- 
hlait  comme  s'il   ne  pouvait    jdus   le  jiorter,   son  es|irit  même  paraissait 

se  troubler.  Si  parfois,  poussé  à  bout,  il  se 
laissait  aller  à  élever  une  voix  menaçante  ou 
semblait  prêt  à  s'(>mporter,  il  en  roussissait 
aussitôt.  Quand  il  avait  à  juger  d'un  difTé- 
rend,  il  dissimulait  rigoureusement  ses  préfé- 
rences pour  l'une  ou  l'autre  |iartic.  (^e  n'était 
qu'après  le  jugement  rendu  «pi'il  témoignait 
publiquement  de  son  approbation  à  cidui  dos 
deux  au(piel  il  venait  de  donner  gain  de 
cause. 

«  Beaucoup  ont  conspiré  contre  lui,  beau- 
coup même  ont  comploté  de  le  faire  assassiner. 
Mais  lui,  totalement  dédaigne\ix  de  leurs  crimi- 
nelles intentions,  leur  taisait  l'accueil  le  plus  simple,  de  la  plus  ouverte 
franchise,  s'entretenant  avec  eux  comme  s'il  ii^norait  tout  ou  comme  s'il 
avait  d(''jà  tout  oublié.  Ceux  qui  avaient  le  droit  d'exprimer  devant  lui 
leur  avis,  s'efforçaient  de  le  mettre  en  garde  et  de  lui  persuader  qu'il 
Unirait  par  être  tué  s'il  ne  prenait  des  mesures  contre  ces  audacieux 
mais  lui,  au  lieu  d'envoyer  ces  gens  au  supplice,  leur  donnait  des  juges, 
instruisait  lui-même  leur  procès  avec  son  éloquence  accoutumée  et,  après 
les  avoir  épouvantés  par  cette  comédie,  les  renvoyait  indemnes  sans 
châtiment  aucun. 

«  .le  laisserai  à  d'auti'es,  ilil  ein'ore  l'seilos,  le  soin  d'écrire  la  vie 
jjublique  de  ce  prince.  Sa  principale  vertu,  je  le  répète,  fut  son  âme  si 
clémente,  si  humaine,  sans  aucun  ressentiment  contre  ses  pires  ennemis. 
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Il  ne  se  montrait  impitoyable  que  pour  ceux  qui  avaient  pèche  contre  la 
religion.   Ceux-là,    il   les  condamnait  à  la   déportation   ou    à  la  prison 
perpétuelle  et  se  jurait  de  ne  leur  faire  jamais  grâce.  Comme  je  lui  disais 
un  jour  qu'il  ne  .saurait  tenir  un  tel  serment,  il  s'effcu'ea  de  me  persuader 
que  c'était   là  pour   lui   l'unique  moyen    de    |)révenir   le  retour  de   tels 
méfaits,  mais  en  réalité,  dès  que  sa  colère  était  tombée,    si   tôt  qu'on 
rappelait    devant   lui    quelque 
acte  de  clémence  d'un  de  ses 
prédécesseurs,    tout    de   suite 
ce  souvenir  lui  faisait  mouler 
les  larmes  aux  yeux  et  il  se 
demandait  uniquement  quelle 
issue  heureuse  il  pourrait  bien 
donner  à  l'affaire  qui  le  préoc- 
cupait.  J'étais  alors  son  plus 
intime    conseiller.    Constam- 
ment je  le  voyais  incliner  vers 
la  clémence,  s'elîorçant  d'apai- 
ser  d'autre   manière    le  juste 
ressentiment  de  Dieu.  Je  n'ai 
jamais  entendu  personne  s'e.x- 
primer  avec  plus  de  sensibilité 
vraie,  plus  de  générosité  sou- 
veraine sur  les  infortunes  d'au- 

trui.  Quand  il  avait  prodigué  à  ses  sujets  les  preuves  de  son  amour  et 
de  sa  magnanimité,  il  ne  se  souciait  aucunement  de  leur  gratitude.  » 

Psellos  passe  ensuite  une  fois  de  plus  à  l'examen  impartial  des  défauts 
de  son  basileus  de  prédilection.  «  Avant  tout,  répète-t-il,  Monomaque 
consacrait  beaucoup  Irop  de  tenqis,  il  attachait  une  importance  exagérée 
à  tout  ce  qui  était  amusements  et  distractions  de  toute  espèce.  Songeait- 
il  à  créer  une  villa  impériale  ou  à  l'entourer  de  murailles,  ou  encore  à 
agrandir  un  hippodrome,  au  lieu  de  procisder  par  ordre,  il  entreprenait 
simultanément  tous  les  travaux  à  la  fois,  déracinant,  plantant,  construi- 
sant,   transformant  soudain   d'arides  étendues   en    pelouses  fertiles.   Il 
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i'alkiil  i|uu  liiiil  fût  fait  d'un  cduii  cl,  ce  l>;isil(!us,  !;r;iiiil  ciiiislrin-loiir 
(le  villas  et  de  jardins,  ciùl  été  désolé  iiu'il  n'y  cnl  pas  aussitôt  des 
cif^ales  dans  tnns  lus  arhrt'S,  dus  rossi^iiuls  pour  chanter  dans  tmis  les 
bosquets.  Il  cidcndail  (|Ué  tout  niarcliàt  très  vite.  11  voulait  jinn'r  ininié- 
diatoment  dos  plans  (pi'il  avail  dressés.  D'autres  s'efforceront  de  prou- 
ver que  Mononiaque  savait  allier  le  plaisant  au  sévère.  l'imr  moi,  qui 
ai  horreur  de  ces  artifices  de  lan^aj,'0,  je  le  hlàine  ici  de  Inuie  mon 
ànie.  » 

(c  Constantin  Mont)niaquc,  dit  cncinc  notre  chroniqueur,  faisait  tout 
avec  (lassion.  11  ainiail,  il  haïssait  sans  mesure.  11  chargeait  de  tous  les 
déi'auls,  voire  de  fous  les  crimes,  ceux  qu'il  exi'crail.  Il  adorai!  par  contre 
avec  la  plus  partiale  frénésie  tous  ceux  iju'il  aimait.  »  (Juand  la  basilissa 
Zoé  nionrul,  il  pleura  anicremcnf  connue  une  sainte  celte  épouse  en 
soniiu(3  fort  oïdiiKiire.  Il  lit  dire  pour  le  repos  de  son  àine  d'innombrables 
prières  et  voulut  qu'on  rendit  à  sa  mémoire  des  honneurs  quasi-divins. 
Une  des  colonnettes  lamées  d'argent  qui  supportait  son  tombeau  s'étant 
fendue  sous  l'action  de  l'humidité,  il  s'y  développa  un  petit  champi- 
gnon. A  cette  nouvelle,  ce  basileus  à  la  dévotion  vraiment  imbécile  rem- 
plit le  palais  de  ses  exclamations  pieuses  et  c-iia  an  miiacle.  11  voyait 
dans  ce  fait  iusigniliant  la  preuve  irrécusable  que  l'âme  de  Zoé  reposait 
maintenant  au  ciel  |ianni  les  anges!  Personne  n'était  dupe  de  telles  insa- 
nités, mais  la  peur  ou  l'intérêt  fermaient  toutes  les  bouches. 

A  la  mort  de  sa  s(eur,  la  vieille  Théodora  redevint  basilissa  unique, 
mais  de  même  qu'elle  avait  ('té  effacée  du  temps  que  vivait  Zoé,  ainsi 
elle  demeura  après  le  trépas  de  celle-ci.  Il  ne  semble  pas  que  sa  situation 
ait  éprouvé  de  cet  événement  le  moindre  changement.  Son  beau-frère  la 
tenait  constauunent  éloignée  des  alfaires,  ce  dont  elle  ne  send)le  du 
reste  s'être  nullement  plaiide,  absorbée  qu'cdie  était  par  la  vie  de 
profonde  retraite  ofi  elle  se  complaisait.  Tout  an  plus,  p,ir  didérence  |iour 
elle  (pii  représentait  le  dernier  rejeton  de  la  glorieuse  dynastie  macédo- 
nienne, Constantin  avait-il  renoncé  à  remplacer  Zoé  par  la  petite  favorite 
alainc.  Psellos  ne  nous  dit  rien  des  relations  qui  ponvaii'ut  exister  entre 
ces  deux  vieillards,  l'antique  basilissa  légitime  et  ce  .sénile  beau-frère  qui 
n'était  en  somme  qu'un  basileus  »  consorl  »  comm(M)n  dit  en  Angleterre, 
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mais  qui  cependant  gouvernait  de  fait  l'Empire.  Théodora,  déjài'urt  âgée, 
ne  semble  avoir  jamais  réclamé  une  part  quelconque  du  pouvoir.  Tant 
que  Constantin  Likhoudès  fut  premier  ministre,  bien  qu'elle  demeurât 
éloignée  des  affaires  publiques,  elle  fut  cependant  toujours  informée  par 
celui-ci  de  ce  qui  se  faisait  et  se  décidait  dans  le  Conseil,  mais  ceci 
même  semble  avoir  pris  iin  lorsque  tomba  cet  excellent  ministre. 

Monomaque  qui  avait  tant  pleuré  Zoé  se  montra  tout  autre  pour  la 
mémoire  de  sa  sœur  Hélène  qui  mourut  également  peu  après.  Cet  événe- 
ment, au  dire  de  Psellos,  sembla  passer  pour  lui  presque  inaperçu.  Quand 
on  lui  parlait  de  cette  princesse,  il  gardait  un  silence  glacial.  La  seconde 
de  ses  sœurs,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (1),  lui  survécut.  Certaine- 
ment il  en  eut  été  sans  cela  de  même  pour  elle. 

«  Un  des  plus  grands  défauts  de  Monomaque,  dit  encore  Psellos,  le 
second  trait  dominant  de  son  caractère  dont  le  premier  était  ce  penchant 
si  grand  à  la  frivolité,  fut  une  extrême  prodigalité.  Avant  son  avènement, 
il  avait  déjà  la  réputation  d'un  élégant  et  d'un  fastueux.  A  peine  monté 
sur  le  trône,  il  ne  vit  dans  le  pouvoir  qu'un  moyen  de  satisfaire  ses 
coûteuses  fantaisies,  et  lui  qui  se  trouva  plusieurs  fois  à  la  veille  d'être 
renversé  faute  d'avoir  une  armée  pour  défendre  sa  couronne,  n'hésita 
pas  à  dilapider  le  trésor  amassé  par  ses  prédécesseurs.  D'ailleurs  les 
objets  de  ces  dépenses  excessives  étaient  toujours  les  mêmes;  tout 
l'argent  dont  il  disposait  passait  aux  bâtisseurs  d'églises  et  de  monastères 
ou  à  ses  nombreux  favoris  et  à  ses  non  moins  nombreuses  favorites.  Sa 
manie  de  constructions  pieuses  autant  que  coûteuses  était  extraordinaire. 
La  fameuse  église  de  Saint-Georges  de  Manganes  qui  fut  une  des 
grandes  alfaires  de  son  règne  fut  surtout  la  plus  ruineuse  des  folies.  Les 
débuts  de  ce  superbe  édifice,  situé  non  loin  du  Grand  Palais,  près  du 
palais  de  Manganes,  construit  par  Michel  Rhangabé  et  Basile  I*"', 
avaient  été  fort  modestes,  au  dire  de  Psellos,  mais  bientôt  Monomaque 
se  mit  dans  la  tête  de  dépasser  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  dans 
ce  genre.  Tout  ce  qui  avait  été  déjà  construit  fut  par  son  ordre  rasé 
jusqu'aux  fondements.  On  réédifia  l'ensemble  dans  des  proportions  inii- 

(1)  Vuy.  |ip.  JÛ4  scpi. 
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niment  plus  considérables.  Ce  devait  devenir  un  des  plus  beaux,  des 
plus  somptueux  monuments  religieux  de  Constantinople  dont  Psellos 
nous  fait  une  description  enthousiaste,  notant  à  la  fois  les  colonnes 
splendides,  les  voûtes  à  fonds  d'or  étincelant  des  feux  des  mosaïques, 
les  pavés  de  marbres  polychromes,  toutes  les  séductions  enfin  de  l'art 
religieux  byzantin  à  son  apogée.  Tout  n'était  jias  terminé  qu'on  jeta 
une  fois  de  jiliis  l'édilice  à  l)as  [lour  le  recommencer  parce  que  le  basi- 
leus  ne  le  trouvait  pas  suffisamment  incomparable.  On  reconstruisit 
donc  une  troisième  église  plus  éclatante,  plus  admirable,  encore  plus 
peinte  et  ornée.  Les  voûtes  dorées  semblaient  le  ciel  étoile.  Monomaque 
confia  la  surintendance  de  ce  monastère  d'honunes  à  son  premier  minis- 
tre, le  proèdre  et  protovestiaire  Constantin  Likhoudès,  puis  après  la  chute 
de  celui-ci,  au  patriarche  Michel  Kéroularios.  Il  lui  octroya  un  (c  typi- 
kon  »  ou  charte  de  fondation.  Un  parc  superbe,  vaste  enceinte  réservée 
nommée  le  Philopatiou  qui  entourait  à  la  fuis  le  palais,  l'église  et  le 
monastère  de  Manganes,  parc  aux  pelouses  fleuries,  aux  jardins  sus- 
pendus, aux  arbres  groupés  le  long  des  bassins  et  des  fontaines,  com- 
plétait ce  superbe  ensemble.  Ce  que  coûta  cette  merveille  fut,  paraît-il, 
presque  fabuleux.  L'or,  nous  dit  Psellos,  coulait  h  Ilots.  Cependant  il 
finit  par  man(|uer  et  ce  fcmple  fameux  demeura  longtemps  encore 
inachevé  (1).  Aucun  basileus  plus  que  Monomaque  n'eut  le  goût  de  ces 
constructions  coûteuses,  surtout  dans  l'ordre  religieux.  Nous  avons  vu 
déjà  qu'il  avait  employé  l'argent  destiné  à  solder  les  milices  nationales, 
gardiennes  de  la  frontière  de  Géorgie  et  d'Arménie,  pour  réparer  et  dofer 
plus  largement  Sainte-Sophie  et  d'autres  églises  de  la  capitale  (2).  Ces 
folles  et  presque  criminelles  prodigalités  eurent  au  moins  ce  bon  résultat, 
dit  le  dévot  Skylitzès,  que  lOflico  divin  put  dès  lors  être  célébré  chaque 

(1)  Skylitzès  ^(iiHliviiiis,  II,  |>p.  liUS-OllO)  qui  nous  donnu  ce  dùtail,  s'étend  longuement 
aussi  sur  los  prodigieuses  dépenses  occasionnées  par  la  construction  de  ce  monastère  favori 
do  Manganes.  Le  trésor  fut  mis  à  sec.  Ce  fut  la  cause  do  beaucoup  d'exactions  et  de  taxes 
iniques  qui  irritèrent  violenuuent  l'opinion  publique.  Skylitzès  se  niotitre  à  cette  occasion  très 
sévère  pour  Monomaque. 

(2)  Voy.  p.  553.  Voy.  aussi  Murait,  up.  cit.,  I,  p.  629,  4  (note).  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque d'Athènes,  n»  1040,  contient,  entre  diverses  pièces  de  vers,  un  poème  en  trente  et 
un  trimètres  qu'on  peut  attribuer  à  Jean  Mauropos  ou  à  quelqu'un  de  son  entourage  et 
qui  célèbre  les  beautés  de  l'église  de  Saint-Georges  de  Manganes.  Ce  poème  est  suivi  im- 
médiatement d'une  pièce  de  vers  sur  Monomaque.  Voy.  Krumbacher,  op.  cit.,  p.  741. 
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jour  dans  la  Grande  Église  et  non  plus  seulement  à  certains  jours  de 
l'année  comme  cela  avait  été  le  cas  jusqu'ici  par  mesure  d'économie.  Le 
trésor  de  Sainte-Sophie  fut  en  outre,  par  les  soins  de  ce  basileus  si  ami 
de  la  Religion,  enrichi  de  vases  liturgiques  d'un  art  admirable  et  d'une 
foule  d'autres  objets  précieux.  Monomaque  fit  encore  construire  de  nom- 


ABBAYE  BYZANTINE  de  Stavro-Voani,  le.  Mont  Sainte-Croix  des  Lusignans.  —  Côté  sad. 
—  fPhot.  commun,  par  il.  C.  Enliirt.) 

breux  hospices  pour  les  vieillards,  pour  les  mendiants,  pour  toutes  les 
catégories  de  malheureux. 


Le  long  règne  agité  de  ce  prince  fut  un  des  plus  féconds  en  conspi- 
rations. L'élévation  extraordinaire  de  tant  de  souverains  successifs 
devenus  basileis,  bien  que  nés  si  loin  du  trône,  avait  extraordinairement 
surexcité  toutes  les  ambitions.  Beaucoup  s'imaginaient  qu'avec  un  peu 
de  bonheur  et  quelque  énergie  ils  parviendraient  à  se  substituer  à  un 
prince  qu'aucun  lien  de  légitimité  n'attachait  fortement  au  trône.  J'ai,  au 
cours  de  ce  récit,  parlé  de  quelques-unes  de  ces  conspirations,  de  la  plus 
dangereuse  de   toutes,   celle  de  Georges  Maniakès,   qui   lui  plutiM    imc 
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véritable  j^ucrre  civile  (1),  de  celle  de  Théopiiile  Erolikos  de  Chy|ire 
aussi  (2),  de  plusieurs  autres  enfin  (3).  En  1051  encore,  tout  au  déclin  du 
règne,  Skylit/ès  en  note  brièvement  une  de  plus  :  «  En  ce  temps,  dit-il, 
plusieurs  personnages  notables  (4)  dont  les  principaux  étaient  Nicéphore 
et  Michel,  les  fils  d'Euthymios,  avec  quelques-uns  de  leurs  jiarents,  furent 
enveloppés  dans  une  accusation  de  complot  contre  le  basileus.  Celui-ci 
k'ur  lit  grâce  à  tous,  sauf  à  Nicéphore  dniil  lu  ciiliinhilih'  l'tait  par  trop 
certaine.  Le  malheureux  fut  condamné  à  la  déportation  avec  confiscation 
de  tous  ses  biens.  Nous  ne  saurions  rien  de  plus  sur  ces  faits  obscurs  si 
un  document  manuscrit  contemporain  publié  récemment  n'y  faisait  une 
brève  et  curieuse  allusion.  Je  veux  parler  de  la  Vie  manuscrite  de  saint 
Lazare  du  Galesion  écrite  par  un  contemporain.  Il  nous  y  est  dit  que  ce 
saint  du  xi"  siècle  fut  n  un  des  partisans  du  rebelle  Nicéphore  ».  Pas  un 
mot  de  plus  sur  ce  sujet.  Il  nous  y  est  dit  encore  que  le  saint  avait  eu 
auparavant  affaire  à  un  autre  conspirateur  contre  Monomaque,  un 
certain  Constantin  Barys  dont  le  nom  ne  ligure  à  ma  connaissance  que 
dans  ce  seul  passage  de  cet  unique  document.  Constantin  Barys  avait 
adressé  au  saint  une  lettre  avec  une  somme  d'argent.  Il  lui  annonçait 
qu'il  était  prétendant  au  trône,  mais  Lazare  lui  renvoya  lettre  et  argent. 
Barys  eut  bientôt  son  châtiment.  Par  ordre  de  Monomaque,  il  fut  lui 
aussi  déporté  après  avoir  eu  la  langue  coupée.  Nous  ne  savons  rien  de 
plus  sur  cet  énigmatique  personnage  (."i). 

Tant  de  convulsions  intérieures,  tant  de  guerres  terribles  sur  les 
frontières,  tant  de  changements  et  de  troubles  graves  en  si  peu  d'années, 
la  santé  aussi  du  basileus  si  profondément  atteinte,  avaient  infiniment 
attristé  ce  règne  dont  les  débuts  avaient  été  brillants.  Même  dans  le 
radieux  domaine  des  lettres  et  des  sciences,  la  situation  s'était  bien 
assombrie. 

Nous  le  savons  surtout  par  le  précieux  récit  de  Psellos.  Ici  je  laisse 

(1)  Pp.   439  sqq. 

(2)  P.  4.Ï9. 

(3)  Pp.  4';6,  fifiO,  668. 

(4)  «  "Ap'/ovTe;  ». 

(5)  Voy.  Byzont.  Zeitaclir.,  VU,  p.  479. 
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la  parole  une  fois  de  plus  à  celui  qui  a  su  parler  si  bien  de  ce  plus  grand 
des  écrivains  du  xi""  siècle  dont  la  vie  est  comme  un  corollaire  de  celle 
du  basileus  son  ami  et  son  disciple  (1).  On  se  rappelle  les  brillants  débuts 
de  l'Académie  restaurée  de  Constantinople,  l'éclat  des  leçons  de  Psellos 
en  particulier,  leçons  suivies  par  des  élèves  accourus  de  toutes  les  extré- 
mités du  monde  civilisé  d'alors  (2).  Ces  débuts,  hélas,  eurent  bientôt  de 
moins  beaux  lendemains.  «  Le  patriarche  Kéroularios,  homme  autoritaire 
et  emporté,  avait  approuvé  d'abord  les  hardiesses  de  Psellos,  et  ne  se 
scandalisait  pas  trop  de  l'alliance  entre  l'Ihade  et  l'Évangile  :  mais  le 
fameux  professeur  avait  les  défauts  de  ses  qualités  :  sa  facilité  d'élocution 
le  rendait  querelleur  ;  rompu  à  l'escrime  de  l'école,  c'était  une  sorte  de 
duelliste  philosophique,  friand  de  disputes,  amoureux  du  cliquetis  des 
discussions.  Nous  le  trouvons  presque  aussitôt  en  polémique  avec  son 
ami  Xiphilin,  plus  tard  avec  le  patriarche  lui-même,  qu'il  accusait  de 
verser  dans  les  superstitions  chaldéennes.  Xiphilin  mêlait  à  la  philosophie 
grecque  et  aux  dogmes  chrétiens  l'astrologie  et  la  magie  orientales; 
Psellos,  bien  que  versé  lui-même  dans  n  les  lettres  chaldéennes  »,  com- 
mença la  lutte  au  nom  de  Platon  contre  l'école  néo-platonicienne  ou 
pseudo-platonicienne.  C'était  un  Athénien  qui  jetait  le  défi  à  un  Alexan- 
drin. Cette  guerre  philosophique  coïncidait  avec  la  gueri-e  de  pamphlets 
qu'il  soutenait  contre  le  parti  des  courtisans.  On  trouva  sans  doute  que, 
pour  un  grand-chambellan  de  l'empereur,  Psellos  faisait  bien  du  bruit 
dans  la  ville.  La  considération  du  ministère  en  fut  peut-être  atteinte  et 
l'empereur  se  refroidit  à  l'égard  de  ses  conseillers.  Monomaque  ferma  de 
nouveau  l'Université. 

«  Les  ministres,  rappelés  de  l'école  dans  le  palais,  s'aperçurent 
bientôt  que  la  situation  était  changée.  Le  prince  obéissait  à  d'autres 
influences  :  ses  flatteurs  l'encourageaient  à  ce  gaspillage  du  trésor  public 
qui  affligeait  les  réformateurs.  La  franchise  et  l'austérité  du  futur 
patriarche  Likhoudès  pesaient  surtout  à  Constantin  :  vainement  Psellos 
et  XiphUin  lui-même  l'engageaient  à  modérer  la  rudesse  de  son  langage, 
qui  pouvait  compromettre  la  cause  mémo  des  réformes  :  «  Tant  que  je 

(1)  Rainbaud,  Michel  Psellos,  philosophe  et  homme  <VFAal  byzantin  au  Xp"  siècle. 

(2)  Voy.  le  commenceraent  du  rhap.  VF. 
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serai  luinisUe,  rëpuiidail  Likliuudès,  jiuiiais  je  ne  donnerai  mon  const-nle- 
ment  à  des  actes  qui  d('shonorent  la  couronne  :  mon  successeur  sera  libre 
de  les  permettre.  »  Il  lui  obligé  de  quitter  le  Palais  et  Constantin  le  rem- 
plaça par  un  bomme  que  Psellos  ne  nomme  pas,  mais  qu'il  traite  d'es- 
clave et  d'illettré.  » 

Psellns  a  raconté  en  détail  ce  changement  de  ministère  f|ui  n'eut 
lieu  qu'après  la  mort  de  Zoé.  Fidèle  à  ses  habitudes  de  discrète  prudence, 
notre  historien  ne  désigne  nominativement  ni  Likhoudès,  ni  son  indigne 
successeur.  Il  trace  un  beau  portrait  du  premier,  de  cet  homme  intègre, 
d'une  probité  supérieure  à  toute  corruption.  «  Le  basileus,  nous  dit-il, 
qin'  n'avait  accepté  le  pouvoir  que  comme  un  repos,  en  avait  confié 
l'exercice  h  un  Imuuue  très  noble,  très  lettré,  d'une  éloquence  pleine  de 
charme,  administrateur  expert,  politique  et  légiste  éminent,  d'une  haute 
intelligence,  écrivain  du  plus  grand  méi'ile,  à  la  fois  éloquent  dans  ses 
discours  et  limpide  dans  la  rédaction  des  actes  pubHcs.  Cet  homme  avait 
la  taille  haute  et  majestueuse.  Sa  voix  était  forte,  même  retentissante, 
surtout  lorsqu'il  parlait  à  la  tribune.  Durant  que  celui-là  gouvernait,  le 
basileus  se  reposait  dans  les  délices.  Peu  à  peu  cet  homme  s'éleva  aux 
plus  hauts  sommets.  Alors  le  basileus  devint  jaloux  de  lui.  Toutefois  il 
n'osa  d'abord  le  congédier,  mais  il  souifrait  de  voir  que  c'était  celui-là 
qui  était  le  vrai  souverain.  Quand  j'eus  reconim  à  divers  symptômes  les 
premiers  débuts  de  cette  impériale  jalousie,  je  crus  devoir  en  prévenir 
celui  qui  en  était  l'objet.  Mais  cet  homme  d'une  âme  si  élevée,  au  lieu  de 
songer  à  abaisser  sa  lierlé,  me  répondit  en  véritable  philosophe  qu'il 
était  fermement  résolu  à  laisser  aller  les  choses,  que  si  le  basileus 
venait  à  lui  enlever  le  pouvoir,  il  se  retirerait  aussitôt  sans  en  con- 
cevoir la  moindre  amertune.  Un  jour  arriva  enlin  où  Monomaque  dans 
un  moment  de  colère  le  destitua,  (l'était  en  l'an  lOoO.  Ce  fut  tout  profit 
pnur  lui.  Bientôt  après  ce  fut  le  tour  de  .Jean  Mauropos,  le  second 
conddent  et  l'ancien  maître  du  liasileus.  On  éloigna  celui-ci  à  toujours 
en  l'élevant  à  la  dignité  d'archevêque  d'Euchaïta  dans  un  lointain  thème 
d'Asie. 

«  Le  basileus,  c'est  toujours  Psellos  qui  nous  renseigne,  remplaça 
donc  Likhoudès  dans  sa  charge  de  premier  ministre  par  le  plus  vil  et  le 


(JOUVERTUHE   D'UN    EVANGELIAIRE   conservé  a  Saint-Marc  de  Vinne.  —  Einaax  cloisonnes 
sur  argent  doré.  —  Très  bel  ouvrage  d'orfèvrerie  byzantine  dn.  XI'"'  on  XII""  Siècles. 
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plus  incapable  des  hommes.  Le  prudent  chroniqueur,  je  l'ai  dit,  se 
garde  de  prononcer  collo  fois  encore  le  nom  de  ce  nouveau  favori 
sur  le  cas  duquel  il  s'étend  avec  sa  prolixité  accoutumée.  «  Mono- 
maque,  nous  raconte-t-il,  s'était  épris  à  tel  pniut  de  ce  coquin,  jeune 
homme  imbécile  qui  de  sa  vit;  n'aviu'l  Iciiu  une  piunic,  (pi'il  lui  avait 
coniié  de  suite  un  des  postes  les  plus  élevés  de  radministratinu.  Il 
faillit  même  plus  lard,  clu)se  inouïe,  l'associer  à  l'Hlmpirc.  Il  l'appelait, 
lui  aussi,  d(!s  plus  doux  noms,  le  nonunaiit  sim  lils.  Il  le  mil  au  pri'uiici- 
rang  des  membres  du  Sénat  alors  qu'il  étail  un  parlait  incapable.  11  tenait 
pour  divin  tout  ce  que  l'autre  disait  ou  faisait.  »  Psellos  qui  semble 
bien  avoir  accumulé  contre  ce  mignon  de  vrais  trésors  de  haine  raconte 
longuement  les  débuts  de  cette  fortune  suprême,  comment  aussi  elle 
finit.  C'est  l'histoire  de  tnus  les  favoris,  histoire  sans  grand  intérêt. 
Je  n'y  insisterai  pas  davaulage.  Je  dirai  seulement  que  grâce  à  d'autres 
sources,  nous  savons  le  nom  et  la  condition  du  triste  successeur  de 
Likhoudès.  «  Excédé,  disent  celles-ci,  du  serviteur  si  lidrie  qu'était 
Likhoudès,  le  considérant  comme  un  censeur  incommode  aul.ant  qu'in- 
supportable, le  basileus  s'en  défit  pour  donner  sa  confiance  à  un 
misérable  eunuque  nommé  Jean,  né  dans  la  bassesse,  d'àme  aussi  basse 
que  sa  naissance,  vil  llatteur,  absolument  ignorant  de  la  conduite  des 
affaires,  sans  autre  talent  qu'une  pédantesque  affectation  de  purisme  ce 
<]ui  ne  l'empêchait  pas  de  parler  aussi  mal  qu'il  écrivait.  Le  basileus  le 
combla  d'honneurs.  Se  reposant  sur  lui  de  toute  la  charge  du  gouver- 
nement, il  le  créa  j)rotoproèdre  et  grand  logothète! 

((  Ce  fut  un  tolie  parmi  les  lettrés  en  disgrâce  :  «  On  nous  gouverne 
avec  des  misérables  que  nous  avons  rachetés  de  la  servitude;  les  grandes 
charges  sont  confiées  non  à  des  Périclès  et  à  des  Thémistocle,  mais  aux 
]dus  vils  Spartacus.  »  Jean  Mauropos,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  puis 
Xiphilin,  excédés  par  les  intrigues  du  parti  contraire  1)  suivirent 
Likhoudès  dans  sa  retraite  et  embrassèrent  l'état  monacal.  L'empereur 
montra  en  cette  occasion  sa  facilité  et  sa  bonté   d'àme  habituelles  ;    il 


(1)  Fischer,  Sludien,  etc.,  pp.  19  sqq.  Voy.  los  curieux  détails  de  l'intrigue  d'Oplirydas, 
qui  ne  fut  que  l'instrument  d'un  parti  résciUi  à  aiiiencr  la  disgrâce  de  Xiphilin  et  de  son 
groupe. 
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essaya  avec  des  laiMiies  et  des  prières  de  les  retenir  à  son  service.  11 
appelait  Xiphilin  «  sa  main  droite  ».  Il  était  trop  endurci  dans  sa  faiblesse 
larmoyante  pour  qu'on  put  espérer  qu'il  s'amendât  et  ils  persistèrent 
dans  leur  résolution.  Ainsi  se  trouva  dispersée  la  pléiade  des  ministres 
philosophes.  »  Psellos,  obéissant  aux  instances  du  basileus,  qui  ne  pou- 
vait se  passer  de  cet  homme  si  habile  à  dissiper  les  ennuis  de  cette  âme 
capricieuse  par  ses  discours  si  variés,  resta  quelque  temps  encore  dans 
le  palais  et  consentit  même  à  succéder  à  Xiphilin  dans  cette  situation 
de  (c  nomophylax  »  et  cette  administration  de  la  justice  où  ce  dernier 
avait  conquis  tant  de  gloire  (1).  Le  basileus  redoublait  de  flatterie  à  son 
égard,  se  dépouillant  pour  lui  de  la  majesté  impériale,  le  faisant  monter 
sur  son  trône,  tandis  qu'assis  à  ses  pieds  comme  le  plus  docile  des  étu- 
diants, il  prenait  des  notes  sous  sa  dictée.  «  Psellos  cependant  se  sentait 
dépaysé  au  milieu  de  ces  ignorants  Spartacus,  ses  nouveaux  collègues. 
Des  saintes  retraites  du  mont  Olympe,  Xiphilin,  de  son  monastère  des 
«  Kellia  »  (2),  lui  adressait  lettre  sur  lettre  pour  l'engager  à  venir  le 
rejoindre.  Psellos,  foncièrement  homme  de  cour,  hésita  longtemps. 
Une  dangereuse  maladie  qui  survint  lui  fit  faire  de  sérieuses  réflexions. 
Le  vain  et  frivole  basileus  lui  témoigna  durant  cette  épreuve  le  plus  vif 
intérêt,  s'informant  à  chaque  instant  de  ses  nouvelles  par  lettres  auto- 
graphes si  tendres  que  leur  seul  souvenir  lui  mettait  plus  tard  les  larmes 
aux  yeux,  le  conjurant  de  laisser  là  ses  livres  et  ses  études  qui  ache- 
vaient de  l'épuiser,  plongé  enfin  dans  la  plus  profonde  douleur.  Psellos 
guérit,  et  malgré  les  prières  de  sa  famille,  malgré  les  supplications,  puis 
les  menaces  du  basileus,  malgré  ses  lettres  «  écrites,  non  avec  de  l'encre, 
mais  avec  des  larmes  »  il  s'arracha  au  monde  et  s'enferma  dans  un  cou- 
vent de  Constantinople.  »  A  la  mort  de  Monomaque,  il  partit  lui  aussi 


(1)  Voy.  dans  Fischer,  Sludien,  etc.,  p.  19,  le  curieux  récit  de  toutes  les  intrigues  qui 
coûtèrent  leurs  situations  à  tous  ces  hommes  distingués.  —  Voy.  dans  Rhodius,  op.  cit.,  p.  54, 
les  observations  sur  le  Tractatus  de  pccidiis  très  probablement  écrit,  du  moins  inspiré  par 
Xiphilin  vers  l'an  1040,  et,  dans  ce  dernier  cas,  peut-être  écrit  par  Psellos.  De  même  pour  le 
Tractatus  de  privile/jiis  creditorum  (écrit  entre  les  années  1045  et  1055). 

(2)  Voy.  ibid..  pp.  22,  23,  la  curieuse  description  de  la  vie  menée  par  Xiphilin  dans  le 
monastère  où  cet  homme  si  remarquable  demeuraneuf  années.  Le  2  janvierl064 il  devait,  après 
un  interrègne  de  près  de  cinq  mois,  succéder  sur  le  trône  patriarcal  à  son  ami  Constantin 
Likhoudès,  patriarche  lui-même  depuis  quatre  ans  et  six  mois. 
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eiilin  pour  le  iikhiI  (>lyiii|ii'  nù  il  rejoignit  Xiphilin  (1).  11  devait,  nous  le 
verrons,  y  demeurer  peu  de  temps.  Xiphilin,  (l('j;i  devenu  l'ascète  qu'il 
devait  rester  plus  tard  sur  le  trône  des  patriarches,  épouvanta  par  son 
austérité  le  courtisan  Pselh^s. 

(1)  Voy.  dans  Fischer,  Stiidiea,  t:U;.,  noto  3  do  la  p.  2:t,  le  motif  véritaljlii  de  lu  retraite 
inoiiioiUiiiiée  do  Psollos.  —  Voy.  encore  à  ce  propos  Zucharlio  v.  'Lingenllial,  lieilrxf/e,  etc., 
p.  22  et  Rhodius,  op.  cit.,  pp.  (i  el  7. 
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FRAGMENT  d'un  dcx  côtés  d'un  coffret  byzantin  en  os  conservé  au  Britisli  Muséum. 
Scènes  de  Chasse.  —  A'""»  Siècle.  —  (Catal.  Dalton.) 
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Le  Schisme.  —  Les  rapports  entre  les  Eglises  grecque  et  romaine  jusqu'au  milieu  du  xi™e  siècle.  —  État 
de  Constantinople  et  de  Rome  en  lOôJîi.  Le  patriarche  Michel  Kéroularios.  —  Le  conllît  entre  les  deux 
Églises.  Origines  du  conflit.  Le  revirement.  Le  voyage  des  légats.  L'excommunication.  Les  représailles. 
Extension  de  l'autorité  patriarcale  en  Orient.  Patriarcat  de  Constantinople.  Les  patriarcats  étrangers.  Les 
Églises  dissidentes.  —  Mort  de  Constantin  Monomaque  le  11  janvier  1055.  Le  >■  protevôn  ■•  Nicéphore 
vainement  opposé  à  Théodora. 
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VANT  de  raconter  les  derniers  jours  de  Constantin 
Monomaque,  il  nie  faut  parler  ici  d'un  événement 
suprême,  le  plus  fameux  de  ceux  qui  ont  valu  au  règne 
de  ce  prince  sa  renommée  dans  les  siècles,  je  veux 
parler  d'un  des  faits  les  plus  considérables  de  l'histoire, 
le  grand  Schisme  entre  les  Églises  d'Occident  et  d'Orient 
dont  le  début  éclata  aussi  violemment  que  brusquement 
quelques  mois  avant  la  mort  du  basileus  par  la  faute 
du  patriarche  Michel  Kéroularios.  Pour  narrer  en  détail 
cette  grande  révolution  religieuse  dont  les  immenses 
conséquences  politiques  dominent  encore  l'histoire,  il  faudrait  des  volumes 
et  des  volumes.  Ce  n'est  point  ici  le  heu  de  traiter  à  fond  l'historique  de 
cette  question  très  spéciale.  Je  me  bornerai  à  dire  brièvement  le  premier 
acte  de  ce  drame,  la  rupture  entre  les  deux  Eglises  qui  en  fut  le  prologue 
dans  la  dernière  année  de  la  vie  de  Monomaque.  Je  ne  pouvais,  racontant 
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ce  règne,  passer  sous  silence  ces  iiicidciils  si  C(jMsiJërables.  Pour  la  suite 
(le  l'histoire  du  Schisme,  je  renvoie  aux  innombrahles  ouvrages  spéciaux, 
i'onr  en  exposer  les  débuts,  il  nie  suflira  de  résumer  le  pins  courtement 
possible  le  livre  excellent  et  tout  rt'cent  d(;  nmii  ami  .M.  L.  Bréhier  (1). 
Tonte  la  portion  de  ce  chapitre  VII  consacrée  à  ce  grand  événement  lui  csl 
à  peu  près  textuellement  empruntée  ainsi  ipi'il  m'en  a  très  généreuse- 
ment accordé  l'autorisation. 

Commençons  par  une  déclaration  fni-|  iniporlante.  La  ruptni'e  entre 
le  patriarche  et  le  pape  en  10.^)4,  rupture  (jui  se  termina  par  la  victoire 
de  ce  dernier  appuyé  par  le  basileus,  ne  fut  point  h  ce  moment  considérée 
comme  un  schisme.  «  Les  Orientaux,  à  cause  de  leur  dédain,  dit  .M.  Bré- 
hier, les  Occidentaux  par  suite  de  leurs  illusions  ne  virent  pas  la  |iorlée 
de  ces  événements,  l^es  uns  les  croyaient  tinp  peu  iujportanls  pour 
même  les  mentionner,  les  autres  les  voyaient  tourner  à  leur  avantage. 
Il  fallut  que  les  siècles  missent  entre  ces  événements  et  leurs  narrateurs 
la  distance  nécessaire  pour  leur  faire  apercevoir  en  perspective  ce  qui 
hmr  semblait  jusqu'ici  placé  sur  le  même  plan.  Ils  ne  découvrirent 
l'importance  du  Schisme  de  10S4  qu'après  en  avoir  subi  les  lointaines 
conséquences!  » 

Bien  que  divers  indices  très  positifs,  !(■  si  curieux  récit  de  la  h'ga- 
tion  de  Luitprand  (m  particulier,  nous  autorisent  à  croire  que,  durant  le 
cours  du  x""'  et  le  début  du  xi'""  siècle,  la  vieille  haine  entre  Bome  et 
Byzance  du  temps  de  Photius  s'était  perpétuée  d'une  façon  cachée, 
mais  certaine  (2),  il  est  non  moins  certain  qu'à  la  veille  même  du 
Schisme,  cette  espèce  de  tension  qui  avait  existé  sous  Nicéphore  Phocas 
et  Basile  II,  dans  les  rapports  entre  l'Occident  et  l'Orient,  avait  complè- 
tement disparu.  Le  prédécesseur  immédiat  de  .Michel  Kéroularios,  le 
patriarche  Alexis  Stoudite,  parait  n'avoir  jamais  eu  le  moindre  conflit 
avec  Bonic  Sous  son  pontifical.  Occidentaux  et  Orientaux  scnddèrenl 
même  eidi'er  alors  dans  \me  pi'riode  (h;  rappi'ochenu;nl.  D'excellents 
rapports  existaient  entre  les  deux  Empires.  Ainsi  mms  voyons  le  chroni- 
queur Adam  de  Brème  se  féliciter  de  l'ambassade  envoyée  en  104!)  à  son 

(1)  L.  lîrùliier,  Le  Schisme  oriciilal  du  XI'"'  siècle,  Paris,  1899. 

(2)  Ihid.,  pp.  I-KJ. 
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maître  l'empereur  Henri  III  \\:\v  le  «  puissant  »  empereur  Constantin 
Monomaque,  pour  le  féliciter  des  succès  obtenus  par  lui,  sur  les  conseils 
d'Adalbert,  archevêque  de  Brème.  Dans  sa  re'ponse,  Henri,  qui  se  mon- 
trait plein  de  zèle  pour  les  Grecs,  se  vante  de  descendre  des  Césars 
byzantins.  Successeur  du  fils  de  l'impératrice  Théophano  il  déclare  que 
son  ardeur  est  telle  qu'il  entend  désormais  adopter  les  modes  et  les 
mœurs  grecques  et  «  il  le  fit  comme  il  le  dit  »,  ajoute  le  chroniqueur  (1). 

«  Enfin,  poursuit  M.  Bréhier,  un  témoignage  de  la  plus  haute 
importance  montre  que  la  communion  entre  les  deux  Eglises  était  à  ce 
moment  pleine  et  entière.  C'est  la  lettre,  par  laquelle  Pierre,  patriarche 
élu  d'Antioche,  annonça  son  élection  au  pape  Léon  IX,  et  lui  envoya  sa 
profession  de  foi,  deux  ans  seulement  avant  le  début  du  Schisme, 
c'est-à-dire  en  10."2  (2).  Il  confia  cette  lettre  à  l'un  des  pèlerins  qui  visi- 
taient alors  Jérusalem  ;  elle  devait  parvenir  au  pape  par  l'intermédiaire  du 
«  catépano  »  d'Italie,  le  fameux  Argyros  et  de  Dominique,  archevêque  de 
Grado.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  prélat,  vers  le  mois  de  juin  1054, 
le  patriarche  d'Antioche  se  plaignait  de  n'avoir  pas  encore  entendu 
parler  de  cette  missive  et  de  n'avoir  reçu  aucune  réponse.  Il  est  probable 
que  ce  retard  fut  dû  à  la  rareté  des  relations  qui  existaient  alors  entre 
Antioche  et  l'Occident,  car  la  réponse  de  Léon  IX  à  la  lettre  du  patriar- 
che syrien  existe  réellement  et  elle  jette  un  jour  curieux  sur  les  rapports 
entre  les  deux  Églises  si  peu  de  temps  avant  le  Schisme. 

((  Cette  réponse  'est  datée  d'avril  10S3;  elle  a  donc  été  envoyée 
quelques  mois  seulement  avant  le  début  de  la  grande  querelle  (3)  et, 
malgré  des  insinuations  très  claires  sur  l'ambition  des  patriarches  de 
Constantinople  (4),  le  ton  n'a  rien  d'acrimonieux  et  ne  sent  pas  encore 

(1)  Magni  Adtiini  Gesta  Ilammab.  EccL,  III,  31  (Pertz,  VM,  p.  3471.  Nous  ne  savons  malheu- 
reusement pas  un  mot  de  plus  sur  rette  ambassade  et  sur  ces  deux  documents  si  intéressants. 
Henri  III  mourut  le  5  octobre  1056  à  Bodfeld  dans  le  Hartz. 

(2)  Lettre  de  Pierre  d'Antioche  au  patriarche  de  Venise  {pu  plutôt  archevêque  de  Grado). 
(Cil.  VVill,  Acta  it  scripta,  etc.,  XXVI,  pp.  227-228).  La  lettre  au  patriarche  de  Grado  est 
écrite  en  1054.  Voy.  encore  dans  le  journal  Bratskoje  Slovo  (la  Parole  fraternelle),  1894, 
n»  20,  pp.  627-659,  l'article  intitulé  :  Un  ancien  exemple  édifiant  de  patience  à  l'égard  de 
dérogations  au  céréynonvd  ecclésiastique.  La  lettre  de  Pierre,  patriarche  d'Antioche,  à  Michel 
Kéroularios,  patriarche  de  Constantinople  (en  russe). 

(3)  Jafïé,  Rrg.  Pontif  Roman.,  I,  p.  545. 

(4)  Will,  ibid.,  p.  169  a  (,36-38):  a.  Quosdam  conari  minuere  antiguam  dignitatem  Antin- 
chense  Ecclesiœ  audivimus.  » 
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la  polémique.  Le  pape  se  montre,  au  (•onlraire,  plein  de  joie  de  ce  que  le 
patriarche  Pierre  ait  fait  «  refleurir  le  /.Me  dr  l'Eglise  d'Anlioche  »  et 
adopté  la  véritable  doctrine.  Il  semble  que  cette  correspondance  ait 
renoué  des  rapports  depuis  longtemps  interrompus  et  cette  circonstance 
montre  qu'on  se  croyait  plutôt  à  la  veille  d'une  détenti'  que  d'une 
nouvelle  querelle.  Pierre  avait,  en  effet,  dans  sa  lettre,  ren(hi  im  véritable 
hommage  à  la  piimauté  de  Rome  (1).  Après  Favdii-  félicili'  et  lui  avoir 
rappelé  quels  titres  l'Eglise  romaine  a  à  cette  voni'ration,  le  pape  lui 
promet  l'appui  de  cette  Eglise  dans  le  cas  où  les  privilèges  du  pnli-iarche 
d'Antioche  seraient  menacés,  et  s'il  perdait  la  troisième  place  qu'il  doit 
occuper  dans  la  chrétienté.  La  lettre  se  termine  i)ar  l'approbation  de 
l'élection  et  de  la  profession  de  foi  de  Pierre  d'Antioche.  Le  pape  en  loue 
l'orthodoxie  et  lui  retourne  lui-même  la  sienne.  Il  est  à  reman|uer  que 
Léon  IX  y  confesse  la  double  procession  du  Saint-Esprit  et  il  est  pour- 
tant bien  peu  vraisemblable  que  le  patriarche  d'Antioche  qui,  malgré  sa 
modération,  a  affirmé  plus  lard  solennellement  l'horreur  que  lui  inspirait 
ce  dogme,  en  ;iil  iail  autant  dans  sa  lettre  à  Léon  IX  (2V 

«  Cette  correspondance  nous  j)rouve  donc  (|uc  ijnelques  mois  avant 
la  querelle  il  y  avait  «  communion  )>,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  entre 
l'Eghse  latine  et  l'Eglise  grecque.  Si  quelques  e.vpressions  du  pape  font 
pressentir  qu'il  éprouvait  peut-être  des  inquiétudes  du  côté  de  Constan- 
tinople,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'officiellement  il  n  communie  »  avec 
les  prélats  do  l'Eglise  grecque,  approuve  leur  profession  de  foi  et  que 
ceux-ci,  d'aulre  pai'l,  ('prouvent  le  besoin  de  notifier  leur  inliMuisation 
au  siège  de  Saint-Pierre  et  d'abriter  sous  cette  haute  autorité  leur  j)ropre 
prestige.  » 

«  Ce  n'était  pas  seulemeiil  |i.\r  Icuis  |iuissances:  paj)es,  empereurs, 
et  patriarches,  continue  M.  Brébicr,  (]ue  les  deux  Eglises  étaient  en 
contact.  Sur  les  frontières  des  deux  mondes,  il  se  faisait  un  mélange 
forcé  entre  les  fidèles  de  chaque  culte.  Existait-il  dans  l;i  masse  des 
fidèles  une  tendance   au  schisme?  Tous   les  témoignages   montrent    le 

(\)  Ibid.,    p.    169  a    (2-5)   :    "   Quod  tandem  prr  te.   cari^s-iinc  frater,  videtur  refloruisse 
saiictie  Antiochen.-e  Ecclesise  studiuin  et  sentirc  quod  est  scntiendiuii.  >> 
(2)  Voir  sa  Irltre  à  Michel  Kéroularios, 
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contraire.  Autant  les  déclarations  des  puissances  portent  la  marque  de 
la  raideur  et  de  l'intransigeance,  autant  les  rapports  entre  les  fidèles 
sont  remplis  d'une  douceur,  disons  le  mot,  d'une  tolérance  et  d'une 
charité  vraiment  chrétiennes.  »  Parmi  les  exemples  fournis  par  31.  Bré- 
hier  il  en  est  qui  rentrent  si  complètement  dans  mon  sujet  de  l'histoire  de 
ces  règnes,  que  je  iihésite  pas,  malgré  leur  longueur,  à  reproduire 
ces  passages  si  intéressants. 

«  Et  d'abord,  dit  notre  auteur,  en  parcourant  les  textes  de  l'époque, 
on  est  frappé  du  respect  que  chacune  des  deux  Eghses  témoignait  pour 
le  culte  de  l'autre.  Raoul  Glaber,  blâmant  la 
coutume  qu'avaient  les  fidèles  de  cracher  dans 
les  églises,  vantait  à  ses  compatriotes  la 
conduite  toute  opposée  des  Grecs  et  leur 
respect  pour  les  règles  ecclésiastiques  (1). 
Des  églises  latines  et  des  monastères  latins 
existaient  dans  l'empire  d'Orient  :  les  empe- 
reurs les  prenaient  sous  leur  sauvegarde. 
L'un  des  monastères  du  Mont-Athos  était 
peuplé  par  des  habitants  d'Anialfi  ;  les 
moines  latins  n'ignoraient  pas  sa  réputation 
et  l'on  vit  un  moine  du  Mont  Cassin,  qui 
fut  plus  tard  abbé  de  son  monastère  sous 
le  nom  de  .lean  III,  s'exiler  volontairement  pour  fuir  le  gouvernement 
d'un  abbé  simoniaque  et,  après  avoir  passé  six  ans  dans  un  couvent 
du  Sinaï,  venir  se  réfugier  au  milieu  de  la  communauté  de  la  Sainte- 
Montagne.  Son  biographe  raconte  qu'il  avait  résolu  d'y  finir  ses  jours, 
quand  une  vision  l'engagea  à  revenir  dans  son  pays  (2).  Et  dans  le  ii  typi- 
kon  ^1  de  Constantin  Monomaque,  rédigé  en  1045  pour  le  Mont  Athos, 
il  était  question  du  navire  que  les  religieux  de  ce  monastère  devaient 
toujours  tenir  prêt  pour  leurs  voyages  à  Byzance  (3). 

«  Dans  la  Ville  Impériale  aussi,  il  existait,  depuis  fort  longtemps,  des 

(1)  Raoul    Glaber,  V,    1,    7  :  «  apud  Gi-.tcos  ubi   semper   ténor  ecclesiaslicus    cautissime 
viguit.  » 

(2)  Mabillon.  Acta  Ord.  S.  Ben.,  VI  sœc,  p.  I,  p.  98. 

(3)  Meyer,  Die  Hauplurkunden  der  Gesch.  des  Athos.  p.  157,  lignes  22-27. 
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églises  lalirics,    dans   losqiuillus   lu  rilo  latin  (,'lail  exercé    avec   la  jiliis 
entière  liberté.  Certains  monastiTcs  avaient  même,  autrefois,  appartenu 
aux  papes  en  tonte  piopriété,  car  lians  une  lettre  adressée  par  le  pape 
Jean  VIII  à  l'empereur  Basile  V  h  la  lin  du  ix*""  siècle,  ce  fiape  félicitait  et 
remerciail  iCnipcrenr  d'iivnir  rcsIiiiK'  à  l'Kglise  romaine  nne  de  ses  plus 
anciennes  possessions,  le  monastère  Saint-Serge  (1).  On  ne  sait  si  les 
papes  avaient  gardé  cette  possession  jusqu'au  xi"""  siècle,  mais  il  est 
certain  qu'à  cette  é|ioque  les  églises  de  rite  latin  étaient  devenues  assez 
importantes.  On  peut  conjecturer,  d'après  des  documents  d'une  époque 
postérieure  (2),  que    les  Ainallitains  joignaient  à  la  |iossession  de  leur 
monastère  du  Mont  Athos,  au  moins  celle  d'une  église  urbaine,  l'église  de 
Sainte-Marie   des  Amalfitains.  An  commencement   du  xi"'"  siècle,  le  roi 
saint   Etienne  de  Hongrie  avait  tVmdé  à  Byzance,  avec  l'autorisation   de 
Basile  II,  une  église  qu'il  plaça  sons  le  vocable  du  saint  son  patron  (3). 
Cette  église  était  destinée  à  la  «  nation  hongroise  »  ;  les  offices  y  étaient 
célébrés  d'après  le  rite  latin  et  son  clergé  était  entretenu  aux  frais   du 
roi  de   Hongrie  (4).  Enfin,  la  garde   impériale  des  V;erings,   com[)Oséc 
d'Ariglo-Saxons  ou  de  Northmans  très  attachés  à  l'Eglise  romaine,  avait 
aussi  son  église  nationale  tout  près  même  de  Sainte-Sophie,  la  Panagia 
Varangiotissa  (5).    Les    cérémonies  latines   se  célébraient  donc,    [lour 
ainsi   dire,  chaque  jour,  sous  les  yeux  des  Byzantins.   Loin  de   mettre 
obstacle  à  leur  exercice,  les  empereurs  accordaient  à  leurs  adeptes  la  plus 
complète   protection,   et   la  persécution    que  Michel  Kéroularios  exerça 
contre  ces  églises  fut  regardée  par  tous  cumuie  nne  grande  nouveauté. 
«  Bien  plus,  il  y  avait  un  monastère  latin  situé  hors  de  l'Empire, 
le  monastère  du  Mont-Cassin,  que  les  empereurs  grecs  se  plaisaient  à 
protéger  et  à  combler  de  leurs  libéralités.  Les  schismes  enx-mèmcs  ne 
détruisirent  pas  cette  tradition  et  nous  la  trouvons  vivante  au  début  du 
xi""^  siècle,  au  moment  même  où  le  prétendu  schisme  de  Sergius  aurait 


(1)  Biimliiri,  hniicriiiiii  Orientale.  I,  p.  50:f. 

(2)  Du  Gange,  Conslanlinopolix  chrisliana,  II,  1  ;  —  Belin,  Uist.  de  In  Inlinitc  de  Constan- 
linopte,  p.  18  (d'après  un  rlirysobullc  d'Alexis  Coninène). 

{'■i)  Bollandistps,  2  septembre,  p.  532  1). 
(l)  BoUandistes,  2  septembre,  p. "534,  A.  H. 
(5)  Belin,  op.  cit.,  p.  20. 
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séparé  Rome  de  Gonstantinople.  Il  existe,  en  effet,  une  charte  de  Bojoan- 
nès,  «  catépano  »  d'Italie,  datée  de  1028  et  inspirée  par  l'empereur  Cons- 
tantin VIII.  Elle  détend  aux  fonctionnaires  d'enlever  les  biens  des 
monastères  et  surtout  ceux  de  Saint-Benoît  (1).  Il  s'agissait  pourtant 
de  la  source  même  oîi  l'Eglise  romaine  puisait  toujours  de  nouveaux 
défenseurs. 

«  Mais,  à  côté  des  causes  accidentelles  qui  mettaient  ainsi  en  rela- 
tion les  fidèles  des  deux  Eglises,  il  y  eut  bientôt  entre  eux  un  motif 
permanent  de  contact  :  ce  fut  l'affluence  des  Occidentaux  aux  Lieux  Saints 
vers  le  milieu  du  xi"'"  siècle.  A  cette  époque,  d'après  Raoul  Glaber,  toutes 
les  classes  de  la  société  furent  entraînées  par  la  même  impulsion  vers 
le  Saint-Sépulcre.  «  D'abord  le  bas  peuple,  puis  la  classe  moyenne, 
ensuite  les  grands,  les  rois  et  les  comtes,  les  marquis  et  les  évèques,  et 
enfin,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  les  femmes  les  plus  nobles  ainsi  que 
les  plus  pauvres  s'y  dirigèrent  (2).  >i  Or,  tous  ces  pèlerins  suivaient 
surtout  la  voie  terrestre,  c'est-à-dire  la  vallée  du  Danube,  et  c'était 
à  Gonstantinople  qu'ils  allaient  s'embarquer  pour  la  Terre  Sainte,  à 
moins  que  le  passage  à  travers  l'Asie-Mineure  ne  les  elîrayàt  pas.  Ils 
traversaient  donc  l'empire  d'Orient  et  si,  à  ce  moment,  il  avait  existé 
des  sujets  de  haine  religieuse  entre  eux  et  les  Orientaux,  des  conflits 
n'auraient  pas  manqué  de  se  produire,  semblables  à  ceux  qui  naquirent 
plus  tard  à  l'époque  des  Croisades. 

«  Que  voyons-nous,  au  contraire?  Tous  ces  évèques  occidentaux  ne 
témoignent  jamais  la  moindre  défiance  envers  leurs  confrères  d'Orient  : 
ceux-ci,  loin  de  les  mépriser,  les  accueillent  avec  honneur.  De  part  et 
d'autre,  il  y  a  une  confiance  réciproque,  un  respect  mutuel  et  une  véri- 
table communion  au  sens  oii  l'entend  l'Eglise.  Les  Occidentaux  éprou- 
vaient une  grande  admiration  pour  la  terre  d'Orient,  si  féconde  en 
églises  et  en  reliques  célèbres.  Leur  ambition  était  de  visiter  tous  ces 
lieux  saints  et  de  rapporter  dans  leurs  églises  quelques-unes  de  ces 
reliques.  Ce  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  Richard,  abbé  de  Sainte- 
Vanne  en  Lorraine,  à  s'arrêter  plusieurs  jours  à  Gonstantinople  et   à 

(1)  Trinrliera,  op.  cit.,  p.  18. 
^2)  riiioul  Glaber,  IV,  VI,  18. 
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Anlioche,  vers  1020  (I).  Le  palriarclie  île  by/.ance,  qui  était  al(H>  Alexis, 
lui  donna  deux  morceaux  de  la  Vraie  Croix,  qu'il  fit  enfermer  dans 
une  châsse  d'or,  porta  à  son  cou  pendant  tout  son  voyage,  puis  donna 
à  l'église  de  Sainte- Vanne.  De  même,  en  1028,  Odolric,  évêque  d'Or- 
léans, chargé  par  le  roi  d(!  France  Robert  de  remettre  à  l'empereur  Cons- 
hiiiliti  N'Ill  une  inagniii(|ue  épéc  dniil  la  yarde  el  lu  fourreau  étaient  d'or, 
ornés  de  pierres  précieuses,  lui  r:i|i|Mirl;[  m  ('change  un  iiuirccaM  im- 
portant (le  la  même  relique  et  un  grand  noudjre  de  vêlements  de 
soie  (2).  Le  même  évêque,  ayant  assisté,  d.ans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
au  miracle  des  lampes,  acheta  un  de  ces  instruments  merveilleux 
au  patriarche  de  Jérusalem. 

«  D'autre  part,  aucune  bienveillance  n'était  plus  grande  que  celle  des 
Orientaux  à  l'égard  de  leurs  hùles  de  passage.  Les  réceptions  qu'ils 
faisaient  aux  jiieux  voyageurs  d'Occident  vers  le  milieu  du  xi""'  siècle  ne 
ressemblaient  guère  à  celle  qui  avait  tant  irrité  l'évêque  de  Crémone.  (Il 
avait  dû,  d'ailleurs,  une  partie  des  déboires  qu'il  eut  à  sujiporter  à  sa 
qualité  d'ambassadeur).  C'était  un  moine  occidental,  saint  Bononius,  qui, 
établi  en  Egypte,  délivrait  par  son  crédit  auprès  du  sultan  de  «  Babylone  » 
un  évêque  de  Verceil,  Pierre,  fait  prisonnier  avec  tous  ses  compagnons 
au  cours  d'un  pèlerinage  (3).  Après  un  séjour  à  Jérusalem,  le  saint  et  ses 
compagnons  arrivèrent  à  Constantinople  par  mer.  A  la  vue  de  ces 
étrangers  qui  débarquaient,  les  gardes  du  port  soupçonnèrent  quelque 
embûche  que  les  habitudes  du  lemps  rendaient  vi'aisemblable ;  aussi  ils 
les  enchaînèrent  et,  après  avoir  obtenu  un  ordre  du  Palais  impérial,  les 
firent  conduire  en  prison.  .Mais  le  saint  ne  demeura  pas  inactif;  il 
expfiqua  à  des  Grecs  charitables  l'objet  de  son  voyage;  l'empereur  fut 
prévenu  de  l'erreur  de  ses  agents  et  non  seulement  tous  les  [)risonniers 
furent  délivrés,  mais  le  trésor  impérial  subvint  aux  frais  de  leur  ruute  el 
ordre  fut  donné  de  leur  fournir  tout  ce  qui  était  nécessaire  <à  leur  retour 
en  Occident. 

«  Richard,  alilx'  de  Sainte-Vanne  en  102(1,  et  Odolric,  évêque  d'Or- 

(1)  Mabillon,  Acta  Ord.  S.  lien.,  Stec.  VF,  p.  I.  Vie  anoii.   de  Hichard,  pp.  528  (17-18)-529 
(19);  —  /(/.,  par  Hiigue  de  Klavigny,  p.  532. 

(2)  Raoul  Glabor,  IV,  vi,  19. 

(3)  Mabillon,  Ihid.,  S:i;c-.  VI.  17.'  de  saint  Bononius.  \l-\ni.  p.  2fi8. 


BAS-RELIEF  BYZANTIN  rie  marbre  de  la  Panagia,  du  XI'""  siècle,  conservé  dans  une  des 
chapelles  de  Saint-Marc  de  Venise.  —  L'inscription  désigne  un  basiteus  du  nom  de  «  Michel  ». 
—  (Corpus  inscr.  graec,  t.  IV,  n°  8706). 
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léans  un  ÏO'i'i,  l'urenL  i'C(;us  avec  plus  du  iiiaj;iulicence  encore.  Dès  ([ne  le 
premier  fut  arrivé  h  Byzance,  l'empereur  et  le  patriarche  rinvitèrent  à 
venir  les  voir  (3t  prirent  un  grand  |)laisir  à  sa  conversation  (1).  Après 
avoir  été  comblé  de  présents,  il  |iartit,  accompagné  de  la  bénédiction  du 
patriarche  Alexis  (2).  11  est  certain  que  si  l'un  des  deux  avait  paru  héré- 
tique àl'autre,  cet  adieu  aurait  eu  un  caractère  tout  difTérent. 

«  Les  séjours  prolongés  que  faisaient  les  moines  occidentaux  dans  les 
monastères  basiliens  d'Orient  sont  encore  un  témoignage  irrécusable  de 
cette  mutuelle  confiance.  Sur  la  colline  de  Sion  ou  au  pied  du  mont 
Sinaï  existaient  des  ermitages  et  des  couvents  si  vénérés,  que  d'y  habiter 
quelque  temps  était,  pour  un  moine  occidental,  une  œuvre  méritoire  et 
un  sujet  de  consolation.  L'Italien  saint  Bononius  resta  ainsi  plusieurs 
années  au  monastère  de  Sinaï,  et  ce  qui  montre  bien  qu'aux  yeux  de  ses 
frères  d'Occident  il  n'était  pour  cela  suspect  d'aucune  hérésie,  c'est  que 
révoque  de  Verceil  le  rappela  en  Italie  et  le  chargea  de  rétablir  la  règle  de 
saint  Benoît  dans  un  des  monastères  de  son  évêché  (3).  Les  princes 
occidentaux  regardaient  même  comme  une  bonne  œuvre  de  sou- 
tenir de  leurs  deniers  ces  saints  monastères.  Richard  II,  duc  de 
Normandie,  si  charitable  aux  pèlerins  et  qui  prenait  à  ses  frais  le  voyage 
de  Richard  de  Sainte-Vanne,  avait  donne;  à  l'un  des  monastères  du 
Sinaï  une  rente  annuelle  que  les  moines  orientaux  venaient  chercher  à 
Rouen  (i),  et  à  l'Eglise  du  Saint-Sépulcre  une  rente  pareille  de  cent 
livres  d'or  (.^i). 

«  Aucune  haine  n'écartait  donc  les  uns  des  autres  Grecs  et  Ltitins  : 
lorsque  les  Orientaux  s'c^garaient  dans  leur  pays,  les  Occidentaux  savaient 
leur  rendre  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  en  Orient.  Si,  en  elfet,  les  Latins 
étaient  de  grands  voyageurs,  de  nombreux  témoignages  nous  prouvent 
que  les  Grecs  aimaient  aussi  à  sortir  de  leur  pays  et  qu'une  sorte  de 

(1)  Maljillon,  ibid.,  Vie.  inwn.  de  Richard  ;  «  cumquc  ad  invicem  familiariter  sermocine- 
rentur,  prnsdulcem  affinenlemijuc  vivi  Dei  mirati  facundUc  sapienliam,  !etalU  ac  morum  vcncrati 
suiit  rleijantiiim.   o 

{■>)  Ibid.    :   «  riDii  beneilictiniw  l'iilnarn/ae  <>.   Sur  Oilnlric-,  vnir  Kiiuiil  (ilnlirr,     IV,   vi,    III. 

(3)  Ihid.,   p.  2(!'.l. 

(4)  Raoul  niahoi',  I,  IV,  21  ;  «  Ab  Orir-nlc  acilicet  munie...  .Si/uî,  prr  xiw/iilus  unnox  monachi 
Hotomai/iim  venientes  qui  a  predictis  principibiif!  phiriiiiu  rrdciintes  auri  et  argcnti  suis 
déferrent  cxenin.  »  —  Mabillon,  ibid..  Vie  de  saint  Simon,  p.  37 i. 

(5)  Raoul  Glaber,  I,  iv,  21. 
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contre-courant  s'était  formé,  au  xi-^e  giècle,  d'Orient  en  Occident.  Il  est 
plusieurs  fois  question  dans  les  vies  des  saints  des  voyageurs  grecs  qui 
erraient  alors  à  travers  le  monde  et  de  l'hospitalité  qui  leur  était  offerte 
par  des  évèques.  Ce  fut  ainsi  que  saint  Godehard,  évèque  d'Hildesheim, 
établit  dans  son  diocèse  des  sortes  d'asiles  pour  les  étrangers  (1).  Il  y 
recevait,  d'après  son  biographe,  des  gens  qui  portaient  le  costume  des 
Grecs  et  les  appelait  en  plaisantant  les  Péripatéticiens  (2)  ;  il  ne  les 
aimait  guère,  mais  en  mémoire  du  Christ,  il  ne  les  renvoyait  qu'après 
leur  avoir  donné  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  continuer  leur  route. 
Plus  cordiale  était  la  réception  que  faisait  à  ces  malheureux  Grecs  saint 
Gérard,  évêque  de  Toul,  dont  le  diocèse  était  à  la  même  époque  rempli 
d'Ecossais.  Il  prenait  à  ses  frais  l'entretien  des  uns  et  des  autres  et  il 
leur  avait  fait  construire  un  oratoire  avec  des  autels  particuliers  où  ils 
pouvaient  prier  Dieu  à  la  mode  de  leur  pays  (3).  Une  tradition  voudrait 
même  que  ces  Grecs  eussent  appris  leur  langue  à  l'un  de  leurs  futurs 
adversaires,  redoutable  champion  des  droits  de  Rome,  au  cardinal 
Humbert,  qui  faisait  à  ce  moment  ses  études  à  Toul  (4). 

«  L'Italie  était  surtout,  par  sa  position  entre  les  deux  empires, 
l'endroit  où  ce  contact  entre  Grecs  et  Latins  était  pour  ainsi  dire  jour- 
nalier et  où  les  causes  de  conflit  pouvaient  être  les  plus  fréquentes.  C'est 
là  pourtant  que  nous  trouvons,  de  la  part  des  Occidentaux  pour  les 
Grecs,  les  sympathies  les  plus  vives.  Dans  l'Italie  grecque  vivaient  alors 
saint  Nil  et  son  disciple,  saint  Barthélémy,  qui  fut  à  peu  près  le  contem- 
porain de  Michel  Kéroularios  (5).  On  trouve  dans  leur  histoire  une  grande 
part  de  légendes;  mais  ce  qui  nous  intéresse  avant  tout,  c'est  la  tendance 
de  sympathie  que  les  rédacteurs  grecs  de  leurs  vies  manifestent  pour 
l'Église  latine.  Cette  tendance  éclate  dans  les  actes  et  les  discours  qu'ils 
prêtent   à  leurs  héros.   »   Ici  M.   Bréhier  parle   longuement   du  fameux 


(1)  Mabillon,  A.  0.  S.  B.,  VI  sœc,  p.  1:  Vie  de  saiul  Godehard,  XXV-XXVr,  p.  4H.  — Voy. 
encore  Épopée,  II,  261. 

(2)  Mabillon,  ibid. 

(3)  Vie  de  saint  Gérard,  par  Widric  (Acta  Sanclor.,  BoUandistes,  23  avril,  p.  210  c.)  : 
«  Ccetum  quoque  Gnecorurn  ac  Scotoriun  agylomeraiis  non  mudicum...  divisis  altariis  iit  orato- 
rio, ubi  beo  supplices  laudes  persolverent  more  pairio.  n 

(4)  Histoire  littéraire  de  la  France,  VII,  p.  527. 

(5)  Il  mouiTjt  en  1085. 
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saint  Ml,  de  ses  rapporU  avec  les  iiapes  el  les  empereurs,  du  grand 
monastère  basilien  aussi  fondé  par  lui  à  Grotta-Ferrata.  Dans  le  tome  l"^' 
du  présent  ouvrage,  j'ailonguement  insisté  sur  cette  vie  admirable  de  ce 
plus  grand  saint  grec  d'Italie.  Je  n'y  reviendrai  pas  aujourd'hui.  Le 
monastère  de  Grotta-Fenala  qui  existe  toujours  encore  a  conservé  son 
rite  basilien  à  travers  les  âges.  Non  seulement  il  ne  porta  jamais  aucun 
ombrage  aux  papes,  mais  il  fut  placé  sous  leur  prolection  et,  plus  tard, 
Léon  IX  put,  dans  sa  lettre  à  Michel  Kéroularios,  opposer  ses  «'gards 
pour  les  églises  grecques  de  Home  au.\  persécutions  subies  par  les 
églises  latines  de  Constantinople. 

«  Parmi  les  liens  qui  unissaient  alms  les  lidèles  des  deux  cultes  — 
c'est  toujours  M.  Bréhier  qui  jiailc  —  il  faut  citer  aussi  la  dévotion  que 
les  Grecs  témoignaient  pour  le  pèlerinage  à  Rome  au  tombeau  des 
Apôtres.  Ce  pèlerinage  auquel  les  Occidentaux  attachaient  une  très 
grande  importance  depuis  plusieurs  siècles,  était  regardé  par  les  Orien- 
taux eux-mêmes  comme  une  bonne  œuvre.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
des  moines,  comme  ce  saint  Christodule  qui  partit  à  vingt-trois  ans 
d'Asie-Mineure  pour  aller  visiter  les  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  (1),  mais  encore  des  laïques  et  même  des  fonctionnaires  byzantins. 
L'auteur  de  la  vie  de  saint  Barthélémy  raconte  l'histoire  il'un  scolastique, 
Jean,  qui  vint  voir  le  saint  au  cours  du  voyage  qii  il  lit  à  Home  pour 
aller  se  prosterner  devant  le  tombeau  des  apôtres  (2).  Or,  ces  pèlerinages 
avaient  lieu  quelques  années  avant  le  Schisme,  celui  de  saint  Christodule 
en  1043,  celui  du  scolastique  Jean  en  1045.  Us  prouvent  d'une  manière 
certaine  que  pour  beaucoup  d'Orientaux  Rome  était  i-estée  la  tête  de  la 
chrétienté  et  que  la  pensée  du  schisme  était  étrangère  à  leur  esprit. 

«  C'est  encore  en  Italie  que  nous  trouvons  le  souvenir  d'un  célèbre 
ermite  d'origine  arménienne,  de  saint  Siniéon;  il  y  laissa  une  trace  si 
profonde  de  son  passage,  que  les  papes  Benoit  VlU  et  Léun  IX  lui-même 
n'hésitèrent  pas  à  le  canoniser  :  il  prit  place  dans  le  calendrier  de  l'Kglise 
latine.  Tout  jeune,  il  abamloiina  sa  fauiille  et  se  fit  ermite;  puis,  lovu- 
menté  du  besoin  de  voir  les  lieux  saints  du  christianisme,  il  partit  pour 

(1)  Martinow,  Annales  grieco-slamcx,  dans  les  Bollandistes,  urtubiv,  \  ,  p.  298. 

(2)  Migne.  Pat.  >/i:.  CXXVII,  pp.  488-489. 
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Jéi'usalem  d'abord  et  ensiiilo  pour  Home  (I).  Dans  cette  ville,  son  aspect 
étranger  et  sa  façon  de  prier,  qui  ne  ressemblait  pas  à  celle  des  Italiens, 
lui  lirent  courir  un  grand  danger.  Au  moment  où  il  était  prosterné  dans 
l'oratoire  de  Saint-Jean  de  Latran,  un  jirètre  le  remarqua  et  voulut 
ameuter  la  foule  contre  lui  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention 
d'un  e'vêque  arménien,  membre  du  synode  qui  se  tenait  à  cet  instant 
même  dans  la  basilique  sous  la  présidence  du  pape  (2).  Ce  prélat  le 
fit  venir,  lui  parla  dans  sa  langue  et  le  saint  édifia  toute  l'assemblée 
et  le  pape  par  l'orthodoxie  de  ses  déclarations 
Les  dispositions  du  peuple  changèrent  subite- 
ment à  son  égard.  Dès  lors,  il  parcourut 
l'Italie,  la  France  et  l'Espagne,  suivi  sur  sa 
route  par  des  foules  entières  qui  venaient  im- 
plorer de  lui  les  miracles  et  la  guérison  des 
malades.  Il  alla  jusqu'au  sanctuaire  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  en  Gahce  et  passa 
même  en  Angleterre.  Il  revint  par  la  France, 
s'arrêta  en  passant  au  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et,  après  avoir  ainsi  parcouru 
tous  les  lieux  saints  d'Occident,  il  revint  se 
fixer  dans  un  monastère  de  3Iantoue  où  il  ter- 
mina sa  vie  sous  la  protection  du  duc  Boni- 
face,  entouré  de  la  vénération  de  tous  les 
Italiens.  Il  mourut  en  1010. 

((  L'histoire  de  ce  saint  est  celle  de  beaucoup  d'autres  Grecs  qui  sont 
venus  s'établir  encore  plus  loin  de  leur  pays  natal,  tout  au  fond  de  l'Occi- 
dent. Ce  fut  ainsi  qu'un  autre  saint  Siméon,  né  en  Sicile  celui-là,  vint 
finir  ses  jours  dans  un  ermitage  de  la  ville  de  Trêves  (.3).  Il  était  le  fils 
d'un  Grec  et  d'une  Italienne,  et  naquit  à  Syracuse  à  la  fin  du  x"^  siècle. 
A  sept  ans,  il  fut  conduit  à  Constantinople  et  reçut  la  même  éducation 
que  tous  les  jeunes  Byzantins  de  son  temps.  Des  pèlerins  d'Occident  qui 

(1)  Mabillon,  ibid.,  p.  133. 

(2)  Ibid.:  n  Aderat  lune  ibi  quidam  reli'jiosus  et  recerendus  eijiscopus  qui  ah  Armeniic  fiiii- 
bus  peregre  Romam  pelens...  i> 

(3)  Mabillon,  ibid.,  pp.  372  sqq. 


JASPE  Bi'ZAXTIX  de  la  belle 
époque,  —  La  Panagia  dans 
l'attitude  de  l'oraison.  —  XI"' 
ou  Xïï""  Siècle.  —  (British 
Muséum,  Catal.  Dalton.i 
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passaient  par  ConsLanLinople,  lui  inspirùreuL  l'euvic  d'Iiabiler  les  Lieux- 
Saints  et  il  se  mit  comme  guide  au  service  des  pèlerins  qui  arrivaient  en 
Terre-Sainte  (1).  Mais  il  brûlait  du  désir  d'être  ermite,  et  pour  suivre  en 
tout  rexL'mpIc  (II!  ses  illustres  prédécesseurs,  il  résolut  de  se  soumettre 
d'alinrd  coinmi'  eux  à  la  règle  d'un  monastère.  11  se  relira  à  Hethléem, 
puis  au  mont  Sinaï.  Chargé  par  les  moines  d'aller  recueillir  en  Occident 
l'aumùne  annuelle  don!  le  duc  Richard  II  de  Normandie  les  gratifiait, 
il  rencontra  à  Antioche  une  bande  de  pèlerins  conduite  par  Hichard,  abbé 
de  Sainte-Vanne.  Il  éprouva  tout  de  suite  pour  eux  une  telle  atlection 
qu'il  résolut  de  ne  plus  les  quitter  et  de  se  mettre  à  leiu'  suite.  Arrêté 
près  de  Belgrade,  il  fut  séparé  de  ses  compagnons  et  ce  fut  tout  seul  qu'il 
arriva  vei-s  1027  à  Uouen;  le  duc  liichard  II  était  UKut  et  il  n'était  plus 
question  d'aumônes  \)0\\v  les  monastères  de  Terre-Sainte.  Siméon  se 
rendit  alors  au  monastère  de  Sainte- Vanne  où  il  retrouva  ses  compagnons 
d(!  roule,  et  en  particulier  le  moine  Edwin,  qui  nous  a  laissé  sa  vie  (2). 
«  Pendant  le  temps  qu'il  passa  près  de  nous,  dit  ce  biographe,  il  vécut 
toujours  d'une  manière  irréprochable,  -f  Ces  paroles  sont  bien  un  brevet 
d'orthodoxie.  Ainsi  pensait  à  son  égard  Poppo,  évèque  de  Trêves,  qui  le 
choisit  ]iour  lui  servir  de  guide  et  de  comjiagnon  pendant  le  voyage  qu'il 
lit  à  Jérusalem.  De  retour  en  Occident,  Poppo  combla  enfin  les  vœux  de 
Siméon  en  lui  permettant  de  choisir  l'endroit  qui  lui  plaisait  pour  y  vivre 
en  ermite.  Siméon  s'étabht  dans  ime  loge  de  la  (.c  Porta  Nigra  »  qui 
rappelle  le  séjour  des  Romains  à  Trêves.  Il  y  fut  muré  solennellement  par 
révècpie,  en  présence  du  clergé  el  du  peuple  en  1028  (3),  et  il  y  vécut 
jusqu'à  sa  mort,  bravant  les  leiitaliuns  des  démons  qui  l'assiégeaient  et 
parfois  les  émeutes  du  peuple  qui,  il  faut  le  dire,  l'accusait,  en  sa  (jualilé 
d'étranger,  d'être  la  cause  de  tous  les  fiéaux  et  surtout  des  inondations. 
Mais  la  protection  de  l'évêque  ne  lui  fit  jamais  défaut  et,  après  la  mort  du 
saint,  Poppo  obtint  du  pape  l'envoi  de  légats  qui  vinrent  procéder  à  sa 
canonisation  et  à  l'élévation  de  son  corps.  Ses  nombreux  miracles  firent 
vivre  sa  mémoire  parmi  le  peuple  de  Trêves. 


(1)  Ibhl.:  «  Ver  Vil  annos  diiclor  peregrinortim  fuit.  » 

(2)  Mubillon,  ibiiL.  p.  37G  (X). 

(3)  «  In  turri  qua>  anlea  Porta  Nigra  vocnhniur.  pari'iilii»!  Iiirfurium  erpetiit.  » 
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«  De  même,  un  monastère  llamand,  celui  de  Sainl-Amand  de  (iand, 
vit  arriver  vm  jour,  vers  l'année  1011,  un  évèque  grec  fugitif,  Macairc  (1),  • 
évèque  d'Antioche  de  Pisidie.  Malgré  son  aspect  étranger,  incogniti 
moris,  peregrimeqite  institut ionis  (2),  il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
cordialité  et  réjouit  le  monastère  par  la  sainteté  de  sa  conversation.  Il 
fit  si  bien  la  conquête  de  ces  Flamands  en  les  charmant  sans  doute 
par  la  description  des  choses  d'Orient,  qu'ils  ne  voulurent  jdus  le  laisser 
pariir.  Désireux  de  revoir  sa  patrie,  il  fit  violence  à  ses  hôtes  et  les  quitta. 
Mais  il  était  trop  tard  :  la  maladie  le  saisit  en  chemin  et  il  revint  mourir 
au  monastère.  On  pourrait  croire  qu'à  la  suite  des  divergences  qui 
troublaient  les  rapports  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  les  moines 
se  montrèrent  moins  fervents  pour  sa  mémoire.  Il  n'en  fut  rien  :  après 
sa  mort,  il  fit  miracles  sur  miracles,  à  tel  point  qu'on  le  regarda  comme 
un  saint  et  qu'il  fut  canonisé  treize  ans  après  le  Schisme,  en  lOGT.  On 
possède  de  lui  deux  biographies  :  la  première,  écrite  peu  de  temps  après 
sa  mort,  sur  l'ordre  de  l'abbé  Erembold  qui  exerça  ses  fonctions  de  998 
à  1017,  est  assez  brève  et  même  un  peu  sèche;  par  des  scrupules  trop 
rares  à  son  époque,  l'auteur  nous  avertit  qu'il  préfère  la  vérité  à  l'incer- 
titude de  la  renommée.  Aussi  il  ne  raconte  guère  que  ce  qu'il  a  pu  voir, 
c'est-à-dire  le  séjour  de  saint  Macaire  au  monastère  de  Gand.  Au  con- 
traire, une  deuxième  vie  du  même  saint,  écrite  par  l'ordre  de  l'abbc 
Folbert  (3)  au  moment  de  sa  canonisation,  est  beaucoup  plus  prodigue 
de  détails.  L'auteur  s'y  montre  informé  de  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  de  saint  Macaire,  depuis  sa  merveilleuse  éducation  à  Antioche, 
jusqu'à  son  dessein  de  [larcourir  le  monde  et  aux  miracles  de  toute 
sorte  qu'il  accomplit  sur  son  chemin,  de  Jérusalem  en  Germanie.  Presque 
tous  ces  détails  sont  trop  visiblement  arrangés  pour  être  authen- 
tiques; mais,  ce  qui  nous  importe  le  plus,  c'est  qu'ils  témoignent  que  le 
culte  de  saint  Macaire,  loin  de  s'être  affaibh  durant  le  xi"^  siècle,  s'était, 
au  contraire,  développé  et  que  des  moines  latins,  fidèles  à  l'Eghse 
romaine,  voyaient  en  lui  non  un  schismatique,  mais  un  saint. 


(1)  «  Makarios.  » 

(2)  Bollanilistes,  10  avril,  p.  875. 

(3)  1037-1066. 
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«  iMiliii,  parmi  li.'s  iinniliiriix  iicIliius  d'Occidciil  (jui  s'en  allaient, 
dès  cette  époque,  à  Jérusalem,  cl  par  conséquent  avaient  des  rapports 
forcés  avec  le  clergé  grec  de  celle  ville,  en  Ircmvdns-nous  un  seul  (pii  ait 
refusé  de  comiuiinirr  avec  ce  clerg('',  sous  prétexte  qu'il  l'Iail  hérétique? 
Loin  (le  là  ;  dans  les  archives  du  midi  ilr  la  l"'rance,  il  existe  mie  charte 
par  lai|iii'llc  un  seigneui'  ilu  cDiidé  de  llixle/,  niMimK'  (Idilr,  l'onde  mi 
monastère  en  l'honneur  du  Saiid-S('pnl(;re,  à  Mauriac.  La  promesse  de 
cette  fnndalion,  il  l'a  t'aile,  dil  la  cliarir,  pendant  son  voyage  à  Jérusalem, 

el  celui  qui  a  re(,-u  celte  jironiessc  n'est  autre 
|Me  le  patriarche  de  Jérusalem,  Sophronius, 
ipii,  du  l'und  de  l'Orient,  envoie  sa  béné- 
dicliiin  à  ses  futurs  frères  d'Occident  (I). 
Cette  charte  est  datée  de  l'année  l(l.-).'i, 
c'est-à-dire  de  l'année  même  où  commença 
le  Schisme,  un  peu  avant  l'époque  où  ce 
même  patriarciie  allait  être  sollicité  par 
Michel  Kéroularios  de  rum|ire  toute  n-la- 
tion  avec  les  Latins. 

«  Les  faits  qui  prouvent  la  bonne  intel- 
CAMÈE  nvzAX'J'ix  du  XI"'  on     ligeuce  entre  les  Grccs  et  Ics  Latins  ne  sout 

.Y//--  Siècle.  -  Le  Christ  entre  la  ^|^^,^^.  jg^^j^g   ^   ^^^^  époque;    ils  SC  pro- 

Vierije  el  saint  Jean.  —  {Cabinet  ms 

Médailles    de    France.     —     fatal.  duiscnl  SUr  tOUS  IcS  points  du  mondc  chré- 
Babelon.i  i     /.    •       -^t  i  i  ■•!      i 

lien  a  la  tois.  iNous  avons  donc  la  certitude 
que  si  parmi  les  hauts  dignitaires  des  deux  Églises  quelques-uns  avaient 
conservé  les  sentiments  acrimonieux  de  l'époque  de  IMiotius,  la  ni.asse 
des  fidèles  n'était  nullement  disposée  à  voir  s'accomplir  le  Schisme 
délinilif  <pii  devait  faire  deux  mondes  séparés  des  pays  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, il  n'y  avait  entre  ces  deux  iiarlies  de  la  chrétienté  aucune  haine 
profonde,  aucune  incomjiatiljihté  qui  leur  dr'i'endil  d'eiilreteiiir  ensemble 
des  rapports  évangéhques.  .Vu  nioinenl  où  .Michel  Kéroularios  monta  sur  le 
trône  patriarcal  de  Constantinople,  en  lOi.j,  la  paix  entre  les  devix  Kglises 


(I)  Hist.  du  Languedoc  de  ilom  Bouquet,  ftditinn  do  1733,  in-fol.,  II,  p.  224  :  «  Ego 
Sophronius  potriarcha  Hierosoli/milanus  oro  aUjue  bencdico  omîtes  gui  in  hue  nionaslerio 
suprnjicln  serriunt.  » 


PORTION  DE  LA  PORTE  DE  BRONZE  de  la  basilique  de  Saint-Paal  hors-les-murs  de  Rome, 
détruite  par  l'incendie  de  l'an  18â3.  —  Cette  porte,  niellée  d'argent,  avait  été  fabriquée  à 
Constantinople  en  1070.  —  (Voy.  les  vign.  (te  pp.  335  et  U89.) 
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suinMait  ilcvoir  être  éternelle  :  huit  ans  plus  tard,  elle  était  Iruiihlée. 
Comment  ce  revirement  se  jiroiUiisit-il?  (Juels  lurent  ceux  qui  peuvent 
en  partager  devant  l'histoire  la  responsahilité?  f 

Je  ne  reparlerai  jias  ici  du  basileus  (.onslaiiliri  .Monomacpic  dont  je 
viens  d'écrire  l'histoire.  Résumons  en  cpielqucs  lignes  loujnnrs  euipiim- 
tées  à  M.  Bréhier  ce  que  l'tui  sait  de  l'aclenr'  |iriiicip;d  dn  diauir,  le 
patriarche  Michel  Kéroularios  : 

«  Avant  d'obtenir  riioniicur  le  plus  haul  qiir  pùl  discerner  l'I-'^lise 
grecque,  Michel  Kéroularios  avait  traversi'  (•(luuiic  sdii  basileus  Mono- 
maque  une  j)ériode  très  critique,  et,  s'il  diili'rait  de  lui  par  son  caractère, 
dans  son  passé,  il  avait  vu  comme  lui  de  pri's  l'exil  et  même  la  iiKut.  Lui 
aussi  avait  cru  à  son  étoile  et  le  même  coup  de  fortune  qui  lit  Constaidiu 
basileus  l'éleva  au  rang  de  patriarche  de  Conslantinuple. 

<(   Comme    l'empereiii-,    il   appartenait    à    une  famille    sénatnriale  de 
Byzance.   Ses  parents   l'élevèrcnt    lui   cl   sun   frère   aîné   au    iiiiliru   des 
vertus  chrétiennes  les  plus  austères.  Ce  l'ut  sans  ddute  de  ces  habitudes 
d'enfance  ipi'il  garda  celte  sorte  d(!  réserve  un  peu  hautaine  qu'il  mani- 
festa dans  ses  rapports  avec  ses  contemporains.  Jamais  il  ne  se  départit 
de  cette  froideur  mêlée  de  défiance  et  d'orgueil;  et   dans   l'ennile    de 
Sainte-Sophie,  élevé  au-dessus  des  misérables  partis  qui  se  disputaient 
Byzance,  reparaissait  l'enfant  qui  regardait  à  jdusieurs  fois  avant  de  se 
lier  avec  de  nouveaux  camarades.  Ses  études  eurent,  comme  son  éduca- 
tion morale,  une  grande  influence  sur  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'attacha  avec 
amour  à  la  philosojihie  et  principalement  à  la  dialecti(pie,  mais  iléjà  il  se 
sentait  attiré  vers   une  autre  vocation,  la   théologie.  II  avait,    dès  cette 
époque,  le    tempérament  d'un    ascète  et  point aid,  avaid  d'en  arriver  ù 
cette  phase  dernière,  il  avait  traversé,  connue  bien  d'autres,  sa  ])ériode 
mondaine.  Il  paraît  certain  qu'il  ne  s'était  i)as  d'ab(u-d  destini'  à  l'Kglise. 
Grâce  à  la  situation  de  sa  famille,  il  alla  d'abord  à  la  cour,  ainsi  (jue  son 
frère,   et  y   exerça  peut-être  un  emploi.  Mais  sa  fortmie  w  l'id  ]>as  de 
longue  durée,  car  à  peine  débutait-il  dans  la  vie  pn|iti(pir  (|u'il  se  rc'véla 
comme  un  dangereux  conspirateur.  >> 

Il  s'agit   ici  du  Cduiiilot   de   l'an    KllOcnnhr  Miclirl   le  l'aplila^diu'cn 
et  son    frère    le    terrible    (  h'pbauoirnpbc.   J'ai   pailc  à   smi   teuqis  de  cet 
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incident  dramatique  [l).  PscUof?,  rjui  d;ins  son  Oraison  funèbre  de  Michel 
Kéroularios,  cherche  à  établir  l'innocence  de  son  ami  et  déclare  qu'il  fut 
compris  à  tort  dans  la  conspiration,  tient  un  langage  tout  dilTérent  dans 
le  réquisitoire  qu'il  prononça  contre  le   même  ami   devant  le   synode 
d'évèques  assemblé  par  Isaac  Comnène  en  1057.  Ses  allusions  très  claires, 
confirmées  du  reste  par  Skylitzès,    prouvent  sans  l'ombre    d'un   doute 
que  Kéroularios  fut  réellement  un  des  chefs  du  complot  avec  un  certain 
Jean  Makrembolite,  son,  beau-frère;  il  «  affectait  la  tyrannie  »   suivant 
l'expression  de  l'époque,   c'est-à-dire  qu'il   voulait    se    faire    empereur 
tout   comme  cela  réussit  plus  tard   si   bien   à   Monomaque.    Tous   les 
parents  et  les  amis  du  futur  j)atriarche  étaient  compris  dans  le  complot. 
Tous  partagèrent  son  sort  quand,  trahis  par  un  ami,    ils  furent  cernés 
en  masse  dans  leurs  maisons,  Kéroularios  et  son  frère  dans  celle  de  leur 
père,  et  condamnés  à  être  déportés.  Pour  rendre  leur  supplice  plus  cruel 
encore,  le  basileus  Michel   ordonna  de  les  séparer.   Leur   captivité  fut 
atroce,  mais  courte.  Elle  eut  sur  la  carrière  de  Michel  Kéroularios  une 
influence  décisive.  Alin  de  lui  ùter  tout   espoir  dans  l'avenir,  l'empe- 
reur avait  décidé  qu'il  prendrait  l'habit  monastique.  Kéroularios  refusa 
énergiquement  d'obéir  et  opposa  une  résistance  passive.   Ce  ne  fut  que 
brisé  de  douleur  par  la  mort  tragique  do  son  frère  qu'il  se  lit  moine  de 
lui-même,   et  sembla  alors  pour  toujours  renoncer  au  monde.  Gracié, 
mais  tenu  à  l'écart  comme  suspect  j)ar  le  Kalaphate,   il  fut  présenté  à 
Monomaque  presque  aussitôt  après  l'avènement  de  celui-ci  et  devint  son 
ami.  Très  en  faveur  à  la  nouvelle  cour  de  Constantin  IX,  il  fut  d'abord 
un  des  conseillers  les  plus  écoutés  de  ce  prince.  Cette  partie  de   sa  vie 
est  mal  connue.  Les  renseignements  les  plus  certains  nous  sont  donnés 
dans  Y  Oraison  funèbre  que  Psellos  prononça  lors  de  sa  mort.  D'après  ce 
panégyrique,  il  occupa  à  ce  moment  la  plus  haute  situation  auprès  du 
basileus,  fut  en  un  mot  «  son  familier  et  son  commensal  ».  Il  acquit  sur 
lui  la  plus  grande  autorité.    Son   pouvoir  se  confondit  à  tel  point  avec 
celui  de  Monomaque   qu'il   fut  à   ses   côtés  comme  une  sorte  de  vice- 
empereur  dont  la  compétence  s'e.xerçait  aussi  bien  en  matière  ecclésias- 

(1)  Voy.  p.  310. 
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tique  qu'en  matière  civile.  Ce  passage  au  pouvoir  durant  lequel  .Michel 
Kéroularios  n'abandonna  pas  un  instant  sa  robe  de  moine  ne  se  pro- 
longea que  quelques  mois  durant  lesquels  il  fut  entouré  de  la  pins 
grande  popularité.  Il  est  ;'i  iiou  près  certain  que  son  titre  véritable  fut  à 
ce  moment  celui  de  «  syncelle  ».  (le  fut  sous  ce  titre  (pi'il  gouverna 
l'Kglise  de  Honstantinoplo  (luiaiil  la  lin  de  la  vie  du  vieux  patriarche 
Alexis.  Telle  {■lail  la  lonctinn  ipi'il  occupait  encore  lorsque  celm'-ci  mou- 
rut le  22  février  1042.  » 

Tronic  et  un  jours  a|M-('s,  le  2.')  mars,  Midirl  K(^ronlari(is  fut  nommé 


CIIFFIIET  D'IVOIRE  byzantin  dn  Musée  d'Areszo.  —  Cinwcrde.  —  X""-XI"'  iHécles. 

(Voy.  p.  557.) 

patriarche  à  sa  place.  11  accepta  ce  poste,  que  le  basileus  ne  voulait 
confier  à  nul  autre,  après  de  nobles  hésitations  dont  Psellos  nous  parle 
longuement  aussi  dans  son  Oraison  funèbre  (1). 

Aussitôt  que  la  décision  de  l'empereur,  attendue  avec  une  vive 
agitation  par  les  diverses  coteries  constantinopolitaines,  eût  été  connue, 
l'intronisation  du  nouveau  pontife  eut  heu.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir 
de  citer  ici  une  nouvelle  page  de  M.  Bréhier,  tirée  dans  ses  grandes 
lignes  du  récit  de  V Oraison  fimrhre  : 

«  Le  25  mars  1043,  jour  do  l'Annonciation  (2),  une  immense  proces- 
sion se  déroula  outre  le  |)alnis  do  laMagnaure  (3)  et  l'éghse  Sainte-Sophie. 

(1)  Voy.  dans  Rhodius,  o\i.  cit,  pp.  ;iil  si|i|.,  les  circonstances  particulières  assez  irrégu- 
lières de  cette  nomination. 

(2)  Psellos,  I,  Orais.  [un.,  pp.  :i2.S-329. 

(3)  Ce  palais,  situé  entre  le  Grand  Palais  et  l'éfjlise  Sainte-Sophie,  formait  une  sorte  de 
vestibule  que  l'empereur  traversait  pour  se  rendre  dans  la  Grande  Église  ivoir  Labarte  et 
Du  Gange). 
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Le  nouveau  patriarche  en  occupait  le  centre  ;  les  hauts  dignitaires  de 
l'Etat  et  de  l'Église  lui  servaient  de  suite  et  il  s'avançait  parmi  eux, 
«  brillant  comme  le  soleil  au  miheu  du  cortège  des  astres  (1)  ».  Les  éclairs 
de  joie  que  lançaient  ses  regards  semblaient  être  «  des  rayonnements 
de  l'esprit  ».  Arrivé  dans  la  basilique  le  cortège  se  divisa  :  les  uns  se 
rangèrent  dans  le  chœur  autour  de  l'autel;  les  autres  firent  la  haie  dans 
le  vestibule.  Ces  préparatifs  achevés,  Michel  Kéroularios  s'approcha  de  la 


FRAGMENT  DU  MANTEAU  de  coaronnement  de  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  mort  en 
1038.  —  Trésor  de  la  basilique  de  Notre-Dame,  à  Székes-Fehérvàr  (Albe-RoyaleJ,  ancienne 
capitale  de  la  Hongrie. 

Sainte  Table  et  s'agenouilla  devant  elle  profondément.  Solennel  et  inef- 
fable fut  sans  doute  l'entretien  qu'il  eut  atec  Dieu,  car  en  se  relevant,  il 
parut  à  tous  animé  d'un  nouvel  éclat  dont  les  causes  ne  pouvaient  être 
que  miraculeuses.  11  donna  sa  bénédiction  au  peuple  et,  après  avoir 
accompli  tous  les  rites,  il  sembla  «  jeter  pour  toujours  les  fondements 
de  la  vertu  ».  Le  lendemain,  un  des  hauts  fonctionnaires  qui  avait  assisté 
à  cette  pompe,  Christophoros,  plus  tard  juge  à  Mitylène,  consacrait  dans 
quelques  vers  le  souvenir  de  cet  événement.  «  Hier,  dit-il,  l'Annoncia- 
tion a  rempli  la  Vierge  d'allégresse;  hier  aussi  la  maison  du  Seigneur  a 


(1)  Psellos,  I.  Omis,  fiin.,  p.  328. 
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été  combli'u  (le  joie  par  celui  qui,  élevé  sur  son  Lrùiu!  au  uiilieu  ilc  uous, 
est  venu  apporter  la  paix  à  tous  les  chrétiens  (1). 

«  Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  le  récit  de  V Oraison  funèbre:  Michel 
Kéroularios  aurait  été  choisi  par  la  volonté  toute-puissante  de  l'empereur 
qui  songeait  à  le  civ'cr  patriarclic  depuis  le  jour  où  il  l'avait  reui-onlré 
|)Our  la  première  fois  (2).  La  seule  difficulté  à  vaincre  n'aurait  *'■[('  qu(! 
la  résistance  du  nouveau  dignitaire:  mais  les  formalit('s  nécessaires  à 
son  élévation  n'auraieiil  |ias  é[(''  plus  compliquées  que  celles  employées 
par  Basile  II  pour  installer  sur  le  trône  le  dernier  patriarche,  Alexis.  Il 
le  choisit  simplement  à  son  lit  de  mort,  comme  jadis  sou  prédécesseur 
Jean  Tzimiscès  avait  choisi  le  moine  Basile  à  la  morl  de  l'olyeucte.  De 
synode  d'évêques,  d'élection  populaire  pas  la  moindre  trace.  Mais  il  est 
bon  de  le  rappeler  :  une  oraison  funèbre  n'est  pas  un  r(''cit  d'histoire.  Il 
est  donc  iiou  d'en  appeler  de  VOraison  funèbre  au  Réquisitoire  et  de 
compléter  l'une  par  l'antre. 

((  En  deux  endroits  de  ce  pamphlet,  Psellos  fait  allusion  aux  condi- 
tions singulières  dans  lesquelles  Michel  Kéroularios  aurait  été  nommé 
patriarche  et,  quoiqu'il  en  parle  par  prétérition,  sou  o|iiiiiou  n'en  est 
pas  moins  très  claire  et  il  aflirme  que  cette  nomination  n'a  eu  lieu  qu'à 
la  suite  de  marchandages  et  d'intrigues... 

«  Malheureusement  nous  avons  plus  de  raisons  de  tenir  conqile  de 
ces  allusions,  quelque  malveillantes  qu'elles  soient,  ipie  de  la  scène  théâ- 
trale de  VOraison  funèbre.  Nous  l'avons  vu,  plus  d'un  mois  se  passa  entre 
la  mort  d'Alexis  et  l'avènement  de  Michel  Ki-roularios.  Dans  cet  inter- 
valle un  fuit  grave  eut  lieu  :  Constantin  IX  fit  enlever  le  trésor  amassé 
parle  patriarche  Alexis  dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé  (3)  et  en  priva 
ainsi  l'Eglise  de  Constantino|ile  pour  en  grossir  les  caisses  de  l'I-llat. 
Michel  Kéroularios  dut-il  [)rèter  les  mains  à  cette  spoliation  ?  Est-ce  la 
compromission  à  laquelle  il  dut  se  soumettre  pour  devenir  patriarche  (i)? 


(1)  Clii'istophuros  de  Mitylène,  pièoi'  LX,  p.  :i7. 

(2)  Psellos,  I,  (h-ais.  fiin.,  p.  52-4. 

(3)  D'après  Du  Cange  ce  monastère  toudiiiit  aux  luurs  de  Saiiite-Sopliio  et  était  situé  en 
faee  même  du  Palais  sur  li-  Fonini  AuLrustéoti.  (Du  Gange,  Constanlinupolia  cliristiinvi.  IV, 
p.  152). 

(4)  Telle  est  l'opinion  de  Gfrœrer,  op.  cit.,  III,  p.  621. 
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Il  est  impossible  d'en  avoir  la  preuve  et  il  est  clair  que  puisque  cette 
confiscation  eut  lieu  avant  sa  nomination,  son  assentiment  n'était  pas 
nécessaire.  11  est  donc  probable  que  le  patriarcat  ne  lui  l'ut  proposé 
qu'une  l'ois  le  fait  accompli  et  que  force  lui  fut  bien  de  se  résigner  à  un 
amoindrissement  que  son  caractère  ne  le  portait  guère  à  subir,  s'il  tul 
été  déjà  patriarche. 

«  Une  chose  demeure  certaine,  c'est  que  quelle  qu'ait  été  la  f^rme  de 
cette  élection,  la  volonté  de  l'empereur  fut  prépondérante.  Michel  Kérou- 
larios  devint  patriarche  avec  l'agrément  de  Constantin  IX  (1).  Etabli  dans 
cette  haute  fonction,  il  put  satisfaire  son  amour  de  la  puissance  et  il 
sut  dès  le  début  s'y  retrancher  «  comme  dans  une  forteresse  ».  Il  prit 
bientôt  dans  l'État  une  place  à  laquelle  n'avaient  jamais  aspiré  ses  pré- 
décesseurs. «  Il  vint  habiter  à  Sainte-Sophie,  où  était  le  Palriarcheion 
ou  palais  patriarcal  avec  ses  «  trikiinia  »,  dont  l'un,  le  Thomaïtés,  renfer- 
mait la  bibliothèque  des  patriarches  en  face  du  F*alais  impérial,  avec  ses 
deux  tribunaux  aussi.  Il  s'y  installa  avec  toute  sa  famille,  ses  neveux, 
lils  de  son  malheureux  frère,  sa  nièce  également,  Eudoxie,  lille  de  ce 
Jean  Makrembolite,  son  ancien  compagnon  de  conspiration,  et  qui 
devait  devenir  un  jour  la  femme  du  basileus  Constantin  Dukas.  Cette 
alliance  donnait  au  nouveau  patriarche  un  point  d'appui  solide  dans  la 
haute  société  de  Constantinople.  Au  milieu  de  cet  entourage,  Michel 
Kéroularios  menait  une  vie  à  la  fois  religieuse  et  mondaine  dont  Psellos 
nous  a  fait  un  tableau  volontairement  chargé,  mais  inliniment  curieux. 
Par  beaucoup  de  points  cette  vie  prouve  que  Michel  Kéroularios  sut 
continuer  à  allier  à  ces  occupations  profanes  une  véritable  existence 
d'ascète.  De  là  sans  doute  vint  la  haute  autorité  qu'il  acquit  immédiate- 
ment sur  les  habitants  de  Constantinople.  Une  grande  partie  de  ses  con- 
temporains le  vénéra  comme  un  saint.  Les  lettres  que  lui  adressait  Psellos 
nous  montrent  avec  quelle  déférence  les  plus  hauts  personnages  de 
l'Empire  le  traitaient.  Pour  faire  de  cette  haute  situation  une  réalité, 
il  avait  du  reste  à  sa  disposition  une  énergie  que  ni  la  bonne  ni  la  mau- 
vaise fortune  ne  purent  jamais  faire  plier.  Il  avait  résisté  à  l'exil  et  aux 

(1)  Voy.  encore  lilVœrer,  op.  cil..  III,  pp.  267  à  277. 
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menaces  de  Jean  l'Orphanotrophii;  il  sut,  chose  ])ln9  difficile  encore,  résis- 
ter à  l'amitié  et  aux  llalteries  de  Constantin  Monomaque  et  plus  tard 
il  supporta  avec  une  fermeté  stoïcienne  son  dernier  exil  et  la  trahison  de 
son  ancien  allié,  le  basileus  Isaac  Comnène.  Nul,  malgré  les  calomnies 
de  Psellos,  ne  fut  moins  souple  et  moins  accommodant  que  lui.  Rempli 
d'ardeur  pour  soutenir  ses  convictions,  il  était  capable  de  briser  sans 
pitié  tous  les  obstacles  devant  lui  et  combattait  même  ses  amis  avec 
une  extrême  àpreté.  C'est  ainsi  que  nous  le  verrons  faire  sentir  le  poids 
de  sa  haine  au  fameux  patrice  d'Italie  le  longobard  Argyros,  qui  venait 
à  Constanlinople  réveiller  le  zèle  de  Constantin  IX  pour  ses  possessions 
d'outre-mer.  L'empereur  même  qui  l'avait  fait  patriarche  éprouva  ce  que 
valait  son  inimitié.  Psellos,  dont  le  patriarche  n'.appréciait  pas  davantage  le 
caractère  mobile  et  inconsistant  qu'il  n'admirait  son  éloquence  de  rhé- 
teur, fut  vite  en  froid  avec  lui  et  s'en  vengea  par  les  mordantes  satires 
de  son  Réquisitoire  bientôt  suivies  des  plats  éloges  de  ÏOraiso7i  funèbre. 

«  Il  est  certain  qu'il  y  avait  en  cet  homme  un  orgueil  immense  et 
une  volonté  impitoyable.  L'éclat  qu'il  donna  à  son  sacerdoce  lui  gagna 
les  cœurs  du  clergé  et  du  peuple,  et  la  réserve  qu'il  porta  dans  ses 
relations  avec  les  hommes  fit  bientôt  de  lui  une  puissance  indépendante. 
II  prit  en  face  de  Constantin  IX  une  attitude  qui  n'était  guère  habituelle 
aux  patriarches  de  Byzance.  Il  se  mit,  en  quelque  sorte,  au-dessus  de 
tous  les  partis,  de  toutes  les  querelles  qui  agitaient  ses  compatriotes. 
Des  hauteurs  d'oîi  il  planait  au-dessus  de  ce  monde  de  mesquines  riva- 
lités, il  apparut  comme  un  être  surhumain,  comme  un  arbitre  entre 
l'empereur  et  ses  ennemis.  Il  prit  l'habitude  de  trait  ci-  avec  tous  les 
pouvoirs  d'égal  à  égal;  un  simple  fait  le  montrera  : 

«  Au  moment  de  la  révolte  de  Léon  Toinildos,  en  1047,  lorsque 
Constantin  IX,  sans  argent  et  sans  troupes,  était  abandonné  de  tous  et 
tenait  conseil  pour  savoir  si  la  fuite  n'était  pas  le  meilleur  parti,  Michel 
Kéroularios  fut  de  ceux  qui  lui  restèrent  fidèles.  Il  alla  le  réconforter  de 
ses  conseils,  obtint  la  préférence  sur  les  autres  conseillers  et  releva  le 
courage   et  la  fortune  de  Constantin  Monomaque   (1).   Mais  lorsque  la 

(1)  l'sellos,  I,  Oraia.  /'un.,  pp.  346-347. 
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chaiico  eut  tourne  et  que  les  révoltés  furent  expost's  au  massacre  et  aux 
représailles  des  vainqueurs,  le  [latriarche  changea  de  dispositions  pour 
eux.  Au  lieu  de  les  accabler,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  les  sauver  de  la 
colère  de   i"i'inpei'eur  et    jiarvini    à   m   ai-i-aclier  un   i^rand    nomiire    au 


MIXIATORE  BYZA.\  l'IM'.  d'un  n,uii,,.,^i-tt  du  Livre  de  Job  dn  .YAk  iiiècle,  consen-é  au 
rnonnstére  da  Mont  Sinaï.  —  'J^niîs  rois  se  i)i'ésf;nt''nt  durant  Job  assis  sur  son  ^nnxier, 
—  :  Millet,  H'-'-Étiides.  B.  158./ 

supplice  (1).  Bien  plus,  les  corps  de  Tornikios  et  de  son  principal  com- 
filice  avaient  été  attachés  à  une  croix.  .Michel  Kéroularios  accourut 
aussitôt  et,  de  sa  propre  autorité,  les  lit  détacher  avec  éclat  (2). 

K  Michel  Kéroularios  était  né  pour  le  commandement.  C'est  l'opinion 
que  l'sellos  développe  tout  le  long  de  son  Oraiso/i  funèbre.  Xous  voyons, 
dès  à  présent,  combien  ce  jugement  est  exact.  Un  tel  homme  ne  se 
contentera  pas  de  présider  aux  offices  rehgieux  de  Sainte-Sophie  assis 
sur  son  trône  [lontitical.  11  voudra  commander  à  Constantinople,  il 
cherchei'a  à  se  rendre  maître  de  l'Etat  en  arrivant  à  la  domination 
suprèiiic  de  l'Eglise  grecque.  Tel  était  le  prélat  que  la  cour  de  Rome  eut 
à  combattre. 

«  Mais  au  moment  même  où  un  patriarche  de  Constantinople  était 
ainsi  porté  par  son  caractère  et  son  amour  de  la  domination  à  rompre 
avec  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  le  siège  de  Rome  était  à  son  tour 

(1)  Psellos,  tirais,  fun..  p.  347. 

(2)  Ibid.  "   U-joè  Xîxp'j[i.|xiva);  xai  i'^OfriT'.,  à/.'/.'  i\5r]  no'j  xx'i  •c£6op'j6/;iiév(ij;  exeîvôv  t£  tqû  SûXou 
ïa*)r,pT,xei  (jLSTÉoip'j-;  rfir,  jiyviô'za.  xx'i  tôv  ïO:oxpiTop«  à'-i  (iâ).).ov  -ijt  O'jpiM  ÈnapOlvTa  xa-n^vîyxôv.  » 
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occupé  par  un  pape  disposé  à  la  résistance.  Le  caractère  résolu  et 
autoritaire  de  Michel  Kéroularios  se  retrouvait  dans  Léon  IX,  illustre 
réformateur  du  clergé  latin,  et  ce  fut  la  rencontre  de  ces  deux  forces 
impétueuses  qui  doiuiaau  conflit  son  caractère  de  violence. 

«  La  lutte  entre  les  deux  Eglises  éclata  en  iO.'îS.  Celte  fois  l'attaque 
vint  de  Byzance  avec  un  caractère  si  agressif  dès  le  délml  qu'il  laissait 
difficilement  place  à  un  accommodement.  La  lutte  était  pré()arée  de 
longue  main  par  le  patriarche.  Celui-ci  avait  eu  déjà  des  discussions 
violentes  au  sujet  du  culte  des  azymes  avec  le  patrice  Argyros  qui  avait, 
on  le  sait,  fait  un  séjour  de  cinq  ans  àConstantinople,  de  lOifi  à  10.")1  (1), 
et  qui  avait,  nous  l'avons  vu,  comme  duc  ou  «  catépano  »  d'Italie,  une 
grande  situation  auprès  du  basileus,  puisqu'on  une  circonstance  critique, 
au  moment  de  la  révolte  de  Léon  Tornikios,  Monomaque  l'avait  appelé 
aussitôt  à  faire  partie  de  son  conseil  (2).  Ce  Longobard,  dévoué  à  l'Église 
latine,  avait  deviné  les  coups  que  Michel  Kéroularios  méditait  de  lui 
porter  et  avait  usé  de  tout  son  pouvoir  jiour  les  arrêter  (.3).  Ce  fut  au 
moment  où  le  pape  avait  perdu  tout  espoir  de  domination  en  Italie, 
probablement  immédiatement  après  la  bataille  de  Civitate  du  17  juin  1053, 
alors  que  les  Normands  le  tenaient  à  Bénévent  sinon  captif,  du  moins 
soumis  à  leur  rude  surveillance  (4),  que  le  premier  couji  fut  porté  à  Léon  IX, 
sous  laforme  bénigne  d'une  lettre  d'un  évèque  grec  à  un  évèque  romain  (.^). 

«  Cette  lettre  fut  adressée  par  Léon,  ancien  clerc  de  l'Eglise  de 
Constantinople,  c'est-à-dire  chartophylax  de  la  grande  Eglise  et  arche- 
vêque d'Achrida  en  Bulgarie  (fi)  à  l'évèque  de  Trani,  Jean.  Elle  était  en 


(1)  Voy.  p.  514. 

(2)  Ibid. 

(.3)  Voy.  pp.  C40,  note  1,  64S,  note  2,  et  704.  Voy.  aussi  Heinemann,  op.  cit.,  pp.  Ui.  14fi, 
150  et  151. 

(4)  Voy.  pp.  647  sqq. 

(5)  Pour  cette  histoire  si  dramatique  du  Schisme  j'adopte  l'opinion  de  M.  Bréhier  dont 
je  transcris  littéralement  les  pages  les  plus  intt'ressantes.  Pour  cet  historien,  le  patriarche  de 
Constantinople  fut  le  provocateur.  Pour  d'autres  écrivains,  la  provocation  vint  de  Rome  au 
contraire  et  Kéroularios  ne  fit  que  son  strict  devoir  en  cherchant  à  s'opposer  par  tous  les 
moyens  aux  tentatives  de  mainmise  du  pape  de  Rome  sur  les  évéchi'S  grecs  de  l'Ilalie  méri- 
dionale, ce  qui  l'ut  en  somme  l'origine  véritables  du  conflit  entre  les  deux  Kglises.  Voy.ljelzer, 
dans  Krumbacher,  op.  cit.,  2'^'  éd.,  p.  1003. 

(6)  Léon  fut  remplacé  en  10."i6  par  le  moine  Théodoulos,  originaire  il'Ikonion,  higoumène 
du  couvent   de  Saint-Mokios  à  r.onstantinople,  personnage  d'une  haute  vertu.  Sur  ces  deux 
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réalité  destinée  «  à  tous  les  évêques  Francs  et  au  très  honorable  pape  ». 
C'était  un  véritable  acte  d'accusation  contre  tons  les  usages  de  l'Eglise 
latine.  Deux  coutumes  romaines  étaient  surtout  visées  et  qualifiées 
d'usages  entièrement  juifs  :  l'emploi  des  pains  azymes  dans  le  sacrement 
de  l'Eucharistie  et  le  jeune  du  sabbat.  La  lettre  se  terminait  par  une 
invitation  à  revenir  aux  véritables  usages  de  l'Église.  Jean,  évèque  de 
ïrani,  la  remit  aussitôt  au  cardinal  Humbert,  bourguignon,  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  époque,  conseiller  intime  de  Léon  IX, 
qui  la  traduisit  en  latin  et  la  remit  au  pape  sous  cette  forme. 

«  Au  même  moment,  par  les  soins  de  Michel  Kéroularios,  on  répan- 
dait dans  toute  l'Eglise  grecque  un  traité  écrit  en  latin  d'un  moine  du 
monastère  de  Stoudion,  Nicétas  Stétathos  ou  «  Pectoratus  »,  un  des  plus 
précieux  auxiliaires  du  patriarche,  dans  lequel  les  mêmes  attaques  contre 
les  Latins  étaient  présentées  sous  une  forme  infiniment  plus  violente  et 
plus  injurieuse  que  dans  la  lettre  de  l'archevêque  de  Bulgarie.  Non  seule- 
ment les  azymes  et  le  jeune  du  Sabbat  y  étaient  dénoncés  comme  des 
hérésies,  mais  aussi  l'interdiction  du  mariage  des  prêtres,  reproche  infini- 
ment sensible  à  Léon  IX  qui  avait  passé  toutes  les  années  de  son  pontificat 
à  rétablir  avec  le  plus  noble  courage  la  décence  dans  les  mœurs  de  son 
clergé.  Qu'on  ajoute  à  ces  plaintes  le  ton  d'injure  violent  dont  elles 
étaient  formulées  et  l'on  aura  une  idée  de  la  colère  que  ce  pamphlet  dut 
susciter  dans  l'Église  latine! 

«  Enfin,  pour  couper  court  à  toute  tentative  de  conciliation  et 
manifester  d'une  manière  bien  nette  son  désir  de  séparation,  Michel 
Kéroularios  en  vint  aux  actes  et  prit,  probablement  sans  l'assentiment 
du  basileus,  une  mesure  grave  qui  fut  entre  Grecs  et  Latins  un  sujet 
de  haine  éternelle;  il  fit  fermer  les  églises  latines  qui  existaient  à  Gons- 
tantinople  et  fit  mettre  en  demeure  tous  leurs  prêtres,  abbés  et  moines, 
de  suivre  désormais  les  coutumes  grecques,  puis,  sur  leur  refus,  il  les 
accabla  de  ses  anathèmes  en  les  appelant  ((  azymites  ».  Son  chancelier, 
Nicéphore,  ne  craignit  pas  de  fouler  aux  pieds  des  hosties  consacrées 
sous  prétexte  que  leur  matière  n'était  pas  du  pain  fermenté.  Une  sorte 

archevi'ques  il'Ai'hrida  de  Bulgarie  d'origine  purement  byzantine,  voy.  ZachariiE  v.  Lingen- 
thal,  Beilr.  z.  Gesrh.  d.  biilg.  A'.,  pp.  22-23. 
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de  lerreur  plana  un  iiioinent  sur  tous  les  étrangers  de  rite  latin  qui 
habitaient  Constantinuiile. 

«  Tel  fut  le  triple  assaut  que  Michel  Kéroularios  dirigea  volontaire- 
ment contre  l'Eglise  romaine,  brûlant  ses  vaisseaux  dès  le  début  |)Our 
rendre  impossible  toute  réconciliation.  .Mais  ses  adversaires  faillirent 
d'abord  faire  échouer  son  œuvre! 

((  La  cause;  du  revirement  qui  déjoua  dès  leur  naissance  les  desseins 
de  Michel  Kéroularios  fut  la  très  adroite  réponse  adressée  à  lui  et  à  Léon 
d'Achrida  par  le  |)ape  Léon  IX.  Malgré  sa  violence,  c'était  une  riposte 
aussi  habile  que  l'avait  été  l'agression.  L'idée  qui  inspirait  loud'  la  lettre 
pontilicalc  et  en  l'ormait  comme  le  niulif  jK'rpéluel,  était  celle  de  la  paix 
et  de  la  concoi'de  qui  doivent  r('gner  dans  ri"]glise.  L'argumentation  se 
réduisait  à  invocpier  l'autorilé  de  saint  l'ierre;  et  la  vanité  de  ceux  qui 
veulent  lutter  contre  elle.  La  conclusion  était  que  l'Eglisi;  de  Gonslanti- 
nople,  coupable  d'avoir  troublé  en  mainte  occasion  la  jiaix  de  l'Eglise  par 
des  hérésies  et  des  schismes,  et  qui,  malgré  ces  méfaits,  n'avait  jamais 
eu  qu'à  se  louer  de  l'Eglise  romaine,  devait  non  seulement  s'abstenir  de 
toute  attaque  contre  cette  Eglise,  mais  la  révérer  en  quelque  sorte  comme 
une  mère.  La  lettre  se  terminai!  par  une  déclaraliim  1res  nette  de  regar- 
der connue  ennemi  de  la  clMN'Iienii''  quiconque  voudrait  essayer  d'enlever 
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au  siège  apostolique  ses  privilèges.  Elle  était  adressée  non  pas  à  Léon 
d'Achrida  tout  seul,  mais  au  patriarche  de  Constantinople,  l'adversaire 
véritable.  Enfin  Léon  IX  plaçait  la  lutte  sur  son  véritable  terrain,  la  pri- 
mauté du  siège  de  Rome. 
Là,  en  effet,  résidait  la 
cause  profonde  du  con- 
flit. Se  refusant  à  dis- 
cuter pour  le  moment 
les  questions  soulevées 
par  Léon  d'Achrida.  il 
exigeait  avant  tout  la 
soumission  préalable  de 
Michel  Kéroularios. 

«  Or,  quoique  les  do- 
cuments qui  pourraient 
à  l'heure  actuelle  nous 
éclairer  sur  ce  point 
aient  disparu,  il  semble 
bien  que  le  pape  obtint 
cette  soumission  dans 
une  certaine  mesure  et 
que  sa  lettre  eut  pour 
effet  de  faire  reculer  le 
patriarche.  11  est  en  effet 
certain  que  cette  missive 
reçut  une  réponse  que 
nous  ne  possédons  plus, 

mais    UUe    nous   pouvons         Ml-\ lAl  LJîL    iJ'kh    routc'iu    iJ'ExuU'-t   du    monn^tefc    de 

^aint-I'ierre    de    Bénévent,    aujourd'hui    conservé    à    lu 
reconstituer      en      partie         Bibliothèque  vaticane.  —  Milieu  du  XIi"^  Siècle.  —  Chœur 

d,         -1  1  ■■     •!  des    Anaes.    Christ    vainaiaear     des    démons.    —    (Millet, 

après  les   detads   que       H,,,_Éf^^^_  ,..  1513.> 

nous  donnent  eux-mêmes 

et  le  pape,  dans  ses  lettres  suivantes  adressées  au  patriarche  et  à  l'empe- 
reur, et  Michel  Kéroularios  en  personne  dans  la  première  lettre  qu'il 
écrivit  à  son  collègue  d'Aidiochc 
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«  Cullu  Icllre  du  piitriarcliL!  i.'lnit  une  Idln'  de  jiaix  el  de  concorde. 
Léon  IX  le  déclare  dans  sa  lettre  à  Constantin  VIII,  IVIichel  Kéroularios 
le  conliiini'  dans  celle  à  Pien-c  d'Aidioche.  Le  patriarche  y  proposait  au 
pape  une  véritable  alliance  contre  les  ((  Francs  »,  c'est-à-dire  les  Nor- 
mands, et  ce  l'ait  nous  donne  le  secret  de  la  nouvelU;  allilude  du 
|iatriaiTli('  qui  se  montrait  niainlcnanl  d'aulanl  jdus  conciliant  (ju'il  iHail 
naguère  plus  hautain. 

((  La  question  des  possessions  byzantines  d'Italie  eut,  en  eflel,  une 
grandie  inllueiice  sur  les  querelles  religieuses  du  xi"'"  siècle.  Les  empereurs 
d'Orient,  liériliers  de  Rome,  n'admettaient  pas  un  moment  même  à 
cette  époque  qu'ils  ne  fussent  pas  les  maîtres  légitimes  de  l'Ilalic  (resl 
avec  un  soin  jaloux,  nous  l'avons  vu  linii  du  lung  de  cet  uuvrage, 
(pi'ils  entretenaient  les  dernières  relations  conservées  avec  ce  pays. 
(les  relations  avaient,  d'ailleurs,  une  base  solide  puisque,  grâce  à  leur 
liolitiquc  religieuse,  une  partie  de  l'Italie  méridionale  était  redevenue 
grecque. 

((  Parmi  les  Italiens,  les  empereurs  grecs  rencontraient  de  riches 
dévouements  et  des  auxiliaires  tout  prêts  à  travailler  au  maintien  de  leur 
domination  dans  la  péninsule.  Lorsque  le  grand  orage  normand  se  fût 
abattu  sur  les  possessions  byzantines  en  Italie,  le  principal  défenseur  du 
jKuli  grec  y  l'ut  surtout  un  Italien,  cet  Argyros  que  nous  avons  déjà 
trouvé  au  nombre  des  ennemis  de  Michel  Kéroularios.  Il  avait,  nous  le 
savons,  conçu  le  projet  d'exploiter,  au  piulit  de  Byzance,  la  liainr  du 
pape  Léon  IX  contre  les  Normands,  el,  avant  la  bataille  de  Civitale,  avait 
conclu  avec  lui  une  alhance  qui  aurait  porté  ses  fruits  sans  les  fautes 
militaires  de  son  allié  (1).  Les  attaques  de  Michel  Kéroularios  contre 
ri'jglise  romaine  désolèrent  Argyros  et  tous  les  Italiens  persuadés  connue 
lui  que  le  maintien  de  la  domination  byzantine  en  Italie  dépendait  d'une 
alhance  entre  Home  et  Monomaque.  Il  s'interposa  auprès  du  basileus 
qui,  à  son  instigation,  lit  cette  fois  jii'euve  d'une  grande  énergie.  La 
lettre  adressée  par  Michel  Kéroularios  à  Léon  IX  fut  écrite  par  son  ordre 
el  celle  du  pape  à  Monomaque  en  janvier  i(lo4  en  fait  fui.  Michel  Kernu- 

(1)  Voy.  p.  6i:i. 
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larios  garda  de  tout  cela  au  patrice  d'Italie  une  rancune  haineuse  qu'il 
fit  éclater  au  moment  du  schisme. 

(c  Les  apparences  respectueuses  de  la  lettre  du  patriarche  de  Cous- 
tantinople  ne  trompèrent  pas  Léon  IX.  La  prétention  que  le  patriarche 
affichait  malgré  tout  de  traiter  avec  lui  sur  un  pied  d'égalité  lui  montra 
qu'aucun  accommodement  durable  n'était  possible.  L'empereur  ayant 
imposé  silence  au  patriarche,  ce  fut  à  lui  que  Léon  IX  résolut  de 
s'adresser  pour  ol)tenir  la  soumission  pleine  et  entière  du  rebelle  qu'il 
commença  maintenant  à  traiter  très  rudement.  Il  lui  demanda  clairement 
non  un  traité  d'alliance  qu'il  semblait  espérer,  mais  un  acte  de  soumis- 
sion. Telles  furent  les  instructions  dont  il  chargea  les  trois  légats  ou 
«  apocrisiarii  »  du  Saint-Siège  qu'il  envoya  à  Constantinople  avec  ordre 
de  remettre  ses  lettres  au  basdeus  et  au  patriarche,  puis  de  terminer 
toutes  les  difficultés.  C'étaient  tous  trois  ses  hommes  de  confiance;  le 
fameux  cardinal  Ilumbert,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps, 
le  chancelier  de  l'Eglise,  Frédéric,  également  cardinal,  frère  du  duc 
Gottfried  de  Basse-Lorraine,  et  l'archevêque  Pierre  d'Amalfi.  Ils  étaient 
accrédités  auprès  du  basileus  seul  et  non  auprès  du  patriarche. 

«  Les  lettres  de  Léon  IX  sont  datées  du  mois  de  janvier  10.54.  Ce  fut 
probablement  à  cette  époque  même  que  les  légats  partirent  de  Bénévent 
oià  se  trouvait  encore  le  pape.  Ils  étaient  déjà  arrivés  à  Constantinople 
au  moment  de  la  mort  de  ce  dernier  qui  survinl,  on  le  sait,  le  19  avril. 
L'empereur  leur  fit  une  réception  volontairement  magnifique,  et,  après 
les  avoir  retenus  plusieurs  jours  au  Palais  Sacré,  les  logea  au  fameux 
palais  suburbain  de  (c  Pigi  »  ou  ^^  de  la  Source  »,  là  oîi  est  le  couvent  de 
Balouklu  d'aujourd'hui. 

«  Les  premiers  rapports  que  Michel  Kéroularios  eut  avec  les  légats 
permirent  d'ailleurs  de  voir  que  l'on  était  bien  éloigné  de  cette  concorde 
tant  vantée  par  la  phraséologie  officielle.  Dans  sa  première  lettre  à  Pierre 
d'Antioche,  le  patriarche  affirme  qu'il  assista  à  la  première  entrevue 
entre  l'empereur  et  les  légats.  Il  fut  frappé  d'abord  de  leur  violence  et  de 
leur  arrogance  (1).  Puis  ils  lui  firent  visite  à  lui-même,  «  mais  là,  dit-il, 

(1)  Will,  ibid,,  p.  177  ixi'  <■  MsTa  ToêxpoO  xai  yxjpo'j  a-/_T|p.ato;  ». 
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ils  ne  ir  ciMlrrcnl  ;'i  rien  en  forlnrilerie  et  on  présomption  ».  «  Ils  ne 
(l;iii;Mi'i-oiil  nicnie  pas  me  saluer  el  encore  moins  incliner  leur  lèle  ou 
m'aborder  avec  lo  prosterncment  de  rigueur.  Dans  la  conférence  secrète 
«inils  curenl  avec  moi,  ils  r(Tiisèrenl  ahsolumeiii  de  s'assisoir  derrière  les 
métropolitains,  cnrnmc  le  veut  l'usage  le  plus  ancien  :  ruais  ils  virent  dans 
celle  invitalicui  uneiiijiu-e  persnnnelle.  »  Enlin,  ce  qui  scandalisa  Ir  jilus 
le  pal  riai'che.  ce  lui  i\r  les  vuir,  sans  respect  pnur  la  di^nih'  impériale, 
paraitic  au  palais  aV(;c  la  croix  et   le  sceptre  (l). 

«  .Xuus  |iouv(ins,  d'après  l'incerlilude  de  ces  plaintes,  nous  repré- 
etder  la  |iremi(''rc  attitude  des  légats  à  (li)nslanti- 
iiiiple.  Ites  le  début,  ils  montri-renl  au  patriai-clie 
ipiils  venaient  moins  en  négociateurs  qu'i'u 
arl)itres  et  en  juges.  Sans  hésitation,  ils  s'af- 
rrancbirent  du  cérémonial  coni|di<]ué  de  la  cnur 
palriai'cale  et  réinsèrent  d(''lr('  Iraih's  autre- 
ment (pie  comme  des  envoyés  extraordinaires 
du  pape,  supérieurs  à  toute  la  hiérarchie  byzan- 
tine et  au  patriarche  lui-même.  Leur  conduite 
n'('tait  ipii^  le  cuinmentaire  tidèle  des  lettres 
(|u'ils  remirent  à  Constantin  IX  et  à  Michel 
Ki'rdiilarids. 

(les  deux  écrits  dilleraient  totalement  par 
leur  Inn  :  I  iiii  ('lait  nue  lettre  de  menace,  l'aiilre,  de  dé'fi'rence.  Après 
avoir  i'(''licité  le  patriarche  des  si^ntiments  de  concorde  el  de  l'raternité  qu'il 
lui  avait  témoignés,  lj(''(in  IX  déclarait  qu  il  avait  cumldi''  son  plus  grand 
désir.  11  serait,  ajoutait-il,  pour  lui  un  utile  auxiliaire,  «  tant  qu'il  ne  fran- 
chirait pas  les  limites  établies  par  uns  |)ères  «.  .Mais  à  ce  prf'-ambule  presque 
aiVectueux  succédaient  bientôt  des  insinuations  de  plus  en  plus  malveil- 
lantes. Léon  IX  attaquait  l'existence  même  de  .Michel  Kéroularios  sur  le 
Irùiie  jiatriarcal  et  l'accusail  d'être  un  néophyte,  puisqu'il  n'avait  pas  suivi 
tiius  les  degrc's  de  la  hii'rarchie  pour  arriver  jusqu  à  ri''piscn|ial .  H  lui 
reprochait  ensuite  d'attenter  aux  droits  des  patriarches  d'Alexandrie  et 


CAMEE  iSYZAMlS.  -^  /.,, 
Vierijc  et  l'Kn((in1  Jcsiik.  — 
Muscc  lioyiit  (/«•  Munich.  — 
(  Fnrtu'icnylrr,  Aiililie  Grni- 
tnen.  t 


(1)  Will,   il)iil.,   \i.   177  :  «  Ta  'Imep  ïOtoÙ:  ?avT»;ou.£-/cii,   |i£ti  (jîxvpo-j  xï;  îxr.nTpwv  évto;  tùv 
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d'Anlioche  en  voulant  s'emparer  de  leurs  privilèges.  Enfin,  il  le  blâmait 
en  termes  sévères  d'avoir  calomnié  l'Eglise  latine  et  jeté  l'anathème 
sur  tous  ceux  qui  participaient  au  sacrement  de  l'Eucharistie  par 
le  moyen  des  azymes.  Chacun  de  ces  reproches  était  accompagné 
de  réflexions  peu  obli- 
geantes ;  puis ,  après 
s'être  élevé  avec  force 
contre  l'audace  de  Mi- 
chel Kéroularios  et  sa 
tentative  de  traiter  avec 
le  siège  de  Rome  d'égal 
h  égal,  le  pape  termi- 
nait en  l'exhortant  à 
fuir  le  Schisme  et  en 
protestant  des  senti- 
ments de  charité  qu'il 
éprouvait  à  son  égard. 
((  Toute  autre  était 
la  lettre  qui  fut  remise  à 
Constantin  IX.  Le  pape 
ne  trouvait  pas  d'ex- 
pression digne  d'exalter 
assez  la  piété  de  l'em- 
pereur et  les  efforts 
qu'il  avait  faits  pour 
relever  «  l'état  de  la 
sainte  Eglise  cathohque 
et    améliorer   la    chose 

publique  de  l'empire  terrestre  ».  Tous  les  termes  de  cette  lettre  étaient 
bien  choisis  pour  flatter  un  empereur  byzantin,  puisque  le  pape  affectait 
de  le  regarder  comme  l'arbitre  de  la  chrétienté.  Après  ce  préambule 
magnifique,  Léon  IX  arrivait  au  cœur  même  de  la  question,  à  l'alliance 
contre  les  Normands  et,  immédiatement  après,  à  l'attitude  de  Michel 
Kéroularios.  Ce   n'c'lail    pas   au   iiasard   (ju'il   avait   rapproché  ces   deux 

90 


CIlAPirKAU  dti  la  mosquée  de  Kazandjilar,  très  ancienne 
église  byzantine  de  Salonique.  —  Voy.  pp.  57-5.!^,  —  (Millet, 
Ht'-^-É fades,  r.  Td^.i 
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questions,  car  en  posant  la  piT'Miière,  il  cruyait  bien  résoudre  la  seconde  : 
la  paix  religieuse  n'était-elle  pas  la  condition  essentielle  de  toute  alliance 
politique  entre  ces  deux  puissances?  Aussi  le  pape  ne  niénageail-il  pas  le 
patriarche  et,  après  avoir  énuméré  contre  lui  ses  principaux  griefs, 
terminait-il  par  la  menace  de  rompre  totalement  avec  lui,  s'il  se  mon- 
trait trop  obstiné.  H  achevait  sa  lettre  en  recommandant  ses  légats  à 
l'empereur  et  en  le  supphant  de  les  aider  à  accomplir  leur  tâche,  la 
pacification  de  l'Eglise  grecque. 

«  Ces  deux  lettres  ne  produisirent  qu'une  partie  de  l'ellet  que  le 
pape  en  attendait  :  elles  achevèrent  de  détacher  Constantin  IX  de  la 
cause  du  Schisme,  mais  elles  exaspérèrent  le  patriarche  qui  se  crut  joué 
et  dès  lors  refusa  toute  concession,  l'iusieurs  jours  et  plusieurs  semaines 
peut-être  se  passèrent  sans  qu'on  pût  arriver  à  une  solution  du  débat. 
Ce  fut  sans  doute  dans  cet  intervalle'  qiu'  les  légats  dressèreid  leur 
plan  de  bataille.  Us  résolurent  d'abord  de  réfuter  les  attaques  des  Grecs, 
puis,  avec  l'aide  de  l'empereur,  de  convaincre  par  la  force  ceux  que  n'au- 
raient pas  gagnés  leurs  arguments.  Déjà  Léon  IX  avait  réfuté  dans  sa 
lettre  à  Michel  Kéroularios  et  à  Léon  d'Achrida  la  polémique  des  (irecs 
contre  les  azymes  et  le  sabbat.  Les  légats  eu.x-mêmes  se  mirent  à  l'ou- 
vrage et  s'en  prirent  au  traité  du  moine  Nicétas  Pectoratus.  llumbert  et 
Frédéric  composèrent  contre  ce  traité  des  réponses  mordantes  (I)  oîi, 
cessant  de  placer  la  discussion  sur  le  terrain  jinidi(pie  de  la  primauté  de 
Home,  ils  étudiaient  le  fond  de  la  question  et  chercbaicni  à  (h-montrer 
aux  Grecs  leurs  erreurs. 

((  De  ces  traités,  il  ne  nous  reste  que  ceux  du  cardinal  Ilnmbert.  Le 
premier  a  la  forme  d'un  dialogue  entre  un  Latin  et  un  Grec  (2).  Le  ton 
en  est  plutôt  modéré;  l'habitant  de  Constantinople  expose  successive- 
ment les  griefs  qu'il  a  contre  le  culte  des  azymes  et  le  Romain  n'a  pas  de 
peine  à  les  réfuter.  De  son  côté,  il  ne  demeure  pas  en  reste  avec  l'Kglise 
grecque  et  cherche  à  montrer  que  tous  les  re{)roches  adressés  par  elle  à 
l'Eglise  de  Home  témoignent  d'un  manque  total  de  r(;spect  pour  l'Évangile 
et  la  loi  du  Christ. 

1,1)  Commcmuratio  brevis,  \).  l.'il  (il ri,  dans  Will. 
(2)  Bai'onius,  XI,  Appendice,  p.  '33;    —Will,  \>.  i>l. 
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«  Le  langage  de  ce  [ireniier  traité  était  encore  relativement  modéré  : 
au  contraire,  celui  adressé  directement  à  Nicétas  est  écrit  ilun  bout  à 
l'autre  sur  le  ton  de  la  plus  grande  violence.  Humbert  foudroie  son 
adversaire  plus  qu'il  ne  discute  avec  lui  et  sous  sa  plume  se  pressent, 
sans  scrupule,  les  invectives  les  plus  dures  et  parfois  les  plus  grossières. 
Il  commence  par  lui  refuser  le  droit  de  se  mêler  des  questions  théolo- 
giques et  l'invite,  au  nom  des  canuns  du  concile  de  Chalcédoine,  à 
rentrer  dans  son  monastère  afin  de  s'y  livrer  aux  jeûnes  et  aux  macé- 
rations qui  conviennent  à  un  moine  (1).  Il  s'est  conduit  comme  un 
Sarabaïte,  c'est-à-dire  comme  un  moine  sans  règle,  en  poussant  ses 
aboiements  k  contre  la  Sainte  Eglise  romaine  et  les  conciles  des  saints 
[)ères,  en  cherchant  à  briser  le  front  du  lion  et  le  mur  d'acier  ».  Puis 
l'auteur  s'échauffant  peu  à  peu,  ces  injures  ne  lui  suffisent  plus.  Nicétas 
n'est  pas  un  moine,  mais  un  véritable  Épicure.  Ce  n'est  pas  dans  un 
monastère  qu'il  vit,  mais  dans  un  cirque  ou  un  mauvais  lieu.  11  est  bien 
nommé  Pectoratus,  car,  comme  le  serpent  antique,  il  rampe  sur  la 
poitrine.  Sa  rage  égale  celle  de  ces  autres  chiens,  Julien  et  Porphyre. 
Une  fois  lancé,  Humbert  ne  s'arrête  plus;  l'invective  accompagne  chaque 
argument,  sans  doute  pour  l'enfoncer  mieux  dans  la  tête  de  l'adversaire 
et  les  épithètes  de  pervers,  chien,  abominable  cynique,  etc.,  assai- 
sonnent cette  discussion  théologique. 

«  II  parait  que  cette  argumentation  ou  plutôt  cette  correction  pro- 
duisit sur  l'esprit  du  moine  Xicétas  un  effet  mei'veilleux  ;  car,  de  son 
plein  gré,  ou  par  contrainte,  il  se  prêta  à  l'éclatante  manifestation  sur 
laquelle  les  légats  comptaient  pour  intimider  Michel  Kéroularios.  Le  24 
juin  10.54,  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  l'empereur,  accom- 
pagné des  légats  et  de  toute  sa  cour,  se  transporta  au  monastère  de 
Stoudion  (2).  On  lut  devant  tout  ce  monde  l'ouvrage  de  Aicétas  préalable- 
ment traduit  en  grec.  Une  discussion  s'engagea  à  la  suite  de  laquelle  le 
moine  se  déclara  convaincu  de  ses  erreurs.  Lui-même  jeta  l'anathème 
sur  son  livre  et  sur  tous  les  ennemis  de  l'Église  romaine  ;  puis,  à  la 
demande   des   légats,  l'empereur  donna   l'ordre  de  livrer  cet  écrit  aux 

(1)  Will,  pp.  136-137  a  (2).  Voy.  Izv^stija  i  Zaniitki,  IS'JS,  ti"  9  et   U),  pp.  2.S7-29I). 

(2)  Will,  p.  130  a  (Commemoratio  brevis). 
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COFFRET  D'IVOIRE  du  X"^  on  XI'»'  Siècle  consert/é  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Sens. —  C'est  un  des  plus  carienx  monuments  de  l'art  byzantin  de  cette  époijne.La  longue 
série  de  h<us-relie(s  gai  le  composentreprésente  des  scènes  de  l'histoire  de  David  et  de  Joseph. 
—  i.l'ai  donné  la  ijravnre  d'une  antre  (ace  de  ce  coffret  à  la  p.  SU7  de  mon  i-olmne 
sur  Nicépliore  Phoias.) 

flammes  (1).  Le  Iciideninin,  :2.'!  juin,  Nicolas  se  reinlit  an  palais  de  Pigi  ; 
les  légats  le  recurnil  aiuicalcmciil  ri   aplanirent  ses  derniers  doutes  en 

(1)  Ihid.  :  '•   Post  haec  sUUini   in  ronspectii  uiiiiiiimi.  ad  siiçgcslionein  eiirumdera  legato- 
rum,  jiissit  i(li>m  orthodoxes  im|ii>rator  prapfaliirn  inrondi  libnini.  " 
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de  ^'«n.s.  — ■  C'est  an  des  plus  curieux  mnnuments  de  l'art  byzantin  de  cette  époque. 
La  longue  série  de  bas-reliefs  gai  le  composent  représente  des  scènes  de  l'histoire  de 
David  et  de  Joseph.  —  (.l'ai  donné  la  gravure  d'une  autre  'face  de  ce  coffret  à  la 
p.  6Ji7  de  mon  volume  sur  Nicépliore  Phocas.) 

répondant  à  toutes  ses  questions.  Il  renouvela  encore  ses  anathèmes 
contre  les  ennemis  des  Humains,  puis  les  légats  déclarèrent  qu'ils  le 
recevaient  dans  leur  communion  et  «  il  devint  désormais  leur  ami  », 
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(c  (JeLlu  al)juralion  était  un  imiiienso  ('chec  |iour  les  desseins  de 
Michel  Kéroularios.  Ce  n'était  pas  seulement  le  pauvre  moine  de  Stou- 
dion  qui  avait  confessé  son  erreur  devant  Constantin  IX  et  toute  sa 
cour,  c'était  le  loul-puissani  patriarche  que  l'on  avait  \oulu  inunilier 
par  cette  cérémonie.  Kt  |>nurlaril,  loin  d'en  avoir  raison,  les  légats 
s'aperçurent  bientôt  qu'il  se  dérobait  autant  à  la  violence  qu'à  la  dou- 
ceur;  le   dénouement  parut  donc  nécessaire. 

«  En  face  de  cette  attaque  ouverte,  Michel  Kéroularios  adopta  la 
tactique  qui  convenait  le  mieux  à  son  caractère,  celle  de  l'abstention.  A 
toutes  les  ouvertures  et  les  avances  des  légats,  il  répondit  par  dos  fins 
de  non-recevoir.  II  se  renferma  dans  le  silence  et  affecta  de  croire  que  les 
envoyés  du  Saint-Siège  n'avaient  pas  de  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter 
avec  lui.  Le  pape  Léon  IX  était  mort  depuis  le  !!•  avril.  La  nouvelle  de 
cette  mort  était  connue  à  Constantinople,  connue  le  prouve  la  |)remière 
lettre  de  Michel  Kéroularios  à  Pierre  d'Antioche  (1).  Or,  le  Saint-Siège 
resta  vacant  pendant  un  an,  |iuisque  Victor  II  ne  fut  élu  pape  qu'en 
avril  105.5  (2).  Les  légats  n'en  continuèrent  pas  moins  à  agir  contre  le 
patriarche;  mais  il  est  évident  que  lem*  situation  était  bien  moins  favo- 
rable qu'auparavant  et  que  les  motifs  allégués  par  Michel  Kéroularios 
pour  refuser  de  s'entretenir  avec  eux  pouvaient  paraître  plausibles  à 
l'Église  grecque.  Il  n'était  pas,  en  elTet,  indifférent  au  jiatriarche  de 
Constantinople  de  mettre  de  son  côté  les  autres  évèques  d'Orient. 
Suivant  l'exemple  de  Photius,  il  songea  à  chercher  en  eux  des  alliés 
contre  la  cour  de  Rome  ;  mais  il  avait  été  devancé  dans  cette  voie  et  il 
en  acquit  bientôt  la  certitude  après  que  le  duc  d'Antioche,  Romain 
Skléros,  lui  eût  remis  entre  les  mains  la  copie  d'une  leltrc  que  le 
patriarche  Pierre  adressait  au  patriarche  de  (ira<l(i. 

«  Léon  IX,  en  effet,  avait  voulu  |irendre  les  devants.  Enchanté  des 
témoignages  de  concorde  que  lui  avait  envoyés  le  patriarche  d'Antioche 
à  son  avènement  (3),  il  résolut  de  le  gagner  à  sa  cause.  Probablement  à 

(1)  Première  lettre  à  Pierre  d'Antioche,  Will.  p.  174  a  (leV  Michel  y  parle  de  la  science 
du  pape  défunt  :  «  toCi  vOv  TsXe'jTriuavTOÇ  Ttciitï-  " 

(2"l  Baronius,  Annales.  1054-1055.  Voir  les  sources  dans  Jaffé,  I,  540.  Victor  mourut  déjà 
le  28  juillet  105".  Le  2  août  de  cette  année,  il  eut  pour  successeur  Etienne  X. 

(.I'  Voy.  p.  083. 
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son  insliyation,  Dominique,  (jalriarclie  de  Grado,  envoya  h  ce  prélat 
une  lettre  des  plus  llatteuses  où,  après  avoir  témoigné  de  son  respect 
pour  l'Eglise  d'Antioche  (1),  il  lui  racontait  l'attaque  de  Léon  d'Achrida 
contre  le  Saint-Siège.  Dans  un  langage  plein  de  réserve  et  de  modé- 
ration, il  s'attachait  à  montrer  que  si  l'Eglise  romaine  préférait  se  servir 
d'azymes,  elle  ne  faisait  aucune  difficulté  de  tolérer  le  pain  fermenté  des 
Orientaux.  11  sollicitait  l'intervention  de  Pierre  pour  ramener  vers  la 
bonne  voie  ceux  qui  voulaient  ainsi  renverser  les  fondements  de  l'Eglise. 

((  Mais  déjà  le  patriarche  d'Antioche  était  informé,  par  quels  soins, 
on  ne  le  sait,  de  la  polémique  qui  s'était  élevée  au  sujet  des  azymes. 
Sa  réponse  ne  fut  donc  pas  telle  que  pouvait  l'attendre  le  patriarche  de 
Grado.  11  essayait  d'y  justifier  Michel  Kéroularios  et  de  convaincre  son 
correspondant  de  la  supériorité  du  pain  fermenté  sur  le  pain  azyme. 
Ce  langage  impartial  et  modéré  n'était  pas,  d'ailleurs,  conforme  au  plan 
de  Michel  Kéroularios.  Pierre  d'Antioche  montrait  une  horreur  très 
sincère  pour  le  Schisme  et  demandait  à  l'évèque  de  Grado  d'user  de  son 
influence  auprès  du  pape  ])0ur  amener  une  conciliation  aussi  vite  que 
possible.  Bien  plus,  il  ajoutait  qu'il  attendait  beaucoup  de  l'ambassade 
envoyée  par  Léon  IX  à  Constantinople. 

<(  Il  est  donc  presque  certain  que,  dès  le  début  du  Schisme,  Michel 
Kéroularios  s'était  rais  en  rapports  avec  le  patriarche  d'Antioche.  Mais  i\ 
s'agissait  de  ne  pas  laisser  à  ce  bon  prélat  l'espoir  d'une  entente  devenue 
impossible.  11  fallait  frapper  un  grand  coup,  et,  pour  y  arriver,  le 
patriarche  de  Constantinople  n'hésita  pas  à  altérer  les  faits  et  à  présenter 
à  son  collègue  le  voyage  des  légats  comme  une  supercherie  dont  il  était 
la  victime. 

«  Ce  petit  roman  témoigne  à  la  fois  d'une  vive  imagination  et  d'une 
grande  habileté;  car  il  s'y  mêle  çà  et  là  quelques  détails  exacts  qui  le 
rendent  vraisemblable.  Après  avoir  écrit  au  pape  une  lettre  pleine  de 
déférence,  Michel  Kéroularios,  d'après  son  récit,  la  remit  en  même  temps 
que  des  lettres  impériales  au  Vestiaire.  Celui-ci  s'en  laissa  dépouiller  par 
le  duc  d'Italie,  Argyros,  sur  la  fourberie   duquel  le  patriarche  insiste  à 

(Il  Will,  p.  20u  (1).  Il  i-a|i|Hllr  i\\w  l'Kglise  d'Antiocli(>  psI  la  soeui-  de  l'Kglise  romaine. 
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plaisir.  Les  lettres  furent  interceptées  el  un  cuinjilul  lui  uiudi  par 
l'artificieux  Longobard.  Il  appela  à  lui  quelques  prêtres  discrédités  par 
leur  conduite  :  un  archevêque  d'Amalfi  «  expulsé  de  son  église  pour  de 
justes  raisons  »;  un  soi-disant  archevêque  sans  archevêché  (1);  un  pré- 
tendu chancelier.  Il  déguisa  ces  hommes  en  légats  ponlilicaux,  et 
[Kiussa  l'audace  jusqu'à  les  envoyer  à  Constantinople,  où  ils  scandali- 
sèrent tout  le  monde  par  leur  insolence  et  leur  mépris  des  usages.  Ces 
faux  ambassadeurs  remirent  à  Michel  une  lettre  aussi  menteuse  que  leur 
mission  el  qui  portait  la  marque  d'Argyros.  Afin  que  Pierre  d'Antioche 
puisse  en  juger  lui-même,  Michel  Kéroularios  lui  envoie 
et  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  |)apc.  el  la  fausse  réponse 
qu'on  lui  a  remise.  H  ajoute  (pic  la  fraude  a  été 
découverte  par  l'i'vèque  de  Trani  et  \\\w  le  Syncelle, 
(|ni  en  ont  fait  jiarl  à  1  empereur. 

«  Telle  est  cette  ingénieuse  lidion,  qui  ne  peut 
tenir  ilcliunt  un  seul  instant,  et  qui  prouve  chez  son 
auteur  une  absence  totale  de  scrupules,  que  les 
mœurs  du  moyen  àgc  en  matière  de  critique  peuvent 
seules  expliquer.  Elle  devait  lui  servir  à  s'emparer 
de  l'esprit  du  patriarche  d'Antioche  et  à  le  pousser 
aux  mesures  qu'il  réclame  impérieusement  à  la  fin 
de  sa  lettre.  11  lui  enjoint,  plus  qu'il  ne  lui  conseille, 
de  rayer  des  diptyques  le  nom  du  pape,  et  il  s'étonne  qu'à  Antioche,  à 
Alexandrie  et  à  Jérusalem,  on  tienne  encore  le  pontife  romain  pour  un 
membre  de  l'Kglise  catholique.  H  manifeste  aussi  son  indignation  d'avoir 
entendu  dire  que  l'usage  des  azymes  régnait  à  Alexandrie  comme  à  Jéru- 
salem; il  prie  Pierre  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet.  Enfin,  il  termine  par 
la  conclusion  que  toute  sa  lettre  a  contribué  à  préparer  :  «  Ceux  qui  mènent 
la  même  vie  que  les  Latins,  qui  sont  élevés  dans  leurs  mœurs,  et  qui  se 
livrent  à  des  pratiques  illégales,  interdites  et  abominables,  doivent-ils 
l'ester  dans  les  rangs  des  esprits  justes  et  orthodoxes?  Je  ne  le  pense 
pas.  Que  ceux  qui  leur  (lunnent   raison  se  mettent  à  leur  suite.  Je  n'en- 


CAMEE  n  yzAi\ri\ 

du  XI»"  ou  XII'""  !Siècla. 

—  David  et  les  Lions. 

—  Musée  Royal  de  Mu- 
nicli..  —  (  Furtwirngler, 
Antike  Gemmen.i 


(1)  WiU  :  «  "O  Sk  û-zoïi-j  jiovov   é/Et  ip'/iETiiiixÔTiO'j.  ^îpiyijLïTo;  TtavxïTtaaiv  £pr,|jiov.  »  Il  s'agit 
d'IliiiiilMi-l. 


LE    SCHISME 


721 


vierai  jamais  celte  comiiuinautë  de  pense'es  et  de  sentiments,  à  moins 
dï'tre  insensé  et  d'avoir  perdu  l'esprit.  »  C'était  bien  mettre  le 
patriarche  d'Antioche  en  demeure  de  rompre  avec  l'Eglise  romaine. 

«  Refuser  d'avoir  le  moindre  colloque  avec  les  envoyés  du  Saint- 
Siège,  et  faire  traîner  les  choses  en  longueur,  afin  de  préparer  peut-être 
sous  main  une  imposante  manifestation  des  évèques  d'Orient,  tel  fut 
donc  le  nouveau  plan  de  Michel  Kéroularios.  Mais  les  légats  ne  lui  lais- 


FRESQUES   fiYZANTINES  Je  l'église  Cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Kiei: 
XI'"'  Siècle.  —  (Soc.  Imp.  russe  d'Archéol.) 

sèrent  pas  le  temps  de  l'exécuter,  et,  après  avoir  attendu  près  d'un 
mois,  du  2o  juin  au  l.j  juillet  (1),  ils  l'ésolurent  d'accomplir  le  grand  acte 
que  les  circonstances  leur  imposaient  :  ils  se  décidèrent  h  la  rupture. 
Cette  rupture  eut  la  forme  d'une  manifestation  qui,  pour  être  courageuse, 
n'en  était  pas  moins  toute  platonique,  celle  d'une  excommunication.  Il 
se  peut  que,  dans  l'intervalle  qui  sépara  l'abjuration  de  JNïeétas  de  la 
scène  de  Sainte-Sophie,  on  ait  agité  autour  de  l'empereur  et  des  légats 
l'idée  de  réunir  un  concile  ou  tout  au  moins  un  synode  métropolitain, 


(i)  Dans  le  cours  de  cet  éti',  la  peste  et  la  grêle  affligèrent  de  nouveau  Constaiilinople  et 
l'Empire.  Beaucoup  <rhoniraes  et  d'animaux  périrent  ;  les  vivants  ne  suffisaient  pas  à  enterrer 
les  morts.  Cédr.,  609,  22,  Glycas,  598,  16. 
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;iliii  (le  (lëj)osei'  Michel  Kéroularios.  G'étail  l;ï  une  procédure  conforme  à 
la  tradition;  elle  avait  iléjà  réussi  av(!c  Photius.  11  est  difficile  de  savoir  si 
l'on  sonpjca  à  l'employer;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  aisé  de  comprendre 
pourquoi  ni  l'empereur  ni  les  légats  n'osèrent  aller  si  loin.  Ils  n'étaient 
sûrs  ni  des  évèques  d'Orient,  ni  du  |)euple  de  Constantinople,  et  la  suite 
devait  bientôt  justifier  leur  prudence. 

Les  légats  se  contentèrent  donc  de  se  rendre  à  Sainte-Sophie,  le 
samedi  4.^i  juillet  lOSi,  à  la  troisième  heure  (1).  Tous  les  jours,  un 
service  solennel  était  célébré  dans  celte  église,  ilcpuis  que  la  muni- 
ficence de  Constantin  IX  y  avait  pourvu  (2).  Tout  le  peu[)le  lUail  donc 
assemblé  sous  les  voûtes  de  la  Grande  Église,  et  le  clergé  en  habits  sacer- 
dotaux se  rendait  au  chcvur,  pour  y  célébrer  la  messe.  A  ce  uioment, 
les  prélats  fendirent  la  foule  et  arrivèrent  jusqu'au  grand  autel.  Là,  ils 
se  mirent  à  haranguer  le  peuple,  et  se  plaignirent  de  l'obstination  de 
Michel  Kéroularios;  puis  ils  déposèrent  sur  la  Sainte  Table  une  bulle 
d'excommunication,  qui  atteignait  le  patriarche  et  tous  ses  adhérents; 
enfin,  en  sortant,  ils  secouèrent  la  poussière  de  leurs  pieds,  et  s'écrièrent 
suivant  la  parole  de  l'Évangile  :  «  Videat  Deits  et  jiidict.  »  Tout  le 
monde  resta  d'abord  interdit,  puis  les  sous-diacres  se  préci[)itèrent  sur 
l'autel  et  en  arrachèrent  la  bulle.  Le  patriarche,  à  qui  elle  fui  portée, 
refusa  d'abord  de  la  recevoir;  puis,  dit-il,  jiour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
divulguée,  il  la  garda  et  se  la  fit  traduire  en  grec. 

«  Michel  Kéroularios  nous  a  conservé  lui-même  la  traduction  de 
cette  bulle,  qu'il  n  insérée  dans  son  Édit  synodal.  Les  légats  commen- 
çaient par  rappeler  qu'ils  avaient  reçu  de  l'Église  romaine  une  mission 
de  paix  et  de  concorde.  Ils  ajoutaient  qu'ils  s'étairnt  réjouis  de  trouver 
à  Constantinople,  aussi  bien  chez  l'empereur  que  dans  le  clergé  et  le 
peuple,  une  orthodoxie  parfaite  i^X).  «  La  ville  est  donc  chrétienne  et 
orthodoxe.  Au  contraire,  pour  ce  qui  est  de  Michel  Kéroularios,  à  qui 
l'on  doniui  al)usivement  le  titre  de  patriarche,  les  légats  voient  en  lui 
plusieurs  tendances  à  l'hérésie,  qu'ils  cataloguent  au  uonibro  de  dix  *. 


(1)  Cominemorntin  hrr-i'is.  WiW.  pp.  I"il-I."i2.  —  Miirall,  I,  l'iW,   i,  ilil  «   le  10  ». 

(2)  Joan  Mauropos  irKucliaitii;  Migiio,  Pnl.  >/r.,  GXX,  p.   Il'i". 

(3)  Édit  synodal,  Will,  p.  ICI  (1-27). 
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En  conséquence,  et  au  nom  des  pouvoirs  qui  leur  ont  été  confiés,  ils 
lancent  l'anathème  sur  lui,  sur  Léon  d'Achrida,  sur  son  chancelier  Nicé- 
phore  et  sur  tous  leurs  adhérents,  qu'ils  mettent  au  rang  des  pires 
hérétiques.  «  A  ces  causes,  nous  légats,  jugeant  intolérables  la  violence 
inouïe  et  l'injure  faite  au  saint  et  suprême  siège  apostolique  ;  désireux 
de  protéger  par  tous  les  moyens  la  foi  catholique;  au  nom  de  la  Sainte 
et  indivisible  Trinité,  de  ce  Trùne  apostolique,  dont  nous  avons  reçu 
les  pouvoirs  et  de  tous  les  Pères  orthodoxes  des  Sept  Synodes  ;  suivant 
la  menace  d'anathème  et  d'expulsion  de  l'Église  catholique,  faite  par  le 
très  vénérable  pape  à  Michel  et  à  ses  adhérents,  s'ils  refusent  de  se 
laisser  persuader,  nous  déclarons  ce  qui  suit  : 

«  Que  Michel,  qui  n'est  patriarche  que  par  abus,  car  il  est  néophyte, 
((  et  n'a  accepté  l'habit  monastique  que  par  la  crainte  des  hommes;  avec 
«  lui  que  Léon,  appelé  d'Achrida;  que  le  sacellaire  dudit  Michel,  Xicé- 
n  phore,  coupable  d'avoir  foulé  aux  pieds  et  profané  l'hostie  des  Latins; 
«  que  tous  ceux  qui  les  suivent  dans  leurs  erreurs  avouées  et  uKnitriMit 
((  la  même  audace,  soient  anathèmes  Maranatha  (1),  ainsi  que  les 
«  Simoniaques,  les  Valésiens,  les  Ariens,  les  Donatistes,  les  Nicolaïtes, 
c(  les  Sévérianiens,  les  Manichéens  et  les  autres,  dont  ils  soutiennent  les 
((  dogmes,  en  disant  que  la  matière  fermentée  a  une  àme.  Qu'ils  soient 
((  confondus  avec  les  hérétiques,  bien  plus,  avec  le  diable  et  avec  ses 
((  anges,  s'ils  ne  veulent  passe  laisser  persuader.  Amen,  amen,  amen  (2)!  » 

«  Le  dénouement  prévu  avait  donc  eu  lieu,  mais  ce  n'était  pas  une 
victoire  pour  les  Latins.  Ils  n'avaient  obtenu  ni  la  réconciliation  de 
Michel  Kéroularios  avec  le  Saint-Siège,  ni  sa  déposition.  Us  s'arrêtèrent 
à  un  moyen  terme,  et  tentèrent  de  détacher  de  lui  l'opinion  des  Byzantins 
en  affectant  de  croire  que  lui  seul  était  l'auteur  du  mal.  Ils  ne  firent 
ainsi  que  donner  de  nouvelles  armes  à  leur  redoutable  adversaire.  Cette 
excommunication  qui  devait  le  foudroyer  fut  la  cause  de  son  triomphe, 
et  lui  permit  enfin  d'accompHr  à  son  tour  le  grand  acte  dont  la  pensée  le 
préoccupait  depuis  longtemps. 


(1)  Maranatha  est  un  mot  syriaque  qui  signifie  «  p(Tditio  in  advenlu  Domini  ».   I  Corinth. 
.VVI,  222  inote  Je  Will,  p.  154,  note  3). 
(21  Will,  pp.  164  (n-36)  et  165  (1-101. 
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«  Ajirt^s  la  céréiiiijiiiL;  do  I  uxcuiniiiUMiciiliun,  lus  h'gals  jiassoreiil 
encore  un  jour  à  Constanlinoj)le,  et,  pour  rendre  leur  triomphe  plus 
complet,  consacrèrent  avant  leur  di'part  de  nouvelles  églises  de  rite 
latin  (I).  11  est  certain,  bien  (jue  les  ddcnments  n'en  pailcnl  pas,  qu'ils 
tirent  rouvrir  au  culte  celles  (pii  avaient  été  fermées  par  ordre  de  Michel 
Kéroularios.  Pourtant,  ils  ne  jduireni  jias  longtemps  de  celte;  victoire, 
et  ils  mirent  à  quitter  Constantinople  une  hâte  qui  ddimait  à  leur  di'parl 

un  air  de  fuite,  (-le  fut,  en 
effet,  le  17  juillet  qu'ils  se 
mirent  en  route.  Le  hasileus 
leur  fit  bon  accueil  jusqu'au 
Ixiut,  et,  en  les  quittant, 
il  les  combla  de  splendides 
prt'sents  pour  eux  et  pdur 
Saint-Pierre  (2).  Fidèle  à  la 
Iradiliiin  de  ses  prédéces- 
scms,  il  n'oublia  pas  le  mo- 
nastère cher  au.x  légats,  le 
Mont-Cassin,  et  lui  céda  une 
rente  annuelle  de  deux  livres 
d'or.  La  réputation  de  ces 
dons  fut  très  grande  au 
xi""^  siècle,  et  les  différentes 
histoires  que  l'on  racnnla  à  leur  sujet,  son!  une  preuve  de  leur  impor- 
tance. Ils  excitèrent  de  nombreuses  cupidités,  et  d'abord  celle  du  comte 
de  Teano,  qui  attaqua  les  légats  à  leur  passage  sur  ses  terres,  et 
saisit  une  notable  partie  des  présents  impc'riaux.  Le  chancelier  Frédéric 
Ijorta  ce  qu'il  avait  sauvé  à  Rome,  mais  ces  présents  devaient  lui  être 
funestes.  Ils  furent  la  cause  de  la  jalousie  de  l'empereur  Henri  III  contre 
lui  et  de  sa  retraite  au  Mont-C-assin  i^X).  Plus  lard,  devenu  jiape  sous 
le    nom    d'Etienne  IX,    il    se    vit    privé  de    ce    fameux    trésm'    par   les 

(1)  Léon  d'Ostie,  II,  S9  (Miiratoi'i,  IV,_  p.   104  4). 

(2)  Commcmordiio  breris,  VVill,  p.  1.'J2  a  (9-1, "i)  :  o  liinc  ordinnlis  ecriesiis  Latinorum 
intra  ipsxim  Constantinopnlim . . .  » 

(3)  Léon  ir(.)slic,  Càroni(/ue  du  Monl-('as.siii,  II,  S8  i^Muralori,  IV,  p.  403). 


FREtiQUES  BYZANTINES  de  l'église  Cathédrale  dr 
Sainte-Snpkie  de  Kirv.  —  XI""  Siècle.  —  <Soc.  linp. 
russe  trArcliéiil.) 
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Romains  (1).  Enfin,  pour  lui  voler  une  pierre  précieuse  qui  en  faisait  par- 
tie, un  de  ses  familiers  l'empoisonna  dans  le  calice  (2).  D'après  une  autre 
tradition,  une  magnifique  agate,  qui  figurait  au  Cabinet  du  roi  avant  la 
Révolution,  et  qui  provenait  d'un  monastère  de  Toul,  aurait  figuré  dans 
la  part  du  cardinal  Humbert  (3).  L'empereur  Constantin  IX  resta  donc 
fidèle  aux  légats,  et  mérita  ainsi  l'inimitié  de  Michel  Kéroularios;  il  ne 
tarda  guère  à  en  éprouver  les  effets. 

«  A  peine  Humbert  et  ses  compagnons  étaient-ils  partis,  que,  soit  de 


FRESQUES  BYZANTINES  de  l'église  Cathédrale   de  Sainte-Sophie  de  Kiev. 
Xl'^  Siècle.  —  (Soc.  Imp.  russe  d'Archéol.) 

son  propre  mouvement,  soit  qu'il  y  eût  été  sollicité  par  son  souverain, 
Michel  Kéroularios  déclara  qu'il  consentait  à  avoir  ime  entrevue  avec 
eux  (4;.  Il  fallut  donc  les  faire  revenir,  et  l'empereur  leur  écrivit  pour 
les  rappeler.  Ils  étaient  déjà  à  Selymvria  (.5),  lorsque  la  lettre  leur  parvint, 
le  19  juiUet.  Us  rebroussèrent  chemin  en  toute  hâte,  et  revinrent  jusqu'à 
leur  ancienne  résidence,  le  palais  de  Pigi  (6).  Là,  ils  attendirent  les  ordres 
du   basileus.    Certains    symptômes   avaient   fait  sans   doute   deviner   à 


(1)  Annales  Romaines.  Duchesne,  Liber  Pontifica/is,  U,  p.  334. 

(2)  Jean  de  Bayon  (dans  Jean  de  Belhom,  p.  2jO-lv)  :  «  pro  cupidine  Eqiiinaestellse  auro 
miriflce  cultae  quam  illi  Constantinop.  Imperator  cognomento  Monomachus  tribuerat...  » 

(3)  Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions,  partie  I,  t.  I,  p.  276. 

(4)  Will,  p.  132  a  ^1 6  et  suiv.). 

(3)  Selymvria  était  environ  à  soixante-dix  kilomètres  de  Byzance  sur  la  Propontide. 
(6)  Will,  p.  152  a  (16-24). 
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Constantin  IX  que  l'entrevue  proposée  aux  légcils  par  Michel  Kéroularios 
n'était  qu'un  ^uet-apens,  qu'il  leur  ((indail.  Du  moins  le  récit  d'Iluniberl 
l'en  accuse,  et  il  est  impossible  île  ne  pas  le  tenir  pour  vraisemblable.  Le 
colloque  devait  avoir  lieu  à  Sainte-Sophie.  Michel  aurait  montré  au  peuple 
une  fausse  bulle,  (pi'il  avail  rabiiqM('f,  et  l'aurait  excité  à  massacrer  les 
légats.  Mais  le  basileus  mit  pour  conilition  à  cette  entrevue  (ju'il  y 
serait  présent  i^l).ll  conqilail  probablement  riMiiiir  ibuis  l'église  des  forces 
telles  que  les  légats  eussent  été  à  couvert.  .Michel  Kéroularios  refusa,  et 
juslili;i  par  ce  refus  les  terribles  soupçons  (pii  pesaient  sur  lui.  L'empe- 
reui'  lit  enlin  envoyer  aux  légats  l'ordre  île  reprendre  leur  voyage  (2). 

i(  Ce  coup  de  vengeance  était  donc  manqué,  mais  le  patriarche  no  se 
tint  pas  pour  battu.  Ne  pouvant  satisfaire  sa  haine  contre  les  Uomains,  ce 
fut  à  rem()ereur  qu'il  lit  scnlir  le  [luiils  de  sa  colère.  A  son  instigation, 
une  grande  émoule  Ijouleversa  les  rues  de  Byzance,  i.'t  la  couronne  de 
Constantin  IX,  ses  jours  mêmes  furent  en  danger. 

i(  Le  souvenir  de  celte  émeute  nous  a  été  conservé  par  le  récit  d'IIum- 
bert  (3).  Le  caractère  de  Michel  Kéroularios,  qui  eut  encore  une  fois  avant 
sa  mort  l'occasion  d'exciter  les  colères  du  peuple  contre  son  souverain, 
la  rend  vraisemblable.  Mais  ce  qui  achève  de  nous  en  rendre  certain,  c'est 
le  témoignage  de  l'Édit  synodal,  à  la  fin  duquel  se  trouve  comme  clouée 
à  un  pilori  honteux,  la  lettre  humiliée  que  Constantin  Monomaque  fut 
forcé  d'écrire  à  son  patriarche,  pour  l'apaiser  (4).  C'est  avec  raison  que, 
dans  son  mépris,  Michel  Kéroularios  qualifie  cette  lettre  de  v.  sup- 
pliaiile  (5)    )^. 

«Afin  de  calmer  la  si'dilion  ipu'  ineninail  d'euiporler  son  Irône,  Cons- 
tant in  IX  envoya  au  patriarche  une  véritable  ambassade,  composée  des 
principaux  personnages  de  la  cour  et  de  l'Mglise  :  le  magistros,  le  référen- 
daire, le  chartophylax,  l'hypomnematographe.  Ils  étaient  chargés  de  lui 
représenter  ipie  le  basileus  ne  pouvait   faire  aucune  violence  aux  légats. 


(1)  Ibid.  :  «  nisi  ipse  adesset  pi'.Tsens.  » 

(2)  Will  [Commemoratio  brcvis).  Voy.  Jluralt,  I,  640,  4. 

(.3)  Commemoratio  brevis,  p.  132  b  (8-15)  :  «  porro  vesanus  MiclKiel  iloleii'i  suas  non  pt-o- 
cciloi'e  insidias,  concitavit  iraporatori  scditioneiu  vulgi  maximam.  » 
(i)  Ivlit  .synodal,  Will,  pp.  16j  (30-3a)-166-lC7. 
(5)  Ibid.  :  «  tijuiov  xai  itpoffxuvrjTov  Ypâ)i|i».  » 
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à  cause  du  caractère  d'ambassadeurs  (|ui  uietlait  autour  d'eux  couiiue 
une  sauvegarde.  C'était  donc  de  la  vie  même  des  légats  qu'il  s'agissait,  et 
les  émeutiers  allaient  jusqu'à  réclamer  leurs  têtes.  Cette  réponse  ne  dut 
certes  pas  satisfaire  Michel  Kéroularios;  car,  bientôt  après,  une  seconde 
ambassade,  plus  nombreuse  encore,  revint  le  trouver  avec  la  fameuse 
lettre.  Un  moine,  nommé  Stéphanos,  l'économe  de  la  Grande  Eglise,  le 
niagistros  Jean,  le  référendaire,  le  vestarque  Constantin  et  le  consul  des 
philosophes,  Psellos,  étaient  chargés  de  la  lui  remettre  au  nom  de  l'em- 
pereur. Cette  lettre  est  un  modèle  de  platitude  et  d'abaissement. 
Constantin  cherche  à  s'excuser  de  ce  qui  est  arrivé  en  rejetant  toute  la 
faute  sur  la  fourberie  d'Argyros  (1),  qui  était  destiné,  dans  cette  affaire,  à 
supporter  les  conséquences  des  colères  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Deux 
citoyens,  qui,  d'après  le  récit  d'Humbert,  s'appelaient  Paul  et  Sma- 
ragdos  (2),  coupables  d'avoir  traduit  en  grec  et  répandu  la  bulle  d'excom- 
munication des  légats,  lui  étaient  livrés  en  victimes  expiatoires,  après 
avoir  été  fouettés.  L'empereur  assurait  qu'il  avait  donné  l'ordre  de  brûler 
la  charte  malencontreuse,  que  des  représailles  allaient  être  exercées 
contre  Argvros  et  sa  famille,  et  qu'il  avait  déjà  fait  mettre  en  prison  son 
gendre,  le  vestarque,  et  son  fils,  le  vestis. 

«  Michel  Kéroularios  trouva  donc  moyen  de  se  venger  à  la  fois  des 
légats,  du  basileus  et  d'Argyros.  Les  uns  étaient  en  fuite;  l'autre 
venait  de  se  jeter  à  ses  pieds,  et  la  disgrâce  allait  bientôt  peser  sur  le 
dernier.  Constantin  IX  retira,  en  effet,  toute  sa  faveur  à  Argvros,  et  le 
texte  de  l'Édit  synodal  est  confirmé  par  le  témoignage  de  Guillaume 
d'Apulie  Argyros,  venu  à  Constantinojde,  fut  même  envoyé  en  exil. 
Ce  fut  à  ces  conditions  humihantes  que  Constantin  IX  obtint  la  paix,  et 
conserva  probablement  sa  couronne.  Il  avait  été  impuissant  à  imposer  sa 
volonté  à  Miche!  Kéroularios;  il  n'eut  même  pas  assez  de  pouvoir  pour  se 
venger  de  lui.  H  put  priver  de  leurs  charges  quelques-uns  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  (3);  mais  il  dut  se  contenter  de  retenir  contre  lui  sa  colère. 

(1)  ïbid.^  pp.  466-167  :  «  Eyps  Triv  pt'JJav  toO  xaxoO  "ysvoîiivrjV  aîrô  tùjv  £p[jLr,ve'jTà>v  xa\  toO 
[lépouç  ToO   'ApY'jpou.  ') 

(2)  Commemorntio  brevis.  Will,  p.  132  A    .s-l.'ii. 

(3)  Commemoralio  brevis  ;  »  Amicos  et  afflues  ipsius  honoribus  privâtes  a  palalio  elimi- 
navit.  »  Will,  132  b. 
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«  Michel  Kéroularios  Iriompliail  donc,  à  force  de  volonti',  iiiriis  aussi  de 
mauvaise  foi  el  de  ruse.  Il  lui  restait  à  couronner  son  li'i(ini|die  eu  accom- 
plissant l'acte  solennel  (|ui  dcvail  rii.ir(|iii'r  la  si'iiaial  inn  entre  Rome  et 
(]oiislanlino|)l(ï.  Avec  l'autorisation  du  basileus,  i|u'il  avail  obtenue  de 
force,  il  assembla  un  synode  composé  des  membres  de  toutes  les  parties 
de  l'Eglise  grecque  (1).  Douze  m('tr((|)o]itains  et  deux  archevêques  en 
signèrent  les  actes  (2).  Le  d('d)iit  de  rivlil  sviindal,  qui  fut  pidjlié  à  la 
suite  de  cette  assemblée,  est  la  rcjiruduclioM  iillerale  d('  riMicycli<iue  de 
Photius  aux  évèques  d'Orient,  et  ce  fait  seul  indique  dans  quel  esprit  il 
est  C(ine\i.  Après  donc  s'èlre  l'Ievi',  eiiiume  Sun  pri'décesseur,  contre  la 
malice  des  hdinnies  (pii  sont  sorlis  di's  ténèbres  de  l'Occidi'ut  (3),  Michel 
Keroidarios  l'iiiMiière  lous  ses  griefs  contre  l'I'-glise  rumaine.  Il  se  |ilainl 
vivement  de  la  profanation  de  l'anlel  de  Sainti'-Sophie  |)ar  les  légats,  el 
fail  le  récit  de  leur  s('jnur  à  C.onstantinople,  en  riqu'laut  conlrt;  eux  et 
contre  Argyros  les  accusations  imaginaires  dont  il  avait  déjà  rempli  la 
lettre  adressée  au  patriarche  d'Anlioche.  Puis,  après  avoir  rejiroduit  la 
bulle  d'excommunication,  il  en  reprend  un  à  un  tous  les  griefs  et  les 
reproche  aux  Latins  comme  des  erreurs.  11  jette  ensuite  sur  eux  l'anathème, 
et,  pour  rendre  plus  complèhs  riunnilialion  du  basileus,  il  publie  à  la  lin 
de  r('dit  sa  lettre  piteuse.  Enlin,  une  dunhie  c(''réniiinie  servit  de  sanction 
aux  actes  du  svniide.  Le  20  juillet  (4),  dans  le  Iribunal  du  |ialriarchc, 
a[q)elé  Méy^tç  i^sxpéToç  (5),  en  présence  de  siq)t  archevêques  ou  évêques 
et  des  envoyés  du  basileus,  un  arrêt  fut  r(;ndu,  non  seulement  «  contre 
la  charte  impie,  mais  aussi  contre  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  sa 
rédaction,  soit  de  leurs  conseils,  soit  même  de  leurs  vœux  ».  Cinq 
jours  après,  le  même  anathème  fut  renouvelé  solennellement,  devant 
tout  le  peuple,  et  tous  les  exemplaires  de  la  bulle  furent  brûlés  à  l'excep- 

(1)  Ce  synode  fut  tenu  «  h  toî;  oï^oî;  (ilpsai  twv  ■/.i%r,-/yj^hMi  »,  c'usl-à-dire  dans  les 
galeries  de  Sainte-Sopliie,  réservées  d'ordinaire  aux  femmes,  mais  <|ui  étaient  assez  vastes 
pour  contenir  de  grandes  assemblées.  Ce  fut  là  également,  d'après  la  vie  d'Ignace,  que  fut 
tenu  le  huitième  concile  œcuménique  où  fut  condamni'  Plmliiis  en  Siifl.  (Ou  Cange,  Ctnixtnnti- 
nopolis  Clinstianii,  III,  pp.  33-34.) 

(2)  Will,  pp.  13;M56,  les  (5-lGV 

(3)  IbiU.,  p.  137  :  «  "AvSps;  Èx  ctxoto-j;  ivaîJvTE;  (tti;  yip  'EttizoIo-j  (JLoipa;  \/T!f,p/rj;  yEvvT,- 
|jiaTa).  » 

(4)  Will,  p.  nn   (19-28). 

(3)  Sur  ce  tribunal,  voy.  Du  Cange,  ConsUiDlinopolis  C/irisliana,  II,  xiv,  p.  161. 
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tion   d'un  seul,   qui  prit  place  dans  les  Archives   du  Chartophylakion. 
((  Désormais,  aux  yeux  de  Michel  Kéroularios,  laséiiaralion  était  accom- 
plie. Après  avoir  bravé  le  [)ape,  les  légats  et  le  basileus  jusque  dans  son 
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COFFRET  iriWIllE  BYZAM'IM  du  trésor  de  la  cutitcdnilu  de  Sens.  —  C'est  un 
des  plus  curieux  inonainents  de  Vart  byzantin  de  cette  époque.  La  longue  série  de 
bas-reliefs  qui  le  composent  représente  des  scènes  de  l'histoire  de  David  et  de  Josep)i. 
—  Couvercle.  —  l^'oy.  pp.  716  et  727). 

Palais,  il  apparaissait  aux  Byzantins  comme  l'arbitre  suprême  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  Devenu  indépendant,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  acquérir  la 
domination  universelle  (1). 


(1)  Dans  les  cinq  cliapitres  suivants  formant  la  seconde  partie  de  son  beau  livre  (pp.  127 
à  215)  M.  Bréhier  étudie  successivement  les  causes  du  Schisme  :  les  querelles  théologiques,  la 
Procession  du  Saint-Esprit,  —  les  querelles  liturgiques,  les  azymes,  —  les  questions  de  disci- 
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n  La  victoire  remportée  sur  Home  devait  avoir  pour  conséquence 
naturelle  de  rehausser  le  prestige  du  patriarche  de  Constantinople  aux 
yeux  de  tous  les  évèques  orientaux.  Michel  Kéroularios  exerça  son  action 
despotique  à  la  fois  sur  les  Églises  du  patriarcat  de  Constantinople  el 
sur  celles  des  patriarcats  étrangers;  il  essaya  même  d'atteindre  les  Églises 
dissidentes. 

«  Un  premier  fait  est  d'abord  incontestable  :  dans  sa  lutte  avec  Rome, 
Michel  Kéroularios  marcha  d'accord  avec  tous  les  évèques  du   paliiarcat 
de  Constantinople.  Aucun    d'eux   ne  songea  à  élever  la  voix  pour  .se 
ranger  du  côté  de  Rome.  L'abjuration  de  Nicétas  Pectoratus  est  la  seule 
défection  que  l'on  puisse  citer  et  encore  ne  fut-elle  due  qu'à  la  force.  On 
ne  peut  trouver  non  plus  dans  le  parti  des  philosophes:  l'selios,  Likhoudès, 
Xiphilin  qui,  d'ailleurs,  était  à  ce  moment  en  disgrâce,  un  foyer  d'oppo- 
sition contre  les  actes  de  Michel  Kéroularios.  Tous  lui  ont  au  contraire 
donné  des  gages  de  leur  amitié  (1)  et  Psellos  lui-même,  dans  le  réquisi- 
toire où  il  accumula  plus  tard  sur  lui  les  accusations  les  plus  terribles, 
se  garde  bien  de  lui  faire  un  grief  de  sa  conduite  à  l'égard  de  Rome.  A 
part  l'oijpusition  du  basileus,  Michel  Kéroularios  ne  trouva  donc  dans  son 
patriarcat  aucun  obstacle  à  ses  desseins.  Bien  au  contraire,  de  tous  les 
diocèses  qui  lui  étaient  soumis,  il  tira  de  précieux  auxihaires.   La  lutte 
avec  Rome  fut  engagée  par  Léon  d'Achrida,  métropolitain  de  Bulgarie, 
c'est-à-dire  par  le  chef  d'une  Éghse,  sinon  indépendante  du  patriarche, 
du  moins   plus  libre  que   les   autres   Éghses    en   face   de  son   pouvoir. 
Lorsqu'il  s'agit   d'accomplir  l'acte  solennel   de  la  séparation,  si  Michel 
Kéroularios  ne  rassembla  pas  un  concile  de  tous  les  évèques  du  patriarcat, 
(lu  moins  il  lit   venir  à  Byzance  des  délégués  des  principales  provinces 
qui  tous  lui  prêtèrent  leur  concours  empressé.  11  en  fut  de  même  pour 
l'Eghse  russe.  Tous  les  faits  qu'on  peut  recueillir  nous  montrent  que, 
sous  l'inlluence   de  son  clergé,    celte  nation  suivit  docilement  Michel 
dans  la  voie  du  Schisme  (2).  Ce  patriarche  peut  être  considéré  comme 

pline  :  la  sinionif,  lo  mariage  des  prêtres,  etc.,  —  la  liii''rarc,l)ie  :  les  diverses  théories  romaine, 
des  Orientaux,  de  Kéroularios,  sur  les  rapports  entre  le  pape  et  le  patriaivhe,  —  les  causes 
politiques  enfin. 

(1)  Cependant  voy.  W.  Kisrher,  .s7urfiV>i  iwr  6y:.  Gesch...  etc.,  p.  18. 

(2)  Voy.  Bréliier.  op.  cit..  pp.  222  à  228.  .\  l'époque  du  Srliisrae,  le    niétropolitr   di-    Kiev 
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un  des  princiiuuix  autours  do  la  séparation  qui  a  toujours  depuis  éloigné 
les  Russes  de  l'Eglise  romaine  (1). 

«  Ce  fut  d'ailleurs  vers  d'autres  régions  que  se  tourna  l'attention  do 
Michel  Kéroularios.  Une  fois  le  Schisme  accompli,  il  voulut  devenir  le 
maître  de  ces  anciens  patriarcats  d'Orient  qui  n'étaient  plus  que  des 
débris  glorieux  du  passé,  mais  dont  les  chefs  devaient  former  dans  sa 
pensée,  autour  de  lui,  un  cortège  destiné  à  rehausser  l'éclat  de  la  nou- 
velle puissance  qu'il  voulait  fonder. 

((  Une  tradition  persistante  dans  l'Eglise  grecque  veut  que  Michel 
Kéroularios  ne  se  soit  pas  contenté  d'exercer  sur  les  autres  patriarches 
une  action  individuelle,  mais  que,  comme  autrefois  Photius,  il  les  ait 
réunis  en  concile  œcuménique.  Malheureusement,  aucun  texte  du 
xi""^  siècle  no  nous  autorise  à  admettre  ces  affirmations.  Il  n'y  eut, 
en  10.54,  d'autre  acte  solennel  que  l'Edit  synodal,  signé  par  les  repré- 
sentants des  diverses  parties  du  patriarcat  de  Constantinople,  mais  il  est 


l'tiiit  pour  la  première  fois  un  Russe.  Nestor  raconte  qu'après  la  mort  du  métropolite  Tht'O- 
peraptos  en  1047,  Yaroslav  laissa  sa  dignilé  vacante  pendant  quatre  ans.  En  1051,  les  évoques 
se  réunirent  pour  lui  donner  un  successeur  et  leur  choix  tomba  sur  un  moine  d'origine 
russe  :  Hilarion  («).  Ce  serait  conclure  trop  vite  que  de  voir  dans  cette  élection  une  |iremièrc 
tentative  de  l'Kgliso  russe  pour  se  rendre  indépendante  do  Byzanco.  Les  successeurs  d'Ili- 
larion  furent,  en  effet,  des  Grecs,  et  quels  qu'aient  été  les  rapports  politiques  entre  les  princes 
russes  et  les  basileis  byzantins,  l'tglise  russe  vécut  longlenips  encore  en  bonne  harmonie 
avec  les  patriarches  de  Constantinople.  Sous  le  pontificat  même  d'Hilarion  la  règle  monas- 
tique de  saint  Basile  s'introduisit  en  Russie.  Elle  y  fut  apportée  en  1051  par  un  Russe  nonmié 
Antoine,  qui  était  allé  en  pèlerinage  au  mont  Athos.  L'higouraène  lui  enseigna  toutes  les 
règles  de  la  vie  monastique,  mais  ne  l'engagea  pas  à  rester  sur  la  Sainte  Montagne. 
«  Retourne  en  Russie,  lui  dit-il;  avec  toi  sera  la  bénédiction  de  la  Sainte  Montagne:  de  toi 
sortira  une  foule  de  religieux.  »  Ces  paroles  nous  monti'ent  de  quel  esprit  de  propagande  était 
alors  animé  le  clergé  grec.  Antoine  revint,  en  effet,  à  Kiev  et,  après  avoir  habité  longtemps 
un  ermitage,  fonda  un  monastère  qui  servit  de  modèle  à  tous  les  autres.  La  relation  laissée 
par  les  légats  nous  apprend  qu'au  moment  du  Schisme,  l'empereur  Constantin  IX  reçut  «  de 
la  cité  des  Russes  un  exemplaire  authentique  de  l'excommunication  »  lancée  contre  Michel 
Kéroularios.  Ce  fait  prouve  seulement  que  les  légats  avaient  répandu  dans  tout  l'Orient  la 
charte  qu'ils  avaient  déposée  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie.  Voy.  encore  Murait,  op.  cit.,l,  (ilis. 
(1)  Dans  la  péninsule  du  Balkan,  par  contre,  la  fondation  d'un  nouvel  État  de  Serbie  par 
Dobroslav  ou  Boithsiav,  autour  du  plateau  de  Dioclée,  eut  pour  résultat  un  recul  de  l'in- 
lliience  grecque  (voy.  pp.  ;îll  sqq.).  Le  nouveau  prince  se  mit  en  rapports  avec  le  pape  et  obtint 
en  1045  que  son  État,  soumis  jusque-là  à  l'archevêque  do  Spalato,  eut  un  archevêque  spécial 
qui  résiderait  à  Antivari  et  dont  la  juridiction  s'étendrait  sur  toute  la  Serbie  et  la  Bosnie. 
Plus  tard,  les  historiens  byzantins  nous  parlent  de  bons  rapports  entre  le  basileus  Monomaque 
et  le  roi  des  Serbes  qui  reçut  le  titre  de  protospathaire  (Zonaras,  XVII,  211,  mais  il  est  évident 
qu'au  point  de  vue  religieux  ces  régions  échappèrent  pour  longtemps  à  l'influence  grecque. 

(fï)  Voy.  Gédéon.  IIvTp.  iriv.,  pp.  3^6-337. 
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cerliiiii  (11111110  fois  ce  grand  aclo  accompli,  Michel  Kéroiilarios  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  faire  accepter  à  l'Orient  tout  entier. 


STAUROTHÈQUE  (RELIQUAIRE)  BYZANTINE  en  argent  repoussé  et  doré  consen'é 
dans  l'église  collégiale  d'Alba  Facense  dans  tes  Ahruzzes.  —  Intérieur.  —  [E,  Bertaar, 
l'Art  dans  l'It.  mérid.) 

«  Ce  fut  d'abord  au  seul  des  In  us  ]>alriarches  orientaux  qui  fit 
encore  partie  de  l'Empire,  au  patriarclie  d'Anlioche,  qu'il  s'adressa.  Nous 
avons  vu  qu'il  n'avait  pas  attendu  la  rupture  officielle  avec  Rome    pour 
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faire  appel  à  sa  fidélité  et  qu'il  lui  avait  raconté  à  sa  manière  et  le  voyage 
des  légats  et  leur  conduite  à  Constantinople.  Cette  lettre  ne  lui  parut 


^P-, 
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V. 


STAUROTHÈQUE  iRELIQUAlREi  BYZANTINE  en  argent  repoussé  et  doré  conservé 
dans  l'église  collégiale  d'Atha  Fucense  dans  les  Abru^zes.  —  Face  extérieare.  —  [E.  Rer- 
taux,  l'Art  dans  l'It.  raérid.) 

pas  suffisante  et  après  la  déposition  de  la  bulle  sur  l'autel  de  Sainte- 
Sophie,  il  lui  en  adressa  une  seconde  pour  lui  raconter  toujours  à  sa 
manière  les  événements  qui  s'étaient  accomplis  et  lui   donner  en  même 


lcin|is  s(!s  instructions.  Son  r('cit  do  l'ariihiissadc  |MMiliflcal(;  osl  |il(iii 
(l'iiiKi  iniuivaiso  foi  qui  consiste  non  dans  le  travestissement  mais  dans 
l'omission  des  fails.  11  no  ranoiile  au  [lalriarche  d'Anlioclie  ni  ses  eiïorts 
|i()ui"  atliror  les  léf^ats  dans  un  |ii('f;(î,  lu'  l'éuieute  qu'il  excita  contre  le 
basileus.  11  affirme  même  qu'il  n'a  aj^i  que  par  ordre  de  Monomaquc,  et, 
s'il  ment  avoc  cette  hardiesse,  c'est  qu'il  possède  un  document  suffisant 
pour  ap[iuyer  son  dire,  la  lettre  d'humilité  et  d'approbation  qu'il  a 
arrachée  à  la  faiblesse  du  basileus.  En  même  temps,  c'est  un  mot  d'ordre 
que  Michel  Kéroularios  envoie  à  son  collègue  d'Anlioche.  Il  lui  dicte  la 
réponse  qu'il  aura  à  faire  aux  communications  ipii  lui  vieii<lronl  de 
Home  car  il  se  [)0se  en  face  des  prétentions  latines  coniine  le  défenseur 
de  la  vrai(!  foi  des  Orientaux  et  des  droits  de  tous  les  jialriarches. 

«  La  réponse  que  Pierre  fit  à  cette  lettre  et  à  la  pn-cédente  ne  fut 
peut-être  pas  de  nature  à  contenter  Michel  Kéroularios.  D'abord  le 
patriarche  d'Antioche  lui  montra  qu'il  se  considérait  comme  son  égal  et 
non  son  subordonné.  Puis,  tout  en  accej)tant  sans  contrôle  toute  l'his- 
toire que  lui  contait  Michel  Kéroularios,  et  ne  ménageant  pas  son  indi- 
gnation à  cet  Argyros,  ce  laïque  assez  osé  pour  se  mêler  des  affaires  de 
l'Eglise,  il  ne  croit  pas  (pi'uu  schisme  soit  nécessaire,  il  examine  à  sa 
manière  toutes  les  difficultés  qui  existent  entre  les  deux  Eglises  (I),  et 
l'ail  lous  ses  eiïorts  pour  qu'un  accommodement  devienne  possible, 
suppliant  Kéroularios  avec  des  prières  déchirantes  d'éviter  une  rupture 
désolante  :  «  Si  les  deux  reines  de  la  terre  sont  dans  le  trouble,  partout 
régneront  les  larmes,  hélas  en  abondance,  partout  les  famines,  les  pestes, 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes;  nulle  part  nos  armées  ne  seront 
plus  jamais  victorieuses.   » 

((  Tel  fut  le  cri  déchiraiil  que  rid{'e  même  d'un  scliisme  arrachait 
à  Pierre  d'Antioche.  11  ne  vil  pas  dans  son  aveuglenienl  que  ce  mal  qu'il 


(1)  Avant  tout  Pierre  se  défend  on  son  nom  et  en  i-eini  des  patriiurhes  de  mentionner  le 
pape  dans  ses  diptyques,  mais,  Ace  sujet,  il  se  donne  le  malin  jilaisir  do  ronvainn-e  Michel 
Kéroularios  (rinexaclitude.  Entre  le  sixième  synodi'  et  l'année  lO.ïi,  en  elTel,  il  est  clair  que 
le  nom  du  papo  a  été  rétabli  dans  les  diptyques  des  Kiilises  d'Orient.  Quand  a-l-il  été  rayé 
depuis,  Pierre  d'Antioche  ne  le  sait,  mais  il  se  souvient  de  l'avoir  vu,  quarante  ans  aupa- 
ravant, mentionné  dans  les  diptyques  de  l'Eglise  do  Conslantinople  sous  le  patriarche 
Sergios.  Et  avec  une  complaisance  ironique,  il  rejette  la  faute  sur  le  chartophylax  ou  secré- 
taire de  Michel  Kéroularios. 
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redoutait  était  déjà  consommé.  Bien  plus,  il  ne  sembla  pas  se  douter 
qu'il  s'était  mis  de  fait  à  la  suite  de  Michel  Kéroularios  et  que  la  position 
qu'il  avait  prise  sur  les  trois  principales  questions  en  litige  :  l'addition  au 
symbole,  la  matière  de  l'Eucharistie  et  le  mariage  des  prêtres,  le  rongeait 
bon  gré  mal  gré  du  côté  des  ennemis  de  Rome.  Michel  Kéroularios  n'en 
demandait  pas  davantage.  Satisfait  de  sa  victoire,  il  ne  songea  i)lus  à 
obtenir  de  Pierre  d'autre  concession. 

«  L'adhésion  même  mitigée  du  patriarche  d'Antioche  à  la  cause  du 
Schisme  entraînait  celle  de  tous  les  métropohtains  et  évêques  qui  lui 
étaient  subordonnés.  Des  deux  autres  patriarches  d'Orient  au  contraire, 
il  ne  pouvait  attendre  les  mêmes  secours,  puisque  les  titulaires  d'Alexan- 
drie et  de  Jérusalem  étaient  toujours  en  terre  musulmane  et  n'avaient 
conservé  que  des  vestiges  de  leur  grandeur  passée.  Ces  deux  prélats 
vivaient  sous  la  domination  des  Khalifes  fatimites  depuis  la  fin  du  x"*"  siècle. 
Le  représentant  de  la  dynastie  était  alors  Mostançer,  dont  le  règne  dura 
soixante  ans  et  qui,  l'année  même  du  Schisme,  en  1034,  essayait  de  ren- 
verser le  Khalife  de  Bagdad  et  de  rétablir  l'unité  de  l'Islam.  Il  eut  avec 
Constantin  IX  des  rapports  de  courtoisie  qui  nous  sont  attestés  par 
les  chroniqueurs  du  temps  (1)  et  qui  s'expliquent  par  le  danger  com- 
mun qui  menaçait  les  deux  souverains,  celui  du  Turk  Seldjoukide 
Toghroul-beg.  D'après  Psellos,  ces  rapports  n'auraient  pas  été  à  l'hon- 
neur de  Constantin  IX  et,  d'ailleurs,  on  ne  voit  pas  que  Michel  Kérou- 
larios ait  songé  à  s'en  servir  pour  agir  sur  les  patriarches  de  Jéru- 
salem et  d'Alexandrie.  Ce  fut  le  patriarche  d'Antioche,  dont  les  relations 
avec  eux  devaient  être  fi'équentes,  qu'il  chargea  de  leur  communiquer 
ses  volontés.  Il  lui  importait  beaucoup,  en  effet,  d'obtenir  l'adhésion 
de  ces  deux  patriarches,  car  elle  devait  dans  sa  pensée  achever  de 
décider  tout  l'Orient  en  sa  faveur.  De  plus,  il  craignait  de  se  voir  devan- 
cer par  les  Latins.  Enfin,  les  dispositions  de  ces  deux  patriarches  lui 
étaient  suspectes  :  il  avait  entendu  dire  qu'ils  mentionnaient  le  pape  dans 
les  diptyques  de  leurs  églises.  Le  patriarche  de  Jérusalem  (c'est  Hum- 
bert  lui-même  qui  nous  l'apprend)  avait  conservé  les  usages  des  azymes 

(1)  Psellos,   I,  pp.   193-194   (éd.  Satlias),-  —  Codrcnus,  H,  p.  GO";    —   .Michel   .Vltalitiales, 
p.  49  (17  et  siiiv.).  —  Voy.  encore  pp.  611,  012  du  présent  volume. 
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et  le  niouvcineiil  incessmiL  des  pèlerins  occidentaux  (jui  se  rendaient  en 
Terre-Sainte  pouvait  le  faire  pencher  du  cùté  de  Rome.  11  fallait  donc 
se  hâter  de  le  gagner,  lui  cl  sou  collègue  d'Alexandrie  à  la  cause  du 
Schisme.  Aussi,  lorsque,  après  la  scène  de  rexconiinuiiicalion,  .Michel 
Kéroularios  écrivit  |iiiur  la  seconde  l'ois  à  Pierre  d'Antioche,  il  joignit 
à  sa  It'tlrc  deux  missives  exactement  pareilles  avec  mission  de  les  faire 
parvenir  à  leurs  destinataires  ses  collègues  d'Egypte  et  de  Palestine. 
Nous  savons  par  Pierre  d'Antioche  que  ces  lettres  arrivèrent  à  leur  desti- 
nation, mais  nous  ignorons  quelles  réponses  leur  furent  faites.  En  l'ab- 
sence de  documents,  il  est  seulement  permis  de 
conslaliT  (pu'  les  trois  patriarcats  restèrent  alta- 
cIk's  à  l'orthodoxie  et  s'unirent  plus  étroite- 
ment au  siège  de  Constantinople.  Désormais 
tous  les  miMubres  de  l'Eglise  grecque  furent 
solidaires  vis-à-vis  de  l'Eglise  latine,  et  le 
patriarche  de  Byzance  put  pailcr  ;ui  pa|ie  on 
leur  nom. 

n  ^lais  il  ne  sufllsait  pas  à  Kéroularios  de 
gagner  l'opinion  des  Grecs  orthodoxes.  Il 
conçut  peut-èlre,  même  avant  le  Schisme,  le 
projet  plus  audacieux  encore  de  reculer  les 
limites  de  l'Eglise  grecque  et  de  faire  rentrer 
dans  son  giron  quelques-unes  des  Eglises  hérétiques  qui  s'en  étaient 
séparées  à  l'époque  des  conciles  œcuméniques.  11  s'attaqua  à  l'une  des 
plus  puissantes,  à  l'Eglise  arménienne. 

Depuis  l'époque  du  concile  de  Chalcédoine,  en  4ol,  l'Eglise  armé- 
nienne s'était  séparée  de  l'Egiise  grecque,  non  par  sympathie  pour  la 
doctrine  d'Eutychès,  mais  par  haine  du  nestorianisme,  qu'elle  accusait 
le  concile  de  restaurer.  Elle  avait  gardé  la  tradition  de  Grégoire  l'IUu- 
minateur  et  des  trois  premiers  conciles  œcuméniques  ;  elle  avait  donc 
vécu  de  sa  vie  [iropre,  au  hasard  des  invasions  et  des  conquêtes,  et  ses 
coutumes  différaient  en  plusieurs  points  de  celles  de  l'Eglise  grecque. 
L'usage  des  pains  azymes,  notamment,  était  universel  en  Arménie,  et 
Michel  Kéroularios  devait  aborder,  dans  cette  circonstance,  un  terrain  de 


MEDAILLON  BYZANTIN  d'or 
émaillé  trouvé  en  Russie.  ^  XI""- 
XII»"  siècle.  —  (Kondakow,  Coll. 
A.  W.  de  Zu/énig.) 
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combat  tout  préparé.  De  plus,  il  se  trouvait  que,  de  ce  côté,  loin  d'être 
en  opposition  avec  la  politique  impériale,  ses  desseins  étaient  d'accord 
avec  ceux  de  Constantin  IX.  Ce  prince,  nous  l'avons  vu  en  ellct,   avait 
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n'solii  d'executei"  le  traité  conclu  entre  l'empereur  Basile  II  et  lo  roi 
d'Arménie,  d'après  lequel,  à  la  mort  du  roi,  le  pays  devait  revenir  à 
l'Empire  romain  (1). Or,  nous  l'avons  vu  encore,  le  dernier  <les  Pagratides, 
Kakig  II,  avait  succédé  à  son  père  en  10i2,  au  mépris  de  ce  traité. 
Constantin  IX  avait  réclamé,  en  lOi"),  le  territoire  de  la  ville  d'Ani  et 
toute  la  Grande  Arménie  (2).  Le  roi  Kakig  avait  été  détrôné  et  avait  fait 
sa  soumission  ;  il  avait  reçu  en  échange  de  sa  couronne  de  grands  biens 
en  Cappadoce  dans  lesquels  il  devait  terminer  sa  vie  (3).  L'Arménie  avait 
été  donc  annexée  à  l'Empire.  Il  est  vrai  (pie  cette  réunion  fut  bien 
éphémère;  les  généraux  de  l'empereur  curent  à  lutter  contre  la  mauvaise 
foi  des  chefs  locaux  qu'ils  étaient  obligés  de  prendre  comme  auxiliaires, 
et  surtout  contre  un  adversaire  jdus  terrible,  contre  le  sultan  seldjou- 
kide  Toghroul  dont  les  attaques  avaient  depuis  peu  commencé.  Néan- 
moins, avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  la  cause  de  l'hellé- 
nisme devait  triompher  encore  quelque  temps  en  Arménie  et  aux  succès 
politiques  s'étaient  jointes  des  victoires  religieuses  auquel  Michel  Kérou- 
larios  ne  fut  pas  étranger. 

«  Il  est  probable  que  ses  efforts  pour  amener  à  lui  l'Eglise  arménienne 
furent  antérieurs  au  Schisme  et  il  est  possible  que  dans  cette  œuvre  il 
ait  eu  pour  lui  l'appui  de  Constantin  IX  dont  la  politique  était  pour  une 
fois  d'accord  avec  la  sienne.  Mais,  dans  sa  |)ensée,  rattacher  l'Eglise 
arménienne  à  Constantinople,  c'était  faire  triom[)her  la  cause  du  Schisme. 
Dans  la  deuxième  lettre  que  l'archevêque  d'Achrida  adressa  au  clergé 
romain,  il  lit  allusion  à  l'attachement  des  Arméniens  pour  les  azymes  et 
rapprocha  leur  erreur  de  celle  des  Juifs.  L'attaque  devint  bientôt  plus 
pressante  et  Nicétas  Pectoratus,  l'adversaire  des  Latins,  composa  sans 
nul  doute  sur  l'ordre  de  Michel  Kéroularios  un  traité  contre  les  erreurs 
arméniennes.  Quatre  de  ces  traités  sont  inédits,  et  si  l'on  juge  par  le 
début  du  premier,  ils  doivent  porter  sur  les  controverses  théoIogi(iues 
qui  séparaient  les  Arméniens  des  Grecs.  11  y  est  question  des  deux 
natures  du  Christ  et  de  la  doctrine  monophysile.  Le  cinquième  de  ces 


(1)  Voy.  pp.  -480  sqq. 

(2)  Voy.  pp.  488  sqq. 

(3)'  Psellos,  I  (i5d.  Sathas\  p.  103  t  «  où  lîpï/'J  tt  |i£po;  tr,;    '.\p[x$vÎMv  o'.xïi(u(Ti[j.Evo;  yf,^.  » 
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traités  est  adressé  à  la  fois  aux  Latins  et  aux  Arméniens,  mais  la  répéti- 
tion des  arguments,  déjà  développés  dans  le  premier  traité,  et  des 
allusions  aux  usages  des  Arméniens  prouve  que  ce  sont  eux  surtout 
qui  sont  visés.  Nicétas  leur  reproche  non  seulement  de  se  servir  d'azymes, 
mais  encore  de  mettre  dans  le  calice  du  vin  pur  et  froid  au  lieu  d'y 
mélanger,  suivant  l'usage  de  l'Église  grecque,  l'eau  chaude,  symbole  de 
la  chaleur  que  l'esprit  du  Christ  doit  répandre  dans  nos  âmes  (1). 
L'exhortation  qui  termine  ce  traité  convient  surtout  aux  Arméniens. 
Nicétas  les  conjure  d'abandonner  l'hérésie  des  azymes  et  toutes  les 
autres  dont  il  a  fait  mention  dans  les  traités  précédents. 

«  D'autre  pai't,  des  négociations  devaient  se  poursuivre  directement 
à  Constantinoplè  même  avec  le  clergé  arménien.  Les  historiens  de 
l'Arménie  nous  signalent  les  voyages  fréquents,  à  cette  époque,  des 
«  catholicoi  »  d'Arménie  dans  la  ville  impériale.  Ce  fut  d'abord  le 
patriarche  Pierre  ou  Bédros  qui,  appelé  à  Byzance,  craignit  d'avoir  le 
sort  du  roi  Kakig  et  consacra  avant  son  départ  un  nouveau  catholi- 
cos  (2),  Kakig  II,  qui  régna  jusqu'en  iOtil.  11  est  impossible  de  savoir 
quels  succès  Michel  Kéroularios  avait  obtenus  avant  sa  mort,  mais  il  est 
certain  qu'après  lui  son  œuvre  fut  continuée  avec  zèle  par  les  empe- 
reurs. En  1060,  Constantin  Dukas  convoqua  une  assemblée  d'évêques 
grecs  qui  essaya  en  vain  de  faire  aboutir  l'union  des  Églises.  Aussi,  après 
la  mort  de  Kakig,  grâce  à  la  politique  impériale,  aucun  successeur  ne 
lui  fut  donné.  Le  siège  patriarcal  resta  vacant  pendant  quatre  ans.  Au 
bout  de  ce  terme  le  basileus  lit  élire  un  patriarche  favorable  à  l'union. 
Ce  patriarche  nommé  Grégoire  II  vint  à  Constantinoplè  en  1077;  mais, 
à  cette  époque,  les  préoccupations  des  Byzantins  s'étaient  portées 
ailleurs  :  le  rapprochement  avec  l'Arménie  fut  abandonné  et  Grégoire  II 
se  mit  en  rapports  avec  Grégoire  VIL  L'œuvre  de  Michel  Kéroularios 
fut  donc  abandonnée  de  ce  côté  et  l'Église  latine  recueillit  plus  tard  les 
fruits  de  cette  négligence. 

«  Dans  l'entreprise  gigantesque  qu'il  avait  assumée,  Michel  Kérou- 
larios manqua,  en  elTet,  du  principal  allié  de  tous  les  grands  réforma- 

(1)  Ilergunrœtlier,  Momuti.  ad  l'Iwlium  perlinentiu,  pp.    i:i9-143. 

(2)  Voy.  pp.  490  sqq. 
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leurs,  du  temps.  Ses  efforts  pour  gagner  l'Orient  à  sa  cause  durent  être 
rapides  et  souvent  hâtifs  ;  aussi  les  succès  furent-ils  inégaux.  11  vit 
l'Italie  échapper  à  l'Éghse  grecque  et  ne  put  lui  donner  l'Arménie  :  du 

moins    il    commença    à 


constituer  un  faisceau 
d'Eglises,  indépendantes 
tlans  leur  hiérarchie, 
mais  toutes  réunies  dans 
une  même  pensée  d'or- 
thodoxie et  de  haine 
contre  Home.  Désormais 
le  même  mot  d'ordre 
était  donné  par  Byzance 
à  Kiev,  à  Anlioche,  à 
Alexandrie,  à  Jérusalem, 
et  cette  solidarité,  éta- 
blie au  xi"  siècle  entre 
tous  les  sièges  épisco- 
paux  de  l'Orient,  allait 
l'aire  échouer  plus  tard 
loute  tentative  d'union 
avec  Rome.  Mais  cette 
domination  spirituelle 
devait  paraître  incom- 
plète à  Michel  Kéroula- 
rios,  si  elle  ne  pouvait 
disposer  pour  son  ser- 
vice de  toutes  les  forces 
politiques  et  sociales  de 
Byzance.     Après    s'être 

emparé  du  pouvoir  suprême  dans  l'Eglise,  il  chercha  à  subordonner  l'Etat 

à  l'Eglise  et  à  devenir  le  luiulre  universel  (!"(■.* 


MINIATURE  BYZANTINE  d'un  rouleau  d'E.vultet 
conservé  à  Ui  Bihliotlièque  Barl>erini  à  Home.  —  I/Eylise 
sous  la  figure  d'nnc  hasilissa  sous  la  porclie  d'un  édifice 
s(irnl>oli(jne.  —  i liœtnische  Qiiartahchr.,  t.  XIIJ.) 


1^1)  Voy.  fiicuic  sur  le  Schisme:  Ccdi-Oiuis,  éd.  Iluiiii,  II,  pp.  553,  variante  à  la  ligne  17: 
riiigoumini'  Mioln'l  Mcrraentoulos  de  Stoudiiin. 
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L'émeute  excitée  contre  Constantin  IX  par  Michel  Kéroularios  avait 
montré  que  l'autorité  impériale  était  forcée  de  s'incliner  et  même  de 
s'humilier  devant  celle  du  patriarche.  Aussi  le  basileus  se  garda-t-il  bien 
de  faire  jamais  la  moindre  tentative  pour  tirer  vengeance  de  son  adver- 


MÉDAILLON-PENDELOQUE  dit  a  hai-ine  du  Riainn  »,  découvert  d  Riazan  en  IS^^, 
Mijuard'liui  au  Palais  des  Armes  d  Moscou,  —  Travail  russe  soun  l'influence  byzantine. 
XI»"-XII«"  siècle.  —  (Kondahow,  Coll.  A.  W.  de  Zwén.). 

saire.  La  goutte  qui  le  faisait  souilrir  depuis  tant  d'années,  le  torturait 
toujours  plus  effroyablement,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains.  Il  était 
déjà  presque  moribond  et  tenait  à  demeurer  du  moins  en  paisible  posses- 
sion de  sa  couronne  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort.  Cet  événement  arriva 
d'ailleurs  bien  peu  de  temps  après  les  grands  événements  du  Schisme. 
Mouomaque    s'était    fait    depuis    longtemps    déjà    transporter    dans    ce 
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inonaslère  de  Saint-Oeorges  de  Manganes  qu'il  venait  de  faire  si  somp- 
tueusement édifier  avec  tant  d'amour.  11  y  passait  ses  tristes  journées  de 
malade,  surtout  dans  le  petit  |)avilIon  qu'il  avait  fait  construire  près  de 
la  pièce  d'eau.  Il  y  prit  une  pleurésie  à  la  suilc  d'iiii  iiairi  trop  pro- 
longé dans  cette  piscine  ou  étang  admirable  à  cii;l  ouvert  (ju'il  s'y  était 
l'ait  construire!  dans  h;  parc  ann(>.\i''  au  couvent  (1).  Cm  mal  d'aliord  li'ger, 
ajouté  à  celui  (pu  le  niiiiail  «It'jà,  grandit  rapidement  et  acheva  de  le 
terrasser.  Presque  tout  de  suite  il  fui  très  mal.  C'était  dans  les  premiers 
jours  de  l'an  105.3.  Bientôt  il  lut  clair  [)Our  tous  qu'il  allait  mourir  et 
il  mourait  sans  successeur  désigné  !  Comme  de  juste,  les  factions  et 
les  coteries  s'agitèrent  vivement  autour  du  mourant. 

L'unique  héritière  légitime  était  la  très  vieille  basilissa  Théodora, 
antique  et  sainte  vierge  plus  que  jamais  retombée  dans  l'obscurité 
depuis  la  iiiort  de  sa  sœur  Zoé,  tenue  par  son  beau-frère  dans  une  telle 
retraite  que  cela  ressemblait  à  une  sorte  de  captivité.  D'autre  part  Mono- 
maque  était  si  malade  que  sa  volonté  ou  ses  préférences  ne  comptaient 
presque  ])lus.  Cependant  l'sellos  nous  dit  qu'il  ne  songeait  en  aucune 
manière  à  Théodora  pour  lui  succéder,  qu'il  cachait  sa  [lensée  à  la  pauvre 
femme  et  cherchait  en  secret  qui  serait  roi  après  lui.  Un  conseil  suprême 
fut  tenu  chez  le  vieux  souverain  pour  fixer  délinitivement  la  succession 
au  trône,  conseil  formé  par  les  dignitaires  les  plus  puissants  au  Palais  à 
ce  moment  :  le  logothète  eunuque  Jean,  ce  vil  et  illettré  parvenu  (2)  qui 
avait  succédé  au  vénérable  Constantin  Likhoudès  en  qualité  de  premier 
ministre  parce  qu'il  ne  contredisait  jamais  le  basileus  comme  le  faisait 
souvent  ce  dernier,  le  protonotaire  de  la  (lourse  publique,  Constantin, 
Basile,  le  préposé  au  Kanikleion  ou  «  encrier  impf'rial  »  et  quelques  autres. 
Le  logothète  Jean  qui  haïssait  Théodora  avait  réussi  à  brouiller  définiti- 
vement le  vieux  basileus  avec  elle.  A  l'unanimité  on  fut  d'avis  de  porter 
au  trône  le  v.  protevôn  »  Nicéphore,  très  haut  fonctionnaire,  pour  lors 
administrateur  en  chef  de  la  Bulgarie,  personnage  du  reste  obscur  —  du 

(1)  Une  des  joies  de  ce  basileus  à  l'esprit  enfantin  était,  nous  raconte  Psellos,  de  se 
dissiiMulei'  dans  les  bosquets  pour  épier  les  gens  qui,  en  cberchunt  à  cueillir  les  fruits  dont 
le  parc",  était  rempli,  mettaient  sans  s'en  apercevoir  les  pieds  dans  cette  piscine  pleine  d"eau 
jusqu'au  ras  du  sol. 

(,2)  Voy.  Zonaras,  111,  p.  Gl'.l.  —   Voy.  encore  p.  (in  du  presi'iil  volume. 


PROCLAMATION    DE    TllEODOUA  743 

moins  il  n'est  question  de  lui  dans  les  sources  que  dans  celle  unique 
circonstance.  Le  temps  pressait.  Des  messagers  furent  expédiés  on  hàtc 
j)0ur  amener  aussitôt  ce  personnage  dans  la  capitale  et  le  présenter  au 
basileus  moribond  qui,  nous  dit  Michel  x\.ttaleiates  (1),  était  consentant. 
Mais  Théodora,  malgré  son  grand  âge  et  la  profonde  retraite  dans  laquelle 
elle  vivait,  était  demeurée  très  populaire  à  Gonstantinople,  par  la  pourpre 
qui  avait  entouré  son  berceau,  par  ses  vertus,  par  ses  malheurs  aussi. 
Elle  avait  également  ses  partisans  très  nombreux  qui  veillaient  en  ces 
circonstances  solennelles.  Ceux-ci  étaient  Nicétas  Xylinitès,  Théodore, 
Manuel,  bien  d'autres  encore.  A  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du 
«  protevôn  »  au  Palais,  ils  comprirent  qu'il  fallait  incontinent  vaincre 
ou  périr. 

Ultime  rejeton  de  l'antique  et  séculaire  dynastie  macédonienne,  le 
nom  de  la  vieille  princesse  devait  entraîner  tous  les  suffrages.  Avec  une 
détermination  qui  fait  honneur  à  leur  énergie  et  à  leur  décision,  alors 
que  Nicéphore  était  encore  en  route,  ces  conjurés  coururent  chercher 
Théodora  dans  le  monastère  où  elle  vivait  recluse,  peut-être  bien  celui  de 
Petrion  d'où  l'émeute  l'avait  tirée  une  fois  déjà  pour  la  proclamer  basi- 
lissa  à  côté  de  sa  sœur  lors  de  la  révolte  contre  lé  Kalaphate,  peut-être 
bien  aussi  quelque  couvent  des  Iles  ou  de  la  rive  d'Asie,  puisque  Psellos 
dit  formellement  qu'au  su  des  mauvaises  dispositions  témoignées  à 
son  endroit  par  le  basileus  moribond,  Théodora  monta  avec  ses  partisans 
sur  un  navire  qui  la  conduisit  triomphalement  avec  les  chefs  des  conjurés 
au  Grand  Palais,  alors  que  Monomaque  respirait  encore.  Le  Grand 
Palais  était  vide,  puisque  le  basileus  était  àManganes.  Les  conjurés  y  pro- 
clamèi'ent  aussitôt  Théodora  basilissa  une  fois  de  plus.  Tous  les  différents 
corps  de  la  garde  impériale  se  ralhèrent  aussitôt  à  elle.  En  réalité,  elle 
n'avait  jamais  cessé  de  régner.  Elle  avait  pour  lors  entre  soixante-dix  et 
soixante-quinze  ans.  Nous  n'avons  que  peu  de  détails.  Monomaque  était 
à  ce  moment  encore  conscient.  Psellos  nous  dit  qu'il  accueilht  cette 
nouvelle  avec  une  profonde  tristesse.  Trop  malade  pour  [louvoir  dicter 
ses  volontés,  il  ferma  les  yeux  et  parut  un  moment  presque  inerte,  puis 

(1)  0/).  cit..  IX,  p.  ol,  ligne  13. 
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il  i-('|iril  SOS  scMis  et  agonisa  dans  la  ikinlcur.  Nons  ignorons  d'antre  |)art 
loni  à  tait  ce  que  iircnt  ou  ce  que  Icnlorent  le  |troniioi'  ministre  Jean 
et  les  anii'es  partisans  dn  o  |iro[evnn  »  qui  sT'laient  laissés  si  pitovahlc- 
inent  jonei-  el  devancer  par  ceux  de  Théodora.  Nous  no  savons  en  réalité 
qu'une  chose,  c'est  qu'aussitôt  api'ès  Constantin  Monomaquc  expira  dans 
la  joiirni^e  du  M  janvier  lOoo  (d),  après  douze  ans  et  quelques  mois  de 
règne.  On  lui  lit  de  splendidcs  funérailles  dans  son  cher  et  magnifique 
monastère  de  Manganes  où  il  venait  de  rendre  l'àme  et  où  il  avait 
passé  les  derniers  temps  de  sa  vie.  On  l'ensevelit  dans  le  sarcophage 
somptueux  qu'il  s'y  était  lui-mènie  préparé  auprès  de  celui  de  sa  chère 
Sklorène  (2).  Sans  perdre  une  heure,  les  partisans  de  la  vieille  impéra- 
trice avaient  expédié  des  ordres  pour  (pion  arrêtât  le  «  protevôn  »  Nicé- 
phore  en  route  pour  Constantinople  On  se  saisit  de  lui  à  Saloniquc.  11 
fut  imuK'diatement  déporté  au  fond  de  l'Asie,  au  monastère  de  Kouzinos 
dans  le  thème  des  Thracésiens. 

Los  historiens  en  général  ont  été  durs  pour  la  mémoire  de  Mono- 
maque,  non  pas  seulement  les  Arméniens  comme  Arisdagucs  de 
Lasdiverd  (3)  et  Mathieu  d'Edesse  (4),  ce  qui  est  naturel,  mais  aussi  les 
Byzantins.  Michel  Attaleiates  est  le  plus  sévère  de  tous  ceux-ci.  «  Deux 
ans  environ  avant  sa  mort,  dit-il  en  substance  (5),  il  se  fit  un  grand 
changement  chez  le  basileus.  Il  ne  songea  plus  qu'à  extorquer  de 
l'argent  aux  églises  comme  aux  particuliers  et  à  les  accabler  d'exactions 
et  d'impôts  inouïs  qui  remplirent  l'Empire  de  cris  de  douleur  et  de  san- 
glots. Les  récalcitrants  étaient  affreusement  malmenés  et  incarcérés.  Sa 
mort  fut  considérée  comme  une  immense  délivrance  ».  —  Témoignage 
également  important,  ri'crivain  anonyme  qui  a  écrit  la  seconde  partie  du 

(1)  Voy.  Mathieu  d'iidesse,  éd.  Dalauriei-,  note  1  de  la  p.  406. 

(2)  Voy.  sur  ce  monastère,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  importants  de  Byzance,  situé 
sur  le  rivage,  en  face  de  Ghrysopolis,  un  peu  au  sud  de  la  Pointe  du  Sérail  actuelle  :  A.  van 
Milingen,  op.  cit.,  p.  251. 

(3)  Voy.  op.  cit.,  édit.  Prudhomme,  chap.  XVII.  Cet  écrivain  accuse  Monomaque  de 
tous  les  crimes  :  au  lieu  de  consacrer  les  revenus  de  l'État  à  augmenter  la  cavalerie,  à 
Texemplc  du  bienlieurcux  Basile,  pour  protéger  les  frontières,  le  basileus  ne  songe  qu'à  les 
dissiper  avec  des  prostituées:  insoucieux  de  la  ruine  de  l'Empire,  il  en  fait  venir  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  et  passe  avec  elles  toutes  ses  journées  :  uniquement  occupé  de 
manger  et  de  boire,  il  n'augmentait  que  la  somme  des  excréments! 

(4)  Ed.  Dulaurier,  paragr.  I.XV. 

(5)  Op.  cil.,  p.  30,  1.  12. 


mosaïques    byzantines   de  la  coupole  de  Véijlise   de    Sainte-Sophie    de    Salonique. 
UAscensinn.  —  A7"i«  Siècle.   —  (Millet,  II'"-Etndei,  C  693.) 
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traité  du  Strutcyicon  auquol  j'ai  lait  ili'  si  fréquents  emprunts,  parlant 
du  Kalaphate,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  il  eut  pour  successeur  Mono- 
maque,  qui  ruina  et  perdit  l'I^npire  romain  (1)  ».  Ce  l'ut  bien  là,  je  le 
cruis,  le  véritable  jugement  des  contemporains  (2). 

Sur  toutes  les  espèces  frappées  à  son  nom,  Conslanlin  Mono- 
niaque  est  représenté  avec  une  barbe  plus  ou  moins  forte.  Cunune  le  dit 
.M.  LJréliier,  les  monnaies  viennent  contirmer  les  détails  donnés  par  Psellos 
et  semblent  refléter  les  altérations  que  la  maladie  et  la  vieillesse  avaient 
apportées  au.v  traits  du  basileus.  C'est  d'abord  un  sou  d'or  qui  date 
probablement  du  débul  du  son  règne  et  sur  lequel  .Mononiaque  est 
représenté  sous  les  traits  d'un  liomme  jeune  à  la  figure  fine.  La  longue 
barbe  et  les  cheveux  longs  sous  la  couronne  à  pendeloques  lui  donnent 
un  air  d'élégance  que  rehaussent  le  diailème  crucigère  et  le  riche  vêle- 
ment à  grands  carreaux  brodés.  Sur  les  autres  sous  d'or,  au  contraire,  la 
face  est  large,  les  traits  beaucoup  plus  accentués;  ce  n'est  plus  un 
homme  jeune;  c'est  presque  un  vieillard,  et  il  est  permis  de  supposer 
que  l'explication  de  ce  changement  doit  se  trouver  dans  la  terrible 
maladie  qui  bouleversa  sa  constitution  (3).  Les  mêmes  traits,  la  même 
magnificence  de  costume  se  retrnuvenl  dans  le  porlrail  du  basileus  qui 
figure  avec  ceux  des  basilissae  Zoé  et  Théodora  sur  la  célèbre  et  splendide 
couronne,  dite  de  Constantin  Mononiaque,  conservée  au  .Musée  National 
de  Pesth.  Les  neuf  plaques  d'or  émaillé  qui  la  constituent  ont  été  décou- 
vertes en  18G0  en  Hongrie.  J'en  ai  donné  un  essai  de  restitution  dans 
mon  volume  sur  Nicéphore  Plwcas  (4).  Elle  a  dû  êlre  envoyée  en  présent 

{i)  Paragr.  250,  2<ie  éd.,  p.  yj,  1.  22. 

(2)  Voy.  dans  W.  Fisclier,  Slud.  ziir.  by:.  (U-sch.  il.  elften  laltrhunclerls,  p.  7,  un  i-ésumc 
impartial  de  ce  triste  règne.  —  Voy.  encore  Gfrœrer,  »/).  cit.,  HT,  232. 

{■i)  Deux  magnifiques  pièces  d'argent  l'url  rares  méritent  une  mention  particulière.  Sur 
l'une  qui  semble  plutôt  un  jeton,  Mononiaque,  constamment  représenté  en  buste  sur  ses 
sous  et  demi-sous  d'or,  est  figuré  on  pied  avec  le  manteau  impérial,  portant  l'épée  cruci- 
gère d'une  main,  le  fourreau  de  l'autre.  Au  revei"s,  la  Vierge  orante  est  représentée  debout 
de  face.  La  légende  signifie  :  Heine  (Despiiia)  protège  le  pim,r  Monomaque.  La  seconde  de  ces 
monnaies,  plus  curieuse  encore,  porte  au  revers  le  buste  de  la  fameuse  Vierge  des  Blachernes 
avec  la  légende  :  JIP  WEOl"  11  B.\.\KEPNrriGA  (.<ic),  et  au  droit  la  légende  accoutumée  : 
T/téotokos,  prête  secours  au  despote  Constantin  Monomague.  (Voy.  les  vignettes  des  pp.  596 
et  679  du  présent  volume.) 

(4)  Un  Kmpereiir  byz.  au  X""  siccli;  p.  51 7.  Vijy.  encore  aux  pages  .'>2I.  523,  525,  527 
et  329. 
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par  Constantin  IX  à  André,  roi  de  Hongrie,  souverain  contemporain  des 
anne'es  1042  à  lOSO,  seule  époque  à  laquelle  on  puisse,  en  raison  de  la  pré- 
sence simultanée  des  effigies  des  deux  impératrices,  fixer  la  date  de  fabri- 
cation de  ce  magnifique  monument  dont  l'émail  brille  encore  des  plus  vives 
couleurs.  Nous  ne  possédons  pas  d'autre  portrait  de  Constantin  IX  (1). 

(1)  Voy.  dans  Meyer,  Die  llauplurkumUn  ticr  Ge^ch.  ilos  Athos,  pp.  36  à  38,  et  151,  162, 
le  très  curieux  typikon  délivré  en  1045  par  Constantin  Monoinaque  pour  le  Mont  Athos.  — 
Voy.  encore  Gass,  Athoa,  pp.  11  et  12  (1046).  —  Voy.  Sathas,  Met.  |3i|3),.,  I,  pp.  1-69,  la  Dia- 
taxis  de  Micliel  Attaleiates.  —  Voy.  dans  la  Byznnt.  Zeitschr.,  V,  p.  371,  le  typikon  délivré  au 
monastère  de  l'Évergétès,  fondé  en  l'an  1048  sous  ce  môme  basileus.  —  Voy.  sur  les  couvents 
du  Latron  à  cette  époque  :  Krumbacher,  op.  cit.,  p.  198,  C.  —  Voy.  dans  Zacharife  v.  Liniien- 
thal,  Gesch.  d.  (jr.-r.  Rechts,  pp.  29  sqq.,  et  du  mônie  Jus.  gi\  rom.,  III,  p.  321,  aussi  dans 
Mortreuil,  op.  cit..  IIl,  p.  133,  la  mention  de  deux  Novelles  perdues  du  basileus  Constantin 
Monomaque,  l'une  fixant  les  droits  des  évéques  sur  la  célébration  des  mariages  dans  leurs 
diocèses  (Novelle  citée  dans  une  autre  d'Alexis  Comnène),  l'autre  au  sujet  des  fonctions  toO 
êm  Twv  xpÎTcw/  et  toO  vQiio?'j).o(xo;.  Cette  dernière  Novelle  est  à  comparer  avec  un  passage 
de  Michel  Attaleiates,  éd.  Bonn,  p.  21,  15. 

Voy.  encore  cinq  chrysobulles  de  Constantin  Monomaque  concernant  les  monastères 
de  l'Athos  dans  Zacharise  v.  Lingenthal,  Novv..  p.  xvii.  Voy.  la  mention  de  plusieurs  autres 
chrysobulles  et  actes  toujours  du  même,  dans  Zachariae  v.  Lingenthal,  Gesch.,  etc.,  p.  29,  et 
dans  Gédéon,  op.  cit.,  p.  326  (sur  les  mariages  prohibés'. 

Dans  Mikiosich  et  Muller,  Acta  et  dip'omata,  tome  IV  (I  des  Acta  et  diplom.  gr.  med.  sévi 
sacra  et  prof.),  p.  215,  voy.  un  acte  en  date  du  mois  d'août  1049  de  Constantin  c  kouboukli- 
sios  »  et  prêtre  de  la  Grande  Église.  Voy.  dans  la  même  collection,  t.  V  (II),  pp.  1  sqq.,  cinq 
actes  en  date  de  février  et  juin  1045,  mai  1046,  juin  1048,  décembre  1051,  portant  donations 
faites  parle  basileus  Constantin  ilonomaque  au  couvent  de  Sainte-Marie  «  dicli  Ncamone  »  (Nia 
Movri),  fondé  sous  son  règne  et  achevé  sous  celui  de  Théodora,  dans  l'ile  de  Chio.  .\u  sujet 
de  ces  derniers  chrysobuUes,  voy.  Gédéon,  IlaTp.  tcîv.,  note  373  de  la  p.  326.  Voy.  la  descrip- 
tion et  l'histoire  curieuse  de  la  fondation  de  ce  monastère  par  J.  Strzygowski  dans  Byz. 
Zeitschr.,  t.  V,  pp.  140  sqq.  Voy.  encore  L.  Bréhier,  Vn  discours  inédit  de  Psellos,  tir.  à  p., 
pp.  381  et  386,  notes  1  et  2  (la  voyante  Dosithée  et  les  moines  de  Chio,  ses  acolytes,  l'émeute 
de  Constantinopie  on  l'on  voyait  les  moines  en  armes  mêlés  à  la  foule,  la  description  de  la  vie 
de  Kéroularios  ilans  son  palais,  ses  rapports  avec  les  aventuriers  et  les  marchands  d'orvié- 
tan, ses  études  d'alchimie,  etc.V  Les  fondateurs  du  monastère  de  Chio  furent  trois  ermites  qui 
avaient  connu  Monomaque  lors  de  son  exil  dans  cette  ile!  —  Voy.  encore  les  vignettes  des 
pp.  349  et  357  du  présent  volume. 

Dans  Trinchera,  Hyllahis  ynec.  membran.,  voy.  aux  pages  40  et  suiv.  dix  actes  (actes 
XXXni  à  XLII)  en  date  des  années  1042  à  1054  du  règne  de  Constantin  Monomaque,  conservés 
presque  tous  aux  Archives  du  Mont-Cassin.  Par  le  dernier  de  ces  actes  (acte  XLII)  en  date  du 
mois  de  mai  lOoi,  acte  conservé  aux  .\rchives  de  Naples,  «  Argyros,  fils  de  Mélès,  magistros, 
«  vestis  »  et  duc  d'Italie,  de  Calabre,  de  Sicile  et  de  Paphlagonie  »,  confirme  une  donation 
en  faveur  du  monastère  de  Saint-Nicolas  de  Monopoli.  Il  signe  :  'Apyupàç  Ttpovoi'a  ©eoO 
[j.âYir7Tpr3;,     péarri;  xa't  5ou^  'lTa)['a;,   Kot'AaPpîa;.  Stxe>.t'Gt;  xat  Ilaç^ayovîa;  u  Mé).y)ç. 

Dans  Capasso,  Mnniim.  ad  neapol.  ducalus  hist.  pertin.,  t.  II,  pars,  pr.,  Naples,  1885,  voy. 
les  actes  478  à  488,  datés  des  années  du  règne  de  Constantin  Monomaque.  —  Ce  fut  cet  empe- 
reur qui,  le  premier,  conféra  à  l'ensemble  des  communautés  religieuses  de  l'Athos  le  nom 
depuis  fameux  de  «  Sainte  Montagne  »,  "Ayiov"Opoç.  (voy.  Gédéon,  Ila-rp.  tcîv.,  p.  325. "i 
Le  moine  Cosraas  Tzintzilouki  rédigea  en  lOifi  un  nouveau  typikon  pour  cette  agglomération 
monacale  [Ibid.,  p.  3261. 

Dans  Reltrani,  op.  cit.,  pp.  21  sqq.  voyez  les  documents  XV  et  XVI,  datés  des  années 
1053  et  1054  du  règne  de  Monomaque,  conservés  aux  Archives  de  la  ville  de  Trani. 

Dans  le  Codex  Barensis,  voy.  les  doc.  21  a  24.  —  Voy.  encore  Aar,  op.  cit.,  p.  l3o.  —  Dans 
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le  C.  I.  r/r.,  IV,  p.  :!30,  voy.  les   deux   inscriptions  n"--  s. 707  et    8.708  de  Constantin   Mono- 
maque  et  Zoé  en  Lycie,  de  l'an  10  43. 

Voy.  dans  T.  D.  Neroulsùs,  XpiaTtavcxai  'AOrjvai,  Athènes,  ISSft,  p.  38,  les  noms  des 
évoques  d'Athènes  entre  les  années  102j  et  1037.  Do  même  dans  G.  Conslantinidès,  'IirTopi'a 
Tûv  'AO/ivù)v,  p.  234.  —  Voy.  dans  Ilopf,  op.  cit.,  p.  146,  la  fondation  vers  1034  de  l'église  de 
Saint-Elie  de  Saloniquc,  celles  de  divers  monastères  de  l'Athos,  Ksphigmenou  en  1034,Dochia- 
rion  en  1037,  Philotheou  en  104G,  les  typika  de  la  Sainte  Montagne  promulgués  en  1046  par 
Monomaque,  la  fondation  de  l'église  de  Saint  .Mkodème  à  Athènes  en  1045,  etc.,  etc. 


sou    D  OR    DU    DASILEUS   CONSTANTIN  MONOMAQUE. 


PLAQUE  D'IVOIRE  BYZANTINE  Jes  A'»«  ou  A7»"  Siéclix.  —  Fragment  de  coffret,  —i Musée 
du  South  Kensinyton  d  Londres.) 


CîîàpiîRE  ¥1 


Théodora  basilissa  unique. —  Son  gouvernement  antimilitariste.  —  Sédition  avortée  de  Nicéplïore  Bryennios. 

—  DisL^râce  d'Isaac  Comnéne.  —  Le  premier  ministre  Léon  Paraspondylos.  — Brouille  de  la  basilissa  avec 
le  patriarche.  —  Sa  mort,  le  31  août  1056.  —  Proclamation  de  Michel  Stratiotikos  sous  le  nom  de 
Michel  VI.  —  Sédition  avortée  du  proèdre  Théodosios.  —  Caractère  du  nouveau  basileus.  —  Lui  et 
Paraspondylos  se  brouillent  avec  les  grands  chefs  militaires  qui,  après  diverses  alternatives,  proclament 
secrètement  dans  Sainte -Sophie  Isaac  Comnène  basileus  puis  passent  en  Asie.  —  Assemblée  solennelle  de 
Gounaria.  —  Marclie  de  l'armée  rebelle  sur  Gonstantinople.  —  Bataille  en  av.ant  du  Nicée.  —  Négociations. 

—  Sédition  à  Gonstantinople.  —  Abdication  du  Stratiotique.  —  Entrée  d'Isaac  Comnène  dans  la  capitale. 

—  Il  est  proclamé  basileus  dans  Sainte-Sophie  le  l*^  sept.  1057. 


MONNAIE  D'AR- 
GENT dn  basileus 
Isaac  Comnène 
ovec  la  légende  cu- 
rieuse ;  Seigneur 
prête  secours  à 
Isaac  Comnéne 
despote  orthodoxe. 


THÉODORA,  deniiei"  et  énergique  rejeton  de  la  maison 
macédonienne,  la  vieille  Porphyrogénète,  était 
donc  une  fois  de  plus  basilissa  unique  et  incontestée 
des  Romains.  Jusqu'ici  elle  avait  été  impératrice  dans 
une  situation  effacée,  toujours  au  second  rang,  relé- 
guée à  l'arrière  plan  derrière  sa  sœur  Zoé,  puis  derrière 
le  mari  de  celle-ci,  Constantin  Monomaque.  Maintenant 
arrivée  à  l'extrême  limite  de  la  vie,  elle  régnait  seule  et 
sans  partage.  L'Empire  romain,  suivant  l'expression  de 
Psellos,  était  de  nouveau  «  féminisé  ».  Elle  seule,  cette 
vieille  fille  courbée  sous  le  poids  des  ans,  cette  vierge 
septuagénaire,  représentait  maintenant  la  «  légitimité  », 
tout  ce  qui  subsistait  de  cette  glorieuse  maison  de 
Macédoine  qui  depuis  tantôt  deux  siècles  présidait  aux 
destinées    de  l'Empire    d'Orifnl.    Et    tel   était    dans   la 
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foule  le  [)reslige  infini  du  principe  d'héréililé  (pie  jamais  rè}j;nc  ne  fut 
[)lus  acclame  de  tous,  plus  populaire,  il  devait  être  infiniment  court, 
hélas! 

«  Il  n'osl  |)as  indill'érenl,  dil  .M.  Uréhier,  de  noter  que  Théodora 
avait  d'excellents  rapports  avec  le  palrian-he  Michel  Kéroularios  :  c'est 
Pscllos  qui  l'affirme  dans  son  liisloii'c.  «  Avant  l'époque  de  son  arrivée 
au  pouvuir,  dil -il,  l'Ile  lui  l('inoignait  beaucou|i  dr  l'amiliMrilr  et  de  véni-- 
ration  ».  Bien  qu'aucun  loxte  ne  témoigne  de  la  part  que  prit  le 
patriarche  à  son  avènement,  nous  pouvons  certainement  croire  que  tous 
ses  vœux  étaient  pour  elle  et  qu'il  fut  au  moins  moralement  l'allii'  des 
conseillers  qui  la  firent  proclamer  impératrice  avant  même  que  l'empe- 
reur moribond  eût  rendu  le  dernier  soupir. 

«  En  cette  circonstance,  d'ailleurs,  la  conduite  de  Michel  Kéroula- 
rios fut  1res  politique  et  chez  un  peuple  ami  des  manifestations  extérieures 
elle  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  augmenter  le  prestige  qui  s'attachait  à 
son  nom.  (c  Bien  qu'il  eut  beaucoup  de  raisons  de  garder  rancune  à 
l'empereur  défunt  »,  dit  Psellos,  «  il  se  rendit  auprès  de  son  cadavre  sans 
même  en  avoir  été  prié.  Il  s'avanija  vers  lui  avec  respect,  comme  s'il  eût 
été  assis  sur  son  trône,  lui  prit  les  mains,  les  porta  cà  ses  lèvres  et 
ré[)andil  d'abondantes  larmes  en  faisant  presque  son  éloge  dans  la 
mesure  du  possible.  »  Il  lui  fit  ensuite  de  magnifiques  funérailles  et 
doiHia  ainsi  une  leçon  aux  flatteurs  de  la  nouvelle  basilissa  qui,  dans 
l'espoir  de  lui  être  agréables,  avaient  [lour  ainsi  dire  déserté  le  cadavre 
du  malheureux  Constantin  IX,  sans  se  soucier  de  ce  qu'il  deviendrait. 
Cet  acte  était  bien  conforme  an  passé  tout  entier  de  Michel  Kérou- 
larios. Il  montrait  ainsi  qu'il  n'était  pas  le  serviteur,  mais  le  protecteur 
du  nouveau  pouvoir  et,  comme  naguère  en  d'autres  circonstances,  il 
affectait  de  prendre  la  défense  des  vaincus. 

«  Le  règne  de  Théodora  ne  dura  que  dix-huit  mois.  Tout  siMulilail 
favoriser  l'accomplissement  des  desseins  de  Michel  Kéroularios,  |iuisipie 
le  pouvoir  appartenait  à  une  femme  sur  l'esprit  de  laquelle  il  avait  su 
prendre  un  certain  empire.  11  lit  donc  une  première  tentative  pour 
diriger  son  gouvernement,  mais  elle  ne  réussit  pas  et  il  trouva  des  advei'- 
saires  j)lus  forts  que  lui.  Ce  n'était  pas.  on  otTot,  des  conseils  que  Michel 
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Kéroularios  entendait  porter  à  sa  sonveraine,  mais  bien  plutôt  des 
ordres.  Il  voulut,  dit  Psellos,  lui  faire  la  loi  (1).  Théodora  sembla  d'abord 
accueillir  avec  respect  toutes  ses  observations;  mais  bientôt  elle  lui 
opposa  de  la  re'sistanee,  puis  finit  par  l'éloigner  d'elle  (2).  Une  phrase 
de  Psellos  nous  renseigne  sur  la  cause  de  ce  brusque  changement. 
Michel  Kéroularios  était  d'avis  que  Théodora  ne  devait  pas  garder  le 
pouvoir  pour  elle  seule,  mais,  comme  sa  sœur  Zoé,  choisir  un  époux  à 
qui  elle  aurait  confié  la  couronne  impériale.  Que  devait  être  ce  futur 
empereur?  Sans  doute  une  créature  du  patriarche  et  c'est  ce  qui  explique 
la  répugnance  que  montra  la  basilissa  pour  ce  projet.  Très  active 
malgré  son  âge,  elle  supportait  sans  se  plaindre  toutes  les  charges  du 
pouvoir,  s'occupait  d'ambassades,  de  justice,  de  lois,  et  prenait  elle- 
même  toutes  les  décisions  importantes.  De  plus  l'avènement  d'un  nou- 
veau basileus  était  contraire  à  l'intérêt  de  l'entourage  dés  eunuques  qui 
l'avaient  portée  au  pouvoir  II  leur  était  facile  de  gouverner  sous  son 
nom,  tandis  qu'un  prince-époux  aurait  renvoyé  Théodora  et  ses  con- 
seifiers  dans  le  Gynécée,  comme  Constantin  IX  l'avait  fait  naguère 
lorsqu'il  avait  épousé  l'impératrice  Zoé. 

c(  La  direction  du  gouvernement  échappa  donc  à  Michel  Kéroularios 
et  Théodora  put  sans  contrainte  distribuer  à  ses  eunuques  et  à  ses 
favoris  les  grandes  charges  et  les  grands  commandements  militaires  de 
l'Empire.  D'excellents  généraux  comme  les  Bryenne  et  les  Gomnène 
furent,  nous  Talions  voir,  envoyés  en  disgrâce  et  remplacés  par  les 
Manuel  et  les  Nicétas.  Non  seulement  les  eunuques  se  maintinrent  au 
pouvoir,  mais  ils  tentèrent  même  de  se  venger  de  Michel  Kéroularios 
qui  avait  eu  un  instant  l'idée  de  les  supplanter.  Son  infiuence  occulte 
qui  régnait  toujours  à  côté  de  la  leur  les  effrayait.  Elle  rendait  le 
gouvernement  difficile  et  compliqué,  car  aucune  pensée  commune  n'y 
présidait.  Les  conseillers  de  Théodora  essayèrent  donc  de  porter  remède 
à  ce  désordre  en  se  débarrassant  du  patriarche  qui  les  gênait.  Psellos 
affirme  dans  son  histoire  que  si  l'impératrice  avait  eu  l'espoir  de  vivre 
plus  longtemps,   elle  aurait  cherché  à  déposer  Michel  Kéroularios.  Cette 

(1)  «    \rj|iofj£Tf|;  TT|   Uxti'aiôi  XaTrip/ETO.   )> 

(2)  l'si'llus,    I,  (h-'ais.  fuii..  \\\k   li.jT-ariN  ;  —   Théuiloi'a,  |i.  2117. 
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idée  dul  venir  à  ses  conseillers,  et  ce  n'est  pas  là  une  simple  hypothèse, 
car  elle  reçut  un  commencement  d'exécution  Si  on  ne  put  attaquer 
en  face  le  puissant  jialriarche,  on  essaya  du  moins  de  le  flétrir  indirec- 
tement. 

(.(  Michel  Kéroularios  avait  toujours  eu  un  goût  prononcé  pour  les 
rêveries  uiysliijues  et  les  sciences  occultes.  Il  avait  de  fréquents  entre- 
tiens avec  des  thaumaturges  de  toute  sorte  et  il  accueillit  notamment 
dans  son  palais  patriarcal  deux  moines  de  Chios,  Jean  et  JNicétas,  qui 
lui  amenèrent  une  voyante  (1).  Dosithée  était  son  nom;  sous  l'inlluence 
de  l'inspiration  elle  était  en  proie  à  de  véritables  attaques  d'hystérie. 
Comme  jadis  la  sibylle  de  Delphes  elle  prononçait  des  muls  ciilrecoupés 
que  les  moines  recueillaient  précieusement  comme  des  oracles.  En  pré- 
sence du  patriarche  et  de  tout  son  entourage,  elle  donna  une  sorte  de 
séance  (|ui  convainquit  tous  ses  auditeurs  de  la  vérité  de  sa  mission. 
Dès  lors  la  protection  de  Michel  Kéroularios  fut  assurée  à  ces  trois 
personnes.  Les  ennemis  du  patriarche  exploitèrent  aussitôt  contre  lui 
cette  bizarre  attitude.  Ils  n'osèrent  s'en  prendre  à  lui  mais  bien  à  ses 
acolytes  qui  furent  jugés  et  condamnés  à  l'exil.  Du  même  coup  un 
soupçon  d'hérésie  fut  jeté  sur  l'orthodoxie  si  jalouse  de  Kéroularios,  bles- 
sure légère  pour  le  uunuriil,  mais  dont  ses  adversaires  devaient  profiter 
plus  lard!  i> 

(Juauil  le  [iiiuvciir.  à  la  mort  de  Constantin  Monomaque,  revint  une 
fois  de  plus  à  la  lillc  dos  basileis,  j)resque  tous  avec  le  patriarche 
s'étaient  crus  assurés  qu'elle  allait,  malgré  son  grand  âge,  donner  à 
l'EmpifO  un  bras  viril  pour  le  gouverner,  en  un  mot  qu'elle  allait  prendre 
époux.  Mais  trop  d'exemples,  les  infortunes  de  sa  sœur  en  parlicuher, 
avaient  démontré  à  la  vieille  princesse  quel  était,  dans  de  pareils  cas, 
l'abîme  (le  riiigralilude  humaine.  Elle  assuma  donc  hardimcul  la  pléni- 
tude du  pouvoir  sans  partage,  et  ses  conseillers  depuis  longtemps  rompus 
à  radiniiiislr;ili(in  de  ce  grand  empire  l'encouragèreut  fortemcMil  dans  ce 
sens.  «  (tu  vil.  iHiursuil  l'sellos,  cette  princesse  si  âgée  rendant  d'une 
voix  grave  du  baiil  iju  Iriine  des  arrêts  et  des  sentences,  euvoyaiil   des 

U'  Voy.  p.  747. 


GOuvEh'Ni:Mr:Nr  de   theodora 


753 


anil)a!<sa(leurs  aux  souverains  étrangers,  exerçant  en  un  mot  toutes  les 
fonctions  du  pouvoir  suprême  »  (1). 

Le  premier  soin  de  la  basilissa  en  ressaisissant  le  pouvoir  qui  venait 
d'échapper  aux  mains  défaillantes  de  Constantin  Monomaque  mourant, 
avait  été,  cela  va  de  soi,  de  punir  les  auteurs  du  complot  qui  avait  failli 
la  remplacer  sur  le  trône  par  le  «  prutevùn  )>  Nicéphore.  J'ai  dit  déjà  quel 
avait  été  le  sort  de  celui-ci.  Le  logo- 
thète  Jean,  le  protonotaire  Cons- 
tantin, le  porteur  de  l'encrier 
impérial  Basile  et  tous  leurs 
complices  plus  obscurs 
furent  envoyés  dans  un 
lointain  exil.  Leurs  biens 
lurent  confisqués  au  pro- 
fit de  la  couronne.  En 
même  temps  Theodora 
récompensait  par  une  foule 
de  marques  de  sa  munifi 
cence  le  zèle  de  tous  ceux  de 
ses  partisans  qui  lui  étaient 
demeurés  attachés  au  moment 
où  son  étoile  pàUssait.  Fidèle 
à  de  séculaires  coutumes  de 
Gynécée,    elle    donna    à    ses      fuesques    byzantines  de  régiîse 

„  .  .    ,,         .  Cathédrale   de  Sainte-Sophie  de  Kiev.  — 

eunuques   favoris  qui  1  avaient      xi«'\Siécle.  -  (Soc.  Imp.  russe  d-Archéol.) 
portée    au    pouvoir    tous    les 

grands  commandements  de  l'Empire.  Sur  la  lointaine  frontière  orientale 
grossissait  un  péril  menaçant.  Monomaque  avait  transporté  en  Asie 
tous  les  contingents  dits  macédoniens,  autrement  dits  européens,  c'est- 
à-dire  tous  les  régiments  tirés  des  thèmes  de  Macédoine  et  de  Thrace, 
presque  toutes  les  troupes  d'Europe  en  un  mol,  et  leur  avait  laissé  leurs 
chefs    également   macédoniens.    On   se    racontait  parmi   la   foule    qu'il 


(1)  Voy.  encore  Zonaras,  III.  p.  652. 
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av;iil  îii^i  de  telle  iiiiuiière  iiarcffiuiiiie  prophétie  disait  que  les  Turks 
Soldjoukides  si  redoutés,  devenus  dès  maintenant  l'unique  elTroi  de 
l'Rnipire,  seraient  un  jour  anéantis  par  un  chef  originaire  de  Macédoine 
i-(iniinc  jadis  les  Perses  l'avaient  été  par  Alexandre!  Les  véritables 
mobiles  de  celte  mesure  étaient  naturellement  tout  autres  et  on  peut 
facilement  les  deviner. 

Un  de  ces  grands  chefs  originaires  de  «  Macédoine  »,  c'est-à-dire 
d'Europe,  était  Nicéphore  Bryennios  que  nous  appelons  en  français 
((  Bryenne  ».  Celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  appris  au  fond  de  sa  prpvince  la 
mort  de  Monomaque  que,  réunissant  tout  son  corjis  d'armée  et  quittant 
précipitamment  ses  cantonnements  flAsie,  il  marcha  sur  la  capitale.  On 
ne  nous  dit  pas  dans  quel  thème  d'Anatolie  il  avait  son  commande- 
inrut.  M.  Mtodler  (1)  pense  avec  quelque  raison  que  ce  devait  être  dans 
le  grand  thème  des  Optimales  dont  les  rninliircs  ('■luit'iil  formées  au 
nord  par  la  mer  Noire,  au  nord-ouest  par  le  Bosphore  et  la  mer  de 
Marmara,  ou  bien  encore  dans  lo  non  moins  grand  thème  des  Anato- 
liques  situi'  au  sud  du  [iriMuier.  Ouoi  (ju'il  en  soit,  Nicéphore  Bryennios 
se  mit  en  marche  sur  l'heure.  Il  ('lait  impalieni  de  jeter  son  glaive  dans 
la  balance  |iour  la  lutte  qui  se  préparait  pour  le  pouvoir  suprême.  Il 
tenait  du  reste  fort  à  tort  jiour  quantité  négligeable  la  vieille  im|)ératrice 
Théodora.  Malheureusement  j»our  lui  il  s'était  montré  tru|i  pressé  et  ses 
calculs  amiiilieiix  furent  promptemenl  déjoués.  Comme  il  vi'uail  de 
parvenir  avec  ses  troupes  jusqu'à  Chrysopolis  en  face  de  la  capitale 
sur  1.1  rive  sud  du  Bosphore,  d'où  si  souvent  depuis  des  siècles 
d'autres  préleiidanis  d'Asie  nv.iient  coulciiiplé  l'adnu'rable  jianorania 
de  .la  cité  reine,  il  ajiprit  là  avec  stupeur  que  Théodora  avait  déjà 
pris  d'une  main  ferme  le  jtouvoir,  et  qu'il  était  trop  tard  pour  s'emparer 
du  trône.  Nous  ignorons  les  détails.  Probablement  ses  lrou]ics  demeurées 
encore  lidèles  au  sentiment  dynasticpic  refusèrent  de  le  soutenir.  Bref, 
comiiir  il  ('[ail  mmiu  si  loin  de  son  |iropos  délibéré  sans  avoir  demandé 
I 'a\iliii-is;ili(in  de  la  basilissa,  il  fui  considéré  comme  rebelle.  Par  les 
ordro  de  la  basilissa,  il  fut  saisi,  dépouillé  de  toutes  ses  charges  et  jeté 

{{)   T/iiuid..  Miih.  SIriil..  l'Ic,  p.  2.   J't'iiiiininlr    iiicsi|iii'   rMiisLiiiinii-iit  a  rrl   cxri-llfnl  tra- 
vail le  récit  do  la  suite  de  tous  ces  événemenis  jusijuà  la  |iruclamatirin  d'Isaac  Comnène. 
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en  jirison.  Tous  ses  biens  furent  confisqués.  Un  peu  plus  tard  on  le 
tira  du  cachot  pour  l'exiler  plus  loin  encore,  nous  ne  savons  où.  Ses 
troupes  reçurent  l'ordre  de  regagner  leurs   cantonnements  accoutumés. 

Tout  cela  est,  hélas,  bien  obscur.  Xous  avons  si  peu  de  détails! 
Nous  ne  saurions  même  affirmer  précisément  si  Bryennios  était  accouru 
en  partisan  ou  en  adversaire  de  la  vieille  souveraine.  Le  châtiment  si 
sévère  qu'il  reçut  d'elle  militerait  en  faveur  de  la  seconde  hypothèse.  Par 
contre,  le  fait  que  Michel  Stratiotikos  lui  rendit  plus  lard  son  comman- 
dement serait  en  faveur  de  la  première.  Certainement  dès  ce  moment  il 
avait  tenté,  par  la  pression  qu'il  avait  espéré  exercer  sur  les  événements, 
de  restituer  à  l'armée  dans  l'organisme  de  l'bUat  la  situation  prépon- 
dérante dont  elle  se  trouvait  exclue  depuis  tant  d'années  déjà  mais  pour 
laquelle  elle  se  croyait  des  droits  imprescriptibles. 

L'esprit  antimilitariste,  l'esprit  bureaucratique  avaient  pris  sur  les 
basileis  précédents,  la  plupart  d'àme  pacifique,  mesquine,  parfois  lâche, 
une  infiuence  néfaste  pour  laquelle  tous  dans  l'armée  dej)uis  le  plus  haut 
officier  jusqu'au  dernier  soldat  n'avaient  que  mépris  et  colère.  On  ne 
mettait  plus  de  grandes  armées  en  campagne  que  dans  les  circonstances 
critiques  d'absolue  nécessité.  Surtout  sous  le  règne  de  Monomaque, 
c'était  devenu,  nous  le  savons  si  bien  par  Psellos,  un  principe  trop 
constant  de  combattre  les  agressions  des  nations  barbares  ennemies  non 
plus  par  les  armes,  mais  par  des  négociations  déshonorantes,  par  de 
louches  subsides,  parfois  même  par  de  honteux  tributs  en  argent.  De 
même,  il  n'entrait  nullement  dans  les  intérêts  des  gouvernants  de 
fournir  aux  généraux,  dont  l'ambition  ardente  pouvait  leur  devenir  si 
périlleuse,  un  champ  d'activité  trop  considérable.  Et  la  prudence  jointe 
à  la  défiance  et  aussi  à  la  peur  exerçaient  une  action  si  puissante  sur  les 
gens  au  pouvoir  que  bien  des  officiers  de  nom  illustre  ayant  rendu  des 
services  signalés,  par  le  seul  fait  «{u'ils  avaient  conquis  de  la  sorte  une 
position  trop  en  vue,  se  voyaient  exposés  à  mille  injustices,  à  mille 
avanies,  dépouillés  de  leurs  titres  et  de  leurs  dignités,  de  leurs  liiens 
aussi,  parfois  livrés   au   supplice  de  l'aveuglement,  même  mis  à  mort. 

Sous  le  court  règne  de  Théodora,  il  n'y  eut  aucune  modilicalidu  à 
cet  état  de  choses.  Bien  plus  la  basilissa  mil  toute  son  énergie  à  (b'fundre 


756 


S5^*^55e: 


-^'•s 


r.-\  ■ 


^^^}>>)$^ 


^]l^,J.■i'^Llil■.  BYZA^  use  d  un  ruultxvi  d't.vulut  cnlaiiitiic  a  L'e/ic-icvii  noua  le  rèyne  des 
princes  iongoliards  Pandol(e  et  Landolfe  (103S-1039).  —  Le  prêv-e  Jean,  chapelain  de  Saint- 
Pierre-de-Bénévent,  à  genoux  devant  le  saint  patron  du  monastère.  —  i^Bertaux,  l'Art  dans 
l'il.  mérid.) 

son  in(lé])endance  contre  les  emjiiètenients  iiossiMos  du  [larli  niililaire  et 
se  montra  sans  pitié  pour  tous  ceux  qui  clierclièrent  à  opposer  leur 
volonté  à  la  sienne.  Le  premier  exemple  avait  été  fourni  jiar  ÎS'icéphore 
Bryennios.  Ce  fut  ensuite  le  tour  du  magistros  Isaac  Comnène,  cet  autre 
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MINIATURE  BYZANTINE  d'un  rouleau  d'Exaltet  enluminé  à  Bénévent  sous  le  régne  des 
priiKes  longobards  Pandolfe  et  Landol(e  (1038-1059).  —  Le  diitcre,  debout  sur  l'Anihon,  tient 
le  cierge  pascal  taiulis  que  le  prêtre  rallume.  —  (Bertaux,  l'Art  dans  l'It.  inérid.) 


plus  illustre  chef  de  l'armée  d'Asie.  Celui-ci  fut,  par  ordre  de  l'impé- 
ratrice, dépossédé  de  son  commandement  suprême  de  domestique  des 
Scholes  d'Anatolie,  c'est-à-dire  de  toutes  les  forces  orientales  en  Asie.  Il 
fut,  ô  honte,  remplacé  dans  ce  poste  alors  si  important  à  cause   de   la 
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liille  [irusque  conslaiiLe  cuiilrr  les  Tiirks,  |i:ir  I  eiiiiiKjuc  TlK-odure,  un 
d(3  ces  plus  anciens  servilciirs  de  la  nouvelle  basilissa  qui  avaient  tant 
conlribui'  ;i  lui  ddiiin  r  Ir  |i(Mivnii-.  I^'ju'mée  entièro  subit  vivtMnent  le 
r,OMln'C(iii|i  de  rinjurc  i|iii  rhiil  ainsi  laite  à  ces  deux  chefs  de  id'cniier 
urdi'f.  Un  coniiiliil  lui  ici-laiiitMiirrd  mirdi  drs  ce  moiiu-ni  entre  les  |ii'in- 
i-i|iau\  clirt's  niililairi"--  |ir)in'  tenter  à  la  |ireniière  occasion  favorable  de 
ieni|jiacer  sur  le  trùne  la  vieille  inipératricc  par  un  d'entre  eux,  mais 
l'exéculion  de  ce  plan  fut  pruvisoirenienl  remise  à  plus  tanl,  nu  bien 
parce  que  les  forces  du  parti  adverse  semblaient  encore  trop  considéra- 
bles et  que  tous  les  hauts  commandements  avaient  été  conllés  par 
Théodora  à  des  hommes  auxquels  elle  pouvait  se  fier  en  toute  sécurité, 
ou  bien  plutùl  parce  qu'on  pouvait  dès  maintenant  escompter  comme 
très  prochaine  la  iiKirt  de  cette  très  vieille  souveraine  en  la  personne 
de  laquelle  le  penpir  liouorait  encore  passionnément  lullinit'  rejeton 
d'un  si  glorieux  passi',  niaisdimt  la  dis|iarition  ferait  fatalement  t-rlater 
aussitôt  le  conflit  désespéré  pour  la  succession  à  l'Empire. 

Dans  de  telles  circonstances,  on  ne  peut  s'étonner  que  Théodora  se 
soit  vue  contrainte  à  préférer  un  état  de  paix  assez  honteux  à  n'importe 
quelle  opération  militaire  heureuse.  Elle  ne  put  durant  son  court  règne 
que  prolonger  le  système  peu  honorable  inauguré  par  son  prédéces- 
seur Monomaque  et  s'efforcer  de  protéger  à  force  d'or  et  de  belles  pro- 
messes et  non  [dus  par  les  armes  les  frontières  de  l'Empire  contre  les 
agressions  des  nations  voisines.  Elle  fut  en  ceci  fort  aidée  par  cette 
chance  qu'elle  eut  de  n'être  attaquée  durant  son  règne  si  court  par 
aucun  prince  barbare  puissant  nu  audacieux,  comme  ceux  qui  si 
souvent,  sous  les  règnes  précédents,  avaient  fait  trembler  d'elTroi  ses 
prédécesseurs  dans  le  Palais  Sacré.  Nous  savons  seulement  qu'elle  acheta 
au  prix  d'un  tribut  la  paix  avec  le  sultan  de  Bagdad  (1).  C'était  déjà 
assez  honteux  comme  cela  (2). 

(1)  L.  de  Mas-Latrie,  Trésor  de   Chronol.,  p.  1806. 

(2)  Les  sources  occidentales  racontent  qu'à  la  suite  de  la  mort  du  pape  Li'on  I.K,  l'empe- 
reur allemand  Henri  III  chercha  à  négocier  avec  les  Grecs.  En  mai  1054,  il  avait  reçu  à 
QueJlinbourg  les  ambassadeurs  du  patrice  .\rgyi'0S  et,  aussitôt  après  son  arrivée  en  Italie, 
avait  envoyé  l'évèque  Othon  de  Novare  à  Constantinople  pour  négocier  un  traité  d'alliance 
entre  les  deux  empires.  L'évfqne  trouva  en  arrivant  C.onslanlin  .Munoinaque  mort  et  Théo- 
dora régnant  à  sa  place.  La  vieille  impératrice   se  montra,   parait-il,    très   favorable   à   cette 
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Tliéodora,  la  vieille  fille  dont  toute  la  vie  s'était  passée  dans  la 
retraite,  posa  donc  le  diadème  sur  sa  tête  avec  la  résolution  bien  arrêtée 
de  persister  dans  le  célibat,  de  ne  se  donner  aucun  maître  parle  mariage, 
de  réduire  avant  tout  au  silence  l'élément  militaire,  de  gouverner  seule 
par  elle-même  son  immense  empire.  C'était  certainement  un  caractère 
bien  trempé  que  celui  de  cette  vieille  ju-incesse,  héritière  de  grands 
empereurs,  héritière  surtout,  semble-t-il,  de  toute  la  vigueur  de  son 
oncle  le  grand  Basile,  un  caractère  qu'il  serait  intéressant  de  pouvoir 
connaître  et  étudier  quelque  peu  davantage.  Dans  sa  longue  existence, 
elle  avait  en  l'occasion  de  bien  connaître  la  nature  humaine.  Par  ses 
infortunes  et  celles  de  sa  sœur  Zoé,  elle  avait  été  confirmée  dans  cette 
certitude  que  les  jdus  grands  bienfaits  sont  précisément  ceux  qui  sont 
payés  de  la  plus  noire  ingratitude.  Son  entourage  particulier  l'encoura- 
geait dans  sa  résolution,  mais  la  grande  majorité  de  ses  sujets  eut 
préféré  le  contraire. 

Trop  sage  et  trop  modeste  à  la  fois  pour  se  confier  uniquement  en 
ses  propres  aptitudes,  trop  fine  également  pour  ne  pas  mesurer  quel  tort 
son  incapacité  administrative  pourrait  causer  aux  choses  de  l'Etat,  elle 
s'adressa,  pour  qu'ils  la  suppléassent,  à  des  hommes  sur  les  talents  et 
l'honnêteté  desquels  elle  savait  pouvoir  compter.  Elle  fit  de  ses  vieux 
serviteurs  de  tant  d'années  les  principaux  fonctionnaires  de  son  admi- 
nistration. Nicétas  fut  logothète  de  la  Course.  Manuel  fut  drongaire  de 
la  Veille.  Les  capacités  administratives  du  protosyncelle  Léon  Paras- 
pondylos  (1),  l'ancien  ministre  du  liasilens  Michel  IV,  valurent  à  ce 
personnage  d'ordre  ecclésiastique  le  poste  de  premier  ministre,  on  dirait 
Hujom'd'hui  de  pi'ésident  du  conseil.  Théodora  avait  longuement  hésité 
pour  ce  poste  si  important.  Pour  bien  des  raisons,  elle  répugnait  n  v 
nommer  quelqu'un  de  son  entourage  immédiat.  Elle  avait  vainenieiil 
cherché  à  faire  un  chuix  parmi  les  jjersonnages  sénatoriaux.  Elle  avait 
songé  d'abord  à  Constantin  Likhoudès  qui  avait  servi  Constantin  Mono- 

allianr.e  et,  dès  l'an  Ifl'it,  l'évôquB  de  Novare  retourna  anpi-ès  de  son  maître  arrompagné  pai- 
une  ambassade  byzantine.  Certainement  un  traité  fut  signé  à  celle  occasion.  Voy.  Iliese- 
lirecht,  o\i.  cit.,  II,  p.  518,  et  Heinemann,  op.  cit.,  pp.  151  et  155. 

(11  El  non  «  Strabospondylos  »  !  comme  le  nommenl  Skylilzès  et  Gcdrénus.Voy.  Rhodins, 
np.  cit.,  p.  19. 
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ma(jue  ;ivec  tant  de  dévoueiiiciil  cl  laiil  do  succès,  mais  elle  échoua  dans 
ses  démarches  auprès  de  lui.  Quant  à  Michel  Psellos,  noire  précieux 
chroni(jiR'nr,  si  la  pensée  de  la  vieille  i)asilissa  s'arrêta  un  moment  sur 
lui,  ainsi  (juil  le  raconte  avec  complaisance,  ce  ne  dut  être  que  bien  en 
passant  (I).  Léon  Paraspondylos,  sur  lequel  son  choix  se  fixa  définitive- 
luciit,  avait  pu  toute  la  confiance  du  l'aj)hlagonien,  mais  il  avait  été 
Inui  dans  l'éloigncment  par  Monomaquc.  11  n'avait  pas  pardonné  à  ce 
iiasiieus  cette  disgrâce  ni  durant  sa  vie,  ni  même  après  sa  mort.  Sous 
beaucoup  de  rapports,  ce  fut  un  choix  fort  heureux.  Léon  Paraspondylos 
avait  la  compréhension  ra[)ide,  une  grande  fermeté  de  caractère  alliée  à 
un  sentiment  inébranlahle  de  ce  i]ui  était  juste  et  droit  et  à  tme  insoup- 
(•ouualtlc  inlegrilé.  Il  i-unduisail  les  affaires  avec  calme,  sang-froid, 
habileté,  et  ne  soufiVait  que  personne  se  permît  d'intervenir.  11  exigeait  de 
ses  subordonnés  l'obéissance  absolue,  l'ordre  et  la  modération.  C'était  un 
homme  d'action  et  ludlemenl  un  discoureur.  Il  était  modeste  et  savait 
écouter.  Ignorant  de  toute  préoccupation  avaritieuse,  il  savait  être 
magnifique  à  l'occasion.  Tant  d'avantages  se  trouvaient  bien  rarement 
réunis  en  une  seule  personne  à  Byzance  à  cette  époque.  Le  nouveau 
premier  ministre  faisait  preuve  d'autre  part  de  qualités  qui,  aux  yeux 
d'un  Psellos,  devaient  le  faire  considérer  comme  totalement  impropre  à 
être  uu  homme  d'Étal  ou  même  un  simple  politicien.  Si,  chez  lui,  en 
société,  comme  à  table,  il  savait  être  causeur  charmant,  affable  et  gai, 
tout  autre  il  se  incmtrait  dans  l'exercice  officiel  de  ses  fonctions.  Comme 
alors  il  ne  parlait  que  peu  ou  par  phrases  abruptes  et  très  courtes,  il 
exigeait  aussi  de  ceux  qui  avaient  affaire  à  lui  qu'ils  s'exprimassent  avec 
brièveté  et  précision.  Tout  ce  qui  était  convention  lui  faisait  horreur.  Sa 
durelé  et  sa  rudesse,  sa  gravité  ennuyeuse  et  sa  parcimonie  éloignaient 
de  lui  et  le  faisaient  mal  juger.  Il  l'tait  vraiment  un  bureaucrate  dans 
l'expression  la  plus  sévère  et  la  }ilus  rigide  du  mot  (2).  Ce  manque  de 

(1)  Voy.  ces  pacos  dîneuses  de  Psellos:  éd.  liiiry,  pp.  1X4  sqq.  Théodora  se  plaignit 
amèrement  à  notie  liisloriin  de  ce  qu'elle  avait  eu  à  souffrir  de  la  part  de  son  défunt  be&u- 
frère. 

(2)  Psellos,  jaloux  de  s'être  vu  préférer  Léon  Paraspondylos  par  la  liasilissa  Théodora, 
a  été  dur  pour  lui  tout  en  louant  ses  qualités  inconteslables.  Michel  Attaleiatcs  (p.  521  nous 
donne  de  cet  homme  remarquable  un  portrait  bien  plus  sincère.  —  Voy.  encore  Bury,  op. 
cit.,  p.  275.  Les  gouvernements  de  Thiodora  et  de  Michel  VI  présentent  tout  le  caractère  d'une 
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souplesse,  cette  rudesse  voulue  le  rendirent  vite  impopulaire  malgré  ses 
grandes  qualités. 

Assistée  par  cet  excellent  conseiller,  la  vieille  impératrice    remplit 
ses  devoirs  de  souveraine  avec  décision  et  une  énergie  toute  virile.  Elle 
eut  une  grave  et  redoutable  détermination  à  prendre  dès  le  début  de  son 
règne.  Comme  jadis  à  Rome,  il  était  de- 
puis des  temps  immémoriaux  la  coutume 
à  Byzance  à  chaque  aurore  de  règne,  que 
le  nouveau  souverain,  comme  don  de 
joyeux   avènement,  et  pour  s'at- 
tirer la  faveur  populaire,  pro- 
cédât   au    Palais    et    dans 
l'armée     à    d'abondantes 
distributions    de    titres 
et  de  dignités  et  flattât 
en  même  temps  le  lion 
populaire     par     toutes 
sortes   de   largesses   et 
de     congiaires.     Théo- 
dora    refusa    sagement 
d'imiter  ces  errements, 
arguant  qu'il  ne  s'agis- 
sait point  là  d'un  règne 

véritablement  nouveau,       médaillon-pendeloque,  découvert  à  Riazan  en  18^3. 
.  —    Travail   rasse    soas    l'influence    byzantine,     XI""'-XII""' 

mais     bien    d  un    simple       siècle.  —  (Kondakoa-,  Trésors  russes.) 

renouvellement  de  pou- 
voirs  de  l'héritière   légitime.   On  ne   pouvait    à   cette   occasion   exige 
d'elle   les   largesses   qui   pouvaient   avoir    une   raison   d'être    lors    par 
exemple  de  la  transmission  du  pouvoir   d'un  prince  ou   d'une  dynastie 
à   une    autre.    Cette  théorie   de   la   vieille    souveraine   étonna   quelque 
peu,   mais  généralement  on  lui  donna  raison,   même  parmi  ceux  qui 


réaction  contre  celui  de  Monoraaque,  exactement  comme  celui  de  ce  basileus  avait  été  une 
réaction  contre  celui  du  Paphlagonien,  comme  aussi  celui  d'Isaac  Comnène  devait  en  être 
une  contre  celui  des  derniers  représentants  de  la  dynastie  macédonienne. 
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avaient  nicilil  (r('ll('  an  di'lnil  cl  les  clioses  se  calmèrent  petit  à  jiflil. 
Très  hostile  ù  tonte  innovation  à  grand  tapage,  comme  cela  ciait 
natnrel  à  son  âge  si  avancé,  Thèoilora  avait  rés(jlu  de  suivre  les  voies 
(le  Sun  |ir('(l('cess('nr,  l)ien  ipie  dans  l'inliniih'  elle  se  rt'pandil  en  plaintes 
anières  sur  les  manvais  Irailcniciils  (|n'i'ili'  avait  eu  à  siihii-  de  Ini.  I*eu 
il  peu  cependant,  elle  se  vit  contrainte,  snrioni  par  rinlliicniT  de  son 
premier  ministre  Léon  de  suivre  d'anires  errements,  (irfuc  a  riiumeur 
si  changeante  des  masses  pupniaii-rs,  à  l'indiscipline  ri  à  l'aNidili'  de 
l'aristocratie,  à  la  cnjiidité  cl  à  la  suit  dv  pcmNoir  du  clcrgi',  ci'  n'était 
pninl  une  chose  facile  de  gouverner  les  descendants  pins  on  uKuns 
dégénérés  des  Romains.  Douceur  «lu  rail)lesse  eussent  été'  ici  t(jtale- 
inenl  liors  de  saison.  Théodora  ne  fut  pas  longue  à  le  recminallre;  aussi 
iit-(dle  violence  à  sa  nature,  s'elTorçant  de  paraître  dure  et  sans  pitié. 
Alors  qu'auparavant  elle  avait  attiré  à  sa  cour  des  personnages  dont 
elle  prisait  les  services  et  l'intelligence  et  réclamé  leurs  conseils  et  leur 
appui,  plus  tard  il  fut  beaucoup  plus  malaisé  de  pénétrer  juscpi'à  elle, 
l'etit  à  petit,  l'isolejucnt  se  lit  complet  autour  d'(dle. 

La  faute  en  fut  surtout  au  patriarche  .Michel  Kénudarids.  Cet 
impérieux  prince  de  l'Eglise  avait,  nous  l'avons  vu,  joué  un  grand  rôle  à 
la  mort  de  Monomaque  et  s'était  à  ce  moment  déclaré  |iour  Tlw'odora. 
11  attendait  d'elle  en  ('change  son  aide  luute-puissante  pour  i'exi'cutiou 
de  ses  projets  ambitieux.  Délivrée  partir  de  l'année  lOo'i-  des  chaînes  de 
la  papauté,  il  s'était  donné  pour  premier  but  d'abonl  de  rendi-e  l'Église 
entièrement  indépendante  de  l'Ktaf  et  puis  de  |ilacer  l'Etat  sous  le 
joug  de  l'Eglise.  En  sa  qualité  de  croyante  fervente  et  de  lidèle  servante 
de  cette  même  Eglise,  la  vieille  souveraine  entoura  de  suite  le  patriarche 
d'un  pieux  respect  et  d'inu;  déférence  presque  craintive,  obi'issanf  à 
ses  instructions  avec  sa  boiuie  volonté  intelligente  et  docile.  Mais  quand 
Michel  Kéroularios,  levant  le  mas(pie,  vnulnl,  nH'in'isanl  d'inslinct 
ttuile  autorité  féminine,  cesser  d'être  son  conseiller  pour  devenir  uni- 
quement son  luailre,  (die  se  (b'^'eudil  eueri;iipieiuenl .  !j'!''Jal,  ayant  eti' 
app(d('  à  adiuinistrer  en  place  du  patriarche  les  biens  très  riches  et 
très  importants  de  Sainte-Sophie,  avait  à  cel  ellel  ulilemi  li'  druit  de 
di'siiiiu'r  le  curaleur  desdils  biens  cl   le  Liardien  des  vases  saiids. 
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Très  probablement  c'est  Michel  Kéroularios  lui-même  qui  avait  dû 
souscrire  à  ces  exigences  pour  pouvoir  obtenir  de  monter  sur  le  trône 
patriarcal.  II  n'est  pas  possible  de  douter  qu'il  voulut  obtenir  ensuite 
d'être  remis  par  l'État  en  possession  de  ce  privilège.  Sa  demande  ayant 
été  repoussée,  il  refusa  d'accepter  cet  échec,  se  rapprocha  délibérément 
des  chefs  militaires  déjà  tout  disposés  à  se  soulever,  chercha  à  amener 
par  tous  les  moyens  la  chute  de  Théodora  et  déclara  à  maintes  reprises 
que  le  bien  de  l'Etat  réclamait  à  la  tète  de  celui-ci  non  le  faible  bras 
d'une  femme,  mais  une  direction  vraiment  virile.  Ainsi  fut  consommée 
la  complète  rupture  entre  le  patriarche  et  la  basilissa.  Alors  Théodora, 
elle  aussi,  mit  de  côté  toute  espèce  de  ménagement.  Elle  nomma  de  son 
chef  aux  offices  ecclésiastiques  et  la  lutte  eut  éclaté  violente  entre  elle 
et  le  fougueux  prélat  si  sa  murt  à  elle  ne  fut  à  cet  instant  brusque- 
ment survenue. 

Au  moment  où  elle  avait  commencé  à  régner  seule,  elle  était  encore 
malgré  son  grand  âge  pleine  d'une  robuste  vigueur.  Sa  taille,  bien  que 
si  élevée,  était  demeurée  droite.  Son  esprit  avait  conservé  toute  sa 
vivacité,  sa  conversation  tout  son  entrain,  toute  sa  précision  juvé- 
niles. On  s'accordait  à  lui  prédire  de  longues  années  encore,  ce  qui  la 
flattait  doucement,  car  la  mort  lui  faisait  horreur.  La  secte  fallacieuse, 
remuante  et  vaticinante  des  Nazaréens  ou  Palamites,  en  [)articulier, 
lui  avait  prophétisé  une  vieillesse  bien  au  delà  des  bornes  ordinaires 
(le  la  vie  humaine.  Aussi  ne  pouvait-elle  se  décider  à  se  préoccuper 
de  l'avenir.  Tout  naturellement  aussi  ses  conseillers  évitaient  d'attirer 
son  attention  de  ce  côté.  Sur  ces  entrefaites,  elle  tomba  subitement  fort 
malade  d'une  obstruction  intestinale  que  les  chroniqueurs  désignent 
sous  le  nom  d'  «  iléus  »  ou  de  «  miserere  »  et  qui  pourrait  bien  n'avoir 
été  qu'une  forme  de  l'appendicite  devenue  si  commune  de  nos  jours. 
Presque  aussitôt  elle  sembla  perdue,  à  la  veille  d'expirer.  Naturellement 
ses  fidèles  eunuques  et  ses  ministres,  le  syncelle  Léon  en  tête,  ne  son- 
gèrent qu'à  maintenir  le  pouvoir  en  leurs  mains.  Aussi  ne  voulurent-ils 
point  laisser  au  hasard  le  soin  de  lui  désigner  un  successeur,  car  elle 
n'avait,  pauvre  vieille  fille,  dernier  rameau  de  cette  dynastie  si  long- 
temps  florissante,    aucun    héritier  naturel.   Après    un    rapide    conseil, 
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au(|ucl  l'.sellos  assisLaiL  el  où  il  lui  sembla  i]u'un  jiniait  ri'^nijiire  à  coiiji.s 
de  dés,  ils  résolurent  d'offrir  au  choix  de  la  mourante  [lour  lui  succt'der 
sur  le  trône  le  patrice  Michel  Stratiotikos,  vieillard  déjà  très  cassé, 
sohlat  de  mœurs  simj)les  qui  ne  connaissait  rien  absolument  en  didiors 
(l(î  l'armée,  et  qui  semblait  devoir  (Mrc  de  caractère  faible  et  facile  à 
mener. 

Les  progrès  du  mal  avaient  él(''  si  raiiidcs,  les  souffrances  de  la 
vieille  im])(''ratrice  étaient  telles  que  lorsque  cette  proposition  lui  fut 
faite,  elle  avait  déjà  perdu  l'usage  de  la  parole.  L'autorité  du  patriarche 
était  encore  si  grande  que  ce  successeur  désigné'  no  crut  pas  [touvoir  se 
dispenser  d'y  faire  appel  à  ce  moment  où   la  vieille    souveraine   allait 

mourir.  H  s'adressa  donc  à  Kéroularios 
pour  (|u'il  le  cnuronnàt  de  sa  main  el  lui 
(iomiàt  de  la  sorte  la  consécration  oflicielli'. 
«  Les  eunuques  de  l'impératrice  lui 
avaient  fait  jurer  par  des  serments  terribles 
MONNAIE  D-AROENT  unique  du     qu'il  ne  ferait  rien  sans  les  consulter  et  ils 

Cabinet  des  Médailles  de  l'aris  à 

l'effigie  de  la  hasiiissa  Théodora     pensaient  ainsi  perpétuer  leur  pouvoir  sous 

aveu  les  titres  de  <s  despina  »  et  de  •  ■      rw<\    ,     \  i'     i       i 

,        .  ,,        ^  son  nom.  A  ce  prix  llieodora  1  adopta  pour 

«  porphypogenete  ».  •  '         l 

fds  et  successeur,  mais  lorsque  vint  le  mo- 
ment de  sa  mort,  il  fallut  bien  entrer  en  |)ourparlers  avec  le  i)atriarche 
qui  seul  avait  qualité  ])our  donner  à  l'empereur  l'onction  sans  laquelle 
aucun  pouvoir  n'était  légitime. 

«  Psellos  a  retracé,  dans  Y  Oraison  funèbre  de  Michel  Kéroularios,  la 
scène  saisissante  qui  se  passa  ce  jour-là  au  Palais.  Théodora  n'était  pas 
morte  encore;  Michel  Kéroularios  se  rendit  à  son  chevet  et,  comme  elle 
était  déjà  incapable  de  prononcer  ime  parole,  il  l'adjura  de  témoigner 
par  un  signe  si  Michel  Stratiotikos  était  bien  celui  qu'elle  avait  choisi 
pour  lui  succéder.  La  moribonde  ne  put  indiquer  son  adhésion  que  par 
un  signe  de  tète.  On  espérait  que  le  jtatriarche  irait  trouver  le  nouvel 
empereur  pour  le  couronner.  Mais  Kéroularios  se  montra  hésitant 
et  demanda  à  savoir  si  c'était  l'impératrice  qui  avait  eu  d'elle-même 
l'idée  de  ce  choix,  s'il  avait  été  pour  elle  l'objet  de  mûres  réflexions, 
si  même  il  était   bien    certain   qu'elle   rcùl    nettement   formulé.  Il  se 
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transporta  ensuite  au  Palais  Sacré.  Il  y  trouva  Théodora  en  pleine 
agonie.  Elle  ne  put  cette  fois:  faire  aucune  réponse  verbale  à  la  demande 
qu'il  lui  fit  pour  savoir  si  elle  avait  d'elle-même  désigné  le  nouveau 
basileus.  Un  léger  mouvement  de  tète  prouva  seulement  qu'elle  vivait 
encore.   Cette   indication  parut  cependant  suffisante  au   patriarche,  qui 


MEDAILLON-PENDELOQUE,  dit  o  barme  de  Riazan  ».  —  C'est  l'autre 
l'ace  de  celui  qui  est  gravé  sur  la  page  7S1. 

alla  alors  trouver  Michel  Stratiokos  et  le  couronna  du  diadème  confor- 
mément aux  lois  et  à  la  tradition.  Puis,  dans  une  harangue,  il  lui  traça 
ses  devoirs  et  le  quitta  «  en  ne  lui  laissant  d'autres  gardes  que  ses 
conseils  ». 

C'était  vers  midi,  le  .31  août  (1),  que  les  conseillers  de  Théodora 
étaient  ainsi  tombés  d'accord  pour  lui  désigner  un  successeur.  Le  même 
soir,  une  heure  avant  le  1'^''  septembre,  qui  marquait  à  Byzance  le  com- 

(1)  «  Le  trente  »,  au  dire  de  Murait,  de  Bury  et  de  Gelzer  (Krumbacher,  op.  cit.,  p.   100.^). 
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mencemenl  de  l'aniK'c.  la  vieille  souveraine  expira.  Klle  était  la  iltrnière 
basilisga  de  cette  iliiislre  dxiiaslie  niace'doniennr  (|iii  diiiMiil  rml  i|ualrc- 
vingl-neiil'  aiiiK'cs  a\ail  |iri'sid('  aux  destinées  de  l'iniiiiense  Knijiire.  Son 
règne  (jiii  nKlIail  un  terme  à  cette  longue  suite  de  temps  avait  été  une 
période  de  paix,  d'ordre  et  de  justice.  Aucune  guerre  ne  désolait  à  ce 
moment  les  frontières  (1(>  rKm|iire(r'.  L'abondance  et  la  fertilité  dominaient 

(1)  Arisdaguès  de  Lasdiverd  (éd.  l'rudliomme,  p.  102)  racontant  \o  règne  de  Théodora, 
s'exprime  en  ces  tei-racs  :  <■  Le  sultan  des  Dadjigs  (ou  Tiirksi  Tophroul  lui  envoya  un  ambas- 
sadeur avec  une  lettre  contenant  ce  qui  suit  :  «  Rends-moi  les  villes  et  districts  qui'  tes 
<i  ancêtres  ont  enlevés  aux  Dadjigs,  ou  paie-moi  un  tribut  de  mille  talugans  par  jour.  »  Pour 
l'apaiser,  Théodora  lui  envoya  des  chevaux  et  des  mulets  blancs,  des  sonunes  considérables 
en  argent  avec  des  vêtements  de  pourpre.  O'iui-ci  accueillit  favorablement  l'ambassadeur 
chargé  de  lui  remettre  ces  présents,  le  retint  auprès  de  sa  personne  et  l'emmena  avec  lui 
dans  la  province  de  Babylone  (c'est-à-ilire  en  Perse).  Ceci  se  passait  dans  l'année  .'iol  de  notre 
ère  (8  mars  105.Ï-7  mars   10561.  » 

Dans  ce  même  chapitre  \pp.  lO.'î  sqq.)  et  pour  cette  même  année,  .\risdagués  mentionne 
encore  :  1°  une  agression  des  Perses  (c'est-à-dire  des  Turks),  d'autres  disent  d'Abou'l  Sevar, 
émir  de  Tovin  et  Kantzag  (l'Klisabethpol  d'aujourd'hiiil,  gendre  du  roi  Aschod  d'Arménie, 
jusqu'aux  portes  d'Ani  :  2°  Des  combats  entre  le  «  vestis  »  Aaron,  gouverneur  impérial  du 
Daron  (appelé  Avan  par  les  Turks)  et  les  Turks  auquel  ce  haut  fonctionnaire  avait  refuse  de 
livrer  un  groupe  nombreux  de  dissidents  qui  étaient  venus  prendre  du  service  auprès  de  lui: 
3°  diverses  autres  incursions  des  Turks  en  Armi'nie,  simples  expéditions  de  meurtre  et  de 
pillage.  En  réalité,  les  Turks  et  leur  sultan,  très  victorieusement  occupés  du  côté  de  l'Ader- 
baidjan  et  du  Diiir-Bekir  et  jusqu'à  Bagdad,  laissèrent  à  peu  près  en  paix  durant  ce  court 
règne  la  malheureuse  Arménie  et  les  frontières  de  l'Empire  dans  cette  extrême  région  de 
l'Asie.  Toutefois  llm  el-.\thir  (l.\,  p.  410"!  place  à  l'année  iiO  de  l'Hégire  (avril  l(l5.ï-avril 
1056),  durant  la  campagne  de  l'Aderbaidjan.  deux  nouvelles  agressions  en  territoire  grec  du 
sultan  jusqu'à  Manaskerd  et  juseju'à  Erzeroum. 

A  Jérusalem  cependant,  le  joug  sous  lequel  gémissaient  les  chrétiens  s'appesantissait  de 
plus  en  plus.  Le  Khalife  Mostançer,  maître  alors  de  la  Syrie,  fit  fermer  à  nouveau  l'église  du 
Saint-Sépulcre  en  1055  et  défendit  d'y  donner  entrée  aux  pèlerins,  ce  qui  afiligea  toute  la  catho- 
licité. Trois  cents  chrétiens  établis  à  Jérusalem  durent  en  sortir  pour  aller  chercher  asile  en 
Occident  ;  et  les  peintures  qu'ils  répandirent  de  la  barbarie  musulmane  écliauffèrent  les  esprits 
et  préparèrent  les  premiers  germes  des  guerres  saintes.  Les  pèlerins  ne  devaient  plusii  partir 
de  ce  moment  jusqu'aux  Croisades  trouver  la  moindre  sécurité  en  Palestine. 

Mathieu  d'Édesse  (éd.  Dulaurier,  p.  102)  dit  que  Théodora  était  une  sainte  femme,  vivant 
dans  la  virginité  et  d'une  vie  exemplaire.  Il  rappelle  son  gouvernement  juste,  charitable  et 
bon.  Elle  délivra  de  leurs  fers  les  princes  arméniens,  fils  d'Habel  (voy,  p.  610),  les  renvoya 
chez  eux,  leur  restitua  leur  ville  d'Arghni  et  remplaça  leur  vainqueur  Péros  par  un  nouveau 
gouverneur  Mélissène  (Mélissénosl,  homme  de  bien,  bienfaiteur  des  populations. 

Aboulfaradj.  [op.  cit.,  p.  2.501  raconte  encore  qu'après  la  mort  de  Constantin.  Théodora 
envoya  une  ambassade  à  Bagdad  pour  confirmer  le  tribut  promis  par  le  basileus  <l('>funt.Ce 
prétendu  tribut  n'était,  du  reste,  pas  autre  chose  que  l'envoi  régulier  de  grains  au(iuel  Cons- 
tantin IX  avait  consenti  pour  venir  en  aide  aux  populations  musulmanes  de  Syrie  et  de 
Mésopotamie  décimées  par  la  famine  (voy.  p.  (')12).  —  L'Histoire  des  Khiilifes  Falimites  (éd. 
Wusienfeld,  |i.  250îconfirme  ci>  fait  en  nous  apprenant  (pi'à  la  mort  de  Monomaque,  Théodora 
voulut  transformer  cette  convention  conuuerciale  en  un  véritable  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  avec  le  Khalife  d'Egypte  Moslançer.  Celui-ci  répondit  à  ces  avances  par  un  refus 
formel.  Aussi  le  gouvernement  grec  mit-il  un  terme  à  ses  envois  de  grains  et,  de  son  coté, 
le  Khalife  se  prépara-t-il  à  rouvrir  les  hostilités  contre  les  Byzantins  en  Asie.  En  même 
temps,  il  faisait  saisir  le  trésor  accumulé  par  la  piété  îles  fidèles  dans  l'église  de   la  Résur- 
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partout.  La  postérili'  n'a  point  rul'usé  à  cette  vieille  princesse  le  renom 
d'une  bonne  souveraine.  (1) 

Jusqu'à  ces  dernières  années  on  ne  connaissait  de  Théodora  que  de 
très  rares  et  très  beaux  sous  d'or  sur  lesquels  elle  ligure  tant(M  eu  [lied 
au.x  côtés  de  la  Vierge  Toute  Sainte,  tantôt  seule  en  buste  en  grand 
costume  d'apparat  avec  la  légende  grecque  «  Tlu'odora  Augousta  ».  Tout 
dernièrement  (2),  j'ai  publié  une  monnaie  d'argent  entièrement  inédite 
acquise  par  le  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale  sur 
laquelle  Théodora  est  désignée  sous  le  titre  curieux  et  tout  à  fait  excep- 
tionnel de  «  despina  »  (3)  et  aussi  sous  celui  de  Porpfnjrogén^te 
qu'avaient  porté  son  père  Constantin  VIII,  son  grand-père  Romain  II  et 
son  arrière  grand- père  Constantin  VII  (4). 

Donc,  dans  la  nuit  du  31  août  de  l'an  10.")tl,  le  jour  même  de  la 
mort  de  Théodora,  le  vieux  patrice  Michel  Stratiotikos  fut  proclamé 
et  couronné  basileus  et  autokrator  des  Romains  (3),  mais  seulement 
après  avoir  par  un  serment  solennel  juré  de  ne  jamais  rien  faire  contre 
la  volonté  et  le  désir  des  premiers  ministres  et  des  autres  conseillers  et 
eunuques  de  la  souveraine  agonisante.  Son  âge  avancé  qui  l'invitait  au 
repos  lui  avait  rendu  cette  concession  facile.  Ceux  qui  l'avaient  créé 
ne  lui  avaient  donné  que  l'ombre  de  la  puissance.  Eux  gouvernaient  en 
réalité  ayant  en  mains  le  pouvoir  ellectif. 

Dès  le  lendemain  matin,  t'^'' septembre,  une  violente  sédition  (M-lata. 
C'était  dans  l'ordre.  Le  proèdre  Théodosios,  neveu  ((!)  ou  cousin-germain 
du  défunt  basileus  Constantin  Monomaque,  était  dès  longtemps  résolu,  à 

rection  à  Jérusalem  (Saint-Sépulcre)  qui  venait,  on  le  sait,  d'être  reconstruite.  Il  voulait 
surtout,  en  agissant  de  la  sorte,  se  venger  de  ce  que  le  gouvernement  byzantin,  s'étant  con- 
vaincu que  les  Seidjoukides  étaient  maintenant  plus  à  craindre  que  les  armées  d'Egypte, venait, 
sur  la  demande  de  Toghroul  Beg,  de  faire  rétablir  en  place  du  sien  le  nom  du  sultan  dans  la 
prière  publique  proclamée  à  la  mosquée  de  Constantinople  (voy.  p.  364). 

^1)  Théodora  fut  enterrée  dans  un  monastère  fondé  par  elle  «  3  zï/.ïîtxi  OvA'myAi-v.-x.  », 
dit  la  SOvo'J/i;  Xpovix/i  (.Sathas,  Bibliolh.  r/r.  m.  seii,  t.  VU,  p.  163). 

(2)  Revue  de  Numismatique,  1893.  Voy.  la  vignette  de  la  p.  764  du  présent  volume. 

(3)  AÉffitotva. 

(4)  Voy.  encore   sur  cette  basilissa,  Msedler,  op.  cit.,  pp.,   1   à  3  (résumé    de   toutes   les 
sources  dans  lesquelles  le  nom  de  Théodora  se  trouve  cité). 

i'ii  II  était   né  à  Byzance  même.  Les  historiens  le  désignent  p.'irfois  sous  le  nom  de  Miiliel 
l'Ancien. 

(6)  <c   'KÇiôsî.jo;  ».  Zonaras,  III,  63."). 
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lu  luurl  (le  lu  vieille  impératrice,  ù  faire  valoir  ses  droits  ù  la  succession 
(le  l'Empire.  Mais,  à  r(>.\emple  de  son  oncle,  ce  [lersonnage  était  [)lutt'»t 
fataliste,  aussi,  un  lieu  de  pr('iiai'ir  le  lerruiii,  il  send)lail  attendre  ijue  la 
coin'oiuie  connue  un  IViu'l  mûr  lui  toml)àt  dans  les  mains.  Lu  maladie 
(piasi  foudroyante  de  lu  Inisilissa  le  prit  au  di'pourvu  sans  qu'il  eut  pris 
la  moindre  disposition  pour  lui  succéder.  La  déception  qu'il  éprouva  en 
a|)])renant  en  nuMne  temps  et  lu  mort  presque  subite  de  Théodora  et  la 
proclamation  de  Michel  Stratiolikos  le  mit  en  fureur.  N'obéissant  qu'aux 
excitations  de  la  passion  froissée,  sourd  ù  toute  |irudence  en  face  d'une 
entreprise  aussi  hasardeuse,   il  assenddu  soudain  ses  serviteurs  et  ses 


FRAGMENT d' un  des  côtés  d'un  coffret  lnjzinHin  en  as  conservé  an  British  Muséum.  —  Scènes 
de  chasse.  —  A'/"'"  Siècle.  —  iCatal.  Dalton.  —  \'oi/.  p.  6SI.1. 


esclaves,  ses  familiers  aussi,  et  entrahiant  ù  sa  suite  les  plus  déterminés 
et  les  plus  ardents  parmi  ses  clients  et  ses  voisins,  il  sortit  tumultueu- 
sement de  sa  demeure  sise  auprès  du  «  Leomukcllion  (i)  ».  Se  jetant 
dans  les  rues  de  la  capitale  à  la  tète  de  ce  groupe  armé,  il  se  dirigea  en 
hùte  pur  lu  l'Iatea  vers  le  Palais  Sacré  dont  il  espérait  s'emparer  sans 
coup  férir.  Toute  la  ville  fut  remplie  de  cette  rumeur  et  des  cris  de 
colère  de  ses  partisans,  demandant  vengeance.  Ils  proclamaient  à  voix 
haute  l'injustice  abominable  faite  à  leur  chef,  leur  refus  de  reconnaître  le 
nouveau  basileus.  Une  foule  parmi  les  gens  de  la  rue  se  joignirent  à  cette 
troupe  bigarrée.  Comme  on  passait  devant  la  prison  d'Etat,  on  prit  cet 
édilice  d'assaut,  on  en  for(;u  les  portes  et  un  en  lil  surlir  les  prisonniers 
(pii    lout  naturellement  lireiil    cuuse   conunune    uvec    l'émeule    dunl   ils 


(1)  Voy.  Du  Cange,  Constanlinoi).  Christ.,  iil.  Venise,  p.  710. 
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vinrent  grossir  les  rangs.  11  en  fut  de  même  pour  une  seconde  prison, 
celle  de  la  Chalcé.  Théodosios,  dit  Skylitzès,  comptait  faire  «  grand  » 
grâce  au  secours  de  ces  alliés  improvisés. 

Lorsqu'on  eut  été  informé  au  Palais  de  l'approche  de  ces  bandes 
furibondes,  l'agitation  fut  grande,  mais  ce  gouvernement  d'eunuques  ne 
perdit  point  la  tête  et  toutes  les  mesures  de  résistance  furent  très 
promptement  arrêtées.  Personne  ne  savait,  en  effet,  si  on  avait  affaire  à 
un  mouvement  organisé  dès  longtemps  et  si  la  sédition  ne  prendrait  pas 
de  dévelo[)pements  beaucoup  plus  grands.  L'alarme  fut  donnée  à  la  garde 


FRESQUES  ByZAXTJIVES  de  l'église  Cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Kiev. 
—  (Soc.  iinp.  russe  d'Archéol.) 


palatine  composée  de  mercenaires  Scandinaves  et  aussi  de  corps  pure- 
ment grecs.  En  même  temps,  on  faisait  venir  avec  leurs  chefs  tous  les 
marins  de  la  flotte  impériale  amarrée  dans  le  port.  C'était  un  corps  d'élite. 
Ordre  fut  donné,  aussit('tt  qti'un  nombre  suffisant  de  défenseurs  aurait 
été  assemblé,  de  marcher  en  colonne  à  la  rencontre  des  émeutiers.  Mais 
cela  même  devint  inutile  1...  Dès  que  Théodosios  eût  été  inl'oiwiK'  qu'il 
lui  serait  maintenant  impossible  de  s'emparer  du  Palais  par  sui'prise, 
toute  sa  belle  ardeur  s'évanouit  en  un  moment.  Il  renonça  de  suite  à 
attaquer  avec  son  groupe  d'hommes  mal  armés  les  troupes  régulières 
excellentes  qu'on  lui  opposait  et  mit  toutes  ses  dernières  espérances 
dans  le  patriarche  et  le  haut  clergé  de  la  capitale  qu'il  pensait  devoir  lui 
être  favorables.  «  D'instincl  il  s'adressait  à  celui  qui  une  fois  déjà  s'était 
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montré  le  iirntectciir  do  ri'inciilc  Mais  ici  aussi  il  fui  cnlièrciiienl  iIpçii. 
Michel  Kéroularios  n'olait  pas  homme  à  se  jeter  à  l'aveuglette  dans  une 
|iari'ille  aventure.  S'il  ne  dédaignait  pas  de  se  servir  de  l'émeute,  il  n'avait 
aiii-un  intérêt  à  protéger  le  premier  amliilieux  vcrin.  11  y  ain-ait  en  de  sa 
|iarl  une  inconséquence  trop  grave  à  renverser  le  soir  même  l'empereur 
qu'il  avait  sacré  dans  la  journée.  11  m'ouI  pas  un  inslanl  d'hésitation  et 
lit  fermer  Sainte-Sophie.   » 

Comme  Théodosios  accourait  à  la  Grande  Eglise  dans  l'espoir  d'y 
voir  la  foule  citadine  se  réunir  pour  l'y  acclamer,  les  portes  dn  saint 
édifice  furent  closes  précipitamment  devant  lui  par  ordre  du  patriarche. 
Personne  de  ceux  qu'on  était  accoutumé  de  voir  apparaître  en  ces 
circonstances  parmi  les  familiers  de  l'émeute  urbaine  ne  se  montra. 
D'autre  part,  le  groupe  confus  de  ceux  qui  suivaient  encore  le  malheu- 
reux Théodosios  se  désagrégea  aussitôt,  fuyant  dans  toutes  les  directions 
devant  la  troupe  régulière  qui  approchait.  Il  ne  resta  bientôt  jilus  qu'un 
malheureux  suppliant  abandonné  de  tous,  agenouillé  avec  son  jeune  fds 
devant  les  portes  de  Sainte-Sophie,  attendant  son  sort  avec  angoisse. 
Ce  sort  fut  finalement  bien  moins  dur  que  Théodosios  n'eut  osé  l'espérer 
étant  donnée  la  dureté  des  mœurs  de  l'époque.  On  se  contenta,  après 
l'avoir  arraché  des  alentours  du  saint  édifice,  de  l'exiler  à  Pergamon  en 
Asie  en  compagnie  de  ses  principaux  adhérents.  Son  infortune  n'excita 
du  reste  aucune  commisération.  Il  n'y  eut  que  rires  et  moqueries  pour 
sa  folle  conduite  (1)  et  la  situation  du  vieux  basileus  que  l'Empire  venait 
de  se  donner  en  parut  d'autant  mieux  affermie.  Son  pouvoir  sembla 
même  un  moment  ne  devoir  plus  rencontrer  aucune  résistance. 

Michel  Stratiotikos  descendait  de  la  famille  très  considérée  des 
Bringas  (2).  Il  avait  fait  sa  carrière  dans  l'armée.  Ses  cheveux  blancs  ne 
le  sauvèrent  point  de  la  folie  d'aspirer  à  la  pourpre  pour  laquelle  il  était 
tout  à  fait  insuflisant.  La  toute-|)uissance  llallait  sa  médiocrité.  Dans  la 
liste  des  basileis  byzantins,  il  figure  sous  le  nom  de  Michel  M.  Quand  an 
surnom  de  Stratiotikos  |iar  lequel  il  est  désigné  dans  l'histoire,  nous  ne 

(1)  L,i  foiilp  rhantait  rcHf  r^ntil^nl^  à  son  snjpt  :  «  •)  iicipô;  ô  Movonc(-/o;,  Et"  Tt  Èypivei, 
ÈnoiV|i£  ».  Zonaras,  III,  Bliiî. 

(2.)  On  so  rappelle  qu'un  Josepli  Itrinaas  a.-ail  rU-  piciiiiiT  ministre  sous  Romain  II  cl 
Théophano.  Voy.  Un  Empereur  byzantin  au  X""  siècle,  iliap.  I. 
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savuns  s'il  le  dut  à  sa  science  de  tacticien  ou  ;'i  des  hauts  faits  personnels, 
ou  encore  à  des  succès  guerriers  dont  le  souvenir  n"est  point  parvenu 
jusqu'à  nous.  L'unique  acte  militaire  que  nous  lui  connaissions  consiste 
à  avoir  donné  des  ordres  pour  qu'on  appropriât  le  bâtiment  connu  à 
Constantinople  sous  le  nom  de  «  Strategion  »  —  caserne  ou  prison  mili- 
taire, nous  ne  savons  —  dont  l'état  de  saleté  était  extrême.  Ce  petit 
événement  excita  la  verve  railleuse  des  bourgeois  de  Constantinople.  On 
se  racontait  plaisamment  que  Michel  Stratiotikos  n'avait  ordonné  ce 
nettoyage  que  pour  retrouver  son  jeu  d'osselets  perdu  par  lui  en  ce  lieu. 
Léon  Paraspondylos  en  proposant  le  Stratiotique  pour  le  trône  avait 
cru  faire  preuve  d'une  réelle  habileté.  Lui  et  ses  collègues  ne  pouvaient 
ignorer  l'irritation  qui  régnait  parmi  les  chefs  militaires.  En  choisissant 
un  d'entre  ceu.x-ci  pour  être  basileus,  ils  crurent  avoir  enlevé  aux  mécon- 
tents leur  argument  principal.  Michel  VI  ne  pouvait  leur  être  d'aucun 
danger,  du  moins  tant  qu'il  demeurerait  fidèle  à  son  serment,  puisqu'il 
n'avait  point  à  commander,  mais  seulement  à  faire  ce  qu'on  lui  comman- 
derait. Et  il  semble  bien  douteux  que  ce  vieillard  ait  jamais  eu  l'ambition 
de  se  rendre  tout  à  fait  indépendant  ou  même  le  sentiment  de  l'indignité 
du  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer.  Il  était  déjà  à  un  âge  où  l'énergie  faiblit, 
où  il  n'y  a  plus  guère  place  pour  l'action,  où  les  résolutions  longuement 
mûries  font  place  aux  hésitations  et  aux  caprices.  Ses  adversaires  polili- 
ques  le  désignaient  sous  le  sobriquet  du  «  Vieux  »,  «  Gérôn  »,  aujourd'hui 
on  dirait  du  n  Gâteux  ».  Il  était  peut-être  un  bon  soldat,  mais  il  ne 
savait  pas  le  premier  mot  de  politique  ou  d'administration.  Ses  honnêtes 
qualités  ne  pouvaient  suppléer  à  tant  de  lacunes  graves.  Bref,  de  l'aveu 
unanime  des  sources  contemporaines  qui  semble  très  véridique,  Michel 
semble  n'avoir  jamais  été  qu'un  instrument  docile  aux  mains  de  ses 
ministres  sans  aucune  velléité  d'indépendance.  «  Le  comparer  à  d'autres 
souverains  serait  plutôt  au  détriment  de  ceux-ci  qu'au  sien  propre  »,  a 
dit  un  de  ses  historiens.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  devint  basileus  à  un 
moment  où,  par  suite  de  l'extinction  de  la  glorieuse  dynastie  macédo- 
nienne, le  trône  était  devenu  le  point  de  mire  de  toutes  les  puissantes 
familles  de  l'aristocratie  byzanliiic  Chacune  s'ellôrçail  de  se  pousser  en 
avant  au  détriment  de  ses  rivales. 
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T'iiis  lo  \i('Mx  l)asileiis  se  seiiliiil  iinil  ili'si^nc'  |iniii-  le  Iri'nic  |i:ir  ses 
origines  «m  |i;ir  les  services  rendus,  jiliis  il  s'edurc^-ail  de  gagner  du  moins 
la  faveur  de  Ions.  11  con)l)la  tous  les  membres  du  Sénat  de  marques  de 
sa  muniliceiiee.  Chafjue  diiitiitnire  fut  promu  à  un  rang  supérieur.  Une 
foule  d'autres  mesures  liireiil  prises  |iar  le  souverain  rpie  ne  conunan- 
daient  ni  l'intérêt  de  l'Elal,  ni  l:i  (piidih'  de  ceux  (jui  en  hénéliciaienl.  Le 
lias  peu|de  oldinl  poiu'  sa  part  des  distributions  d'argeid  el  d'autres 
libéralités. 

Ce  pauvre  basileus  n'était  pas  du  tout  de  son  temps  (jn'il  ne  cessait 
du  reste  de  comparer  avec  amertune  à  celui  de  sa  jeunesse.  Certainement, 
depuis  les  brillantes  années  du  règne  du  grand  Basile,  beaucoup  de  choses 

avaient  dégénéré.  Aussi  Michel  VI  s'efTorc^ait- 
il  un  peu  [luérilement  de  restituer  une  loule 
de  vieilles  coutumes  et  de  vieux  usages  dont 
il  entendait  imposer  la  pratique,  espérant  par 
ces  petits  moyens  guérir  le  mal  dans  sa 
racine.  Ainsi  il  introduisit  quelques  change- 
ments dans  le  haut  conmiandement  mili- 
taire. Ainsi  il  imagina  de  (!('créter  que  les  procurateurs  du  fisc  seraient 
recrutés  non  plus  parmi  les  personnages  sénatoriaux,  mais  parmi  les 
scribes  attachés  aux  diverses  Archives  publiques,  et  aussi  que  les  hommes 
porteraient  à  nouveau  le  genre  de  «  couvre-chef  rouge  »  à  la  mode  il  y 
avait  un  demi-siècle  (1).  Le  peuple  haussa  les  épaules  et  obéit  en  mur- 
murant, mais  ce  n'était  pas  avec  de  telles  futilités  qu'on  réformait  un 
grand  Empire.  Toutes  ces  ordonnances  ridicules  ne  furent  que  des  coups 
d'épée  dans  l'eau  et  la  sénile  activité  du  basileus,  uniquement  préoccupé 
de  ces  riens,  demeura  sans  but  comme  sans  résultat. 

II  fallait  que  ce  triste  souverain  complètement  isulé'  dans  l'Empire 
fît  front  de  deux  côtés  à  la  l'ois  et  se  défendît  ciudre  j'inilnençe  bostilt» 
de  l'aristocratie  aussi  bien  dans  les  fonctions  civiles  que  dans  les  emplois 
nu'litaires.  Pour  parer  au  premier  de  ces  périls,  on  imagina  cette  nou- 
veauté que  les  personnages  sénatoriaux  se  virent  de  plus  en  |dus  écartés 


iiOV  D'OR  (/»  luisilms  Michrl  17 
Stratiotihos. 


(1)  Voy.  sur  ce  passage  obscur  de  Skylilzès,  Cédivinis,  éil.  Conn,  note  de  lu  p.  881. 
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des  haiils  emploi?  dans  les  finances,  emplois  qui  donnaient  à  leurs 
titulaires  une  grande  influence.  On  réserva  dorénavant  ces  situations 
pour  les  fonctionnaires  partis  d'en  bas,  ayant  suivi  la  lilière,  ne  devant 
rien  qu'à  leurs  capacités  et  à  leur  zèle. 

Les  principaux  chefs  militaires  de  l'Empire,  dont  plusieurs  avaient 
encore  fait  leurs  premières  armes  à  l'école  de  la  grande  guerre  bulgare 


FRESQUES  BYZANTINES  de  Céglise 
Cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Kiev.  — 
XI"^  Siècle.  —  iSoc.  Imp.  russe  d'Archéol./ 


sous  Basile  II,  avaient  été  successivement  dépossédés  des  plus  hauts 
commandements  de  l'Empire  d'abord  par  Monomaque,  puis  davantage 
encore  sous  le  court  règne  de  Théodora.  Cependant  le  plus  distingué,  le 
plus  illustre,  le  plus  populaire  de  tous  à  cette  époque,  le  fameux  héros 
Katakalon  Kékauménos,  qui  ne  devait  sa  haute  situation  ni  à  sa  naissance, 
ni  à  ses  alliances,  mais  uniquement  à  ses  hauts  faits,  avait  été  jusqu'ici 
personnellement  épargné. 

Dès  avant  le  règne  de  Théodora,  sans  que  nous  puissions  fixer 
exactement  une  date,  ce  capitaine  couvert  de  gloire  avait  même  été  élevé 
au  poste  si  important  de  duc  d'Antioche,  c'est-<à-dire  de  généralissime 
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des  marches  du  Sud.  Le  SIratiolique  le  révoqua  de  n'  haut  commande- 
ment |i(iur  l'y  remplacer  par  son  propre  cousin,  le  magislros  Michel 
Ouranos,  descendant  prnliahleinent  du  célèbre  général  de  ce  nom,  Nicé- 
phore  Ouranos,  vainqueiu-  du  Isai-  Samuel  de  lîulgarie  eu  l'an  !I!HI  dans 
le  val  du  Sperchios  (1). 

Nous  avons  vu  })lus  haut  cumulent  le  nouveau  hasileus  avait  à  son 
avènement  répandu  les  rayons  de  sa  munificence!  sur  le  peu|de  et  sur  les 
fonctionnaires.  Seule  l'armi'e  n'ohtint  pas  la  nidiuih-r  |iarci'llc  de  celle 
manne  impériale  Le  Stratiullipic  |irrsisla  dans  la  suite  dans  son  al  lit  ude 
hostile  à  tout  ce  qui  était  niilitaii'i'.  Les  demandi's  les  plus  h'gilimes  se 
voyaient  repoussées  par  lui  en  bloc,  aussi  l'exaspération  des  troupes 
et  de  leurs  chefs  prenait-elles  des  proportions  de  |)lus  en  plus  redoutables. 

Parmi  les  grands  «  condottieri  »  d'origine  étrangère  à  la  solde  de 
l'Kmpire  à  cette  époque,  se  trouvait  encore  le  célrlu-c  chef  franc  ou 
plutôt  uorthuiann  Hervé  ou  llervteus  c(  le  Fraucopuide  »,  1'  »  llerbébios» 
des  chroniqueurs  byzantins.  A  pro|)OS  du  très  précieux  sceau  de  ce 
personnage  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'acque'rir  il  y  a  bien  des  années  à  Cons- 
tantinople  (2),  j'ai  raconté  d'après  les  sources  grecques  l'extraordinaire 
odyssée  de  ce  soldat  fameux,  né  aux  brunies  de  la  Manche  et  devenu  un 
des  princi|iaux  officiers  des  armées  impériales  à  Byzance  (8).  Déjà  sous 
(ieorges  Maniakès  en  Sicile  (4),  puis  en  Bulgarie  contre  les  Pelche- 
iiègues  (5),  il  s'était  brillamment  distingué  au  service  du  basileus.  l'arlout 
sa  vaillante  épée  avait  accompli  des  hauts  faits  signalés.  Kstimant  dès 
lors  qu'il  avait  depuis  longtemps  les  titres  nécessaires  pour  être  élevé  au 
rang  de  magislros,  il  s'adressa  au  basileus  à  cet  elîet.  Non  scidemenl  la 
demande  du  brillant  suidai,  lui  accneillie  par  un  refus,  mais  il  lut  trail(»  si 
indignement,  avec  un  tel  mépris,  qu'il  sortit  du  Palais  presque  fou  de 
colère.  Incapable  de  supporler  celle  boule  el  de  dissimuler  son  ressenti- 
ment (0),  il  pria  qu'un  h;  laissât  se   retirer  à   habnraina.   dans   le  thème 


(1)  H/io/rc,  H,  pp.  1H7  sqt|. 

(2)  Voy.  la  fjravure  de  la  p.  .'iSO. 

(3)  Deu.r  r/ie/'s  norm<in(U  îles  tirin:fs  bijzanlines  nu  XI'  siMr.  —  ftrv.  /iisliiri</iie,  1881. 

(4)  Voy.  p.  ."mD.  —  Voy.  p.  3  île  mon  uiriiioirc 

(5)  Voy.  |)p.  579  sqq. 

[*j    ('  Oi'a  {lâp{iapo;  xat  Tr,v  opYV'  àxaTiff/îTo;  '»,  dit  SkylitZ'''s    (It-iir.,  II.  t>17l- 
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des  Arméiiiaqiies,  où  il  possrdait  tlcpuis  de  longues  années  un  iniiiortanl 
domaine,  un  grand  fief  militaire.  De  ce  qui  se  passait  et  se  tramait  en 
ce  même  temps  entre  les  chefs  militaires  d'origine  purement  grecque,  il 
ne  savait  absolument  rien  parce  que  ceux-ci  considéraient  tous  ces 
aventuriers  étrangers  qui  vendaient  leurs  services  comme  des  intrus 
et  ne  leur  eussent  ménagé  en  cas  de  rencontre  ni  leur  mépris,  ni  leur 
liaine,  ni  leur  défiance.  La  faute  commise  par  le  nouveau  basileus  en  fut 
d'autant  plus  grande  d'indisposer  définitivement  pour  des  motifs  aussi 
misérables  un  aussi  vaillant  guerrier  qui  eut  pu  lui  être  d'un  secours 
immense  dans  sa  lutte  contre  l'armée  soulevée.  Dès  que  Hervé  fut  de 
retour  en  Arménie,  il  entama  des  négociations  avec  beaucoup  de  ses 
compatriotes  qui  avaient  leurs  cantonnements  d'hiver  dans  cette  région. 
Il  parvint  à  en  débaucher  trois  cents  du  service  de  l'Empire  à  la  tête  des- 
quels, abandonnant  le  service  du  basileus,  il  passa  sur  les  terres  des 
Infidèles.  Il  se  dirigea  d'abord  sur  l'antique  Médie,  où  il  fit  cause  com- 
mune avec  le  chef  turc  Samouch  qui  occupait  pour  lors  ces  parages  avec 
ses  bandes.  A  eux  deux,  ils  résolurent  d'envahir  en  commun  le  territoire 
de  l'Empire.  La  suite  des  aventures  de  Hervi'  sort  des  limites  de  cet 
ouvrage  (1). 

La  terreur  turque  existait,  on  le  sait,  pour  l'Empire  byzantin  depuis 
l'an  lOiS  que  Toghroul-beg,  devenu  le  gendre  et  le  généralissime  du 
Khalife  de  Bagdad,  avait  ouvert  la  campagne  contre  les  Grecs.  A  la  suite 
d'une  seconde  invasion  dévastatrice,  Toghroul  avait  laissé  derrière  lui 
sur  la  frontière  d'Arménie,  son  vaillant  lieutenant  Samouch  avec  trois 
mille  guerriers  et  celui-ci  n'avait  cessé  depuis  par  des  razzias  auda- 
cieuses de  piller  et  de  dévaster  affreusement  le  territoire  limitrophe  de 
l'Empire.  C'est  lui  auprès  duquel  Hervé  s'était  retiré  avec  ses  Normands. 
On  se  décida  enfin  au  Palais  Sacré  à  envoyer  contre  lui  dans  ces  régions 
une  forte  armée.  Comme  on  avait  composé  celle-ci  des  meilleures  troujjcs 
de  l'Empire,  c'est-à-dire  des  fameux  contingents  macédoniens,  et  que 
la  guerre  contre  des  ennemis  aussi  redoutables  que  les  Turks  récla- 
mait la  présence  d'un  chef  de  premier  ordre,  Michel  Stratiotikos  rapj)ela 

fn  Vuy.  Il-  mi'iiiiiiîe  iln  moi  sk'iiali'  plus  haut.  --  lliTvé,  brouilli'  avec  SaiiiuLicli,  tuiiiba  pui- 
surprise  aux  mains  ilo  l'iniir  ilo  Clilialh,  sur  le  lac  Van.  i|ui  le  fit  meUre  aux  fers. 
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d'exil  .\ii-(''|ili(ir('  Mrvcmiios  pdiir  le  mettre  ;i  la  tùte  do  ecs  foives  excel- 
lentes. \ji'  iKiuveau  fïénéralissiinc  ciil  |iliiiis  ponvnirs  avec  le  titre  de 
stratiiTOs  du  llièrne  de  (;n|i|iadi)ce.  (-c  <|iii  ai'i'iva  eMsnile  demeure  inexpli- 
cable. Nicephore  Hryen- 
tiids  (Ifiiiaiida  (jn'uii  lui 
i-i'sl  iluàl  auparavant  ses 
I  liens  coniisqui's  par 
riiendoi'a.  Le  hasileus 
lit  d'aiiiird  à  celte  ré- 
clamation une  réponse 
dilatoire,  v\,  connue  le 
\  aillanl  chef  insistait,  il 
Ml'  snl  ipic  lui  ri'pi'tcr 
le  diiiipii  piipnlaire  : 
«  montre  d'abord  ce  que 
lu  sais  faire,  nous  nous 
nccnpcrons  ensuite  de 
Ion  salaire  ».  Ainsi  ce 
basileus  imbécile,  au 
lieu  de  se  concilier  un 
si  important  alli('',  n'a- 
\ail  réussi  qu'à  se  créer 
un  puissant  ennemi  de 
plus  ! 

De  tout  tenqis  à 
Byzance  les  solcnin'tc's 
de  Pâques  avaient  été 
célébrées  comme  celles 
de  la  première  des  fêtes 
de  l'Kglise.  Le  basileus, 
à  cette  occasion,  avait  coutume  de  dispenser  aussi  bien  au  peuple  qu'aux 
fonctionnaires  et  à  l'arnK'e  les  témoignages  les  |iliis  divers  de  sa  nuuii- 
ficence  et  de  sa  gratitude,  des  dons  de  toute  espèce.  Ainsi  s'assemblèrent 
au  Palais  Sacn''  le  jour  de  Pâques  de  l'an   1057  tous  ceux  qui  n'avaient 


PLAQUE  I f  IVOIRE  représentant  l'Itistaire  tVts  rois  Maijes. 
—  Travail  byzantin  du  XI'»"  siècle  de  l'Italie  méridionale.  — 
(Coll.  Martin  Le  Itoy.—   In;/,  la  i/rav.  de  la  p.  338., 


MIMAI  Lia:  l:YZA.\ri.\L 
au  Mont-Athos.  - 


'  un  cian^cU,urj  du 
Nativité  du  Christ. 


A/  ■'' siècle,  tsuu6ci-ic  au   eu 

—  (Millet,  H'^s-Études,  B. 


uicnt  d'hirûn, 
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aucune  iMisori  île  craindre  d'approclier  le  nouveau  souverain.  Parmi  cette 
foule  de  hauts  personnages,  on  distinguait  de  nombreux  grands  chefs 
militaires  accourus  des  thèmes  les  plus  lointains  d'Asie  où  se  trouvaient 
situ('s  leurs  vastes  domaines  ((ue  leurs  familles  jadis,  cux-inùmes  plus 
lard,  t'h  des  jours  meilleurs,  avaient  reçus  eu  lie!  des  hasileis  qui  leur 
voulaient  du  bien,  tant  poiu- les  récompenser  de  services  rendus  que  pour 
les  encourager  à  défendre  à  la  tète  de  leurs  contingents  ces  frontières 
reculées  de  l'Empire. 

«  Ces  généraux  avaient  échoué  dans  toutes  leurs  tentatives  indivi- 
duelles pour  se  faire  rendre  justice  par  le  basileus.  Ils  estimèrent  qu'ils 
ne  réussiraient  à  triompher  de  l'hostilité  traditionnelle  des  Itureaux  à 
leur  endroit  que  par  une  démarche  collective.  Pourquoi  fallait-il  que  ceux 
ipii,  pour  le  salut  de  l'Empire,  |)assaient,  comme  eux,  leurs  nuits  à 
veiller,  leurs  jours  à  combattri,',  ne  parvinssent  pas  à  obtenir  ce  que 
d'autres  qui  n'avaient  jamais  vu  l'ennemi  en  face  et  menaient  en  sécurité 
une  existence  tranquille,  recevaient  avec  usure.  Telles  étaient  les  pen- 
sées de  l'armée  aigrie  autant  qu'exaspérée.  A  la  tète  de  ces  chefs 
mécontents,  tous  originaires  à  peu  près  des  mêmes  régions  d'Asie  et 
dont  plusieurs  s'enorgueillissaient  de  leurs  noms  retentissants  tels  que  le 
vestarque  Michel  Bourtzès  ou  les  frères  Gonshuiiin  cl  .leau  Dukas,  se  trou- 
vaient le  magistros  Isaac  Comnène(l)  et  le  glorieux  capilaine  Katakalon 
Kékauménos  de  Colonée,  tous  deux  illustres  entre  tous.  Le  basileus 
accorda  à  tous  ces  vaillants  une  audience  à  laquelle  ils  se  présentèrent 

1,1)  Sur  rilliisti'ation  et  l'orifiiiie  d'aljuiil  inacédonieniii'  ,  puis  puphlagonienne  des 
Coninèiies,  sur  les  origines  et  les  jeunes  années  d'Isaac  en  particulier,  voy.  la  Chronique 
de  Nicéphore  Bi-yenne,  éd.  Bonn,  p.  l'.t;  voy.  surtout  Maedler,  op.  cit.,  pp.  12-13  et  41-42.  Je 
rappelle  qu'lsaac  était  fils  de  Manuel  Krotil^os  Coninène  dont  il  a  été  question  souvent  dans 
rette  histoire  (voy.  Epopée,  I,  pp.  390  à  39i,  et  I(,  pp.  l.ï,  17  et  506)  et  d'une  mère  pro- 
bablement alliée  à  la  maison  macédonienne.  Il  avait  un  frère,  Jean  Comnène,  et  Line  sœur 
mariée  au  protospathaire  impérial  Michel  Dokeianos.  Né  vers  lOOli,  il  perdit  son  père 
vers  1015.  Lui  et  son  frère  furent  élevés  par  les  soins  du  basileus  Basile  et  reçurent  une 
éducation  essentiellement  militaire.  Basile  II  le  maria  à  une  des  fdles  de  l'ancien  dernier 
souverain  de  Bulgarie,  Jean  Vladistlav,  nommée  Catherine  (Epopée,  I,  .394).  Probablement 
sous  Constantin  VIII,  il  partagea  la  disgrâce  de  son  parent  Nicéphore  Comnène  (voy. 
p.  10  du  présent  volume!  Ce  fut  vraisemblablement  Constantin  Mnnomaque  qui  lui  ilonna 
le  conunanderaent  des  troupes  d'Anatolie,  commandement  que  Thiodora  lui  fit  enlever 
dès  qu'elle  fut  revenue  au  pouvoir  par  la  mort  de  son  beau-frère.  Profondément  ulcéré  par 
cette  disgrâce  imméritée,  il  s'était  retiré  dans  ses  terres  de  Kastamon  d'où  il  ne  devait  sortir 
que  pour  devenir  basileus  d'Orienl.  Il  était  âgé  d'environ  cinquante  ans  à  l'époque  dont 
j'écris  l'hisloire  el  qui  vit  son  avènement. 


f^CÈNE    DE     VIOLENCE    AU    PAf.AIS  770 

dans  l'attitude  la  plus  respectueuse.  Son  accueil  fut  gracieux,  nous  dit 
Psellos,  qui  assistait  à  cette  séance  mémorable.  Il  leur  prodigua  les 
épithètes  les  plus  louangeuses,  vanta  leur  bravoure,  leurs  loyaux  ser- 
vices. Le  plus  loué  de  tous  fut  Katakalon  Kékauménos. 

((  Tout  cela  en  demeura  à  ces  quelques  bonnes  paroles.  Quand  Com- 
nène  et  Katakalon  demandèrent  au  basileus  de  les  élever  au  rang  de 
proèdres,  ils  n'obtinrent  qu'un  refus  très  sec.  Pas  un  de  leurs  deside- 
rata ne  fut  exaucé.  Puis  le  basileus,  dépouillant  soudain  son  masque  de 
bienveillance,  n'eut  plus  pour  eux  que  des  paroles  irritées,  témoignant 
pour  l'armée  des  sentiments  les  plus  bostiles.  Tous,  chefs  et  soldats, 
eurent  leur  part  dans  ce  blâme  universel.  Plus  le  rang  était  élevé,  plus 
fort  tombaient  les  coups.  Comnène  lui-même  ne  fut  point  épargné.  Ce 
fut  Katakalon  cependant  qui  eut  à  subir  les  plus  violents  reproches.  «  Par 
sa  faute  Antioche  avait  failli  être  perdue  [pour  l'Empire.  Il  avait  affaibli  le 
sentiment  militaire  dans  l'armée.  D  n'avait  su  se  conduire  ni  en  héros,  ni 
en  homme  de  cœur.  Une  seule  poursuite  l'avait  occupé  :  s'enrichir.  Son 
haut  comiuandement  ne  lui  avait  nullement  servi  à  augmenter  sa 
gloire  militaire,  seulement  à  assouvir  sa  soif  de  gain.  »  Les  camarades 
du  malheureux  chef,  muet  d'indignation,  tentèrent  de  le  défendre.  Tout 
fut  en  vain.  On  s'elTorça  aussi  inutilement  de  calmer  le  vieux  sou- 
verain. Il  imposa  silence  à  tous  et  continua  à  déraisonner  et  à  insulter 
chacun.  L'émotion  de  l'illustre  assistance  fut  portée  à  son  comble.  Les 
chefs  militaires  bouleversés  se  regardaient  avec  stupeur.  Tremblants  de 
rage  devant  ces  affronts  inouïs,  n'ayant  plus  soif  que  de  vengeance,  ils 
quittèrent  le  Palais  en  désordre  après  cette  scène  extraordinaire  qui 
devait  avoir  des  conséquences  si  graves. 

«  Le  vieil  empereur  avait  été  bien  mal  conseillé.  Ses  ministres,  cruel- 
lement illusionnés  sur  leur  puissance  vraie,  fermaient  les  yeux  à  l'excessive 
gravité  de  la  situation.  La  déception  des  chefs  militaires  avait  été 
extrême.  Il  eut  été  d'une  sage  politique  de  s'appliqtier  à  panser  leurs 
blessures  d'autant  qu'une  occasion  favorable  se  présentait  pour  cela,  une 
seconde  audience  du  basileus  ayant  été  soHicitée.  Malheureusement  la 
porte  du  Palais  demeura  obstinément  fermée. 

«  Lorsque  la  colère  des  grands  chefs  se  fut  quelque  peu  calmée  e(  qu'il* 
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curent  considère  froidement  leur  siliiatinn,  l'jivis  i,^énéral  prévalut 
([ii'avant  de  recourir  à  la  furce  il  fallait  essayer  de  tout  autre  moyen 
pour  ohleru'r  justice.  L(^s  i;('iii''raiix  réclamèrent  eu  conséquence  l'inter- 
venliiiu  du  |ireiuior  luiiiislre,  le  |irotosyncelle  Ij'du  l'aras|iond\l()s,  et  lui 
exposèrent  Xanv^i  desiderata  elles  motifs  qui  les  dicl:ii(ii(  'li.  Mais  comme 
le  ministre  doniinrul  entièrement  le  vieux  basileus  ipii  n'avait  eu  somme 
fait  que  ri'peter  ce  (pie  l'autre  lui  dictait,  cette  nouvelle  démarche  était 
cdudauuiéc  d'avance  au  plus  complet  insuccès.  Le 
seul  l'ail  qu'elle  fui  néanmoins  entreprise  témoij^ne 
de  la  sagesse  des  postulants,  lis  (-taient  ainsi  arrivés 
à  mettre  conqdètemeni  dans  sou  lurt  le  gou- 
veruemeid  qui  se  refusait  même  à  prendre 
\  connaissance  de  leurs  réclamations  si 
modérées  et  si  équitables.  Kn  même 


temps  ils  avaieid  tous  acquis  cette 
conviction,  de  uième  que  bien 
d'autres  qui  [leul-ètre  au  diduit  ne 
]iartageaient  pas  leur  manière  de 
voir,  qu'il  n'y  avait  plus  absolument 
rien  de  bon  à  attendre  de  ce  vieux 
basileus  jouet  de  ministres  obsti- 
n('ment  bostiles.  Bien  au  cnutraire, 
le  pis  l'tait  à  redouter  et  cette  con- 
clusion s'imposait  que  l'imique 
chose  à  faire  était  de  renverser  à 
tout  prix  l'ordre  de  choses  existant,  de  remplacer  ce  vieil  enq)ereur 
impossible  |iar  le  plus  distingué  des  chefs  mihtaires  qui  saurait  restituer 
à  l'armée  dans  l'Euqiire  la  place  qu'elle  n'eut  jamais  dû  perdre. 

«  Donc  un  vaste  et  redoutable  complot  se  forma  (jui  pouvait  compter 
avec  certitude  sur  la  connivence  secrète  du  patriarche  Michel  Kéroularios. 
Cette  fois,  en  etïet,  ce  n'était  |ilus  d'une  aventure  qu'il  s'agissait,  mais 
d'une  ri'sobilion  soliile  cl   dcliinlivt>  a|ipuyée  sur  des  forces  réelles,  sur 


CAMEE  BYZANTL\  .l,v  XI""  nn  XH'»' Siècles 
avec  monlare  d'orfèvrerie  occiclentale  portant 
une  formule  mw/ique.  —  Ciihinet  des  Méduilles 
de  France.  iCatal.  Rcdielon.i 
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l'armée  impériale  tout  entière;  aussi  le  patriarche  qui  avait  si  dédaigneu- 
sement repoussé  les  ouvertures  de  l'infortuné  Théodosios  ouvrit-il  cette 
fois  aux  conjurés  les  portes  de  Sainte-Sophie  pour  leur  permettre  de 
complotera  leur  aise.  Ce  n'était  pas  du  reste,  on  le  sait,  la  première  fois 
que  l'orgueilleux  prélat  figurait  sous  l'habit  d'un  conspirateur. 

«  La  réunion  solennelle  où  le  pacte  tragique  devait  être  conclu  fut 
donc  tenue  sous  les  voûtes  splendides  de  la 
Grande  ÉgUse.  Les  conjurés  s'engagèrent 
[)ar  les  plus  terribles  serments  à  garder 
secret  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vengé  l'af- 
front qui  leur  avait  été  fait.  La  ques- 
tion capitale  de  savoir  qui  serait 
le  chef  suprême  du  mouve- 
ment en  même  temps  que  le 
prétendant  au  tn'me  opposé 
au  vieux  basileus  condamné 
à  disparaître,  suscita  un 
débat  aussi  violent  que  pro- 
longé en  cette  séance  mé- 
morable où  sous  les  voûtes 
antiques  de  cette  Sainte- 
Sophie  qui  avait  déjà  tant 
vu  de  spectacles  augustes, 
se  débattaient  les  futures 
destinées  d'une  moitié  du 
monde  connu.  Tous  étaient  d'avis  que  Katakalon  devait  être  choisi  de 
préférence  à  cause  de  son  âge,  de  son  énergie,  de  son  expérience.  Et 
cependant  il  refusa  net  d'assumer  un  tel  fardeau.  p]n  quelques  brèves 
paroles,  il  aftirma  que  l'assistance  devait  faire  un  autre  choix.  Puis,  se 
levant  soudain,  il  proclama  solennellement  aux  applaudissements  de  tous 
basileus  des  Romains,  le  stratigosisaac  Comnène.  Le  faible  gouvernement 
du  Stratiotique  qui,  par  courte  vue  ou  par  sentiment  erronné  de  sa 
puissance,  avait  tant  froissé  les  généraux,  ne  se  douta  même  pas  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  et  lorsque  les  conjurés  lui  demandèrent  l'autori- 


MEDAILLON-PENDELOQUE  émaillé,  trouvé  à  Riumn. 
—  Orfèvrerie  russe  du  XI'"'  Siècle.  —  (  Kondafioiv, 
Trésors  russes). 
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sation  de  regagner  leurs  domaines  respectifs  d'Asie,  il  la  leur  accorda 
aussitôt,  sans  se  douter  qu'il  signait  ainsi  sa  poi-li;.  y 

Michel  Kéroularios,  assez  habile  pour  nepasconipi-oimidro  sa  dignité 
trop  vite,  ne  (larul  ]>as  dans  les  assemblées  des  généraux.  Mais  sa  parti- 
cipation au  complot  dès  cette  époque  ne  lit  de  doute  pour  aucun  de  ses 
contem|iorains.  Michel  Attaleiates  afiirme  qu'il  était  mis  au  courant  de 
tous  les  desseins  d'Isaac  Comnène  par  Constantin  Dukas  qui  avait  épousé 
sa  nièce  et  faisait  partie  du  complot.  Il  assista  donc  en  simple  spectateur 
à  tous  les  événements  qui  s'écoulèrent  entre  ce  mois  d'avril  et  la  grande 
tragédie  linab;  du  mois  d'aoùl. 

«  Les  conjurés  avaient  déjà,  avant  de  quitter  la  capitale,  renoué  des 
relations  avec  Nicéphore  Bryennios  qui  avait,  on  le  sait,  été  mis  h  la  liHe 
des  contingents  macédoniens  dans  les  régions  de  la  Cappadoce.  Son 
adhésion  à  leur  mouvement  et  sa  jonction  avec  eux  constituaient  pour 
leur  cause  un  formidable  appoint  en  plus.  Katakalon,  qui  avait  émis 
l'avis  d'associer  au  mouvement  les  troupes  de  Macédoine  et  letn*  chef,  ne 
fut  point  déçu  dans  son  attente.  Bryennios  accepta  avec  enthousiasme 
cette  occasion  de  prendre  sa  revanche  sur  le  nouveau  basdeus.  Et  cepen- 
dant, ce  fut  lui  précisément  qui,  par  son  impatience  et  son  indiscipline, 
faillit  amener  la  ruine  complète  de  toute  cette  entreprise. 

«  Bryennios  avait  quitté  Constantinople  après  les  fêtes  de  Pâques  pour 
gagner  son  poste  lointain.  Il  emmenait  en  qualité  de  payeur  général  de 
l'armée  le  patrice  Jean  Opsaras.  Lorsque  tous  deux  furent  arrivés  dans 
les  vastes  jilainos  du  thème  des  Analoliques  à  l'occident  de  celui  de 
Ca[ipadoce,  Bryennios  lit  distribuer  la  solde  à  ses  troujjes  et  ordonna  de 
leur  verser  une  paye  supplémentaire.  Mais  Jean  Oj)saras  refusa  d'obéir 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre  formel  du  basileus.  Il  jiersista  dans  sa  résis- 
tance malgré  les  objugations  impératives  de  Bryennios.  Alors  le  chef 
exaspéré,  bondissant  de  son  siège,  se  jeta  sur  sun  liiMilenant  <l('sobéis- 
sant,  l'accablant  de  sa  fureur.  Finalement  il  lui  arracha  la  barbe  et  les 
cheveux,  puis,  le  jetant  à  terre,  il  le  lit  charger  de  chaînes  et  garder  à 
vue  dans  sa  propre  tente,  durani  qu'il  |)renait  possession  du  trésor  de 
l'armée  et  distribuait  de  son  pro|)re  chef  aux  soldats  la  solde  sup|ilémen- 
taire.  Le  chàlimenl  d'un  acte  aussi  criminel  ne  fut  pas  long  à  vem'i'.Tout 
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près  de  Bryennios  se  trouvaient  les  cantonnements  du  patriee  Lykan- 
thès  qui,  en  sa  qualité  de  straligos  de  ce  thème  des  Anatoliques, 
commandait  aux  contingents  des  antiques  provinces  de  Pisidie  et  de 
Lykaonie.  Ce  personnage  était  demeuré  jusqu'ici  lidèle  au  nouveau  basi- 
leus.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  cette  arrestation  illégale  d'un 
haut  ronctioiinaire  impérial,  il  parlit  à  la  tète  de  deux  bataillons  de  son 
thème.  Bryennios  fut  surpris  par  celte  troupe  aux  cris  de  v.  longue  vie 
au  basileus  Michel  ».  Jeté  à  son  tour  dans  les  fers,  il  fut  livré  à  Jean 
Opsaras  délivré  qui  lui  fit  crever  les  yeux  et  l'expédia  dans  ce  piteux 
état,  chargé  de  fers,  à  Constantino[>le. 

ik  La  faute  impardonnable  de  Bryennios  avait  été  d'infliger  au  repré- 
sentant du  basileus  un  traitement  aussi  scandaleux  sans  s'être  préala- 
blement assuré  des  sentiments  des  autres  chefs  militaires  cantonnés 
dans  son  voisinage.  Lykanthès  ne  savait  absolument  rien  encore  des 
intentions  des  conjurés.  Telle  était  à  ce  moment  la  rivalité  des  divers 
généraux  entre  eux  que  Bryennios  n'eut  jamais  dû  oublier  combien  aisé- 
ment, du  moment  qu'il  se  poserait  ouvertement  en  rebelle,  il  trouverait 
un  collègue  pour  le  combattre  qui  se  créerait  ainsi  des  titres  h  la  recon- 
naissance et  aux  libéralités  du  basileus. 

«  Katakalon,  de  son  côté,  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  la  capitale  et  mis 
le  pied  sur  la  terre  d'Asie  qu'il  fit  preuve,  lui  aussi,  d'une  non  moins 
grande  et  non  moins  incroyable  impréyoyance  qui  eut  pu  également 
avoir  des  conséquences  incalculables.  A  Nicoinédie,  il  avait  fait  la  ren- 
contre d'un  basilikos  ou  messager  impérial  auquel  il  remit  pour  le 
logothète  de  la  Course,  Nicétas  Xylinités,  le  message  que  voici  d'une 
brièveté  toute  militaire.  «  Sachez  que  votre  basileus  n'a  pour  Isaac 
Comnène  et  pour  moi  que  dédain.  11  se  refuse  à  écouter  nos  doléances  et 
nous  renvoie  avec  mépris  dans  nos  demeures  respectives.  Soit,  nous 
nous  en  allons.  Mais  si  cependant  ton  maître  et  toi  ne  tombez  pas 
d'accord  sur  les  motifs  de  notre  disgrâce  et  notre  éloignement,  envoyez 
une  armée  pour  nous  faire  prendre  et  nous  ramener  prisonniers.  )>  Après 
cela  il  poursuivit  sa  fuite  précipitée. 

«  De  Idul  C(ici,  (lu  Inii  si  iiisoleiil  de  ces  missives,  (Hi  peul  conclure  à 
quel  point  les  conjurés  se  croyaient  sûrs  de  réussir.  Ils  semblent  cepen- 
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(Jaiil  n'iivoir  été  guère  pressés  tl'ahoiitii'.  Ihi  moins  on  peiil  le  curijecturer 
par  la  suite  des  événements.  On  ;ivail  Icnu  des  conseils  dans  la  capitale; 
on  était  convenu  des  mesures  les  plus  importantes,  mais  il  semble 
douteux  (jue  le  rôle  de  chacun  ait  été  exactement  indiqué,  ou  qu'on  ait 
décidé  à  quel  moment  précis  chacun  devait  se  soulever  avec  ses  contin- 
gents. Bien  plus,  on  éprouve  presque  l'impression  que  les  conjurés 
furent  réveillés  bien  contre  leur  gré  de  leur  torpeur  et  qu'ils  furent 
véritablement  forcés  à  une  action  énergique  par  la  volonté  déterminée 
d'un  petit  nombre  d'entre  eux.  Vraiment  Isaac  Comnène  ne  dut  son  salut 
final  et  ses  prodigieux  succès  qu'à  sa  fortune  extraordinaire  et  à  l'insigne 
faiblesse  du  gouvernement  du  Straliotiquc.  Ce  chef  s'était  pour  lors  réfugié 

dans  sa  maison  paternelle  de  Kasta- 
mon  en  Paphlagonie,  la  Kastamouni 
actuelle,  sur  l'Amnios,  affluent  occi- 
dental de  l'Halys,  le  Gœk  Irmak  des 
Turks.  11  s'y  tenait  tout  à  fait  tran- 
quille, alors  qu'il  eut  été  au  contraire 
de  son  intérêt  de  j)rofiter  de  suite  des 
circonstances  actuelles  si  favorables. 
«  Lorsque  Katakalon  fut  de  son  côté  arrivé  dans  son  pays  d'origine, 
au  Iciiiilaiii  llième  de  Golonéo  sur  la  frontière  d'Arménie,  l'attitude 
mystérieuse  d'Isaac  Comnène  devint  aussitôt  pour  lui  une  cause  d'extrême 
souci.  11  craii^nit  que  lui  et  les  autres  conjurés  n'eussent  peut-être 
changé  d'avis.  Dans  ce  cas  lui,  i[ui  était  peut-être  le  moins  compromis, 
allait  être  seul  à  supporter  Imil  le  péril!  Il  chercha  de  tous  côtés 
quelque  sûreté,  une  planche  de  salut.  Il  n'avait  à  sa  disposition  aucune 
force  militaire  considérable  pour  engager  la  lutte.  Puis  il  était  si 
complètement  dans  l'ignorance  de  l'accueil  que  les  troupes  cantonnées 
dans  les  régions  voisines  de  celle  qu'il  occupait,  feraient  à  ses  pro- 
positions, qu'il  hésitait  à  les  sonder  à  celle  intention.  II  jiril  donc  le 
pai'li  (le  se  tenir  coi,  lui  aussi,  faisant  à  dessein  courir  le  iiriiit  qu'il 
était  denieiu-é  le  dévoué  partisan  du  basilens  et  qu'il  n'hésiterait  pas  à 
entrer  en  lutte  avec  les  ennemis  de  celui-ci.  Il  réussit  ainsi  à  atteindre 
son  liut.  Le  gouvernement  lui  témoigna  dr  l'indulgence  et  les  troupes 


sou  D'OR  du  basileas  Michel  VI 
Stratiotikos. 
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auxiliaires  canlonnées  dans  le  pflit  tliènie  de  (Jolonëe,  à  savoii-  deux 
rf'giments  d'auxiliaires  normands  el  un  de  Vœrings  ou  Russes,  no  lui 
tirent  aucun  mal.  Ainsi  il  se  trouva  que  la  conspiration  des  généraux 
avait  liien  une  lète,  mais  [tas  encore  de  bras  dont  elle  avait  [)réeisément 
à  ce  moment  si  grand  besoin! 

«  La  capture  de  Brvennios  avait  mis  le  feu  aux  poudres.  On  pouvait 
craindre  ijue  pour  sauver  sa  vie  le  malheureux  mutilé  ne  livrât  les  noms 
des  con  tirés  dès  son  arrivée  dans  la  capitale,  ou  liien  encore  qu'on  ne  les 
lui  arrachât  par  la  torture.  Piuir  conjurer  ce  [léril,  les  princijiaux  parmi 
les  chefs  rebelles,  qui  se  trou\  aient  à  ce  moment   rémiis  dans  le  thème 


^■1^'  ' 

,  r:^IH 

■Ml 

^m 

■ 

^^^^^IR^^KÏPi;- - 

LrftA    t             ^^^^BHrC? 

Hpaild^ 

1^1^^  ^n 

JM 

■ 

ll^^l^rai 

1^^^^^ 

— .-^H 

WM 

^ 

■Î^'H    ■  " 

Œ 

^  ■^- 

^^:B 

-■.'i^'-Slm^'^^  -.V'--^> 

l    y  -r  ■ 

i- 

i 

i 

'^^^^'^''^i^^^-^'^^ 

«vJ^                  ,     ^ 

■ 

Jg^r-i*»"v- 

-   V>- 

i^.i-â\ 

1t. ^ 

.■  m 

wA 

mmm 

HHHBjJI 

■ 

■■ 

m^ 

WÊk 

^Bl 

■ 

1 

lu 

PARAPETS  lie  tu  tribune  du  transept  de  l'église  Saint-}farc  de  l'enise.  —  Art  Injzantin 
de  la  fin  du  XI'""  Siècle.  —  t Millet.  H'<!<-Étades,  (',.  767. i 

des  Anatoliques  oii  Bryennios  avait  été  saisi,  le  proèdre  Romain  Skléros, 
Nicéphore  Hotaneiates  le  futur  empereur,  les  lits  de  Basile  Argyros, 
d'autres  encore  qui  jusqu'ici,  dans  la  crainte  que  le  soulèvement  n'éclatât 
ailleurs,  s'étaient  prudemment  dissimulés,  convoquèrent  en  h<àte  leurs 
contingents  et  s'avancèrent  à  leur  tète  jusqu'en  Paphlagonie  ])Our  y 
retrouver  Isaac  qu'ils  contraignirent  presque  par  la  violence  à  se  déclarer 
enfin  ouvertement.  C'était  le  favori  de  l'armée.  Psellos  vante  la  belle  sta- 
ture de  ce  chef,  son  maintien  majestueux,  son  àme  noble  et  ferme.  Dans 
la  vaste  plaine  de  Gounaria,  dans  cette  lointaine  Paphlagonie,  un  camp 
immense  fut  dressé  qui  devint  comme  le  centre  de  ralliement  pour  tous 
ceux  qui  désireraient  soutenir  de  leur  épée  le  soulèvement  de  tous  ces 
vaillants.  Le  (S  juin  lO-")",  journée  infiniment  mémorable,  Isaac  Conmène 
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fui  soloiiiicllcinfiiit  [ii'oclainé  par  ses  |iarlis;ms  basileus  des  Romains!  Ceci 
pouvait  être  la  liti  du  bon  accord.  Tout  (li'pcndail  maintenant  de  ce 
qu'allait  décider  Katakalon.  Toutes  les  nouvelles  étaient  défavoral)les  et 
le  signalaient  comme  devant  (raliii-  ses  anciens  alliés  au  prolil  du  Stra- 
li(itii|U('.  Impossible  de  sonj^er  à  une  marche  sur  la  capitale  tant  qu'on 
aurait  sur  ses  derrières  ce  chef  si  populaire,  si  habile  et  si  redoutable. 
Jusqu'à  ce  qu'il  eût  parlé,  le  nouveau  j)rétendant  n'eut  d'autre  alterna- 
tive que  de  se  tenir  enferme  dans  son  camp  soigneusement  fortifié.  Le 
mouvement  insurrectionnel  semblait  déjà  presque  étnuiïé  dans  l'œuf.  A 
ce  moment  même  arriva  un  messager  de  Katakalun  (|im'  chassa  les 
noirs  soucis.  L'illustre  cajiitaiue  mandait  à  Comnùne  que  tout  marchait 
à  souhait  et  qu'il  accourait  le  rejoindre  à  la  tète  de  forces  imposantes! 

«  Katakalon  avait  adopté  la  devise  célèbre  :  la  tin  justifie  les  moyens. 
Dès  qu'il  se  fut  convaincu  que  le  gouvernement  du  basileus  avait  pleine 
conliauce  en  sa  fidélili',  il  commença  à  mettre  à  exécution  ses  plans  avec 
une  extraordinaire  activité.  II  cmbiiucha  et  arma  ses  serviteurs,  ses 
alliés,  ses  clients  et  forma  ainsi  un  premier  groupe  d'un  millier  d'hommes. 
Ensuite  il  s'occupa  de  ceux  en  qui  il  se  fiait  moins,  personnages  en  vue 
et  chefs  militaires  de  sa  province.  Il  réussit  à  les  mettre  presque  tons  de 
son  pai'li.  Pour  ce  qui  était  du  iiienu  peuple,  il  eut  encore  plus  beau  jeu. 
Puis,  ces  heureux  débuts  lui  semblant  quand  même  insuffisants,  il  s'efforça 
d'y  ajouter  la  sécession  des  troupes  demeurées  fidèles  au  basileus 
dans  ces  régions.  Il  ne  craignit  pas,  à  cet  effet,  de  produire  un  faux 
ordre  du  Stratiotique  qui  lui  confiait  le  soin  de  marcher  contre  le  Turk 
Samouch  à  la  tète  des  trois  bataillons  d'auxiliaires  étrangers,  deux  de 
Francs  ou  Normands,  un  de  Va>rings  russes,  cantonnés  en  ces  parages, 
plus  les  contingents  des  deux  petits  thèmes-frontières  de  Colonée  et  de 
Chaldée.  Obéi  aussitôt,  il  concentra  ces  forces  importantes,  cinq  batail- 
lons en  tout,  dans  la  plaine  de  Niko|ioIis,  aujourd'hui  Kara-Hissar,  dans 
le  thème  de  Colonée.  Là,  il  manda  aujirès  de  lui  chacun  des  chefs  de  corps 
et  leur  donna  audii'nci'  successivement.  Il  1rs  recevait  à  cbcval  on  tenue 
de  combat.  Il  leur  révéla  à  chacun  le  secret  de  la  conspiration,  leur  don- 
nant le  choix  entre  une  adhésion  inuni'diale  ou  la  mort.  Xaturellement 
tous  opinèrent   pour  le  ]>remier  parli.  lueurs  soldais  d'origine  purement 
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byzantine,  c'est-à-dire  les  contingents  des  thèmes  de  Golonée  et  de 
Clialdée,  les  suivirent  aisément.  II  l'ut  plus  difficile  de  décider  les  Franks 
et  les  Russes.  Cependant,  à  force  de  promesses  et  de  menaces,  on  vint  à 
bout  de  leurs  scrupules  et  Katakalon  réussit  à  les  embaucher  tous  au 
service  de  sa  grande  entreprise.  Tout  péril  avait  ainsi  disparu  pour  lui. 
Aussitôt  qu'il  eut  de  plus  gagné  à  sa  cause  les  garnisons  des  grandes 
cités  de  la  région,  Mélitène,  Sébasle,  Téphrique,  auxquelles  se  joignirent 
encore  de  nombreux  petits  dynastes  arméniens  de  ces  parages  avec  leurs 
contingents,  il  leva  le  camp  et  partit  à  marches  forcées.  Il  lit  dès  le  milieu 
de  juillet  sa  jonction  avec  les  troupes  de  Comnène  campées  à  Gounaria. 
Tout  le  long  de  sa  route,  de  gré  ou  de  force,  il  avait  entraîné  à  sa  suite 
les  contingents  impériaux  disséminés  dans  ces  lointaines  régions  d'Ar- 
ménie avec  tous  les  feudataires  ou  barons  locaux  et  leurs  vassaux  (1). 
Son  arrivée  remplit  de  joie  Comnène  et  les  autres  chefs  et  dissipa  leurs 
dernières  inquiétudes. 

«  Une  assemblée  solennelle  décida  do  prendre  immédiatement 
l'offensive  contre  le  basileus.  Isaac  confia  sa  femme  la  princesse  Cathe- 
rine avec  tout  ce  qu'il  avait  de  précieux  à  son  frère  Jean  Comnène  pour 
qu'il  conduisit  celle-ci  au  «  kastron  »  de  Pimolissa,  forteresse  bâtie  sur 
un  rocher,  sur  le  fleuve  Halys,  où  elle  devait  demeurer  renfermée  jusqu'à 
la  victoire  finale.  Puis  l'armée  rebelle,  prenant  la  grande  route  militaire  du 
nord  par  Gangra  et  Bithynion,  marcha  droit  sur  Nicomédie.  En  arrivant 
au  fleuve  Sangarios,  on  trouva  le  pont  coupé  par  les  Impériaux  qui  se 
trouvaient  en  force  aux  environs.  Leurs  avant-postes  occupaient  les  hau- 
teurs de  la  rive  gauche.  Force  fut  d'incliner  à  gauche  jusqu'à  ce  qu'on 
eut  atteint  l'autre  route  militaire  plus  méridionale  qui  conduit  à  Nicée. 

(1)  Mathieu  d'Édesse,  écrivain  arménien,  raconte  avec  les  idées  de  sa  nation  la  révolte  et 
le  triomphe  de  Comnène.  Je  trouve  au  chap.  LXXIX  (éd.  Dulaurier,  p.  104)  une  phrase 
curieuse.  Après  avoir  raconté  que  les  désordres  en  Asie  durèrent  encore  quelque  temps  après 
le  triomphe  du  prétendant  et  que  celui-ci,  une  fois  maître  du  pouvoir  suprême,  combla 
d'honneurs  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  jusqu'au  hout  au  Stratiutique,  bien  phis  que  ses 
propres  partisans,  ajoute  ceci  :  «  Avant  que  la  cause  de  Comnène  ne  triomphât,  plusieurs 
grands  d'Arménie  étaient  accourus  au  secours  de  Michel,  entre  autres  Bizônid  (ou  Bizschôuid) 
et  Liparit  (le  fameux  Liparit  tant  de  fois  déjà  cité  dans  ce  volume).  Mais  lorsque  ceux-ci 
furent  arrivés  à  Djerdjéri  (peut-être  Gergis  de  Troade  ?,  dit  M.  Dulaurier),  ils  se  sauvèrent 
pendant  la  nuit  en  se  disant  les  uns  aux  autres:  «  L'erreur  retourne  de  Djerdjéri  »  (ce  passage 
est  obscur).  Au  bout  di>  quelques  jours,  ils  vinrent  se  présenter  au  nouvel  empereur  qui  les 
traita  avec  les  plus  grands  honneurs.  » 
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On  Iraiicliil  le  llciivt' jiri'S  de  r;iiili(|iR'  lotalilc'  ilt-  1  allainn.  (  >ii  iiiarcliail 
Icntemonl  |iai-mi  les  acclanialions  ciillicuisiasles  des  populations  accuurant 
(le  luiilcs  |iarls.  La  i;ran(lc  (•il(''  de  jNicée  avec  ses  magniliques  remparts 
(Icliniil  ciifon'  auji  1111(1  liiii  n(i|i|insa  |ia>  Av  rt'sislanci'  et  uiivi'il  de  siiile 
ses  portes.  Elle  allait  dcxcnii-  piiiir  les  i-ebeiles  If  |iivii|  de  li'iii-s  futures 
opérations.  Les  triMi|ies  ipii  y  Iciiaieiil  garnison  ciirtnl  le  Inisir  de  se 
retirer  si  elles  jn'él'i'raiciit  deniciiicr  lidMes    an   liasilens.   A   la  pi'cniière 
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nouvelle  de  l'approche  des  forces  rebelles  elles  s'étaient  du  reste  en  ii:rande 
partie  dispersées,  chacun  courant  protéger  les  siens.  Leurs  chefs,  Lykan- 
tlies,  l'énergique  stratigos  du  thème  des  Anatoliques,  Théophylacte 
Maniakès  et  l'Ibère  Pnyemios,  stratigos  du  thème  de  Charsian,  bien 
d'antres  encore,  s'enfuirent  jusqu'à  Constantinoplc  ui'i  ils  annoncèrent  au 
basileus  cl  à  ses  conseillers  (■pouvantc'S  la  venue  iniiiiincnlc  du  pré- 
tendant. 

(^  Toute  une  iiioiti(''  orientale  de  rEnijiire,  toiitr  i'Asii'  (pii  avait  déjà 
reconnu  (ioinnène  était  désormais  perdue  pour  le  8tratiotique.  11  n'y  eut 
]ias  d'interrègne.  On  continua  à  percevoir  au  nom  du  nouveau  basileus 
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les  imjiùls  pour  subvenir  ;iux  frais  de  la  guerre.  Isaac  (Jomnène  considé- 
rait déjà  lous  ces  thèmes  d'Asie  comme  lui  appartenant,  mais  il  était 
avant  tout  prudent;  surtout  il  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent.  II  évita 
donc  avec  soin  à  ses  nouveaux  sujets  les  exactions  violentes  et  lit  sim- 
plement lever  les  impôts  réguliers  et  les  taxes  accoutumées  par  ses  fonc- 
tionnaires éprouvés  d'après  les  registres  anciens  ou  d'après  les  nouvelles 
listes  officielles  régulièrement  établies.  Ceci  lui  |iermit  de  ne  pas  mettre 
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par  M.  R.  Kœchlin.) 
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tro{)  durement  en  réquisition  les  biens  de  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux partisans,  comme  par  exemple  Constantin  Dukas,  qui  étaient  prêts  à 
sacrifier  tout  ce  qu'ils  avaient  pour  le  succès  de  son  entreprise.  Toute 
communication  fut  interrompue  entre  la  capitale  et  les  j)rovinces  d'Asie. 
Toutes  les  routes  furent  par  ordre  de  Comnène  strictement  fermées. 
Personne  ne  put  sans  une  autorisation  signée  de  sa  main  dépasser  la 
ligne  des  avant-postes  de  l'armée  rebelle. 

(c  La  grande  réputation  de  Comnène,  immensément  grossie  par  cette 
marche  quasi-triomphale,  les  quaUtés  de  décision  dunt  il  venait  de  donner 
des  preuves  si  brillantes,  ses  plans  si  bien  conçus  qui  lui  gagnaient  la  con- 
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liance  universellL',  lui  vahiiciil  clnuiue  jour  des  adhésions  j)liis  nom- 
breuses. Chaque  jour  elles  amenaient  dans  s(m  camp  des  j)arlisans 
nouveaux.  Ce  n'était  pas  une;  lâche  aisée  tic  contenir  et  d'organiser  ces 
masses  confuses.  Une  discipline  itdiniment  sévère  fut  étabhe.  Du  reste 
Isaac  Comnène  était  bien  l'iioinme  tjui  jiar  sa  seule  iirésence  imposait 
l'obéissance  et  le  respect.  Jamais,  disent  les  chniiuiiururs.  il  n'cul  à  tirer 
son  épée  contre  un  de  ses  soldats.  Bien  rarement  il  avail  l'ecours  à  un 
châtiment  sévère.  Un  regard,  une  contraction  des  sourcils  lui  suffisaient 
pour  faire  rentrer  de  suite  chacun  dans  le  rang.  Les  nouveaux  venus  ne 
furent  point  immédiatement  enrégimonlés.  Il  leur  fallut  faire  un  stage 
d'instruction.  Le  prétendant  ne  tenait  aucun  cuiiiple  du  iiciinhre  des 
combattants,  mais  bien  de  leur  valeur  projire.  Ou  étajiiit  la  liste  des 
dispensés  de  toutes  catégories,  iulirnies  ou  de  mauvaise  constitution, 
soldats  peureux  aussi  ou  indisciplinés  et  on  les  classa  dans  les  services 
auxiliaires  où  ils  pouvaient  encore  rendre  des  services.  De  tous  ceux  au 
contraire  que  l'on  reconnut  posséder  les  qualités  voulues  de  discij)line, 
«  obéissants  au  doigt  et  à  Vœ'û  »,  on  forma  compagnies  et  régiments. 
(Chaque  corps  eut  dans  le  camj)  sa  place  désignée,  dans  le  silence,  sans 
tumulle.  11  n'y  eut  pas  un  homme  dans  l'armée  qui  ne  connût  exactement 
son  poste  de  marche  et  de  combat.  Ou  clioisit  les  officiers  parmi  les  plus 
("prouvés.  L'élite  de  l'armée  était  lurniée  par  les  troupes  de  Katakalon 
et  les  contingents  des  autres  grands  feudataires  d'Asie,  troupes  excel- 
lentes, combattants  aguerris  et  déterminés.  Isaac  Comnène  se  choisit 
personnellement  parmi  ses  compatriotes  et  ses  proches  de  Paphlagonie 
une  garde  d'élite.  Le  paiement  de  la  solde,  les  dépenses  de  l'entretien 
des  troupes  abondamment  pourvues  de  tout  se  firent  avec  une  régularité 
absolue.  La  cause  principale  de  mécontentement  ou  de  souci  en  fut 
supprimée;  du  coup.  Isaac  Comnène,  ne  dormant  jamais,  toujours  au 
premier  rang,  excitait  par  son  maintien  splendide,  par  son  altitude 
assurée,  l'admiration  de  tous. 

(c  De  si  excellentes  mesures  semblaient  assurer  le  succès  de  celle 
vaste  rébellion  militaire.  Aussi  Isaac  Conuiène,  laissant  le  Iri'sor  de 
guerre  et  les  bagages  dans  Nicée,  alla  l'IaMir  son  çani]i  à  deux  nulles 
plus  au  nord  de  cotte  ville,  dans  un  eni[ilacruieiil   inlliiiuieul  avantageux, 
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appuyé  qu'il  était  sur  ses  derrières  aux  remparts  célèbres  de  cette  cité, 
protégé  sur  sa  gauclie  par  le  grand  lac  du  même  nom  ou  lac  Askania, 
sur  sa  droite  par  le  cours  du  fleuve  Sangarios.  Le  service  des  éclai- 
reurs,  parfaitement  organisé,  renseignait  exactement  à  chaque  moment 
le  prétendant  sur  les  mouvements  de  l'armée  loyaliste  campée  à  environ 
quatre  milles  plus  au  nord. 

((  Lorsqu'on  eut  appris  au  Palais  Sacré  la  proclamation  d'Isaac 
Comnène  dans  la  plaine  de  Gounaria,  on  se  rendit  compte  alors  seule- 
ment de  la  faute  inouïe  qu'on  avait  commise  en  indisposant  si  grave- 
ment tous  ces  hommes  de  guerre.  Après  cette  longue  et  déplorable 
inaction,  on  s'elTorça  trop  tard  de  sauver  ce  qui  pouvait  l'être  encore. 
Psellos  affirme  qu'il  fut  lui  aussi  mandé  à  ce  moment  au  Palais  et  que 
le  Stratiotique  le  reçut  avec  une  grâce  humihée.  II  ne  paraissait  point 
qu'il  convint  à  la  dignité  du  basileus  et  de  ses  conseillers  d'entrer  en 
arrangement  avec  des  rebelles  et  de  tenter  une  réconciliation  avant  qu'on 
en  eût  appelé  au  sort  des  armes.  Ordre  fut  donné  à  tous  les  contingents 
disponibles  des  provinces  européennes  de  l'Empire  d'accourir  se  concen- 
trer dans  la  capitale.  Des  chefs  expérimentés  furent  placés  à  leur  tète. 
La  plupart  appartenaient  à  l'aristocratie  du  thème  de  Macédoine,  person- 
nages peu  sûrs  auxquels  la  dure  nécessité  des  temps  forçait  d'avoir 
recours  à  nouveau.  Le  Stratiotique  mettait  tout  en  œuvre  pour  se 
concilier,  par  d'abondantes  distributions  de  subsides,  de  titres  et 
d'honneurs,  l'attachement  des  chefs  aussi  bien  que  des  soldats.  Ses 
générosités  sans  bornes  allaient  surtout  à  ceux  des  contingents  des 
thèmes  asiatiques  des  Anatohques  et  du  Gharsian  qui,  demeurés  fidèles, 
étaient  allés  le  rejoindre,  on  l'a  vu,  sous  le  commandement  des  Lykan- 
thes,  des  Théophylacte  Maniakès,  des  Pnyemios,  etc.  Il  réussit  ainsi  à 
constituer  une  armée  supérieure  en  nombre  à  celle  des  rebelles,  mais 
certainement  très  inférieure  comme  valeur,  comme  disciphne  surtout. 
Le  commandement  suprême  en  fut  confié  à  Théodoros,  domestique  des 
Scholes  d'Orient,  un  des  anciens  eunuques  de  la  basilissa  Théodora  qui 
en  avait  fait  unproèdre.  On  lui  donna  comme  lieutenant  et  conseiller  le 
magistros  et  duc  Aaron,  cet  officier  d'origine  bulgare  princière,  frèi'e  de 
la  femme  d'Isaac  Comnène,  connu  déjà,  on  se  le  rap|i(llc,  par  de  noni- 


792  i.i-:s   PORi'iiYunr.KShyiF.s   y.oE  irr    ru F.nnnii a 

hrciix  succès  militaires  (I '.  (m's  iiuiuitialinns  siml  iinr  iirciivc  de  ICxlrcnic 
(liriiciiUc  quele  gouvernciiicnl  du  Slriilinli(|iic  (''|ii'oiiviiil  à  truuvci'  dans 
la  ca|iilal('  des  clicl's  (jiialilii's  |iiiiii-  dir-ij;i'i'  l'ar-iiK'c  inyalisic.  Théodoros 
ne  dcvail  sa  liaidc  silualiuii  aciiii'llc  i|ii'a  sa  iiarl'ailr  iiisii^iiiliancc  i|iii 
le  rciidail  iiidii'iiii'iil  dangereux.  (Jiiaid  an  l)iili;;aro  Aarnii,  il  ne  cniiibal- 
lait  rcrl  es  (jiic  liicil  à  rc^rci  |iiiiir  suii  liasilclis,  |iiii^i|iir  la  dciailc  <lf  snii 
bcaii-rrrrc  Isaac  lie  |MiMvail  (|ii'aiiirin'r  Ir  iiiailii'iir  dr  ^a  |ii-ii|iri'  sd'iir 
à  lui,  épouse  du   |in'lcndanl . 

(I  l^c  SIral inli(|ur,  lrii|i  \  iciix  |Hiur  r('|iri'iidrc  la  \i('  des  caïups, 
l'tail  deuicuré  dans  la  N'illc  gardée  de  Dieu.  L'arniee  lnyalisle  i|iii  avait 
franchi  le  Bosphore  au  commonccmeid  d'adùl,  avail  uiareln'  >\\v  Nico- 
lui'die.  Elle  avait  lail  d(druire  par  de  fortes  recoiinaissaiices  li'  pont  siu" 
le  Sangarios  avant  qu'Isaac  cl  ses  trou|ies  n'eiisseid  pu  atteindre  ce  point. 
Lors(pu'  riieodoros  avail  l'Ii'  iidoruu'  (pi'à  la  suite  de  cet  ('M'iierueiit  les 
forces  relielles  avaieul  i>ldi(pi('  sui-  la  gauche  dans  la  direehdn  du  sud,  il 
avail  occupé  avec  son  année  la  chaîne  des  nioidagnes  de  .Sophon  (|ui 
s'élève  entre  le  lac  de  ce  nom  et  le  golfe  Astacenus.  Il  commit  à  ce 
moment  une  faute;  capitale  (pii  eut  pour  la  cause  du  Stratiotique  des 
suites  funestes.  Au  lieu  de  ne  laisser  dans  cette  région  que  les  forces 
indispensables  et  de  filer  aussitùl,  lui  aussi,  direclenieni  vers  le  sud 
avec  tout  le  l'este  de  l'arnié'e  |Hinr  nccuper  avaid  loni  .\ic('e  el  enipèidier 
(jue  cette  place  si  importante  ne  liunliàl  aux  mains  de  l'eiinenn'.  il 
s'éternisa  dans  la  position  qu'il  av;iit  choisie,  aiianilnnnaid  sans  coup 
fé'rir  celte  |dace  de  guerre  de  preuuer  ordre  <à  l'ennemi  (jui,  pi'iii'lré  de 
l'importance  de  cette  forteresse,  s'avançait  à  marches  forcées  dans  cette 
direction.  Si  Nicée  fut  comme  Nicomédie  demeurée  aux  mains  des 
Impériaux,  Isaac  Gomnène  eût  attendu  vertainement  bien  longtemps 
l'occasion  favorable  pour  marcher  sur  Conslantinople.  En  effet,  n'ayant 
pas  de  flotte,  il  ne  pouvait  s'y  remlre  i|ue  par  la  mnle  de  terre,  par 
Chrysopolis,  et  cette  route  se  trouvait  eounnandee  enlièrenienl  parles 
l'ortilicalions  de  Nicée. 

«    La   position  lie   l'arini'e   de  Thi'nddrdS  en  avaid  de  \i<-é'e  ('tait  très 

(1)  Voy.  ciUrc  mitres  pp.  otS  si|i|.  iln  présent  vnliiiiie. 


/,i.VS     DEUX    ARMEES     EN    PRESENCE 


m 


forLf.  Isaac  Comnène,  admirablcmeiiL  inrormé  par  ses  éclaireurs  de  luuL 
ce  qui  se  passait  chez  les  Impériaux,  n'eut  garde  de  les  attaquer  directe- 
ment. Les  adversaires  demeurèrent  longtemps  à  peu  près  inactils  à 
très  peu  de  distance  liui  de  l'autre.  Les  chefs  des  deux  partis  se 
montraient  enchantés  lorsque  leurs  soldats,  occupés  à  l'aire  du  fourrage, 
de  l'eau  ou  du  bois,  venaient  en  contact  par  le  hasard  des  rencontres. 
De    part   et   d'autre,    ils   comptaient   sur  ces  occasions    pour  faire   des 
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recrues,  (rt'tait  une  vraie  guerre  civile  qui  avait  séparé  violemment  les 
uns  des  autres  en  les  brouillant  à  mort  des  gens  de  même  clan,  des 
parents,  des  amis.  Se  rencontraient-ils,  chacun  cherchait  à  ineidquer  à 
l'autre  sa  conviction  politique.  Les  Impériaux  suppliaient  leurs  adver- 
saires d'abandonner  le  rebelle,  le  renégat.  «  Ne  vous  mettez  pas  volontai- 
rement en  si  grand  péril,  leur  disaient-ils,  pour  l'ambition  d'un  seul 
homme!  On  vous  chassera  de  l'armée.  On  vous  dépouillera  de  tout  ce 
que  vous  possédez.  Finalement  on  vous  crèvera  les  yeux  !  »  Les  parti- 
sans d'Isaac  n'étaient  pas  embarrassés  pour  répondre  à  ces  menaces.  «  Que 
voulez-vous  faire  avec  un  liasileus  (pii  ne  l'est  vraiment  que  de  nom, 
que  ses  eunuques  gouvernent?  A  ipidi   voulez-vous  en  arriver   avec  ce 

lui) 


vimix  hinard,  |i;ircss('u.\  cl  iiiiililc?  Vi'iif/,  ;'i  nous.  Venez  au  courageux, 
an  brillaiil,  au  supcrlKt  Ik'ims  (jonuiène,  lnrc(!  v\  Ixiuflier  des  Konmins!  » 
Ainsi  allail  la  causerie  d'iui  |iarli  à  l'aulre.  (ie|ieiidant  TlH'ndords  ne 
reciailail  |ias  un  jiarlisan  el  Isaac  seulenieiil  un  liien  |ii'lil  rinnilirc.  Ouaiid 
c(dui-ci  se  lui  convaincu  (jirii  ne  i;ai;nei'ail  cirti  à  ce  jeu,  il  su|i|iriuia 
cette  mode  de  Iralernisui'  avec  l'ennemi  el  oivlonna  de  uv  plus  aller 
aux  provisions  que  dans  le  voisinage  même  du  cami).  .Malheureusement 
celte  sorte  de  reculade  lut  cunsidi'iM'e  |iar  l'eunenji  comme  un  indice 
de  découragement  et  les  soldats  macédoniens  1res  ('chaulles  demandèrent 
à  grands  cris  la  balaille.  Les  chefs  hésilaienl  encore  i|iiaii(l  lUrdre  du 
hasiieus  arriva  ordunnanl  rormellemenl  d'alla(|uer.  L'arnK'e  im|ieriale 
alla  |irendi'e  |iosili(in  à  l*eli'0('  à  Irois  milles  senienienl  ilu  cani|i  de 
Comnène.  Très  j)eu  de  jom-s  ajirès,  dans  la  jom'iie'e  du  2(1  anùl,  la  lulle 
décisive  s'engagea  sur  deux  poinis  |irincipau\  ilniil  les  ikuus  mêmes 
semblaient  prophétiques  :  liadès   et  l'oli'nion  ! 

«  (jontrairement,  parait-il,  à  la  mode  d'alors  (pii  consistait,  j'ignore 
pourquoi,  à  disposer  à  l'aile  droites  l'élite  de  l'armée,  Isaac  plaça  ses 
meilleures  troupes  à  gauche  et  en  conlia  la  dii'eclidii  au  |ilus  distingué  de 
ses  lieulenanls  rinlrc'qiide  K;dakalon  {û'ivanuMMios.  Uomain  Sklé'ros  com- 
mandait l'aile  droile;  Isaac  s'était  ri'servi^c!  cenli'e.  TluMKbjros  conlia  son 
aile  droite  à  Basile  Trachani(d(îs,  l'ancien  domestiipie  d(;s  Scholes  d'Occi- 
d(^id,  issu  d'une  des  plus  illustres  l'amilles  de  MMccdnine,  en  Ions  puiids 
digne  de  cette  noble  origine.  Le  prince  bulgare  Aaron  cul  le  conunande- 
ment  de  l'aile  gauche  de  l'armiM'  loyaliste  avec  Lycanthes,  Pnyemios  et  le 
|)atrice  franc  Uandolphe  pour  lieutenants.  Les  chefs  rebelles  laissèrent 
approcher  les  forces  impériales  tout  jtrès  d'eux  avant  de  donner  le 
signal  du  combat.  On  en  vint  aux  mains  avec  une  fui'enr,  une  exaspéra- 
lion  sn|irèmes.  IjCs  liens  du  sang  cuiiinie  ceux  de  ranuli(''  n'existaient 
plus.  (  >ii  s'entr'égorgeait  de  frère  à  frère,  de  lils  à  jière,  d'ami  à  ami.  Ce 
lui  une  ('■ponvanlaide  luerie.  Longlemps  la  iuèi(M' demeiu-a  irKb'cisc.  Puis 
soudain  on  vit  recnlei'  l'aile  droile  de  (lomnène  tandis  (pie  son  centre 
ébranlé  llnllail  et  (pie  lioniain  Skléros  en  personne  lonibail  prisonnier 
aux  mains  des  Inipi'-riaux  !  .Varon,  ('IdUiK'  Itii-nH'iiic  par  celle  \icloire 
lro|)  facilement    acquise,    poursuivil    les  rebelles  en  |ileiue  reiraile,  mais 
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il  lu  lil  avec  mollesse.  Bientùt  iiiùnie,  redoutant  (jiieli|ue  embûche,  il 
s'arrêta.  S'il  eut  poussé  jilus  avant  avec  quelque  énergie,  le  camp  de 
Comnène  serait  tombé  entre  ses  mains.  Au  lieu  de  cela  il  hésita  et  devint 
ainsi  le  principal  auteur  du  désastre  iinal.  Durant  ce  temps,  en  elîet,  à 
l'autre  extrémité  du  champ  de  bataille,  Katakalon  avait  culbuté  l'aile 
droite  des  Impériaux.  Puis  il  avait  poussé  furieusement  droit  devant  lui 
jusqu'à  leur  camp  établi  sur  une  hauteur  qu'il  avait  pris  et  pillé.  Ce 
coup  de  main  hardi  avait  été  vu  de  tous  les  combattants  épars  dans  la 
vaste  plaine.  Le  centre  de  l'armée  d'Isaac  en  l'ut  vivement  réconforté. 
Son  aile  gauche  même  en  fut  encouragée  au  point  de  vouloir  reprendre 
le  combat.  Par  contre,  l'aile  gauche  ennemie,  jusqu'ici  victorieuse, 
voyant  le  camp  pris,  considéra  la  bataille  connue  perdue  et  prit  éperdu- 
ment  la  fuite.  Ce  fut  la  lin  de  la  lutte.  Comnène  était  décidément  vain- 
queur après  une  première  défaite.  Des  deux  côtés  les  pertes  étaient 
considérables.  Du  côté  de  Comnène,  Léon  Antiochos,  chef  excellent, 
avait  été  tué.  Les  troupes  macédoniennes  avaient  horriblement  soulfert. 
Leurs  généraux  Maurokatakalon,  Pnyemios  et  Katzamountes  demeurè- 
rent [larmi  les  morts.  Une  foule  extraordinaire  de  prisonniers  tomba 
aux  mains  du  vainqueur.  Il  y  eut  de  nombreuses  actions  d'éclat.  Alors 
que  les  Impériaux  fuyaient  déjà,  le  Franc  Randolphe  se  précipita  entre 
les  fuyards  et  ceux  qui  les  poursuivaient,  cherchant  un  antagoniste  de 
marque  pour  le  provoquer  en  combat  singulier.  Enfin  il  rencontre  Nicé- 
phore  Botaneiates  déjà  célèbre  par  maint  exploit  et  qui  devait  le  deve- 
nir bien  davantage  par  la  suite.  De  loin  déjà  il  lui  crie  de  s'arrêter,  se 
nommant  à  hii.  Le  chef  byzantin,  retenant  son  cheval,  accepte  aussitôt 
le  défi  et  le  duel  s'engage.  Botaneiates  fend  de  son  épée  le  bouclier 
du  guerrier  normand,  tandis  que  celui-là  lui  assène  sur  le  casque  un  coup 
terrible.  Mais  l'épée  glisse  sans  faire  de  blessure.  Alors  d'autres  arri- 
vants se  mêlent  au  combat.  Ils  désarçonnent  Randolphe,  le  font  prison- 
nier et  le  conduisent  à  Comnène.  Isaac,  lui  aussi,  avait  vaillamment 
combattu  de  sa  personne.  Même  son  ardeur  lui  avait  fait  courir  le  plus 
grand  péril.  Il  s'était  à  un  moment  fort  éloigné  de  sa  suite,  ce  que 
voyant,  quatre  mercenaires  tauroscythes,  c'est-à-dire  des  Vserings 
russes,   se    précipitèrent    sur   lui,  cherchant   à   le  transpercer  de  leurs 
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lances.  Mais  ils  ne  |iai'\inr('iil  ni  à  Ii-iuht  sa  cdllc  di'  mailles,  ni  niènic  à 
l'i'lii'aiili'i'  snr  sa  selle.  OnanI  à  Ini,  ciMiMileranl  cuinnie  ili'  bon  anoure 
celai!  i|n'allai|iie  îles  ilenx  ciMes  à  la  fuis,  il  l'iaii  ilenieni'i'  ini'liranlalile, 
l'ernie  cuinnie  iiii  me,  il  se  |iri'ei|iil a  avec  pins  d'afilenr  encore  au  plus 
liii'l  lie  la  nièlee.  ilnlin  le  cninlial  cessa.  Lc  riMe  îles  armes  elail  terminé. 
(ielni  ili'  la    ili|iliinial  ie  allail  cnnunoncer    1^ 

"    Il   ne   |i(in\ail    iMre  quesliim    jinni'  larniee  ini|iei'iale  \  ainene  il'nne 
reiraile  en    Inm  ordre.   Ses    bandes   roni|Mies  l'inaienL  \ers   le   Bospliure 
ilans  la  jdus  alTreuse  confusion.   ItieidiM  celle    solilalesqne    découragée 
oncondica  les  mes  el    les  cai'i'eroni's  de  la  \'ilie  gardée  de 
iT  Dieu  dans    une    lelle  cidnie   ijne  linilo  |irolonfjation  de 

'  i^'^llr'  -  ?,  lu  Inlle  |iarill  de  suile  iin|iiissilde.  Le  domestique 
I  lieiidoi'os  el  le  «  veslis  »  Aaron  allèrent  an  l'alais 
lenii'lire  leur  di'mission  eidri'  les  mains  dn  vieux 
liasileiis.  l'iie  l'ansse  rumeur.  ra|i[iortée  comme  vraie 
|iar  l'sellos,  allii'inail  que  I  eumiqin'  avait  perdu 
riionnenr  avec,  la  victoire,  qu'il  avait  trahi  le  Stra- 
liotiqne  et  volontairement  amené  la  ik'route  de  son 
armi'e.  Le  i;onvernempnl  elail  véritablement  alTolé. 
Il  semble  que  les  minislres  du  vieux  basileus  n'eus- 
sent |ias  im  seul  iminieid  envisagé  la  possibilité 
d'une  ili'l'aite.  Michel  VI,  dont  la  cause  (dail  si  siibiliMiienl  désespérée, 
ne  parlait  que  d'abdiquer  immédiatement  et  de  chercher  son  salut  dans 
la  fuite.  Mais  ses  conseillers  qui  ne  tenaient  |ias  à  l'imiter  se  refusèrent 
à  s'associer  à  une  telle  honte.  Dn  reste  tout  n  idail  pent-ètre  pas  irrévoca- 
lileuieiil  |ieriln.  .V  supposer  ipie  le  |ienple  et  le  Si'uat  demeurassent  lidèles, 
on  pouvait  en  tout  cas  attendre  que  l'einiemi  se  déridfd  à  assiéger  la  capi- 
tale el  loni  le  lenqis  ijue  durerait  ce  siège  si  diflicile,  on  pourrait  tenter  de 
tous  les  inovens  pour  lever  des  Irnupes  et  en  l'nrmer  une  nouvelle  armée 
aniour  de  (lonstantinople.  Le  malheureux  basileus  se  ilallait  encore 
<jue  par  des  largesses,  des  promesses,  des  distinctions  el  d'autres  libé- 
ralitc's,  il  parviendrai!    à  décidei'  la  bourgeoisie  de  la  capitale  à  imir  son 

(i)  Voy.  sur  cette  batiiill'-   faiiii'iisi>  aii\  conséquences   décisives,  MsBiller,  op.  cit.,  p.  8 
(résumé  des  sources). 
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La  Merge  et  l'Enptiit 
Jésus.  —  .XI'"'  Siéch'. 
(nritisli  .Mus..  Calai. 
DaUun.j 


DECLARATION    DU    SÉNAT 


797 


sort  au  sien.  Quant  au  Sénat,  ce  grand  corps  se  trouvait  iu'en  dans  la 
pire  situation.  Ses  membres  se  voyaient  menacés  d'un  côté  comme  de 
l'autre.  Bien  qu'ils  eussent  donné  jusqu'ici  des  preuves  de  fidélité  et 
conservé  une  altitude  nettement  loyaliste,  le  Stratiotique  n'ignorait  pas 
combien  peu  on  pouvait  compter  sur  leur  reconnaissance,  sur  leur  fidé- 
lité ou  leur  énergie.  Pour  les  lier  plus  étroitement  à  sa  cause,  il  leur 
demanda  ou  plutôt  il  voulut  exiger  d'eux  uiu"  déclaration  jiar  laquelle 
le  Sénat  s'engagerait  sous  les  plus 
terribles  serments  à  ne  jamais 
reconnaître  Comnène  pour  son 
basileus  et  son  maître,  à  ne  ja- 
mais lui  rendre  les  honneurs 
impériaux.  Comme  Isaac  était 
encore  loin,  les  sénateurs  con- 
sentirent plus   ou    moins  volon- 


tiers à  donner  leur  signature  à 
ce  document,  beaucoup  dans 
l'espoir  qu'une  seconde  bataille 
pourrait  encore  amener  un  revi- 
rement, tous  avec  la  conviction 
qu'ils  ne  se  trouveraient  nulle- 
ment li(''s  jiar  nii  serment  ainsi 
arraché  par  la  Inrce.  Les  mêmes 
engagements  solennels  furent  im- 
posés à  la  population  de  la  capi- 
tale. 

«  Le  basileus  par  contre  ne  suivit  pas  l'avis  très  sage  qui  lui  avait  été 
donné  en  particulier  par  Psellos  de  se  réconcilier  avec  le  patriarche. 
Gomme  Michel  VI  s'était  dès  le  début  obstinément  refusé  à  écouter  les 
conseils,  à  exaucer  les  prières  ou  les  exigences  de  Kéroularios,  la  froideur 
du  début  entre  le  prince  temporel  et  le  prince  spirituel  avait  rapidement  fait 
place  à  une  hostilité  non  dissimulée.  Le  patriarche  complotait  de  son 
côté  la  perte  du  basileus.  Sa  puissance  était  très  grande.  Son  influence 
sur  le  populaire  était  extrême.  Sa  résolution  d'en  finir  ne  reculait  devant 


CROIX  D'OR  émailléii  de  travail  byzantin  cin 
,Y"i«  ou  AY""  Siècles  placée  sur  une  Icône  égale- 
ment émaillée  de  la  Sainte  Vierge  de  Khakhouli 
da  monastère  de  Khopi,  en  Mingrélie.  —  Les 
saints  Constantin  et  Hélène.  Bustes  de  saints.  — 
<  Kondal:oir,  Hist.  (/«s  émau.v  hyz.) 
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auciiii  iiKivi'ii.  l/inriiitiiin'  Mii-hd  n'avuil  pas  ainsi  à  se  défendre  seulement 
contre  les  rebelles  qui  mcnacaii'iil  sa  i-a|ii(alc.  La  Iraliisdn  le  i^'iicllail 
encore  à  l'intérieur  niètne  de  ses  murailles.  Tous  ces  dissidents  lu'bains 
considéraient  le  patriarche  comme  leur  chef.  Lui  cl  Isaac  (^)ninène  se 
donnèrent  alors  la  main  de  loin.  11  est  assez  (liiTifiic  de  s'ex|diqnor 
pourquoi  le  Stratiotique  ne  lit  aucune  tentative  pour  se  concilier  le 
hautain  prélat.  Estimait-il  trop  bas  l'influence  do  son  opposition?  Con- 
sidéra-t-il  (jue  les  sacrilicos  exigés  par  le  patriarche  pour  lui  vcmlre  son 
appui  étaient  trop  consiih-rablcs?  Ou  bien  encore  la  mësintelligcnce 
entre  ces  deux  hommes  était-elle  déjà  telle  que  le  basileus  avait  de  suite 
compris  qu'il  n'avail  aucun  espoir  de  ramoner  à  lui  s(ui  adversaire 
acharné? 

«  Le  gouvernement  du  Straliotii|ue  prenait  les  mesures  les  plus  con- 
tradictoires. A  peine  avait-il  fait  jirètor  aux  sénateurs  le  serment  que  l'on 
sait,  qu'il  décida  d'envoyer  une  députation  à  Isaac  Comnène  pour 
entendre  ses  propositions  et  tenter  par  des  concessions  habiles  de  le 
décider  peut-être  encore  à  poser  les  armes.  LTne  fois  qu'il  aurait  licencié 
son  armée,  nul  n'aurait  la  |iuissance  de  forcer  le  basileus  à  tenir  des 
promesses  arrachées  |iar  m'-cessité,  inliniment  difficiles  à  fciiir.  Le  rusé 
Comnène  n'eût  pas  de  peine  à  démèlor  cette  intrigue,  mais  appliquant  la 
devise  bien  connue  »  s'il  faut  duper,  soyons  fripons  »,  il  feignit  de  se 
prêter  aux  négociations  avec  la  plus  parfaite  bonne  foi  apparente.  Le 
Stratiotique  crut  avoir  découvert  en  la  personne  de  notre  chroniqueur 
tant  de  fois  cité,  Michel  Psellos,  que  Skylifzès  désigne  à  cette  occasion  par 
son  titre  officiel  d'  «  hypatos  »  ou  «  prince  »  des  philosophes,  un  homme 
parfaitement  apte  à  mener  à  bien  cette  difficile  campagne  diplomatique. 
Psellos,  en  effet,  était  un  maître  du  langage  conuno  jias  un  à  cette 
époque.  Par  le  don  de  la  |iarolo  il  entendait  transformer  au  mieux  les 
pires  situations.  Ce  n'en  fut  pas  moins  le  plus  déjdorable  des  choix, 
j)arce  que  notre  philosophe  était  un  ardent  [lartisan  do  Comnène  et 
faisait  secrètement  cause  commime  avec  le  patriarche.  Après  sa  retraite 
volontaire  au  monastère  de  l'Olympe  de  Bithynio  (I)  auprès  de  son  ami 

fil  Vov.  sur  d'  soj'Hir  monastiiiue  idyllic|iii'.  R.imbaud,  o;i.  Ht.,  p.  267. 
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Xiiiliilin  dans  les  derniers  temps  du  règne  de  Monomaqiie,  il  avait  dans 
les  premiers  mois  de  celui  de  la  basilissa  Théodora  jeté  le  l'ruc  aux 
orties,  ce  qui  lui  avait  valu  les  grossières  moqueries  de  ses  anciens 
compagnons  de  cloître.  Il  avait  appartenu  alors  au  cercle  des  intimes 
de  la  vieille  princesse  qui  l'avait  rappelé  de  cette  sorte  d'exil  (1).  Théodora 
avait  convoqué  plusieurs  fois  l'ancien  ministre  pour  profiter  de  ses 
conseils,  mais  les  eunuques  qui  gouvernaient  sous  elle  se  hâtèrent 
d'écarter  du  Palais  un  rival  trop  dangereux  pour  leur  influence.  Puis, 
lorsqu'après  la  mort  de  la  vieille  femme,  Michel  VI  était  monté  sur  le  trône, 
notre  écrivain  n'avait  j)as  trouvé  auprès  de  ce  dernier  les  égards  et  la 
considération  sur  lesquels  il  se  croyait  en  droit  de  compter  de  la  part  du 
chef  de  l'Etal.  Toujours  préoccupé  de  sa  sophistique,  notre  écrivain 
reprochait  au  Stratiotique  une  vaine  alfectation  de  science  :  «  il  jthiloso- 
phait  dans  les  choses  non  philosophiques  ;  il  n'était  pas  un  philosophe,  mais 
le  singe  des  philosophes  ».  Follement  vaniteux,  ambitieux  tout  autant, 
Psellos  avait  passé  mystérieusement  au  camp  ennemi  et  y  avait  déployé 
une  immense  et  secrète  activité.  Appelé  une  première  l'ois  au  Palais,  le 
conseil  (pi'il  avait  donné  au  vieil  empereur  fut  bien  caractéristique. 
«  Sachant,  dit-il,  que  le  basileus  s'était  mis  en  opposition  avec  le 
puissant  patriarche  et  que  celui-ci  en  était  demeuré  fort  irrité,  je  lui 
donnai  pour  premier  avis  de  quitter  tout  ressentiment  contre  le  prélat 
vindicatif  et  de  suivre  docilement  toutes  ses  vues  et  toutes  ses  pensées, 
car  Michel  Kéroularios  pouvait  beaucoup  dans  les  circonstances  présentes 
et  passerait  certainement  aux  révoltés  si  ou  ne  cherchait  pas  à  se  le  rendre 
favorable.  »  La  suite  allait  prouver  combien  ce  conseil  était  judicieux,  mais 
il  ne  fut  pas  suivi,  probablement  jiar  timidité.  Psellos  conseilla  encore  deux 
choses  au  basileus  :  d'abord  d'envoyer  une  ambassade  à  Comnène  auquel 
on  promettrait  tout  ce  qu'il  ne  serait  pas  dangereux  d'accorder  ;  on 
tâcherait  en  même  temps  par  quelque  stratagème  de  dissiper  son  armée  ; 
ensuite  de  réunir  sous  le  plus  éprouvé  des  chefs  toutes  les  forces  de 
l'Empire  dispersées  en  Occident,  de  réclamer  l'alliance  des  barbares  pour 
augmenter  l'effectif  des  forces  mercenaires  et  se  mettre  en   mesure  de 

(1)  Voy.  Fiscliur,  o/i.  cit..  page  18,  noie  3. 
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coiiihiiLlrc  les  l'tjbelles.  Ces  avis  très  prudeiils  aviiiiMit  été  accojités,  mais 
non  suivis.  Appelé  niaintenanl  une  seconde;  fois  à  la  cour,  a|)rès  .avoir 
éli'  mis  au  cinu'anl  des  inl  rulidus  du  liasileus  à  sou  endi'uil,  l'sellos  se 
munira  ini  \rai  courlisan  suiiplc  cl  saus  scru|iid('.  Alisdlumriil  d(''|inurvu 
de  caractère  et  eucure  |dus  de  sens  mucal,  il  se  di'cida  instaulaïK-meut, 
dans  I  imi(jU(!  pensé(!  (h;  sa  S(''cui'it(''  ]iersouiielle,  à  se  conduiic  comme  un 
véritable  Judas.  Il  dé(dina  iiurcmeut  et  sim|)lement  la  i)rii|iosiliuri  du 
Stratiolique  par  ces  mots  ;  »  Je  me  refuse  entièrement  à  me  prêter  à  la 
denianchi  du  basileus  (pii  n'est  cpie  fort  périlleuse  et  ne  peut  avoir  aucun 
succès.  Comment  espérer  un  instant  que  le  vainqueur,  dont  les  e.\igences 
auront  été  démesurément  accrues  par  son  succès,  consente  à  tirer  de  sa 

\ic((iire    un     prolil     moindre    que    celui     qui     lui     est 

assur(''  ?  » 

A  cette  brutale  réplique,  Michel  VI,  secouant  la  tète 

d'un  air  triste  et  résigné,  répondit  à  l'sellos  :   «  Certes, 

vous  avez  appris  l'art  de  convaincre  par  la  parole,  mais 
FRAGMENT  d'un  VOUS  n'avez  jamais  réfléchi  au  devoir  que  vous  avez  de 
I        4-      1     \;„-     secourir  un  ami  dans  le  malheur,  tut-ce  votre  basileus. 

byzantin    dos    .\"'- 

ou  XI»")  siècles.  —     Et  cependant,  moi,  je  n'ai  eu   rien  changé  ma  manière 

Christ  et  un  soldat. 

(Brit.Mus.,Catai.     d'être  cuvcrs  vous,  même  après  avoir  reçu  le  pouvoir 
'"'■'  souverain.  Au  contraire,  je  vous  ai  constamment  traité 

avec  la  même  bienveillance.  Je  tiens  à  vous,  je  vous  aime  cumme 
auparavant  et  goûte  chaque  jour  avec  ]ilus  d'admiration  au  mi(d  que 
distille  votre  bouche  éloquente.  J'avais  di-oit  de  conq)ler  sur  un  trai- 
tement pareil  de  votre  part.  Au  lieu  de  cela,  vous  n'avez  pour  moi 
que  mépris  et  dédain  et  vous  ne  m'accordez  même  pas  ce  qu'un  galant 
homme  ne  ])ourrait  refuser  à  son  pire  ennemi  en  danger.  Je  suivrai  la 
destinée  que  le  sort  m'impose.  Mais  vous,  assurément,  vous  ne  récolterez 
que  reproches  et  injures  pour  avoir  manqué  à  la  foi  jurée  envers  votre 
ami  et  votre  souverain.  »  Psellos,  interdit  et  stupéfait,  protesta  avec 
indignation,  affirmanl  qu'il  (lait  bien  loin  (bs  sa  pensée  de  se  refuser  à 
obliger  un  ami  dans  le  malheur,  mais  que  son  honneur  le  contraignait 
à  dénier  au  basileus  son  assistance.  «  Car,  poursuivit-il,  l'homme  auprès 
(hupiid  je   dois    me  rendre  de  votre   part  est  victorieux.  Il  est  en  droit 


MINIATURE  du  cétélire  rouleau  d'Exultet  du  XI""  ISiécle  conservé  an  trésor  de  la 
Cathédrale  de  Bari.  —  Effigies  des  hasileis  Basile  II  et  Constantin  VIII.  Au-dessous  un 
évéïjue  entre  un  diaciv  et  un  sous-diacre. 
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lie  se  nourrir  des  plus  belles  espérances.  Il  nio  nxcvra  mal  et  me  chassera 
honteusement  sans  même  consentir  à  m'écouter.  Il  me  traitera  avec 
dédain,  se  jouera  de  ma  situation  d'ambassadeur  et  me  renverra  sans 
avoir  rien  conclu.  Alors  la  foule  m'accusera  de  vous  avoir  trahi  et  d'avoir 
au  contraire  encouragé  l'autre  dans  ses  espérances  et  ses  désirs.  On 
ira  jusqu'à  prétendre  que  je  lui  iiurai  i-onseillé  de  ne  prêter  l'oreille  à 
aucune  de  vos  propositions,  de  ne  recevoir  aucun  de  vos  ambassadeurs, 
puisqu'il  n'a  qu'à  prendre  immédiatement  en  mains  les  rênes  du  pou- 
voir. » 

«  Toutefois,  pour  ne  pas  trop  irriter  le  basileus  par  son  refus,  et  ne 
pas  ainsi  éveiller  sa  défiance,  Psellos  finit  par  se  déclarer  prêt  à  remplir 
la  mission  dont  on  voulait  le  charger  à  la  seule  condition  qu'on  lui 
adjoindrait  un  membre  du  Sénat,  haut  dignitaire  de  l'Empire,  qui  témoi- 
gnerait de  son  honorabilité,  et  que  toutes  les  négociations  avec  Comnène 
se  feraient  publiquement.  Le  basileus,  transporté  de  joie,  lui  abandonna 
le  choix  de  son  collègue  d'ambassade.  Psellos  se  décida  pour  le  très 
prudent  et  très  sage  proèdre  Théodore  Alopos,  qu'il  savait  jilein  de 
courageuse  énergie.  Alopos  accejita  aussitôt  cette  dangereuse  mission. 
Comme  troisième  associé,  ils  choisirent  le  vertiieux  proèdre  Constantin 
Likhoudès,  l'ancien  premier  ministre  de  Monomaque,  qui,  à  l'exemple 
d' Alopos  et  de  tant  d'autres,  était  entré  dans  le  complot.  C'était  un 
choix  excellent  que  celui  de  ce  parfait  patriote.  Ainsi  le  malheureux 
Stratiotikos  s'était,  sans  s'en  douter,  remis  pieds  et  poings  liés  aux 
mains  de  ses  pires  adversaires. 

«  Le  24  août  les  trois  envoyés,  porteurs  d'une  lettre  du  basileus,  com- 
binée en  commun  et  dans  laquelle  l'offre  était  faite  à  Comnène  du  titre 
de  césar  avec  son  adoption  par  Michel  et  la  promesse  solennelle  de 
succéder  à  ce  dernier,  quittèrent  Ryzanco:  en  même  temps,  tous  les  autres 
révoltés  auraient  promesse  de  grâce  avec  oubli  de  toute  injure.  Le  même 
soir,  ils  envoyaient  au  camp  des  rebelles  un  message  pour  annoncer  leur 
arrivée.  Ils  prévenaient  aussi  Comnène  qu'ils  ne  se  présenteraient  dans 
son  camp  qu'après  avoir  reçu  de  lui  le  serment  solennel  qu'ils  ne  seraient 
piiint  rolenus  el  qu'il  no  leiu"  serait  fail  aucun  mal,  mais  qu'on  les 
traiterait  avec  les  honneurs  dus  à  leur  rang  et  ipi'on  les  autoriserait  à 
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retourner  chez  eux  quand  bon  leur  semblerait.  Naturellement  ils  reçurent 
une  réponse  favorable.  Ils  se  dirigèrent  aussitôt  vers  le  camp  ennemi 
pour  otl'rir  à  Isaac  Tassocialion  à  l'Empire  (1). 

«  Isaac  et  ses  troupes  avaient  quitté  le  21  août  leurs  cantonnements 
de  Nicée.  Le  23  au  soir  ils  avaient  atteint  Nicomédie.  La  journée  du 
24  fut  consacrée  au  repos  de  l'armée.  Le  23  encore,  on  demeura  en  ce 
lieu  après  que  les  envoyés  impériaux  se  furent  annoncés.  Ceux-ci  tirent 
leur  apparition  ce  même  jour.  On  leur  fit  dans  l'armée  rebelle  l'accueil 
le  plus  chaleureux.  Chefs  illustres  et  simples  soldats  en  vêtements  de 
fête  se  portèrent  en  foule  à  leur  rencontre  les  saluant  de  leurs  acclama- 
tions comme  les  gages  certains  de  la  fin  de  cette  lutte  fratricide.  On  leur 
prodiguait  les  noms  les  plus  doux.  On  embrassait  leurs  visages  et  leurs 
mains.  Ces  rudes  soldats  pleuraient  des  larmes  de  joie.  Toute  cette 
multitudeleurfit  la  conduite  jusqu'au  pavillon  de  Comnène  placé  au  centre 
du  camp.  Là  ils  descendirent  de  cheval  attendant  l'ordre  de  se  présenter 
devant  le  grand  chef  des  rebelles.  La  permission  ne  leur  fut  déhvrée 
qu'au  coucher  du  soleil.  Les  trois  seuls  envoyés  impériaux  furent  admis 
en  présence  du  général  victorieux  qui  les  reçut  assis  sur  un  siège  élevé, 
entouré  d'une  garde  peu  nombreuse.  Son  costume  était  celui  d'un  chef 
mihtaire  plutôt  que  d'un  basileus.  Comme  les  envoyés  s'avançaient,  Isaac 
se  souleva  légèrement  pour  les  saluer,  leur  fit  signe  de  s'asseoir  puis 
leur  adressa  quelques  vagues  questions  sur  leur  voyage,  quelques  brèves 
paroles  aussi  qui  avaient  trait  aux  événements  de  guerre  actuels,  mais 
qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  but  de  leur  venue.  Il  leur  fit  ensuite 
servir  à  boire,  but  avec  eux  et  les  renvoya  dans  leurs  quartiers  qui 
avaient  été  disposés  tout  auprès  de  lui.  Comnène  savait  qu'il  avait  affaire 
à  une  ambassade  de  trahison.  Mais  il  fallait  que  personne  ne  s'en  doutât. 
11  avait  été  convenu  que  les  envoyés  dans  leurs  discours  connue  dans 


(1)  Psellos  a  fait  allusion,  dans  plusieurs  de  ses  œuvres,  à  la  négociation  qu'il  fut  chargé 
de  conduire  en  personne.  Le  récit  le  plus  détaillé  et  le  plus  vif  qu'il  en  ait  laissé  se  trouve 
dans  ses  Histoires  ;  il  concorde  parfaitement  d'ailleurs  avec  ceux  que  l'on  trouve  dans  ses 
oraisons  funèbres  di'  Micliel  Keroularios  et  de  Constantin  Liklioudès.  ainsi  que  dans  l'acte 
d'accusation  dressé  par  lui  contre  Keroularios  eu  lUÔ'J.  C'est  ce  récit  que  je  vais  suivre  de 
point  en  point. 
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toute  leur  ail  il  udc  en  [iiililic  se  comporteraient  connue  sils  élaietil 
toujours  les  liilèles  sujels  ilu  basileus.  Une  fois  dans  ieui-  tenle  les 
auihassadenrs,  l'iii'l  iuipressiotuu^s  |iac  l'attitude  réservée  île  (louiuène, 
adnu'rèrenl  sou  saiii; -froid,  puis  ils  se  séparèrent  pour  se  livrer  au  repos. 

«  i/aildieiice  olli - 
ciriic  ;i\ait  idé  lixi'-e  au 
leiidcinain .  iA'S  Ui'^o- 
cialeurs,  dans  un  cmici- 
liahule  tenu  à  l'aube, 
avaieid  dr^cidi'  (pi'il  n'y 
aurai!  |Hjinl  de  porte- 
parole  uuii|ue,  mais  (pie 
chacun  ri'poudrait  aux 
questions  <pii  lui  se- 
raicnl  |ios(''('s.\'ers  midi, 
li's  membres  les  |dus 
im|ior(aTits  de  lélal- 
majoi'  de  l'armée  rebelle 
et  les  sénateurs  ralliés  à 
(lomnène,  vinrent  les 
prendre  ])our  les  ame- 
ner devani  le  prt'len- 
daid.  <  lelni-ci  les  rei'ut 
cette  fois  dans  un  ap- 
pareil solenmd  sous  une 
tente  «  immense  qui  eût 


l'L.lQUE  HE  .HfEATlTt  durée  de  travail  byzantin  aicc 
cmlre  de  bois  foi-mant  un  reliquaire  de  la  Vraie  Croix, 
conservée  an  trésor  de  la  Cathédrale  de  Lcntini  en  Sicile.        pu  Contenir  Une  année  » 

—  Haint  (Constantin  et  sainte  Hélène.  —  XI""  ou  Xll"'  Siècle. 

—  iSalinas,  l'Arte,   t.   VI. i 


Une  foule  très  nom- 
breuse de  soldais  en 
armes  l'entourail,  ranjL;és  en  cercle  dans  un  ordre  parlait  très  près  les  uns 
des  autres.  \a'  |tremier  rang  portait  le  sabre  :  le  seconil  tenait  la  lourde 
hache  à  double  liancliani  suspendue  sm*  l'épaule  droite;  ceux-ci  étaient 
les  Itusses  ou  Va'rinj;s:  le  troisième  maniait  la  lance.  (In  n'entendait 
aucun  lirnil .  Tons  ces  unerriers  silencieux  seuddaicnt  pelrili(''s  ib;  respect. 


m 


MI.MATUHE  initiale  du  célèbre  rouleau  d'Exultet  dn  XI""  .Mec/u  conservé 
au  trésor  de  In  Cathédrale  de  Bnri.  —  Anges  sonmtnt  de  la  trompette.  Initiale 
du  mot  Exnlfft, 
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lis  se  tenaient  au  port  d'armes,  les  jambes  raides,  le  regard  constam- 
ment fixé  sur  un  personnage  debout  h  la  porte;  t\r  la  tente.  Celui-ci  élail 
le  duc  Jean,  chef  de  la  garde  du  corps  de  Comnèue,  «  soldat  rude  autant 
qu'énergique,  silencieux,  éloquent,  un  sage  qui  avait  hérité  de  la 
vigueur,  de  riiitelligence,  de  la  loyale  fidélité  de  ses  aïeux  ».  Comme 
l'sellos  et  ses  collègues  l'avaient  abordé,  il  leur  commanda  de  l'attendre, 
pénétra  de  sa  personne  dans  la  tente  et  en  revint  presque  aussitôt.  Sans 
proférer  une  parole,  il  ouvrit  soudain  la  porte.  Ce  fut  comme  un  coup 
de  tlK'àlre  et  les  (rois  envoyés  frissonnèrent  de  terreur  à  l'effrayant 
spectacle  inattendu  qui  frappa  leurs  regards.  Un  appareil  guerrier  impo- 
sant d'une  somptuosité  inouïe  se  déployait  sous  leurs  yeux.  Au  même 
uiouieiit  éclatèrent  des  acclamations  assourdissantes.  Les  guerriers  de 
Comnène  saluaient  en  masse  leur  empereur.  Par  une  innovation  curieuse 
les  vivats  n'éclataient  point  simultanément,  mais  par  rangs  successifs, 
avec  des  intonations  différentes.  Quand  la  dernière  acclamation  régle- 
mentaire fut  terminée,  tous  ensemble,  élevant  encore  une  fois  la  voix, 
d'un  commun  accord  firent  trembler  l'air  de  leurs  cris.  A  ce  bruit 
épouvantable,  une  peur  atroce  saisit  les  infortunés  ambassadeurs,  spec- 
tateurs de  cette  scène  auguste.  Us  étaient  demeurés  à  l'entrée  de 
l'immense  tente  muets  d'effroi.  On  leur  lit  signe  d'avancer.  » 

Dans  l'intérieur  de  la  tente,  le  nouveau  basileus,  le  prétendant, 
était  assis  sur  un  trône  très  élevé  entièrement  doré,  orné  de  deux  muiles 
de  lions.  Un  tabouret  supportait  ses  pieds.  Son  costume  était  éblouis- 
sant. 11  portait  la  tète  haute  et  fière,  le  corps  légèrement  penché  en 
avant.  L'émotion  avait  coloré  son  visage.  Son  regard  fixe,  baissé,  profond 
et  méditatif,  témoignait  de  la  gravité  de  ses  pensées.  Soudain  il  leva  les 
yeux  et  ce  fut  comme  un  éclair,  «  comme  le  regard  du  navigateur  (pii,  de 
la  mer  en  courroux,  s'est  réfugié  dans  le  port  calme  et  sûr.  » 

Ici  encore  les  plus  vaillants  guerriers  rebelles  entouraient  leur  chef 
sur  plusieurs  rangs  immenses  et  concentriques,  «  depuis  le  chef  d'illustre 
naissance,  au  port  majestueux,  fier  de  ses  brillants  exploits,  jusqu'aux 
jeunes  débutants  qui  venaient  à  peine  de  recevoir  le  baptême  du  combat  ». 
En  tète  se  tenaient  les  chefs  de  corps,  puis  leurs  lieutenants,  derrière 
ceux-ci  les  soldats  pesamment  armés,  puis  ceux  de  l'infanterie  armée  à 
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la  légère,  [mis  encore  les  guerriers  fédérés  et  les  auxiliaires  barbares  aux 
vTMix  bleus  lançant  des  éclairs.  Les  statures  colossales  des  soldats  nor- 
mands ou  tauroscythes,  c'est-à-dire  russes,  portant  la  longue  lance  et 
la  hache  à  deux  tranchants,  attiraient  les  regards  par  l'étrangeté  de  leur 
armement  et  de  leur  accoutrement.  Psellos,  observateur  fin  et  intelligent, 
fait  de  ces  deux  types  de  guerriers  du  nord  le  tableau  le  plus  curieux, 
attribuant  avec  une  vérité  extraordinaire  les  traits  distinctifs  du  caractère 
moral  et  de  la  personnalité  physique  particuliers  à  chacune  de  ces  deux 
races  de  Northmanns  (1). 

Isaac  Comnène  inclina  la  tète  et  de  la  main  fit  signe  d'entrer  aux 
envoyés  du  Stratiotique.  Ils  franchirent  le  premier,  puis  le  second  cercle 
de  guerriers  et  se  trouvèrent  enfin  tout  près  à  la  gauche  de  Comnène 
qui,  d'abord,  leur  posa  les  mêmes  questions  que  le  jour  précédent.  Puis, 
élevant  soudain  la  voix,  il  commanda  qu'un  d'entre  eux  lui  tendit  la 
lettre  que  leur  avait  confiée  celui  qui  les  envoyait  et  lui  répétât  les  paroles 
qu'il  leur  avait  transmises  à  son  adresse.  Chacun  d'eux,  tremblant  do 
peur,  voulut  alors  laisser  parler  les  autres.  La  discussion  entre  ces  poltrons 
ne  prit  fin  que  lorsque  Psellos,  sur  la  promesse  que  ses  collègues  l'assis- 
teraient en  cas  de  besoin,  eut  en  sa  qualité  d'orateur  attitré  consenti 
à  être  le  porte-parole  pour  eux  trois.  Son  cœur  bondissait  dans  sa 
poitrine.  Il  fit  un  pas  en  avant  dans  une  attitude  respectueuse,  tendit  à 
Comnène  la  lettre  du  Stratiotique,  rassembla  tout  son  courage,  et,  après 
permission  de  celui-ci,  prit  la  parole.  Il  était  fort  épouvanté  et  ne  nous 
a  pas  dissimulé  la  terreur  qu'il  éprouva  lorsqu'il  se  vit  en  présence  de 
tous  ces  grands  chefs,  ébloui  par  le  resplendissement  de  toutes  ces 
armes,  assourdi  par  les  clameurs  et  le  cri  menaçant  d'une  armée  entière. 
Comme  Cicéron,  le  jour  du  plaidoyer  pour  Milon,  il  avait  oublié  la 
harangue  qu'il  avait  préparée.  «  Le  trouble  où  j'étais  me  |iermit  cepen- 
dant de  me  rappeler  le  canevas  et  les  divisions  de  mon  discours.  Si  ma 
mémoire  ne  me  trompe  point,  mon  exorde  fut  magnifique.  Il  fut  accueilli 
avec  faveur...  Les  uns  prétendaient  que  mon  éloquence  était  irrésistible, 
les  autres  vantaient  l'énergie  de  mes  paroles,  d'autres  la  puissance  de 

(1)  Voy.  le  trts  intéressant  commentaire  de  i^e  magnifique  et  étrange  sportarle  militaire 
dans  Wassiliewsky,  La  droitjina  vœringo-russe,  etc.,  2*  art.,  pp.  108  sqq. 


snn  /./■;>■    l'Oiii'in  i:i)(;/-:m-:'I'i:s   /.oe  et    i  jie'idoua 

iiKiii  iir^Miiiciitation.  »  hi-cl',  il  ili'liila,  imiis  ilil-il,  uni'  lialu'lc  d 
|i(>n<''t raille  haiMiii;iic  dans  le  iikkIc  siiii|il('  cl  lliicnl  haliiliici.  Le  fif've- 
|ii|i|icm('iil  en  lui  |iri''i-aiil  iniinrl.  Il  ('Nija  ilr  ruriiiiiliT  aiiciiiic  espèce  de 
^ricf.  Il  en  \iiil  ensuite  au  ihimuI  iIc  la  i|U('stinn,  au  lilrf  nii'inr  de  liasileus 
el  insisia  sur  les  ntjuihrcuses  disliiiclinus  ih'jà  iilitenucs  jiar  Isaar. 
«  Il  |iarail,  dil  M.  Miller  (I),  (|ue  la  liH'UKiire  iil  d('i'aul  à  indre  uraleur 
par  suite  de  l^'iuidiim  qu'il  éprouvait,  ("est  du  moins  ce  ipiil  raconte 
dans  (les  lernies  hds  (|ue  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  le>  reproduire, 
comme  type  de  la  vaniti'  hy/.antine.  Il  oublie  coniplèleiiieui  l'olijet  de 
son  ambassade,  le  talent  et  la  gloire  de  l'oratem-  lui  jiaraissenl  la  seule 
chose  impnriaide. 

«Si,  dil-il,  le  bi'ilil  ipie  I  euli'udais  iieiuavail  pas  I  l'didde  l'espril ,  je 
n'aurais  pninl  (mbli('  une  pai-tie  de  ma  harangue  cpii  était  très  Imij^ue. 
Je  me  serais  rappelc-  loules  les  beauli's  oratoires  (pie  j'v  avais  semées. 
J'aurais  parb'  en  périodes  harmonieuses  et  j'aurais  donru'  de  la  j;ràce  à 
mon  discours  par  des  saillies  spirituelles  :  car  je  possède  le  langage 
vulgaire  tout  aussi  bien  que  celui  des  savants.  .V  l'exemple  de  Lysias, 
j'aurais  imité  la  simjdicité  des  expressions  naïves  du  peuple,  en  ayani 
soin  de  les  orner  d'idées  élevées  et  artistement  arrangées.  .Mais  le 
trouble  ou  j'(''lais  ne  me  perunt  dr  nie  rapjieler  (pie  le  canevas  et  les 
divisions  de  mon  discours.  Toutefois,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe, 
UKUi  exorde  liil  magnili(|ue.  On  l'accueillit  avec  laveur.  Mien  loin  de 
blâmer  le  (li'sar,  je  lui  (b'cernais  des  louanges  publi(jues.  Je  parlai 
ensuite  du  basileus,  des  honneurs  et  des  dignités  (pi'il  leur  r(^ervait. 
Ceux  (pii  ('taient  mes  plus  proches  auditeurs  gardaieul  un  profond 
silence  el  semblaient  salislails.  (ieiix  (pii  ('laieiil  plac(''s  en  arri(''re,  par 
Contre,  faisaient  beaucoup  de  briiil  ;  ils  criaient  (ju'ils  ne  voiiiaieiii  jias 
voir  leur  chef  autrement  (pie  rev('lu  des  insignes  de  ri*-m|iire.  l'.n  uK^ine 
temps,  ils  bousculaient  ceux  (|iii  élaieiil  encore  Irainjuilles  el  les  oldi- 
geaieid  à  l'airc!  chorus,  (loiunène,  pour  complaire  à  la  inullilude,  for- 
mulait le  iiK'^ine  désir. 

((  Ce|ien(laiit  je  restais  impassible.  Je  m'c'Iais  l'(U'lili(''  par  des  pensées 

{n  Ainhussiiilrs  ttr  Mithr/  f\sr/fos  «u/wt.s  i/r  l'iistirpah^iir  Isatir  ('o/«Jie;jc  ^1  AHiiptcs  rendus  ilo 
l'Acad.  des  Irisrr.  ri  li.-L.,  n.  s.  I.   III.  isci.  pp.  |i);i- l'.i'.i. 
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solides.  Sachant  par  expérience  que  dans  les  discussions  mon  sang- 
froid  ne  m'abandonne  jamais,  je  pris  le  parti  de  me  taire  et  d'attendre 
que  tout  fut  rentré  dans  l'ordre.  Bientôt  les  cris  cessèrent  et  le  silence  se 
rétablit.   Je  repris   alors    la   parole    et   continuai   mon   discours,  en    lui 


LA  l'ALA   I-l'OliO  de  Haint-Mara  de    Vcinsa.  —  l'miiun  ccntrule  ih  lu  parlie  t-iipérieure. 
Merveilleuse  œuvre  d'émaillerie  liyzantine  du  XI»"  siècle. 

donnant  un  tour  élégant  et  pathétique,  mais  aussi  plus  âpre,  plus 
agressif,  dépouillé  de  superfluités.  Attentif  à  ne  pas  irriter  mes  auditeurs 
par  des  propos  imprudents,  je  glissai  sur  la  conduite  du  César.  J'in- 
troduisis seulement  la  comparaison  d'une  échelle  ;  je  désapprouvais 
l'ambitieux  qui  veut  numter  celle  échelle  en  sautant  des  échelons;  je  lis 
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k'  jprocès  (II'  l'cspril  (riii(lisfi|iliii('  cl  dr  l't'ljL'Iliuii  ft  je  louai  celui  i|ui 
cherche  à  s'approcher  de  lu  ruyaiili'  par  degrés  :  d'abord  césar,  puis 
basileus,  comme  cela  avait  été  le  cas  pour  Imis  les  iiicilleiirs  i)asiieis. 

«  l'IiisieiMs  me  ré|i()ndireii[  :  «  Celle  mam'èi'e  de  procéder  es!  hnniie 
puni'  le  peujde,  en  leiiips  de  paix,  tandis  que  notre  chcl'  est  déjà 
empereur  par  le  droit  de  la  guerre.  »  «  Mais  il  ne  règne  pas  encore, 
repris-je;  el,  si  vous  me  permettez  une  observation,  je  vous  dirai  rpie  le 
nom  dont  on  qualifie  votre  système  est  peu  honorable.   " 

((  Je  m'exprimais  ainsi,  parce  que  je  craignais  de  pronmicfr  le  mut 
usurpation.  J'annonçai  ensuite  le  projet  de  l'empereur  d'adopter  ie  César 
et  de  le  nommer  son  iils. 

«  Mais  comment  le  Iils  du  iiasilcus  |ioiui-a-l-il  ('Irr  |iri\édu  pouvoir".'  » 
«  Il  en  a  été  toujours  ainsi.  C'est  ainsi  (jiie  les  meilleurs  souverains 
en  ont  agi  avec  leurs  vrais  Iils.  »  .l'ai  cilé  alors  l'exeiiipli'  du  divin 
Constantin  et  de  quelques  autres  (pii  ont  conféré  à  leiu's  Iils  la  dignité  de 
César,  et  les  ont  ensuite  nommés  empereurs.  11  s'agissait  de  leurs  propres 
enfants,  tandis  que  le  prince  qui  est  devant  nos  yeux  n'est  qu'un  Iils 
adoptif.  Puis  je  m'arrêtai  après  avoir  prononcé  le  mot  adoptif. 

«  Les  auditeurs,  comprenant    bien  mon  intention,  énoncèrent   plu- 
sieurs (les  causes  qui  avaient  auieni'  la  ri'hellion.  «  Je  sais  tout  cela,  leur 
dis-je,  el  j'en  ai  eu  le   (-(rur  di'cliiré  jilus  d'une    fois.  Sans  doute  vous 
avez  beaucoup  souffert,  mais  rien  ne  peut  justilier  votre  révolte.  »  Puis, 
après  les  avoir  ainsi  apaisés,  m'adressant  à  Isaac  :  <.(  Pour  vous,  prince, 
vous  n'avez  pas  été  attaqué  dans  votre  honneur.  La  seule  chose  dont 
vous  puissiez  vous  plaindre,  c'est  de  ne  jias  avoir  obtenu  ce  que  vous 
désiriez.  Quant   aux  griefs   dont  vous  vous  prétendez  victime,   ce  n'est 
pas  notre  basileus  qui  en  est  cause,  ce  sont  d'autres  personnes.  Kenon- 
cez  donc  à  vos  projets  et  revenez  à  un  parti  plus  sage.  Honorez  en  l'em- 
pereur votre  véritable  père   afin    i\\\v  vous  héritiez  du   sceptre  suivant 
les  lois  (le  riMnpire.  Si  vous  étiez  sur  le  trône  cl   cpiuii   rebelle  voulût 
vous  en  chasser,   vous  ne  vous    conduiriez  ]ias  vis-à-vis   de  lui  aulre- 
meiit  qu'il  ne  se  conduit  actuellement  vis-à-vis  de  vous.   » 

n.  Je  parvins  entin  à  le  convaincre  en  ajoutant  quelques  arguments 
nouveaux.   Un  éclatant    l\iinulle   éclata   derechef  ipie  je   n'ai  ))as  encore 
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l'ëussi  à  chasser  de  mes  oreilles.  IMiisieurs  voix  confuses  s'élevèrent 
derrière  moi.  Les  uns  prétendaient  que  mon  éloquence  était  irrésistible; 
d'autres  vantaient  l'énergie  de  mes  paroles,  d'autres  la  puissance  de  mon 
argumentation.  Bref,  l'impression  de  ma  harangue  fut  prodigieuse. 

«  Comnène  alors,  commandant  le  silence  :  «  L'orateur  a  parlé  avec 
une  grande  indépendance,  dit-il;  il  a  suivi  la  marche  naturelle  des  évé- 
nements et  les  a  racontés  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  habile. 
Il  ne  faut  donc  pas  troubler  l'assemblée  et  interrompre  notre  entretien.  » 

«  A  ces  mots,  quelques-uns  de  ses  amis  s'écrièrent,  sans  doute  pour 
m'intimider  :  «  Mais,  ô  notre  souverain,  sauvez  la  vie  de  l'orateur,  car 
elle  est  vraiment  en  danger!  Plusieurs  ont  déjà  l'épée  hors  du  fourreau; 
ils  le  mettront  en  pièces  au  moment  où  il  sortira  d'ici  »! 

<(  Mais  moi,  me  contentant  de  sourire  :  «  Si,  en  récompense  des 
honneurs  et  des  avantages  que  je  vmis  apporte,  vous  voulez  attenter  à 
mes  jours,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  êtes  des  tyrans  et  que  vous  vous 
accusez  vous-mêmes?  Vous  voulez  m'imposer  silence  et  me  faire  changer 
d'opinion!  Vos  efforts  seront  vains;  je  resterai  inébranlable;  ma  langue 
et  mon  cœur  ne  varieront  point  !  » 

«  Sur  ces  paroles,  Comnène  se  levant  de  son  trône,  mit  un  terme  à 
la  conférence,  après  avoir  combb'  d'éloges  notre  peu  modeste  orateur.  Il 
ordonna  ensuite  la  marche  en  avant  de  l'armée  et  invita  les  envoyés  à 
entrer  avec  lui  en  conversation  secrète. 

«  Dans  cette  nouvelle  entrevue  moins  dramatique  que  la  première, 
Isaac,  qui  joua  auprès  des  ambassadeiu's  le  rôle  d'un  prétendant  contraint 
et  forcé  par  ses  |iropres  partisans  d'aller  de  l'avant,  fut  mis  au  courant 
de  l'état  des  affaires  dans  la  capitale  et  apprit  que  ses  adhérents  n'y 
avaient  pas  encore  |)ris  les  mesures  nécessaires  pour  y  inaugurer  un 
mouvement  en  sa  faveur  avec  des  chances  assurées  de  succès.  Afin  de 
leur  fournir  lo  temps  dont  ils  avaient  besoin  pour  amener  ce  résultat,  il 
sembla  accepter  en  principe  les  propositions  du  Stratiotique,  se  conten- 
tant de  présenter  quelques  contre-propositions  que  lui-même  ne  prenait 
pas  au  sérieux.  Mais  comme  il  eut  été  imprudent  à  lui  de  divulguer  son 
secret  à  ses  troupes,  il  remit  le  jour  suivant  deux  lettres  signées  de  lui 
aux  envoyés  impériaux.  La  première  élail    un  exposé  des  dpsiderata  de 
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l'armée  rebelle.  Le  contenu  de  celle-ci  fui  reinlii  |iublic.  Dans  la  sccomle 
missive,  celle-là  tout  à  fait  secrèlf  ri  destinée  an  seul  lia<ilciis  Michel, 
Isaac  assurait  celui-ci  qu'il  id.iil  au  Innd  ilis|ii)S('  m  traiter  sur  les  liases 
proposées.  Il  déclarait  vnuloir  se  i-uutculiT  du  litre  de  césar  aux  uniques 
conditions  suivantes:  [lersonne  antre  que  lui  ne  serait  appelé  à  la  succes- 
sion an  tn'ine;  il  aiu-ait  pleins  pouvoirs,  surtout  pour  ce  qui  concernait 
la  l'acuité  de  conférer  honneurs  et  dif^nités;  tous  ses  partisans,  sans 
exception,  seraient  conlirmés  dans  les  rangs  et  dignités  qu'il  leur  avait 
conférés;  enfin  le  premier  ministre  Léon  Paraspondylos  serait  renvoyé.  — 
La  dernière  de  ces  conditions  qui  (Hait  une  satisfaction  donnée  aux 
rebelles,  avait  seule  une  importance  pratique.  Michel  Stratiotique,  en 
consentant  à  retirer  son  emploi  à  son  conseiller  lidèle,  n'en  allait  que 
plus  sûrement  <à  sa  f)erte,  puisqu'il  se  privait  du  seul  secours  qui  pouvait 
peut-être  encore  lui  donner  le  salut.  » 

Le  poltron  Psellos  nous  avoue  qu'il  craignait  d'en  avoir  trop  dit.  La 
dernière  nuit  qu'il  passa  dans  le  camp  fut  surtout  affreuse,  l'endant  que 
ses  collègues  dormaient,  il  attendait  à  chaque  instant  l'arrivée  du  bour- 
reau; au  moindre  bruit  il  l'Iail  frappé  d'épouvante  et  croyait  sa  dernière 
heure  venue.  Vers  le  matin,  il  reprit  un  |)en  de  calme.  II  lui  semblait 
que  son  malheur  sérail  moins  horrible  s'il  t'Iail  nus  à  mort  pendani  le 
jour.  Toutefois  il  était  plus  disposé  à  s'excuser  auprès  de  l'usurpateur 
qu'à  insister  sur  l'objet  de  sa  mission. 

«  Le  27  août  les  envoyés  impériaux,  la  joie  dans  le  cœur,  reprirent 
en  hâte  le  chemin  de  la  capitale.  Le  lendemain  matin  déjà,  a[)rès  une 
calme  traversée  du  Bosphore,  ils  étaient  de  retour  au  Palais  Sacré  où 
le  basileus  les  rei-ut  immédiatement.  Ils  lui  remirent  les  deux  lettres 
du  prétendant.  Le  Stratii)ti(pic  ne  lit  pas  la  moindre  objection  aux 
demandes  de  (lomnène  et  accepta  de  suite  toutes  les  conditions  impo- 
sées par  Im'.  H  accorda  même  davantage  qu'il  n'était  exigé.  Il  déclara 
en  un  mot  qu'il  ne  sérail  l'ail  nbstacle  à  aucun  des  désirs  de  (lonHicnc 
lequel  recevrait  ainsi  à  la  l'ois  et  les  apparences  et  la  réalité  du  pouvoir. 
Lui  Michel  relèverait  plus  haut  encore  que  tout  ce  qu'il  pouvait  espé- 
rer. Seule  la  couronne  impériale  ne  pouvait  encore  lui  revenir.  Il  serait 
co-régent  et  particij)erait   au   gouvernement  de  l'Ktat.  Il  aurait  le  droit 
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de  nomniei'  des  fonctionnaires.  11  aurait  une  maison  impériale  particulière 
et  le  plus  brillant  entourage.  Tous  ses  partisans  seraient  confirmés  dans 
leurs  plus  récents  avantages.  Léon,  le  premier  ministre,  serait  révoqué  (1). 
Tout  cela  était  juré  sur  les  serments  les  plus  formidables.  Seulement  il 
semblait  de  toute  nécessité  de  remettre  de  quelques  jours  la  proclamation 
d'Isaac  en  qualité  de  co-régent  parce  que  le  basileus  avait  auparavant  à 
gagner  à  cette  mesure  le  peuple  de  la  ca[iitale  ainsi  que  le  Sénat,  à  légitimer 
en  un  mot,  à  expliquer  aux  yeux  de  tous  celte  nomination  sensationnelle. 

((  Le  lendemain  2il  août,  Psellos  et  ses  compagnons  demeurèrent 
encore  à  Constantinople,  peut-être  à  l'insu  du  Stratiotique,  fort  occupés 
à  prendre  les  dernières  mesures  de  trahison,  d'accord  avec  les  autres 
conjurés  groupés  dans  la  capitale  (2).  Dans  la  nuit  du  29  au  30,  ils  quit- 
tèrent une  fois  encore  la  Ville  gardée  de  Dieu  pour  porter  au  prétendant 
les  nouvelles  concessions  du  Stratiotique.  Quelques  heures  après  l'insur- 
rection formidable  éclatait  dans  la  grande  cité. 

((  Revenons  à  Isaac.  Dans  celte  même  journée  du  27  août,  qui  avait 
vu  le  départ  pour  Constantinople  des  envoyés  de  Michel  VI,  le  prétendant 
avait  entraîné  son  armée  plus  en  avant  vers  le  nord.  11  avait  passé  la  nuit 
du  29  au  30  à  Almeai,  petite  localité  sise  à  mi-chemin  entre  Nicomédie 
et  Chrysopolis.  Son  projet  était  d'atteindre  encore  dans  cette  même 
joui'née  du  30  la  villa  impériale  de  Damatrys  aux  portes  de  cette  dernière 
ville,  la  Scutari  actuelle,  sur  la  rive  même  du  Bosphore.  Entre  Almeai 
et  cette  localité  en  un  heu  nommé  liheai,  il  se  rencontra  dans  le  courant 
de  l'après-midi  avec  les  envoyés  de  Michel  VI.  Son  extérieur  comme  son 
entourage  étaient  bien  moins  imposants  que  lors  de  leur  première  entre- 
vue. La  lettre  du  basileus  que  Psellos  et  ses  com[iagnons  apportaient 
fut  lue  en  présence  de  toute  l'armée  qui  sembla  satisfaite.  La  question 
de  savoir  si  leur  chef  jtorterait  la  «  sté])hané  »  des  basileis  ou  simjilc- 
ment  le  «  slemma  »  des  césars  importait  peu  à  ces  rudes  soldats  du 
moment  que  leur  Comnène  bien-aimé  aurait  entre  ses  mains  tous  les 
attributs  réels  du  pouvoir  elTectif.  De  ce  qui  se  passait  et  se  tramait  dans 
le  sein  du  Sénat,  parmi  les   membres  du  liant  clergt''  ou  dans  In   Ixini-- 

(1)  Voy.  à  ce  sujet  Ma'dliT,  oji.  cit.,  p.  III. 

(2)  Viiy.  sui-  la  cause  du  i-rtanl  <lii  di^pail  des  ;iMiliassadeui'S  :  ihiiL,  p.  III. 
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fjeui^ii'  ili-'  la  capitak',  Iri's  jieii  jiariiii  les  rebelles  victorieux  paraissent 
avoir  eu  (jiielque  notion,  même  parmi  des  chefs  tels  que  Katakalon 
(|ui  répétait  incessamnient  qu'il  était  absolument  contraire  à  tous  les 
serments  jurés,  à  tous  les  arrai}i;('uienls  jiris,  à  toute  espèce  de  jjrudence, 
de  uiaiiilriiir  le  SI  rai  loi  i(|iic  i-iir  K'  Innie.  Dans  l'audience  j)arliculière 
(|iii  lui  accnr(l(M'  à  celle  iiilenlion  jiar  Isaac  aux  envoyés,  Psellos  confia 
secrèleuienl  à  i-clui-ci  t<iul  ce  que  le  liasileus  leur  avait  dit  non  moins 


i\U'KE.  —   l'iit;  du  tac  du  cùté  sud.  —  i  l'hnt.  commun,  par  M.  H.  Kœddiii.) 

sei'rètement  pour  expli(juer  pourquoi  on  ne  pouvait  procéder  inuuédiate- 
ment  à  la  nomination  du  prétendant  comme  co-régent.  Les  nouvelles 
que  les  envoyés  apportaient  de  la  conspiration  qui  avait  éclaté  dans  la 
capitale  étaient  autrement  importantes.  Elles  remj)Iirent  de  joie  et  de 
confiance  j'àme  de  (lonuiène  (1).  Si  les  choses  marchaient  comme  il  l'es- 
pérait bien,  il  allait  iiouvtiir  pi'esque  aussit<"it  licencier  sa  coûteuse  armée 
et   s'installer    dans  le  (irand    l'alais    veuf  de    son    vieux    liasileus.   Durant 


(1)  Voy.  Mœdlcr,  op.  cit.,  p.  11.  CcUe  joie  et  cette  confiance  de  Comnène  avaient  pour 
cause  non  la  ri^ponse  que  lui  avaient  apportée  les  ambassadeurs  de  la  part  du  Stratiotique, 
mais  bien  les  informations  que  ces  nii^raes  amliassadcuis  lui  avaient  transmises  en  leur  nom 
propre  uu  sujet  de  la  réviiluticin  sur  le  point  d'éclater  en  sa  faveur  dans  la  capitale. 


COUVERTURE    D'UN    EVANGELIAIRE    avec  émaux  byzantins  du  A'»"-  ou   A7»"  Siècles 
conservé  à   Saint-Marc  de   Venise 
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qu'il   conférait  encore  avec  les  envoyés  impériaux,   le   sort   du  pauvre 
empereur  se  trouva  définitivement  réglé  ! 

«   Cette   seconde   ambassade   n'eût  pas  du   tout  le  caractère  de  la 
précédente  (1).   La  première  fois,   Psellos    et  ses   compagnons  avaient 


parlé  en  toute  sincérité.  Au 
contraire,  lorsqu'ils  reparti- 
rent pour  le  camp  des  révol- 
tés, ils  s'étaient  déjà  engagés 
à  trahir  Michel  VI.  Aussi  n'est- 
ce  pas  dans  les  ouvrages  de 
Psellos  qu'il  faut  chercher  un 
récit  exact  de  cette  seconde 
négociation.  Il  s'est  peu  soucié 
de  transmettre  à  la  postérité 
le  souvenir  d'une  trahison  à 
laquelle  il  a  participé  et  plus 
tard  il  n'a  pas  craint  de  re- 
procher k  Michel  Kéroularios 
des  actes  dont  il  a  dû  cepen- 

FRESmJES  BYZANTINES  de  l'église  Cathédrale  de  Sainte^Soplde  de  Kiev. 
Bustes  de  sainte.  —  (Soc.  Inip.  russe  d'Archéol.) 

dant  être  le  comphce.  Nous  savons  déjà,  en  elfet,  que  le  patriarche 
était  d'accord  avec  les  conjurés  (2).  Il  n'était  pas  le  seul  à  Byzance  qui  fît 
des  vœux  pour  leur  succès  et  un  grand  nombre  de  hauts  personnages 
pensaient  comme  lui.  Ce  furent  eux  probablement  qui  s'entendirent  avec 

(1)  Bréhier,  op.  cit.,  pp.  257  sqq. 

(2)  Voy.  p.  797. 
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les  ainli.issailciirs  [iiMnlaiil  la  jiiuriii'e  ilii  2!l  annl  (I)  que  cpiix-ci 
passèrent,  luiil  uiilièrc  dans  la  ville,  et  il  est  |ii-()iial)lc  (jiic  ces  nuhles 
conspirateurs  arrêtèrent  les  détails  de  la  révolnlimi  <|iii  celai  a  le  lende- 
main, i/ainhassade  se  rendit  dune  auprès  de  (luinni'ne  ijni  ri'ii,'nit 
d'acc('|it('r  avec  joie  tontes  les  iiropusilions  de  Michel  VI;  mais  elle  l'Iait 
chargée  de  lui  dire  secrètenicnl  ipic  lunt  Byzance  se  diniiicrail  a  Ini,  s'il 
paraissait  seulement  snns  s(^s  nnn's.  h^n  unlrc,  nuns  le  vciTmis,  une 
circonstîHicc^  singulière  marqua  ce  second  séjour  des  aud)assadeurs  au 
camp  des  révoltés.  Un  seul  général,  Katakainn  Ki'kanménos,  se  montra 
mécontent  des  propositions  de  Michid  VI  qu'il  ne  trouvait  pas  encore 
assez  avantageuses.  Or,  cette  opposition  (dait  toute  i'actice  et  les  ambas- 
sadeurs eux-mêmes  en  étaient  secrètement  les  |)romoteurs.  Il  est  donc 
[irouvé  que  pendaTd  la  jom'iH'e  du  :i()  août  il  y  eid  eomnvenee  entre  les 
révoltés  de  Constantinople  et  ceux  de  Nicomédie.  Ci;  furent  les  envoyés 
de  Michel  VI  eux-mêmes  (pii  se  chargèrent  de  réunir  les  lils  de  la  doiihle 
conspiration  qui  aljoutit  à  la  déchéance  du  malheni-eux  empereur. 

«  A  peine,  en  elTet,  les  ambassadeurs  étaient-ils  partis  que  l'cMuente 
éclata  à  Constantinople.  La  nuit  entière  dut  se  passer  probablement  en 
préparatifs,  car,  au  point  du  jour,  tout  était  prêt,  (lomme  le  radieux 
soleil  d'été  se  levait  à  peine  au  matin  du  30  août  qui  allait  être  um^  des 
grandes  journées  historiques  de  Hyzance,  l'aube  d'une  ère  nouvelle,  les 
chefs  (lu  complot  dans  la  capitale,  le  magistros  Michel,  lils  d'Aiiastase, 
le  patrice  Christophoros,  Pyrrhos,  tous  trois  présidents  des  puissantes 
associations  politiques  connues  sous  le  nom  de  «  hétairies  »,  beaucoup 
d'autres  hauts  personnages  encore  dont  les  noms  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous,  se  réunirent  en  hâte.  Ce  rassembleineid  était  com|ios(', 
non  connue  Psellosl'a  dit  plus  tard  dans  son  réquisitoire,  de  gens  de  bas 
étage,  mais  des  |irenu"ers  ])armi  les  personnages  s('natoriaux,  parmi 
lesquels  Michel  Attaleiales,  Skylitzès  et  Zonaras  donnent  les  quelques 
noms  cités  plus  haut  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Alors  fut 

(1)  Michol  AUaloiatPS,  op.  cit.,  p.  56  (10-141  :  «  pouXri  Tt«pà  tivwv  tiov  èv  té).£!  xatxà  tovi 
{JaffiXeuivTOç  Èv  K(i)VUTavTtvouito),£i  ïiptOeTO.  eiTe  Se  x«i  à  tt,c  àp-ziEptoirOvr)?  ë5o(p-/o;  xoii  ■jtaTpiâpxriî  ô 
KripouXàpio;  XEXoivwvoxe  toOtoiç  TÎiç  axl'j/ew;,  site  xai  (Jiri,  i'ori).ov  x«'t  itpo9ïv£;  oOôlv.  "oiiio;  ô'  £X 
itpo).r|'|/£ii)v  xai  xSii  (lETa  Ta'JTX  5uvevE)(6ÉVT(ov  Ta  xriç  Oitovoia;  el;  ôù-rfidcn;  i|iuîpàv  itpoxExi»pT,x»ii 
ë|j.tpa<Ttv.  » 
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jouée  une  indigne  comédie  dans  laquelle  l'intrigant  patriarche  Michel 
Kéroularios  s'était  réservé  le  rùle  de  l'innocent.  Les  conjurés  coururent 
à  Sainte-Sophie  auprès  de  laquelle  s'élevait  la  demeure  patriarcale  et 
envirunnèrent  en  masse  le  saint  lieu.  Ainsi  qu'il  en  avait  élé  secrètement 
convenu,  leurs  adhérents  arrivèrent  en  foule  énorme  de  tous  côtés. 

n  La  curiosité,  l'amour  du  bruit  attiraient  la  multitude  qui  couvrit 
bientôt  l'immense  place  devant  le  temple  auguste.  On  entendait  de  par- 
tout retentir  des  cris  sauvages  réclamant  la  présence  du  patriarche,  le 
sommant  de  descendre  de  ses  appartements  pour  qu'on  pût  se  concerter 
avec  lui,  proliter  de  ses  avis,  surtout  hii  poser  une  question  de  la  plus 
haute  importance.  Lui  cejiendant,  préférant  ne  pas  se  rendre  de  suite  à 
ces  instances,  persistait  à  ne  pas  se  montrer.  De  bonne  foi  ou  autrement, 
il  lit  fermer  les  portes  qui  conduisaient  aux  étages  supérieurs  de  l'Eglise 
pour  empêcher  la  foule  de  pénétrer  jusqu'à  lui.  Toutefois,  comme  cela 
avait  été  convenu,  il  lit  descendre  ses  deu.\  neveux,  Nicéphore  et  Cons- 
tantin, qui  se  mêlèrent  aux  manifestants,  parlementant  avec  eux,  s'infor- 
mant  de  leurs  griefs  pour  les  rapporter  à  leur  oncle.  Instantanément,  ces 
deux  jeunes  gens  se  virent  entourés  par  les  meneurs  du  mouvement  qui 
menacèrent  de  les  faire  écorcher  vifs  ou  de  les  étrangler  si  le  patriarche 
ne  venait  sur-lc-chanip  les  rejoindre.  Tous  les  auteurs  habituels  de  révo- 
lutions, mais  aussi  des  hommes  de  sens  rassis  en  quantité,  des  sénateurs 
même  étaient  là.  L'entrée  de  la  (îrande  Eglise  fut  forcée  et  on  vit  eniin 
paraître  «  volontairement  ou  non  »  le  patriarche  en  personne,  tout  de 
blanc  habillé,  revêtu  de  ses  ornements  pontilicaux.  Il  se  présenta,  ayant 
l'air  de  céder  à  la  violence,  comme  s'il  ne  venait  que  contraint  et  forcé 
dans  le  seul  désir  d'arracher  ses  neveux  au  massacre,  ce  qui,  comme  le 
fait  remarquer  Skylitzès,  était  une  comédie  arrangée  d'avance.  Immédia- 
tement la  foule  l'environna  de  toutes  parts.  Il  s'assit  sur  un  Irùne  (pi'on 
apporta  et  qu'on  pla(;-a  au  côté  droit  de  l'aulel  dans  le  chœur.  11  écoula  là 
les  demandes  des  meneurs.  Les  sénalcurs  pri'sents  le  sommèrent  d'être 
juge  entre  eux  et  le  l)asileus  traître  à  ses  sci-mcnis.  (lonliiiuaiit  à  jouer 
leur  rôl(!  jusqu'au  ib^noiiement,  ils  demandèrent  au  patriarche  d'aller 
lui-même  en  ambassade  auprès  du  «  Vieux  »  connue  on  appelait  conunu- 
nément  l'empereur    et  de  réclamer  de  lui  les  serments  par  écrit  signés  de 


820 


LEa     POin'IlYHOGICNÈTf:^    ZOE     ET    TIIÉODOIIA 


fiMiq 


P^D' 


ûû^airW«a5cu,   i^i^h»^\  »if  apfcJP>i»te*P'*?^u.^tMrv.4£|jiai/p  l^jo^-j^poi' j>jou<^04;  '   P 


Sp>>--Nn  j)j^°'»k*"«^»li^P»irô 


B«c  v*.£^* -*V»  rvf**#»(*fV^' 


"ar^J^li'<HM)fft:j<U7SI»jiikop»J[iiW)».oi/(n+«)jCUp«^»'  \/Li^fiii7f  ^ai'Py'■te)'M^|'l3W>»<r 


J< 


*«  0»-.<i4iNa" 


MINIATURES  BYZANTINES  d'un  très  précieux  manuscrit  tic  /'Histoire  de  Skylltzès,  de  la 
liUdifithctjne  Nationale  de  Mtulrid.  —  7.  Zftc  sort  de  SninU'Sopltie  et  entre  dans  le  Grand 
l'alids  pour  remercier  le  peuple.  —  ^.  Micliel  le  Kalapluite  parlemente  avec  le  peuple. 
—  llieylié,  l'Habit,  byz.). 

tous  les  sénateurs,  puisqu'il  av;u(  li-,u'l('  avec  Conuirue  et  l'avait  reconnu 
comme  empereur.  Ils  se  trouvaient,  en  etlel,  dans  l'alternative  d'être  des 
parjures  s'ils  acclamaient  le  nouveau  sduvci-aiu  ou  des  rebelles  s'ils  ne 
l'acclamaient  jias.  Le  patriarche  se  déclara  prêt  à  acii'der  à  cette  demande, 
mais  ce  n'êlail  pas  leur  compte  et  après  avoir  perdu  du  temps  volonlai- 
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MINIATURES  BYZANTINES  d'an  très  précieux  manuscrit  Je  THistoire  de  Skylitzès,  de  la 
RViliuthé(]ue  Nationale  de  Madrid.  —  1.  Romain  Argyros  noyé  dans  les  t)ains  da  Palais. 
—  S.  Michel  le  Ealapluite  dépend  le  Grand  Palais.  —  (Beylié,  l'Habit,  byz.). 

rement,  ils  se  mirent  tout  à  coup  à  acclamer  (lonmène.  Ce  fut  le  signai 
des  mesures  les  plus  révolutionnaires. 

((  La  restitution  du  fameux  document  n'était,  en  effet,  qu'un  prétexte. 
Ce  qu'on  voulait  véritablement  allait  aussitôt  se  montrer  clairement.  Le 
protopapas  ou  <(  devtérévon  »  Stéphanos,  sorte  de  |>remier  aumônier  ou 
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de  premier  cliapelain  ilu  l'alais,  le  |in'ial  le  |iliis  jhIIirmiI  après  le 
patriarche,  cl  1  lifmldrc,  palriarclic  d'Aiitidche,  se  mèlèrenl  à  la  Idule  et 
lui  conscilliiriil  ilr  pidrlaiiirr  (luiiiiiriic  liasileus  t't  Slraliutikos  déchu 
(lu  Irôiic.  Malliciir  a  ceux  ipii  ne  sr  lallicrciil  pas  à  ce  programme.  Ils  se 
virent  aiissitiU  pruclainés  n  apostats  »,  ennemis  des  Romains  et  rebelles. 
On  déclara  rpi'il  lallail  (li'tniirc  leurs  maisons,  piller  et  voler  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  S;ins  doute,  ce  ne  lut  pas  le  patriarche  ijui  invita  les  conjurés 
à  prendre  ces  mesures  violentes,  mais  sa  complicité  morale  n'en  est  pas 
moins  parlaileiiieiil  rniaiiie  I  .,  puiMpirile  lui  addpli'c  luul  aussitijt 
sous  la  prrssiiin  il'iiii  linniiiir  ipii  ('lail  \(''rilalili'iueiil  Min  liras  di'uit  : 
SU'plianos.    « 

Pour  ('vili'r  (pi'nn  en  \iiil  à  la  lialaille  des  rues,  cunuiie  il  disait, 
Kéroidarids  ch'idai'a  alnrs  cuniiiie  spiiulancMnenl  iju'il  ne  \nnlail  pdinl 
s'opposer  à  la  volont('  pojndaire  mais  (jue  bien  au  contraire  il  approuvait 
la  proclamation  de  (lonuiène  (-(inuiie  hasileus  ;  t  conseillait  aux  conjurés 
do  la  rendre  publique.  A  partir  de  ci'  moment  il  prit  ouvertement  en 
mains  la  direction  de  la  Hévoluiion,  ajipela  à  lui  les  sénateurs  et  autres 


(1)  0  La  complicité  du  palriaiclu'  est  CL-rtaiiir.  dit  lucl  liii'ii  M.  Undiier  :  tous  los  histo- 
riens sont  d'accord  là-dessus.  Dans  ses  Itisloires,  Psellos  parle  des  incendies  et,  dans  son  acte 
d'accusation,  il  fait  un  tableau  saisissant  de  cette  sanglante  journée.  «  Chacun,  dit-il,  se 
réfugiait  dans  sa  maison  en  adressant  à  Dieu  des  supplications.  Le  vénérable  maiire,  au 
contraire,  ne  songeait  qu'à  tendre  des  enilii'iches  dignes  d'un  brigand.  Il  choisit  des  gens 
capables  de  tenir  des  épées  et  de  lancer  des  pierres;  deux  même  ^quelle  hardiesse  et  quelle 
audace!  portaient  l'habit  monastique.  Non  seulement  c'est  lui  qui  leur  conlle  des  épées,  mais 
il  les  excite  à  faire  venir  auprès  de  lui  les  gens  considérables.  Puis  il  rassemble  une  grande 
foule  de  peuple,  contre  son  gré  sans  doute,  mais  qui  obéit  parce  qu'elle  tient  à  la  vie.  Les 
uns  voient  leur  maison  changée  en  ruines  et  les  tas  <le  poussière  que  l'on  en  forme  ; 
les  fondements  nifmes  n'étaient  pas  épargnés.  D'ailleurs,  quelle  mesure  île  terreur  ne  prit-il 
pas,  quel  dessein  pervers  n'acconqilit-il  pas  alors  ?  Les  maisons  étaient  abattues,  la  garde 
assiégée.  Les  uns  essayaient  de  résister  à  ses  efforts;  d'autres  se  rendaient  volonlairenienl. 
Tout  était  rempli  de  trouble  et  de  tumulte:  la  ville  était  soulevée  comme  par  un  cataclysme.... 
Il  fut  l'auteur  d'une  infinité  de  meurtres,  bien  qu'il  n'en  ait  commis  aucun  de  ses  propres 
mains,  i.  car  celui  qui  «lirige  le  meurtre  est  meurtrier  lui-même  »....  Kt  plus  loin,  Psellos 
charge  sa  desciiption  de  traits  encore  plus  noirs  :  «  Les  uns  percent  les  maisons  et  les 
soulèvent  avec  un  levier,  malgré  les  cfl'orts  et  la  résistance  de  leurs  ganliens;  ceux-ci  sont 
abattus  à  coups  de  cognée,  transpercés  par  les  épées,  blessés  mortellement  par  les  ImcIu'S. 
Ils  gisent  en  tas  ;  l'ini  a  la  tête  tranchée,  un  autre  la  poitrine  jiercée  d'outre  en  outre,  un 
autre  les  jambes  brisées,  un  autre  est  blessé  de  roté  et  d'autre.  » 

Tout  en  faisant  la  part  du  système  d'exagération  qui  entraine  ici  Psellos,  il  est  permis 
de  pi'usi-r  que  ce  tableau  effrayant  est  vrai  dans  son  ensemble. 

Sur  la  complicité  du  patriarche  dès  le  début  de  la  révolution,  Voy.  encore  Ma>dler,  op.  cil., 
pp.  Met  11  et  1'  H  Knkumiou  ■•  de  Psidios  en  l'hoiiuiur  du  ibfuiil  Kéroidarios  (éd.  Sathas, 
V,  pp.  3iil-3tifiV 
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hauts  dignitaires  et  constitua  à  l'aide  de  ses  partisans  un  gouvernement 
provisoire.  Il  fui  vraiment  alors  pour  quelques  heures  le  maître  imique  de 
Constantinople  et  sous  sa  direction  les  mesures  révolutionnaires  se 
succédèrent  aussi  tranquillement  ([ue  rapidement.  «  Avant  tout,  un 
certain  nomhre  d'archevêques  ou  métropolitains  de  son  jtarti  se  transpor- 
tèrent au  Palais  et  «  suivant  la  volonté  du  peuple  »  (1),  apportèrent  «  au 
Vieu.v  »  qu'ils  trouvèrent  complètement  isolé,  l'ordre  très  brutal,  s'il 
tenait  à  sauver  sa  vie,  de  prendre  le  froc,  de  livrer  sa  chevelure  aux 
ciseau.v  de  l'exécuteur,  et  de  quitter  incontinent  ces  lieux  où  il  n'avait 
plus  que  faire.  C'est  qu'il  s'agissait,  avant  tout,  d'en  linir  avec  lui.  Le 
malheureux  souverain,  si  odieusement  trahi,  avait  encore  auprès  de  lui 
sa  garde  personnelle  qui  lui  était  demeurée  très  fidèle  ainsi  que  de  nom- 
breux partisans  tout  prêts  à  se  précipiter  sur  la  tourbe  des  émeutiers. 
Mais  devait-il  risquer  la  bataille?  Non  certes,  puisque  s'il  échouait  alors, 
c'en  était  fait  de  lui,  tandis  que  maintenant  il  |iouvait  au  moins  comptei* 
sur  la  vie  sauve.  On  agit  de  cette  manière  sur  lui  pai'  iutiinidatioii.  Il 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  que  le  sang  des  citoyens  coulât  davantage  à 
cause  de  lui.  Sans  oji[ioser  d(^  résistance,  jetant  nn  douloureux  regard  sm* 
ses  bottines  de  [lourpre,  les  rouges  «  campagia  »,  insignes  de  l'empire  : 
«  Ce  n'est  point  pour  vous,  s'écria-t-il,  que  je  perdrai  mon  salut  !  »  et  il 
les  jeta  loin  de  lui.  Puis  il  se  dépouilla  du  reste  du  vêtement  impérial. 
Et  comme  il  demandait  aux  évèques  ce  que  le  patriarche  lui  donnerait  en 
échange  de  l'Empire,  il  reçut  cette  dure  réponse  :  «  le  royaume  des 
cieux.  »  Puis  il  tendit  la  tête  aux  ciseaux  et  s'envelojipa  du  froc  monacal. 
11  V  avait  un  an  moins  un  jour  qu'il  était  monté  sur  le  In'me.  Comme  il 
n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  lui  dans  le  Palais  livré  à  l'émeute,  il  alla 
à  Sainte-Sophie  se  [dacer  sous  la  protection  de  son  mortel  ennrnii.  I^c 
patriarche  se  porta  souriant  à  sa  rencontre,  et  lui  lit  Ir  |iliis  gi-acieux,  le 
plus  compatissant  accueil,  lui  tendant  la  main  et  le  serrant  dans  ses  bras 
pour  l'embrasser.  Mais  Michel  VI  s'éloigna  aussitôt  de  lui,  disant  sim- 
plement :  i(  Dieu  te  traite,  ô  archevêque,  avec  la  même  douceur  »,  et  il 
se  retira  de  suite  dans  la  cellule  solitaire  que  Kéroularios  venait  de  lui 
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assigner  |><iiii'  (Icnieiii'C  dans  le  haul  «le  la  Ville.  C'est  là  qu'il  indinMit  |i(mi 
après  (I).  Il  iioiivail  se  fi'licilcr  de  ne  pas  avoir  perdu  aussitôt  avec  le 
trône  la  vie  ou  au  moins  la  vue. 

Un  grand  résultat  était  ainsi  nlilcmi.  «  l^a  silnaliun  pulilicpic  devenait 
plus  claire.  Le  clerg(',  avec  l'aide  du  Sénat  e(  du  peuple,  venait  de 
cuihulrr  le  vieux  l)asilcus  et  son  gouvernement  |tresque  sans  eilusion  de 
sang.  Midi  avail  dés  liuigicnnps  sonné  lors(pii'  le  |ialriarche  adressa  à 
(lonuirne  un  message  l'iiivilanl  à  l'aire  son  rnlrcc  dans  la  caj)itale  et  lui 
rappelani  le  salaire  promis  !  Larmee  du  pi't'ieudani  Nciiail  de  (pu'tler  Rheai 

p'iur  aller  prendre  ses  cantonuemeids  aux  portes 
de  (^hrysopolis  en  face  de  la  capitale. 

l'sellos,  (jui  se  trouvait  toujours  encore  au 
camii  de  (lomnène  et  qui  se  demandait  avec 
anxiété  (pielle  attitude  il  devait  prendre  vis-à- 
vis  du  soleil  levant,  nous  a  reiracc'  l'émolion 
(•aus('e  par  ce  message  (2).  Dès  l'après-midi,  le 
hruit  s'était  répandu,  enc(U'e  coidus  il  est  vrai, 
que  de  grands  événements  venaient  de  se  dé- 
rouler datis  la  Ville  gardée  de  Dieu.  «  On  refusa 
d'abord  d'y  ajouter  foi  »,  dit  très  sérieusement 
notre  chroniqueur.  Bientôt  cependant  on  vit  se  succéder  messîiger  après 
messager,  chacun  apportant  un  dé'Iail  de  plus  sur  ce  qui  s'était  passé  tant 
au  Palais  que  dans  les  rues  di'  I  inuiiense  capitale.  Les  soldats  du  préten- 
dant, trans|iorlés  d'allégresse,  poussaient  des  acclanialions.  Seul  Isaac 
(lomnène  demeurait  calme,  conservant  son  sang-froid,  (l'est  à  ce  moment, 
alors  que  le  soleil  n'elail  pas  encore  couché,  qu'on  vit  arriver  enlin,  presque 
mort  de  fatigue  et  d'cunotion,  le  délégué  du  patriarche  auprès  du  nouveau 
basileus.  Il  dit  l'abdication  du  Straliotique.  Il  n'y  avait  plus  à  douter  de 
la  vérité  de  ce  qu'il  aimonçait.  Les  heureuses  nouvelles  se  succédaient  de 


EliEsuVE  IIYZ.LYJIM-:  de 
l'pijthr  lAithéiirale  de  Sainte- 
Snpltieile  Kiev.  ~ XI»" Siècle. 


(1)  Voy.  M.Ttiler,  op.  eit.,  p.  H.  —  Voy.  un  chrysobulle  rlii  Slratioliqiic  en  favour  de  la 
Laure  de  l'Allios  dans  Zadiarise  do  Lingciilhal,  Gesc/t.  d.  <ir.-li.  Ilrehls,  p.  i9.  —  Voy.  dans 
Salialior,  ne.fcr.  f/énér.  des  monnaies  hi/znntine.i,  FF,  p.  H!6,  pi.  XLIX,  n"'  13  et  16,  deux 
monnaies  attriliuées  à  rc  basileus.  —  Sur  .Mirliel  VI.  voy.  em-ore  Gfrœrer.  op.  cit..  111.  pp.  590 
à  OiO  et  Bury,  op    cit..  2^  art.,  pp.  â7o  sqq. 

[■1]  l'sellos  avail  été  jadis,  on  se  le  rappelle,  fort  en  froid  avec  le  patriarche.  Voy.  Rhodius, 
op.  cit.,  p.  18,  notes  2,  4,  3. 


MAGNIFIQUE  ICONE  BYZANTINE  de  sléutite  iVjjrésL-iitant  farclianyeGi^éi-iet,  mnsurrée dans 
l'église  de  San  Anzano  prés  Florence.  La  nœn-eillease  laine  des  A'/»"  oa  XII'<"  Siècles,  contenue 
dans  un  cadre  en  bois,  est  dorée  en  partie,  ce  qui  contribue  ci  en  [aire  un  inonuinent  délicieux 
vraiment  hors  liyne.  —  (Communiqué  par  M.  II.  Grœven.) 
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miiHilc  rii  iiHinilc.  Li's  nmhassiulcMirs  du  Sli'aliotiijuc  se  Iroiivoruiil  alors 
flans  une  |irr|ilrxil(''  cncdre  pins  irrandc.  Pscllos  l'tait  (Iéses|)('ri'.  La  vie  lui 
(Mail  à  cliar^c.  H  sciilail  (|n'il  lui  en  Fallait  iairc  le  sacrilice.  Il  croyait  que 
ton!  Il'  Mionik'  l'tai!  contre  lui.  S;i  seule  ressoiu'ce  ('lait  de  s'abandonner 
à  son  malhenrenxsorl.il  i-edoulait  surtout  le  nouveau  Itasileus.  Il  l'avait 
soltenieni  engagé  à  redevenir  |ii-es(jin'  un  simple  citoyen,  ce  qin  lui 
faisait  craindre  nn  chàtinieui  sc'vère.  l'eudanl  ipie  ses  collègues  dormaient 
il  attendait  à  tout  instant,  cette  l'ois  encore,  l'arrivée  des  bourreaux.  Au 
moindre  bruil,  il  tressaillait  se  croyani  sin-  le  jioint  d'être  égorge',  ("est  en 
proie  à  de  |iarcilles  frayeurs  iju'il  passa  une  partie  de  la  nuit.  Vers  le 
malin,  il  fut  mieux.  Il  lui  semblait  de  nouveau  que  son  malheur  serait 
moins  horrible,  s'il  était  mis  à  mort  |icndant  le  jour.  Ayant  l'ait  quelques 
pas  en  dehors  de  sa  tente,  il  aperçut  de  tous  les  côtés  des  feux  et  des 
torches  autour  de  la  tenle  di'  C.ouniène:  la  confusion  paraissait  rc'gner 
partout.  La  nuit  entière  s't'tait  passt'c  dans  le  camp  d'Isaac  au.x  |ii'(''- 
paratifs  de  l'entrée  solennelle  du  lendemain.  Katakalon  avait  reiu  l'ordre 
d'occuper  Constantinople  dès  l'aube  prochaine.  Au  malin  du  :!l  août,  le 
vétéran  des  guerres  d'Asie,  honoré  par  Conuiène  de  la  dignité  de  curo- 
palate,  accompagné  de  quelques  autres  chefs  et  d'un  faible  dcHachement, 
s'embarqua  sin-  la  rive  prochaine.  Immédiatement  après  avoir  traverse'  le 
Bosphore,  il  prit  possession  du  Grand  l'alais  sans  rencontrer  nulle  part 
de  résistance. 

((  Bientôt  l'ordre  du  ib'part  est  doiuK'  el  on  se  ilirige  vers  la  ville. 
Le  soleil  n'était  juis  levé  lorsque  le  nouvel  emperein-  monta  à  cheval  et 
se  mit  en  route.  Tous  le  suivaient.  Psellos,  tristement  préoccupé  de  son 
sort,  réfléchissait  aux  moyens  de  se  justilier  et  d'e.xpliquer  à  Conmène 
pourquoi  il  l'avait  engagé  à  acce[)ter  les  pro|)ositions  du  souverain  déchu. 
Sur  ces  entrefaites  celui-ci  le  lit  ajipeliT,  el,  oniiliant  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  eux,  il  conmiença  à  lui  parler  des  alfaires  secrètes  de  l'Etat. 
Il  le  consulta  et  lui  demanda  comnienl  il  devait  s'y  prendre  pour  niéritei" 
d'être  rangé  parmi  les  meilleurs  souverains.  Psellos  reprenant  courage 
répondit  à  tout  et  chercha  à  nu'riter  son  approbation.  Après  s'être  entre- 
tenu avec  lui,  l'empereur  lit  venir  les  deux  autres  ambassadeurs  et  leur 
communiqua  ses  idées,  tout  en  les  priant  île  lui  prêter  leur  assistance.  » 
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Celle  juuniee  d'aJléyresse  devail  èlre  la  [>reiiiière  de  la  nouvelle 
dynastie.  Elle  fut  consacrée  au  triomphe  des  vainqueurs  qui  étaient 
Isaac  Goninène  et  plus  encore  Michel  Kéroularios! 

Dès  la  veille  au  soir,  une  Inulc  d  habiianls  avaient  quille  la  capitale 
pour  se  porter  en  hâte  à  la  rencontre  du  vainqueur.  Toute  la  nuit  cet 
exode  avait  continué  et  le  Bosphore  était  demeuré  brillant  d'innom- 
brables lumières,  flambeaux,  lamjiions  et  lanlernes  de  toute  espèce. 
Dès  le  lever  du  soleil,  la  véritable  foule  urbaine  sortit  de  la  ville  se 
répandant  à  travers  le  détroit  en  flots  intinis  pour  gagner  la  rive  d'Asie. 
De  tous  les  points  de  l'horizon  des  milliers  d'êtres  humains  accouraient. 
Psellos  qui  nous  dit  avoir  assisté  à  tant  de  pompes  impériales  affirme 
n'avoir  jamais  vu  rien  de  pareil.  «  L'ouvrier  abandonnait  l'atelier,  le  mar- 
chand sa  bouli(iue,  le  paysan  son  champ,  le  moine  sa  cellule,  l'erinile  sa 
solitude  [)our  voir,  s'étonner  et  se  griser  en  conniiun  de  joie  et  de 
tumulte.  Renonçant  à  leurs  contemplations  célestes,  ces  saints  religieux 
descendaient  dans  les  places  publiques,  dans  les  Hippodromes,  assiégeant 
l'entrée  des  Palais  impériaux.  L'air  était  embaumé  de  mille  parfums.  Partout 
l'encens  brûlait.  Chacun  s'etïorc-ait  de  témoigner  au  nouveau  maître  de 
l'Enqtire  sa  dévotion,  sa  sollicitude.  On  dansait  devant  lui.  Son  entrée 
ressemblait  à  celle  d'un  Dieu.  L'homme  du  commun  luttait  d'enthou- 
siasme avec  le  noble  et  le  sénateur  jMinr  saluer  de  ses  hourras  Isaac 
Comnène,  isapostole,  nouveau  basileus  des  Romains.  Au  milieu  de  l'allé- 
gresse universelle  de  cette  nndtiliide  ipii  l'enveloppait  incessamment, 
Isaac  seul  n'osait  pas  encore  se  laisser  aller  tout  entier  au  bonheur.  Ce 
n'était  toujours  qu'un  commencement.'  Que  serait  la  lin?  Le  nouveau 
souverain  craignait  la  rancune  des  Dieux,  l'instabilité  de  la  fortune.  Il  lit 
part  de  ses  pensées  mélancoliques  à  son  confident  Psellos.  Peul-èlre 
songeait-il  amèrement  que  son  triomphe  allait  être  aussi  celui  de  son  allié 
Michel  Kéroularios.  C'était  à  celui-là  en  somme,  qu'il  devait  sa  couronne. 
Il  réfléchissait  sans  doute  à  la  déférence  ipi'il  lui  faudrait  témoigner  en 
échange  à  l'orgueilleux  prélat. 

«  Le  nouveau  basileus,  doué  d'unesjirit  supérieur,  ne  se  laissait  point 
aller  au  sentiment  de  l'orgueil.  Connaissant  les  changements  et  les  revers 
de  la  fortune,  il  n'était  point  ébloui  et  conservait  le  plus  grand  calme.  Se 
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rctillirriaril  vci-s  l'scllos  :  «  Saj^c  jiliilnxijilir.  ilil-il,  je  crois  (|iic  relie 
félicite  osl  |ileiiie  île  (langL'i's,  cl  j'ij^nore  si  luul  ceci  linira  lieiireii- 
senieiil.  «  —  ('  Vous  soulevez  l;i  mi  |iriililriiie  de  liiiiile  ]iliiliisu|ihie, 
re)iuiMlil  iinire  iliejeiii'.  .I';ii  lu  dis  liaiU's  très  sav.ants,  ainsi  que  «les  livres 
i-eiii|ilis  lie  |iriere-  t'er\cidi's  ,i\:iiil  |iiiiir  Imt  de  rendre  le  destin  favorable. 
H  résiille  de  mes  leetures  (jiic  C(diii  <|ni  passe  d  nne  vie  malheureuse  à 
une  \ie  henrense  lail  (•lianfi:er  en  même  temps  et  puur  hinjours  sa  des- 
tinée. l>n  parlant  ainsi,  je  me  ooiifnrnie  à  la  doctrine  des  anciens  Grecs. 
(Juaiit  à  notre  dogme  chri'tien.  il  ne  i(im|>orte  pour  nous  rien  de  pré- 
destiné. .\niis  ne  sonunes  soumis  à  aucnne  nécessité  absolue,  et  la  lin  a 
tiMijnurs  de  l'analogie  avec  les  actions  anlei'ieui'i's.  Si  donc,  négligeant  les 
conseils  suggérés  |iar  mie  >ai.;e  jiiii|u-n|ilMe.  \mu>  mmis  laissez  éblouir  |iar 
l'éclat  lie  votre  -ihialion  actuelle,  la  justice  divine  vous  arrêtera  dans  vos 
succès.  Dans  le  cas  contraire,  |oid  vous  réussira:  ainsi  ayez  bon  esjioir. 
Dieu  n'est  pas  julou-x  des  biens  (|u  il  Jious  envoie:  souvent  il  continue  à 
protéger  ceux  qu'il  a  comblés  d'honneurs  et  de  félicités,  (ionnnencez  sur 
moi-même  la  pratique  de  la  vertu.  Ne  me  haïssez  pas  de  ce  qu'étant  venu 
auprès  de  vous  en  ijualité  d'ambassadeur,  je  me  suis  ])ermis  de  vous  parler 
avec  liberli'.  .1  avais  mission  de  le  laire.  et  je  n  ai  pas  voulu  trahir  la 
confiance  que  renipeieiii-  avait  mise  en  moi.  .Non  jias  que  je  fusse  animé 
de  mauvais  senlimenls  à  \otre  égaril,  mais  mon  attachement  pour  lui 
m'en  faisait  un  devoir.  » 

tt  Pendant  que  Pselios  parlait,  les  veux  de  Comnène  s'étaient  remplis 
de  larmes.  Il  répondit  :  «  J'aime  mieux  la  langue  sévère  qui  alors  me 
disait  de  dures  vt'iili's,  que  la  langue  dorée  ijui  aujourd'hui  me  comble 
de  louanges  et  de  tlatleries.  Ainsi  que  vous  me  le  recommandez,  je  vais 
commencer  sur  vous  l'exercice  de  la  vertu.  Je  fais  de  vous  le  meilleur 
de  mes  amis  el  je  \ons  noimne  président   du  Sénat  »  (i). 

Durant  que  ces  deux  personnages  ainsi  devisaient  quelque  peu  mélan- 
cidiijueuienl.  la  journée  s'avani^ait.  Vers  midi  seulement,  le  cortège  bril- 
lant atteignit  le  Bosjihore.  En  face  s'étalait  splendidement  sous  ce  grand 
soleil  d'été  la  cité  prestigieuse  qui  s'apprêtait  à  fêter  son  nouveau  maître. 

(1)  Miller,  op.  cil.,  p.  200. 
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IjC  vitissenu  impérial  apjwi- 
nit.  I^e  peuple  jetait  îles 
tleurs  (levant  le  basileus, 
poussant  des  acclamations 
(le  joie.  Isaac  v  nioiila  dr 
suite  et  l'orgueilleux  na- 
vire, environné  et  ])r(Jci'(le 
d'une  multitude  de  bar- 
ques, de  caïques,  d'esquifs 
de  toute  espèce  brillam- 
ment dc^corés,  prit  le  large. 
L'ouragan  d'acclamations 
grossissait  de  minute  en 
minute  à  mesure  que  cette 
flottille  improvise'e  appro- 
chait de  la  rive  d'Europe. 
Tard  dans  la  soirée  de 
ce  dernier  jour  du  mois 
d'août  de  l'an  1057,  Isaac, 
premier  basileus  de  la  glo- 
rieuse dynastie  des  Com- 
nènes  qui  devait  gouverner 
l'Empire  jusqu'à  l'extrême 
lin  du  siècle  suivant,  lit 
son  entrée  dans  la  Ville 
gardée  de  Dieu,  reine  des 
villes.  Un  thriambe  solennel 
l'accompagna  jusqu'au  Pa- 
lais. Le  lendemain,  1'^''  sep-     l'i-iuUE  divoiue  byzamine  de  lapius  beiig  eiiuque 

.  11.  conservée  ait    trésor  de   l'église  de  San  Anzano,  prés  de 

tembre    (1),  jour  de    1  an  à       Elormc.  —  Un  Saint.  —  X»"  na  Xf'»'  Siécl,:  -   iniwt. 

Byzance,  il  fut  solennelle-     '-'""""""■  '"""  '''•  '^-  ^'■^'""'•> 

ment    couronné   par    le    patriarclie   an-devani    de   lambun   dans  Sainte- 


(1)  Le  2  septembre,  pour  Gelzer  >  Krumbacher,  op.  cit.,  a^f^éd..  p.  1005). 
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Si)|iliit',  la  (iimikIl'  l"^;j;lisc.  Il  recul  \r  (iiiiilciia'  cl  lui  lirurlaiiii'  liMsiiriis  cl 
uiilukralur  «les  HuinaiMs.  La  i-nnrciiiin'  iin|i('rial('  passait  ilr  la  [Kirliuii 
europeeiiiii'  à  la  iinrliiui  asialii|ii('  i|r  ri]rn)iii'('.  (!'(''lail  Ir  lriMiii|ilir  île' 
l'éléiiii'iil  iiiililairc  sur  I  aiasjnci'al  ic  si''iialiFriali'  cl  la  lnircaiicral  ic  riNile! 
La  glorieuse  ilynasIiV  iiiaiMdoiiiriiin'  \icillr  de  |ii-('s<jii('  deux  siècles 
faisait  j)lace  à  celle  des  (  iniiinriies  |niis  des  Anges  (1)  (|ue  les  (h'oisés 
iVaiics  devaieiil    l'enverser  un   |niii'! 

(1)  Voyez  sur  l'uriL'iiH'  drs  ('.iimiiii'Iic'>,  M.nlIiT,  o;i.  ril..  ]i.  il.  '-l  l.i-ln'aii,  i,p.  .■(/.,  XIV, 
p.  -421.  Voy.   aussi  lipopee,  I,  p.  :iill). 

Sur  la  fin  île  la  vie  de  Psellos,  sur  lo  rôl.;  ciinsiili'ralilc  jou/'  par  lui  iluianl  plusieurs  règnes 
jus(]u'iï  la  diute  de  son  élève  h-  liasileus  Mirliel  VII  l'arapinace,  sur  sa  si  rurieuse  et  si  pré- 
rieuse  correspondanre  (avec  Monouiaque,  Mirliel  Kéroularius,  Likli<)U<lès,  Xipliilin,  J.  Mauropos 
et  lant  d'autres)  publiée  dans  le  t.  V  de  la  Itihliothecn  mcdii  sévi  de;  rallias,  voy.  entre  autres  : 
Itaiuliaud,  oji.  rit.,  pp.  270  sipi.,  Miller,  .Uiuninl  ilfx  Siirants  de  IX";!,  p.  I',l2,  Rliodius,  o/<.  dl., 
pp.  8  s(i(|.  Il  mourut  i>eu  après  la  ilnilr  di-  snu  i  lève,  en  mars  de  l'an  IU78.  Voy.  sur  son 
caraetère  :  Rliodius,  op.  cil.,  pp.  II,  12.  —  Vuv.  eiicure  (Iregorovius,  Gcsc/i.  il.  .S/.  Atlirn,  I, 
pp.  I76-lf(S. —  Voy.  sur  sa  vie,  sur  son  immense  arlivité  littéraire  surtout,  l'article  si  excel- 
lent, si  coiiiplil  de  K.  Kruiiiliailier  dans  la  Hi/znnt.  IJltrraluvijemlt.,  2'l''  éd.,  pp.  43:î-i44. 
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CUAPITKE     1 

Coiistual'm  N'III  demeure  seul  ba^^ileus  d'(-)ri(.Mît  [>iv  la  mort  de  son  frère  B.iiiile  M.  —  Caracti:re  de  ce 
prince.  —  Débuts  du  règne.  Le  pouvoir  aux  mains  des  eunuques.  —  Mesures  de  rigueur  contre  divers  hauts 
personnages.  —  Agressions  des  l'etclienè^ues  et  des  corsaires  sarrasins.  —  Traité  avei;  le  Khalife  d'Egypte. 
—  Affaires  de  Géorgie  et  d'Arménie.  —  AlT.ùres  d'Italie.  Ambassade  de  l'évèque  Werner  de  Strasbourg  à 
Constantinople.  —  Mari.ige  de  Zoé,  héritière  du  trône  des  b:Lsileis,  avec  Romain  Argyros.  —  Mort  de 
Constantin  VIII,  le  11  novembre  10;*8 l 


CIIAl'lTHi:     11 

Romain  m  .\rgyros  prend  en  mains  le  pouvoir.  —  Ses  origines. —  Sa  famille.  —  Son  portrait  physique  et 
moral.  —  Heureux  débuts  du  règne.  —  Revers  en  Syrie.  —  Expédition  d'Alep  conduite  par  le  basileus 
en  personne.  —  Désastreuse  retraite  qui  met  fin  à  la  campagne  à  peine  commencée.  —  Premiers  exploits 
de  Georges  Maniakès.  —  Gouvernement  de  Romain  .Argyros. —  Sainte  Marie  de  Périblepte.  —  Conspira- 
tions. —  Négociations  avec  la  Géorgie  et  avec  l'émir  d'Alep.  —  Conquête  d'Edesse  par  Maniakès.  — 
Corsaires  sarrasins  et  conspirations  nouvelles.  —  Expédition  navale  contre  Alexandrie.  —  L'émir  de 
Tripoli.  —  Éxénements  de  Pergri.  —  Ailaires  de  Géorgie  et  d'Arménie.  —  Affaires  d'Italie.  —  Joannès 
rOrphanotrophe  et  ses  frères.  —  Intrigue  de  Michel  avec  la  basilissa  Zoé.  —  Mort  tragique  du  basileus 
Romain tîl 


CIIAIMTIIE    III 

Mai'iage  et  couronnement  de  Zoé  et  de  Michel  IV'  le  Paphlagonien.  —  Caractère  du  nouveau  souverain.  — 
Gouvernement  de  sou  frère  l'(.)rphanotropbe.  —  Caractère  de  ce  personnage.  —  Familie  du  nouveau  basi- 
leus. —  Evénements  de  guerre  sur  divers  points  :  en  Asie,  à  Antioche,  à  Alep.  a  Edesse,  à  Myra,  en 
Arménie,  en  Géorgie. —  Agressions  des  Petchenègues. —  Trêves  renouvelées  avec  l'Egypte.  —  Sécheresse  et 
famine.  —  Le  métropolitain  de  S.ilonique.  —  Evénements  de  Pergri.  —  Affaires  de  Géorgie  et  d'Arménie. 
—  Avènement  de  Kakig  II  à  .\ni.  —  Affaires  d'Italie.  —  Expédition  de  Sicile.  —  Maniakès  et  Harald 
Ilardrada.  • —  \"ictoires  des  Normands  sur  le  continent.  —  Aggravation  de  l'état  de  maladie  du  basileus.  — 
Gouvernement  fort  dur  de  l'Urphauotroplie.  —  Michel,  neveu  du  basileus,  est  créé  césar  et  adopté  par  la 
basilis-sa.  —  Grande  révolte  bulgare.  —  Dolianos  et  Alousianos.  —  Conspirations.  —  Affaires  de  Serbie  et 
de  Dalmalie.  —  Mort  de  Michel  IV 159 


CHAPITRE     IV 

Avènement  de  Michel  \',  le  Kalaphate.  —  Déplorable  caractère  de  ce  prince.  —  La  faible  Zoé  lui  livre 
l'Empire  ainsi  qu'à  se^  oncles.  —  Il  est  couronné.  —  Après  avoir  dissimulé  quelque  temps,  excité  par  le 
nobilissime  Constantin,  il  se  débarrasse  d'abord  de  son  oncle,  l'Orphanotrophe,  en  l'exilant.  —  Puis, 
trompé  par  l'accueil  de  la  foule  urbaine,  il  croit  pouvoir  se  débarrasser  aussi  de  la  basilissa  Zoé   en  la 


S32  7".  I  fil,  /•;    h  i:s    .U.  1  77  /•;  IlE-*^ 

dù|iortuiil  à  I'iinUi|JO.  —  Violent  soulèvement  populaire.  —  Psellos.  —  I.e  l'aluir*  assiégé  par  la  foule  des 
révoltés.  Rappel  de  Zoé.  Tliéodora  couronnée  ù  Sainte-Sophie.  —  Après  une  résistance  déses|)érée^  le 
Palais  est  emporté  d'assaut  par  les  émeutiers.  —  Fuite  et  supplice  du  Kalapliate  et  du  nobilissime,  le 
21  avril  UV<5.  —  Considérations  sur  la  personnalité  vraie  de  Micliel  V 3^ 

CHAPITRE     V 

Court  régne  commun  de  Zoé  et  Tliéodora.  —  Zoé  épouse  Constantin  .Monomaijuc  qui  devient  basileus  à  ses 
côtés  sous  le  nom  de  Constantin  IX.  —  Débuts  du  nouveau  règne  â  trois.  —  Caractère  du  nouveau  basi- 
leus. —  Caractère  des  b.'isilissa)  Zoé  et  Tliéodora.  —  Skléréna,  maîtresse  de  Monoma<]ue.  —  l'remières 
mesures  prises  par  celui-ci. —  Aiîaires  d'Italie.— llévolte  et  mort  de  Georges  Maniakès. —  Affaires  de  Serbie, 
Michel  Kéroularios  élu  patriarche.  —  Révolte  d'Érotikos  en  Chypre.  —  Terrible  a^'^ression  des  Russes  de 
Vladimir.  —  Autres  conspirations.  —  Fin  du  royaume  d'Arménie.  —  Kakig  H  détrôné.  —  Guerre  a%ec 
.■\hou'l  Séwar  de 'l'ovin. —  Révolte  fameuse  île  Léon  Tornikios '.it<îj 


CIIAI'llliK     VI 

Acti\ilc  litleiaii-c  a  l'un>laiuiiiuple  suus  Monuiiwujuo.  —  LWcademie  de  B\zancc  lleurit  anou\eau  suu> 
l'intluence  de  l'sellos,  de  Xiphilin,  de  Jean  de  Mauroiios.  —  Rcstauratio''.  de  ri.'niversîté  et  de  l'ensei- 
gnement du  droit.  —  Cercle  de  lettrés  autour  de  Monomaque.  —  Terrible  guerre  contre  les  Turks 
Seldjoukides.  —  Prise  et  sac  d'.Arzen.  —  Bataille  de  Gaboudrou.  —  Inferminalile  guerre  contre  les 
Petchencgues.  —  Nouvelles  opérations  contre  les  Turks  qui  assiègent  vainement  Manaskerd.  —  Relations 
a\cc  le  Khalife  d'Egypte.  —  Affaires  d'Italie.  Progrès  incessants  des  Normands.  Prirtayie  de  Melii.  — 
Robert  Guiscard.  —  Lutte  du  pape  Léon  IX  contre  les  Normands.    . ô3\) 

CIIAIMTHK     VII 

Le  Schisme.  —  Les  rapports  entre  les  Kglises  grecque  et  romaine  jusqu'au  milieu  du  XI"*'  siècle.  —  État 
de  Constantinople  et  de  Rome  en  105'*.  Le  patriarche  Michel  Kéroularios.  —  Le  conilit  entre  les  deux 
Ej;lises.  Origines  du  conQit.  Le  revirement.  Le  voyage  des  légats.  L'e.\cummunication.  Les  représailles. 
Extension  de  l'autorité  patriarcale  en  Orient.  Patriarcat  de  Constantinople.  Les  patriarcats  étrangers.  Les 
Eglises  dissidentes.  —  Mort  de  Constantin  Monomaque  le  11  jan\irr  11(55.  Le  *■  prolevôn  «  Nicéphore 
vainement  opposé  à  Théodora G81 

CIIAPITHE     VIII 

Théodora  basilissa  unique.  —  Son  gouvernement  antimilitariste.  —  Sédition  a\ortée  de  Nicéphore  Bryennios. 

—  Disgrâce  d'isaac  Comnêne.  —  Le  premier  ministre  Léon  Paraspondjlos.  —  Brouille  de  la  basilissa  axec 
le  l'atriarchc.  —  Sa  mort,  le  31  août  lOoG.  —  Proclaniaton  de  Michel  Stratiotikos  sous  le  nom  de 
Michel  \'L  —  Sédition  avortée  du  proèdre  Théodosios.  —  Caractère  du  nouveau  basileus.  —  Lui  et 
Paraspond;  los  se  brouillent  avec  les  grands  chefs  militaires  qui,  après  di\erses  alternatives,  proclament 
secrètement  dans  Sainte-Sophie  Isaac  Comnène  basileus  puis  passent  en  .\sie.  —  Assemblée  solennelle  de 
Gounaria.  —  Marche  de  l'armée  rebelle  sur  Constantinople.  —  Bataille  en  avant  du  Nicée.  —  Négociations. 

—  Sédition  à  Constantinople.  —  Abdication  du  Stratiotique.  —  Entrée  d'isauc  Comnène  dan^  la  capitale. 

—  Il  est  proclamé  basileus  dans  Sainte-Sophie  le  l""  sept.  1057 "'A' 


lAYUil 


COFFRET  Ae  bois  à  reliques,  recouvert 
de  plaques  d'os  sculptées  avec  traces 
de  dorurt^  ancienne.  —  Partie  supé- 
rieure. Figure  empruntée  à  un  groupe 
antique  et  deux  guerriers.  —  Travail 
byzantin  d'origine  italienne  des 
XI"»  ou  XII"°  Siècles.  —  Trésor  de  la 
cathédrale  de  Capo  d'Istria   en   Istrie. 

—  (Orœven,  El(enheinw.,  II,  16.)  .  .  1 
SOU  D'OR  du  basileus  Constantin  Vlll.  1 
SCEAU  DE  PLOMB  de  ma  Collection 

retrouvé  à  Constantinople,  ayani 
appartenu  à  Nikolao-,  proèdre,  para- 
kimomène  de  l'empereur  Constan- 
tin   VIII    et    domestique   des  Scholes 

d'Orient 5 

mosaïque  BYZAMINE  de  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Sophie  de   Kiev. 

—  Saint-Etienne.  (Phot.  commun,  par 

M.  G.  Millet) '.» 

PLAQUE  BYZANTINE  d'ivoire  du 
XI°"  Siècle,  de  travail  italien  méri- 
dional. —  La  fuite  en  Egypte.  — 
"MuseoCivicO"  deBologne. —  (Graeven, 

n,  5.) 13 

COFFRET  BYZANTIN d'ivona  des  XI'"" 
ou  Xll""  Siècles,  conservé  au  Musée 
Mational  à.  Florence.  —  (Graeven,  II, 
32.) 17 

IVOIRE  BYZANTIN  des  Xi""-'  ou  XU"" 
Siècles.  —  .\dam  et  Eve  chassés  du 
Paradis.  —  Musée  Olivieri,  à  Pesaro. 
(Graîven,  II,  /.9.) 21 

IVOIRE  BYZANTIN  des  XI"'«  ou 
Xll""  Siècles.  —  Le  meurtre  d'Abel. 
La  conversation  de  Gain  avec  Dieu 
symbolisé  par  une  de-ttre  divine  — 
Musée  Olivieri,  à  Pesaro.  —  (Graeven, 
II,  50.  —  Voy.  la  vignette  de  la 
p.  21.) 2Ô 

FRESQUE  BYZANTINE  de  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Kiev. 
Archanges.  —  XI™  Siècle.  —  (Soc. 
Imp.  russe  d'Archéol.) 2'.t 


MINIATURE  BYZANTINE  du  XI'"" 
Siècle.  —  Les  Israélites  font  une  sor- 
tie contre  les  fils  de  Benjamin  et  se 
lamentent.  —  Manuscrit  des  Homé- 
lies de  la  Nativité,  de  Jean  Uamas- 
cène,  conservé  à  Jérusalem.  —  (Phot. 
de  la  Soc.  Orthod.  Palestin.) 

MINIATURE  BYZANTINE  du  XI"" 
Siècle.  — Victoire  des  Israélites  sur  les 
lils  de  Benjamin.  —  Manuscrit  des 
Homélies  sur  la  Nativité,  de  Jean 
Damascène,  conservé  à  Jérusalem. — 
(Phot.de  la  Soc.   Orthod.   Palestin.). 

MINIATURE  BYZANTINE  du  XI'"' 
Siècle.  —  Hérode  envoie  les  Mages  à 
Jérusalem.  —  Manuscrit  des  Homélies 
sur  la  Nativité,  de  Jean  Damascène, 
conservé  à  Jérusalem.  —  (Phot.  de 
la  Soc.  Orthod.  Palestin.) 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  l'église 
du  monastère  de  Saint-Luc  en  Pho- 
cide.  —  La  Présentation.  —  XI'"' 
Siècle.  — (Millet,  Htes-Études,  B.278.). 

FRESQUE  BYZANTINE  de  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Kiev. 
—  L'impératrice  Pulchérie 

POLYCANDILON  BYZANTIN  de 
bronze,  sorte  de  lustre  ou  «  lampier  » 
porte-cierges  en  forme  de  couronne. 
XI'""  ou  XIl'"'  Siècle.  —  Musée  du 
Louvre 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  ma- 
nuscrit du  XI'""  Siècle  de  la  Vie  de 
saint  Benoît  et  de  saint  Maur,  prove- 
nant du  Mont-Cassin  et  conservé  à  la 
Bibliothèque  du  Vatican.  —  Saint 
Benoît  chez  sainte  Scholastique.  — 
Saint  Benoit  voit  l'àme  de  sainte 
Scholastique  monter  au  ciel  sous  la 
forme  d'une  colombe.  —  (Millet, 
Htes-Études,  C.  1508.) 

INSCRIPTION  DEDICATOIRE  du 
"  catépano  »  de  Longobardie  Christo- 
phoros  sur  la  porte  de  la  mosquée  de 

105 
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37 
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KazanUjilar,  ancienne  église  byzan- 
tine à  Salonique.  —  (Millet,  H'"- 
Étudcs,  C.  (i'.ty-TOO.) r.H 

t'OLLIH  (monnaie  de  bronze)  du  liasi- 
leus  Con^lanlin  VIII TiCi 

MINIATUia:  BYZANTIM:  d'un  li-es 
pi'écieux  niamisci'it  de  VHistidre  di' 
Sliylitzés,  de  la  Liibliotlic(|ue  Natio- 
nale de  ^ladrid.  —  Mariage  (b*  Zoé  e( 
de  Iloinain  Argyros.  —  (Millet,  II'"- 
Études,  C.  1221.) r.T 

HOU  D'OR  du  basileus  Constanliii  \  III.       Cil 

IVOIRE  du  \l°"  Siècle  du  .  Museo 
Civico  "  de  Bologne.  —  linilalion 
byzantine  italienne.  —  Le  Christ  au 
Jai'din  des  Oliviei's.  Le  Christ  réveil- 
lant ses  disciples  endormis.  ((ïrie- 
ven,  II,  8) (il 

SOU  D'OR  du  basileus  boi.i.iin  .Vruy- 
ros 111 

IVOIRE  BYZANTIN.  Portion  du  cou- 
vercle d'un  colîret  conservé  au  Musée 
National  à  Florence.  La  Vierge,  le 
Christ.  —  XI™-X1I'~  Siècles  .."...        l'/.i 

IVOIRE  BYZANTIN.  Un  des  peiits 
côtés  d'un  coIlret  conser\'é  au  Musée 
.National  à  l'Iorence  (voyez  les  grav. 
des  jjp.  &J  et  77).  —  Les  saints  Serge 
et  bacchus.  —  XI°"-XII™  Siècles.    .    .       7:i 

/  VOIRE  BYZ.iNTIN.  Un  des  petits  côtés 
d'un  colTi'et  conser\'é  au  Musée  Natio- 
nal à  Florence  (voy.  les  grav.  des 
pp.  09  et  73).  Les  saints  Pierre  et  Paul. 
—  XI'"'-XII'--  Siècles 77 

MINIATURE  d'un  très  précieux  manus- 
crit byzantin  de  VHistoire  de  Sliy- 
litzès,  de  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Madrid.  —  Romain  Argyros  campé 
à  deux  journées  d'Alep.  —  (Millet, 
ll'--Études,  C.  1228.) SU 

IVOIRE  BYZANTIN  de  ma  Colleclion. 
La  l'rucilixion.  —  XI'"'  ou  XII""' 
Siècle SI 

ICONE  en  stéatite  avec  l'effigie  de  saint 
Nicolas.  —  Très  lin  travail  byzantin 
des  XI""  ou  XII'  Siècles.  —  Ma  Col- 
lection          S."! 

IVOIRE  BYZANTIN  de  la  colleclion 
.Marlin     Le    Koy.    La    (  rucifixion.    — 

XI""  ou  XU"'"  Siècle SU 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  rou- 
leau d'ExuItet  conservé  au  Mont-Cas- 
siu.  —  Le  Christ  apparaissant  à  Made- 
leine. —  Fin  du  XI""  Siècle.  —  (Mil- 
let, ll'"-Ktudes,  C.  153'.».) VA 

MINI.rrURE  BYZANTINE  du    célèbre 


Menolorjion  de  la  Bibliothèque  Vati- 
cane,  exécuté  sur  l'ordre  du  basileus 
Basile  11.  —  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 
—  fMillet,  Il '"-Études,  C.  itil.)    .    .    . 

l.'Ei'iLISE  de  Soulou  Monasiir,  â  Cons- 
lan(ino|)le,  élevée  sur  l'emplacement 
du  fameux  couvent  de  .Sainte-Marie 
lie  l'ériblepte,  construit  par  Homain 
Argyi'os.  —  (Phot.  comm.  par  le  Père 
Petit,  de    Kadikeui. 

M INIATURE i^nn  très  piécieux  manus- 
crit byzantin  de  l'Histoire  de  Sliy- 
litzéi,  de  la  Bibliothèque  Nationale 
lie  Madi'id.  —  Prusianos  tonsuré. 
(Millel,  ll"'-Études,  B.  12:^l.)    .... 

MINIATURE  d'un  manuscrit  byzantin 
«le  la  Mai'cienne  de  Venise.  Évangé- 
liaire  du  XI"""  Siècle.  —  Le  Christ 
bénit  les  quatre  Évangélistes.  — 
(.Millet,  Il'"-Études,  C.  .550.); 

CRUCIFIX  de  stéatite.— Travail  byzan- 
tin des  XI"°  ou  Xll'°«  Siècles.  —  Ma 
Collection 

mosaïque  BYZANTINE  du  Narthex 
de  l'église  du  monastère  de  Daplini, 
près  d'Athènes.  —  La  Vierge  bénie 
par  les  prêtres.  XI'"'  Siècle.  —  (.Mil- 
let, II""-F.tudes.  C.  1382.) 

MINIAIVRE  BYZANTINE  d'un  très 
piécieux  uuinuscrit  de  Vllistoire  de 
Sliylltiés,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Madrid.  —  Maniakès  défend 
Édesse.  —  (Beyiié,  Wllabit.  byz.).    .    . 

MlNI.rrURE  BYZAN'ITNE  du  célèbre 
Mciuildyiun  de  la  Bibliothèque  Vati- 
cane,  pjtécuté  par  l'ordre  du  ba.sileus 
Basile  II.  —  Le  prophète  Joël.  — 
(Millet,  Il"^-Études,  C.  Ji57.) 

MINI.ITURE  iVun  manuscrit  byzantin 
des  Homélies  sur  la  .Nativité  de  saint 
Jean  Damascène,  conser\é  à  Jérusit- 
lem.  —  Anges,  Mages  et  Bergers  ado- 
rant la  Vierge  et  le  Sauveur.  —  (Phot. 
de  la  .Soc.  Orthod.    Paleslin.)    .... 

RELIQUAIRE  BYZANTIN  d'or  émaillé 
Irouvé  au  village  d'Kleiia,  déparle- 
ment de  Tirnovo,  en  Bulgarie.  — 
XI'""  ou  XIl""  Siècle.  —  Musée  de 
Solia.  —  (Communiqué  par  M.  Ili,- 
bi'usky.) 

ÉGLISE  BYZ.iNTINE  du  (  ouvenl  de 
Sainl-Luc  en  Phocide.  —  Façade 
Nord  ;  niche  et  fenêtres.  —  XI"" 
Siècle.  —  .Millet,  II'"-Ftudes,  B.  551. ,i 

MINIATURE  tVun  manuscrit  byzantin 
ilu  XI""  Siècle  des    Homélies   de  Gré- 
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133 


137 


goire  (le  Naziaiize,  conserve  â  Jérusa- 
lem. —  Scènes  dii  Printemps.  — 
(Phot.  lie  la  Soc.  Orthod.  Palestin.)   .     12.'i 

PLAQUE  DE  STÉATITE  provenant  de 
Salonique.  Travail  byzantin  des  XI"" 
ou  XII'""  Siècles.  —  Saint  Uémétrius. 
—  Le  cadre  d'argent  repoussé  est  de 
travail  également  byzantin  plus 
récent.  —  (Collect.  de  la  Comtesse  R. 
de  Béarn.)    .    • IS'.l 

MINIATURE  BYZATNINE  d'un  très 
pri'cieux  manuscrit  de  VHistoire  du 
Skylitzès,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Madrid.  —  L'émir  Pinzaracli 
ï'e(,'u  par  Romain  Argyros.  —  (Millet, 
«■"-Études,  C.  1230.) 

RUINES  de  la  muraille  de  la  villed'Ani, 
capitale   du   Roi    des   Rois   Pagratides 
d'Arménie  au  XI""  Siècle.    —   (Pliot. 
commun,  par  M.  J.  de  Morgan.).    .    . 

BAGUE  DARGENT  doré  inédite,  de 
ma  Collection,  ayant  appartenu  à  un 
haut  officier  des  mercenaires  étran- 
gers à  Byzance  au  XI""*  .Siècle.  —  La 
légende  signifie  ;  Seigneur,  prête 
secours  à  Théodore,  protospathaire  de 
l'Uétairie I.',0 

RUINES  de  la  muraille  de  la  ville 
d'.Vni,  capitale  du  Roi  des  Rois  Pagra- 
tides  d'Arménie  au  XI™"  Siècle.  — 
(Phot.  commun,  par  M.  J.  de  Mor- 
gan.)       IM 

FAÇADE  nord  de  l'église  du  couvent  de 
Saint-Luc  en  Phooide.  —  XI™  Siècle. 
(Millet,  H""-Études,  B.  250.) U.t 

MINIATURE  d'un  rouleau  d'Exultet  de 
la  lin  ilu  XI"*"  Siècle  du  Mont-Cassin, 
aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque 
Vaticane.  —  .\cclaraations  du  peuple. 
(Millet,  H'--Études,  C.  l.ïlO.) l.'.'.l 

ARCHITECTURE  BYZANTINE  ornée 
de  mosaïques;  animaux  et  rinceaux. — 
XI""  Siècle.  —  Musée  lapidaire  du 
Monl-Cassin.  —  (Millet,  H">"-Études, 
C.  l.'.8.5.  ) 153 

INSCRIPTION  encove  aujourtl'hui  exis- 
tante sur  une  des  tours  de  la  grande 
jnuraille  de  Constantinople,  célébrant 
la  i-estauratiou  de  cette  tour  par 
"  Romain  (Argyi-os),  le  très  grand 
basileus  de  tous  les  Romains  «.  — 
(.Millingen,  Byz.  Comt.,  p.    110.).    .    .     15S 

PLAQUE  D'IVOIRE  dn  -Museo  civico- 
à  Bologne.  —  Imitation  byzantine 
occidentale  du  XI""  Siècle.  —  Le  lave- 
ment des  pieds.  —  (Grœven,  II,  7.)   .      159 


SOU  D'OR  du  basileus  Michel  IV  le 
l'aphlagonien 

COUPOLE  de  l'église  du  couvent  de 
Saint-Luc  en  Phocide.  —  XI™  Siècle. 
(Millet,  Il'"»-Études,  C.   1287.)   .... 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  très 
précieux  manuscrit  de  VHistoire  da 
ShylUzèa,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  .Madrid.  —  L'eunuque  Joan- 
nos  envoie  à  Constantin  Dalassénos 
les  saintes  reliques  sur  lesquelles  le 
basileus  Michel  IV  a  prêté  serment 
(voy.  p.  167).  —  (Millet,  H'^'-Études, 
C.  1235.)   ....    ! 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  Ps;iu- 
tier  du  X"'°  Siècle  de  la  Bibliothèque 
.\mbrosienne  de  Milan.  —  Le  roi 
David  écrivant  inspiré  par  une  Allé- 
gorie. —  (Millet,  Il'"-Études,  C.  363.1 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  de'  la  cou- 
pole de  l'église  du  monastère  de 
Daphni,  sur  la  route  d'.\thènes  à 
Eleusis.  —  Les  prophètes  Daniel  et 
Michel.  —  XI"'  Siècle.—  (Millet,  II'"- 
Étudi-s,  B.  323.) 

EGLISE  du  monastère  de  Daphni,  près 
d'.\tliènes.  —  Détails  de  fenêtre.  — ■ 
XI""  Siècle.  —  (.Millet,  H'"'-Études, 
C.  132:3.) 

MINIATURE  d'un  rouleau  d'Exultet  ,1a 
milieu  du  .XI'°°  Siècle  environ,  prove- 
nant du  monastère  de  Saint-Pierre, 
à  Bénévent,  conservé  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  Vaticane.  —  Prince 
tenant  fies  cierges,  couronné  par  des 
anges.  Séraphins.  —  Millet,  II'"- 
Études,  G.  1512.) 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  du  Narthex 
de  l'église  du  couvent  de  Saint-Luc 
en  Phocide.  —  Saint  Philippe.  — 
XI""  Siècle.  —  (Millet,  H'"-Études,  B. 
255.) 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  évan- 
géliaire   du  XI"°   Siècle  de    le  Biblio-' 
thèque   du  Mont-Cassin.    —   Frontis- 
pice.   Griffons    sous  des    arcailes.   — 
(Millet,  Il'"'-Études,  C.  1A96.)    .... 

MINIATURE BYZANTINEd'an  évangé- 
liaire  du  Xl""Siècle  de  la  Bibliothèque 
du  Mont-Cassin.  —  Frontispice.  Croix 
dans  un  cercle.  —  Oiseaux  alTiontés. 
(Millet,  Il'"'-Études,  C.   Ui96.)    .... 

SCEAU  de  plomb  de  ma  Collection, 
ayant  appartenu  à  Nioétas,  frère  du 
biisileus  .Michel  IV,  patrice,  recteur  et 
»  catépano  "  de  la   Grande  .\ntioche. 
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PIÈCE  D'OIÎ  du  Khalif.'  .l'Egypte  Al- 
Zahii-,  frappée  au  Kaire  (Misr)  en 
l'an  (le  J.-C.  1030 l'.)2 

IVOIRE  BYZANTIN  du  Mu-ée  Bod- 
léien,  à  O^fonl.  ^  Le  Chiist  bénis- 
sant assis  sur  le  trône.  —  XI""  ou 
XII""  Siècle !'.« 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  trè^ 
précieux  manuscrit  de  V  Histoire  de  •SAi/- 
litiés,  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Madrid.  —  Les  Arabes  tentent  de 
reprendre  Édesse  par  vuse.  —  (Mil- 
let, H""-Études,  C.  nUU.) l'JT 

BAGUE  D'OR  inédite  de  ma  Collection 
ayant  appartenu  à  «  l'asinos  l'Apé- 
late  ..— X""  ou  XI"' Siècle ;?01 

nOIDSDE  VERREdn  Khalife  d'Egypte 
Moslançer ."iOS 

l'IÈCE  D'OR  ou  dinar  du  Khalife 
d'Egypte  Mostançer,  frappée  à  Misr  en 
rau'lQ.'.T  de  J.-C -înr) 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  nés 
précieux  manuscrit  de  Vllistoire  <le 
Skylitiès,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Madrid.  —  Procession  contre 
la  Sécheresse.  —  (Millet,  H'"-Études, 
C.  12J.0.) 208 

RUINES  D'ANI,  la  capitale  des  Kois 
des  Rois  Pagratides  d'Arménie  au 
XI"°  Siècle.  Église  grecque.  —  Phot. 
commun,  par  M.  J.  de  Morgan. j  .    .    .     2(.l',l 

RUINES  D'ANI,  la  capitale  des  Kois 
des  Rois  Pagratides  d'Arménie  au 
XI"'  Siècle.  —  Église  de  Sourb-Gri- 
gor.  —  (Phot.  commun,  par  M.  .1.  de 
Morgan.) 213 

RUINES  D'ANI,  la  capitale  îles  liois 
des  Rois  Pagratides  d'Aruiénieau  XI"" 
Siècle.  —  Inscriptions  lapidaires  sur 
les  parois  de  la  aithédrale.  —  (Phot. 
commun,  par  M.  J.  de  Morgan.  * .    .    .     217 

MINIATURE  BYZANTINEd'anéYAn^é- 
liaire  du  XI"'  Siècle  conservé  à  la 
Marcienne,  à  Venise.  —  Canon.  — 
(Millet,  Il'"-Études,  C.  551.) 220 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  é\an- 
géliaire  du  .\1""  Siècle  conservé  à  la 
Marcienne,  à  Venise.  —  Canon.  — 
(Millet,  ll'"-Études,C.  551.) 321 

FRAGMEN'T  de  la  Porte  de  bronze  de 
la  Basilique  de  Saint-Paul-hors-les- 
murs,  à  Rome,  détruite  dans  l'incen- 
die de  l'an  1823  qui  anéantit  cet  éili- 
fice.  Sur  ce  fragment  ligm-e  une  por- 
tion de  l'effigie  du  prophète  Habacuc 
(Ilabakoum).  Cette    Porte   de   bronze 


damasquinée  de  nielles,  fabriquée  à 
Constantinople,  portait  la  date  de  l'an 
1070 225 

PLAQUE  D'ORFÈVRERIE il'art  byzan- 
tin du  .M"'  ou  XII""  .Siècle.  —  La 
descente  du  Saint-Ksprit.  —  (Coll. 
Martin  Le  Roy.i 228 

PLAQUE  D'ORFÈiRERIEd'an  byzan- 
tin du  XI""  ou  .XII""  Siècle.  —  Le 
Christ  enseignant.  —  (Coll.  Martin 
Le  Roy.) 22y 

PLAQUE  D'IVOIRE  représentant  l'An- 
nonciation et  la  Nativité,  —  Travail 
byzantin  du  XI""  Siècle  de  l'Italie 
Méiidionale.  —  (Coll.  Martin  Le  Roy.)    233 

RELIQUAIRE  BYZANTIN  de  la  Vraie 
Croix.  —  Œuvre  du  XI""  ou  XII"* 
Siècle  dans  un  encadrement  d'orfè- 
vrerie émaillée  de  travail  occidental. 
(Coll.  Martin  Le  Roy.) %H 

(OUVERTURE  D'ÉVANGELIAIRE  de 
la  Bibliothèi|ue  Royale  île  Munich.  — 
Plaques  d'ivoire  d'origine  byzantine 
du  .\1""  ou  XII"'  Siècle,  enchâssées 
dans  un  cadre  d'orfèvTrerie  de  travail 
occidental 2il 

EGLISE  du  monastère  de  Saint-Luc  en 
Phocide.  —  Vue  d'ensemble.  .Vppli- 
ques  de  marbre.  —  XI""  Siècle.  — 
(Millet,  H"'-Études,  B.  268) âiS 

AMULETTE  byzantin  inédit  en  pâte 
de  verre  portant  l'effigie  de  la  Panagia. 

—  .\""-XI'"'  Siècle-^.  —  Ma  Collection.     2.'.8 
FRESQUE  BYZAN'TINE  de    la  Cathé- 
drale   de    Sainte-Sophie   de   Kiev.   — 
Crucifiement.  —  .XI""  Siècle 2.'i9 

BAS-RELIEF  BYZANTIN  de  marbre 
portant  l'effigie  de  la  Panagia  et  le 
nom  de  Deltérios  turmarque  en  1039, 
conservé  aujourd'hui  encore  dans  une 
église  de  Trani. — Voy.  p. 252,  notel.)     953 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  l'église 
du  couvent  de  Saint-Luc  en  Pho- 
cide. —  Chœur  sud.  Zacharie.  —  XI"" 
Siècle.  —  (.Millet,  H'"-Étuiles,  B.  271.)     257 

SCEAU  DE  PLOMB  d'un  directeur  de 
la    Grande     Maison     d'Orphelins    ou 

—  Orphanotropliion  •  à  Constantinople 

au  XI""  Siècle.  —  Ma  Collection   .    .    .     S60 
EGLISE  BYZANTINE  à  Chio.  —  XI»'- 

XII""  Siècles 261 

JETON  DE  CUIVRE  servant  aux  dis- 
tributions charitables  des  moines  du 
fameux  Monastère  de  Stoudion,  à 
Constantinople.  —  .\I"'-XII'"'  Siècles. 

—  Ma  Collection 565 
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Saints-.\nargjTes,  les  saints  Cosme  et 
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représentation     du    Temps  (Kairos). 
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COFFRET  D'IVOIRE  BYZANTIN  du 
Musée  National  de  Florence.  —  Un  des 
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\c  ii'giic  tleOonslHiilin  VIII.  —  Voy.  la 
vign.  (If  \a  p.  ."3  —   (l'Iiol.    coiiinnin. 

par  M.  G.  Millet.) H/.l 

EGLISE  HYZANTINE  do  Saint-lianuiljc', 
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—  Intérieur  de  l'église. —  (Phot.  com- 
mun, par  M.  C.  Hnlart.) S/i.'i 

ÉGLISE  de  la  Nea  Moni  de  Chio  cons- 
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pr(>cicux  manuscrit  de  t'/lixtnire  de 
shjjlilzéx.  de  laltililiolli.'.quc  Nationale 
lie  Madi'id.  —  .Michel  V  et  son  oncle 
le  Nobilissime  traînés  à  travers  l'.Xgora 
et  aveuglés.  —  (.Millel,  Il""-litudes, 
C.  If.8.) ;j77 

SOU  D'OU  (le  la  basilissa  Theodora,  tille 
de  Constantin  VIII 3HA 

COUVERCLE  d'uncoiriet  de  bois  recou- 
vert de  sculptures  d'os  représentant 
Vénus  et  Mars  entre  deux  cavaliers 
aruKîs.  —  Travail  byzantin  d'origine 
italienne  des  XI""  ou  XIl""  Siècles.  — 
"  .M  useo  civico  «  a  Itologiie.  —  {Grn^ven, 
II,  U.) ' 3H5 

SOU  D^OR  du  basileus  Constantin  Mo- 
nomaqiie 38.") 

INSCRIPTION  il f  Vi-g\he  de  la  Knime- 
.s(.<  de  Nicée.  —  (\  oy.  la  gravure  de  la 
p.  :mi.) 38« 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  <W  l'église  du 
couvent  de  Daphni,  près  d'Athènes.  — 
Saint  liacchus.  — XI""  Siècle.  —  (.Millet, 
II""-Étu(Ies,  C.  I3.-)7.) 380 

ÉGLISE  BYZANTINE  de  Mesembi-ia. 
cité  de  Bulgarie  sur  la  Mer  Noire.  — 
fPhot.  commun,  par  M.  Degrand.)  .    .     S'.'S 

MOSAÏQUE  BYZAN'TINE  de  la  coupole 
du  chœur  de  Saint-Marc,  à  Venise.  — 
La  Vierge  et  le  Prophète  Is:vïe  ....      3'.I7 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  la  cou- 
pole du  chœur  de  Saint-Marc,  à 
Venise.  —  Les  Prophètes  Salomon  et 
David LOI 

BAS-RELIEF  BYZANTIN  d'ivoire 
d'après  l'Antique.  —  Hercule  et  le 
Lion    de   Némée.  —   X^'-XI""    Siècles. 

—  Musée  du  Lou\'re iOo 

FRESQUES  BYZAN'TINES  de  l'église 

cathédrale  de  Sainte-Sophie   de   Kiev. 

—  Scènes    de    chasse,     etc.     —    Xl°" 
Siècle itO'.l 

NARTIIEX  de  l'église  de  la  -Kotmesis' 
à  Nicée,  l'ondée  par  l'eunuque  Nicé- 
phore, préposite,  -  vestis  «  et  grand 
hétériarqiie  du  basileus  Constan- 
tin VIII.  —  Dans  le  fond,  fresque 
moderne  représentant  le  b.asileus  et 
le  fondateur  en  costume  guerrier  age- 
nouillés aux  pieds  de  la  Vierge.  — 
Voy.  la  note  I  de  la  p.  7.  —  (Phot. 
commun,  par  M.  O.  WullT.) iiI3 

RELIQUAIRE  BYZANTIN  émaillé  de 
la  Vraie  Croix  donné  à  saint  Athanase 
par  Nicéphore  Phocas,  aujourd'hui 
encore   conservé   au   fameux    couvent 
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de  la  Lavra  du  Mont-Athos.  —  Inté- 
rieur du  Reliquaire.  —  Coll.  de?  H'"- 
Etade?.) 

RELIQUAIRE  BYZANTIN  émaillé  de 
la  Vraie  Croi.x,  donné  àsaint  Athanase 
par  Nicéphore  Phucas,  aujourd'hui 
encoi'e  con?^ervé  au  fumeux  couvent 
de  la  Lavra  du  Mout-Athos.  —  E.vlé- 
rieur  du  Reliquaire.  —  (Coll.  des  H'"- 
Etudes.) 

MINIATURE  d'un  manuscrit  byzantin 
du  XI""  Siècle  de  VHistoiiv  du  Shy- 
litzés,  de  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Madrid.  —  Zoé  et  Théodora 
calment  la  foule.  —  (Millet,  11'"- 
Études,  C.  1270.) 

SCEAU  DE  PLOMB  du  Magistros  et 
Protostrator  Romain  Skléro?.  —  (Coll. 
A.  Mordtmann  à  Constantinople.)   .    . 

PORTES  DE  BRONZE  du  sanctuaire 
ou  basilique  de  Saint-Michel  à  Monte- 
santangelo.  —  Ces  magnifiques  portes 
incrustées  d'argent  ont  étéexécutéesen 
1076  à  Constantinople  aux  frais  d'un 
Pantaleone 

PANORAMA  de  Montesantangelo  où  les 
premiei's  pèlerins  normands  rencon- 
trèrent le  patriote  longobard  Mélès  et 
où  s'élève  actuellement  le  sanctuaire 
vénéré  de  Saint-Michel 

MINIATURE  BYZAN'TINE  d'un  ma- 
nuscrit du  XI"""  Siècle  (Cosmas  Indi- 
copleustes),  conservé  à  la  Bibliothèque 
du  couvent  du  Sinai.  —  Ravissement 
d'Élie.  —  (Millet,  H'"-Études,  [Kon- 
dakow],  B.  U8.) 

MOSAÏQUES  BYZANTINES  de  l'ab- 
side de  la  méti'opole  de  Sérès  en  Macé- 
doine. —  Communion  des  Apôtres. 
XI'»'  Siècle.  —  (Millet,  H""-Études, 
[Perdrizet-Che^nay]  ,  A.  26 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  portative 
représentant  la  Transfiguration.  — 
XI'""  Siècle.  —  Musée  du  Louvre.  — 
La  conservation  de  ce  précieux  monu- 
ment est  si  défectueuse  que  j'ai  dû 
me  contenter  de  faire  reproduire 
l'image  qu'en  a  donné  Labarte.    .    .    . 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  ma- 
nuscrit du  Lh-rc  de  Joli  du  XI'""  Siècle 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  cou- 
vent du  Sinai.  —  Enlèvement  d'un 
troupeau  de  chameaux.  (Millet,  11'"'- 
Études,    [Kondakovi'],  B.    157 

SCEAU  DE  PLOMB  inédit  du  fameux 
guerrier     et      pivit-iichiut      au      Irûue 
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Cieorges  Maniakès.  —  Ce  très  précieux 
monument  fait  partie  de  ma  Collec- 
tion de  bulles  de  plomb  byzantines   .     A57 

PLAQUE  DE  MARBRE  byzantine  du 
X"""  ou  XI"""  Siècle  encastrée  dans  le 
mur  extérieur  de  l'église  principale  du 
couvent  de  Chilandari  au  Mont-Athos.     A6U 

LE  COUVENT  DE  SAINT-LUC  de 
l'hocide.  —  Vue  d'ensemble,  prise  du 
nord-ouest.  —  XI°"  Siècle.  —  (l'hot. 
commun,  par  M.  Ù.  Wulff.) IS\ 

MINIATURE  BYZANTINE  du  psautier 
il'Kgbert,  archevêque  de  Trêves,  con- 
servé à.  Cividale.  —  Portraits  du 
prince  russe  laropolk,  fils  d'Iziaslav, 
petit-fils  d'Yaroslav,  et  de  la  prin- 
cesse sa  mère,  assistés  de  saint  Pierre 
et  de  sainte  Hélène,  aux  pieds  du 
Christ  assis  sur  un  trône.  —  XI"" 
Siècle 463 

MINIATURE  BYZANTINE  du  psautier 
d'Egbert,  archevêque  de  Trêves,  con- 
servé à  Cividale.  —  Portrait  du 
prince  russe  laropolk,  fils  d'Iziaslav, 
petit-fils  d'Yaroslav,  et  de  la  prin- 
cesse sa  mère,  aux  pieds  de  saint 
Pierre A65 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  très 
précieux  manuscrit  de  l'Histoire  de 
Skylitzes,  de  la  Biblothèque  Natio- 
nale de  Madrid.  —  Monomaque 
marche  contre  Vladimir.  Nouvelles 
négociations.  —  (Millet,  ll'"-Etudes, 
C.  1268.) Wiy 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  très 
précieux  mauu-crit  de  l'Histoire  de 
Skylitzéd,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Madrid.  —  Exploits  de  Théo- 
dorokanos  contre  les  Russes. — I^Beylié, 
l'Habit,  htjz.  ' '.73 

RUINES  D'ANI,  capitale  des  Rois  des 
Rois  Pagratides  d'Arménie  au  XI"" 
Siècle.  —  Église  de  Saint-Pierre; 
SourbArhakial.  —  (Phot.  commun,  par 
M.  J.  de  Morgan.) 'i77 

RUINES  D'ANI,  capitale  des  lîois  des 
Rois  Pagratides  d'Arménie  au  XI""' 
Siècle.  (^Phot.  commun,  par  M.    J.    de 

Morgan.) AS] 

VALLÉE  DE  L'AKHOURIAN  ou  Arpa- 
Tchaï  formant  une  partie  de  l'en- 
ceiute  de  la  Ville  d'.\ni,  capitale  des 
Rois  des  Rois  Pagratides  d'Arménie 
au  XI""  Siècle.  —  Ruines  d'un  mo- 
nastère. —  (Phot.  commun.  par 
M.  J.  de  .Moraanl i.85 
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PLAQUE  £ArSftO/VZ£  damasquinée  du 
rev-Ptemêiit  de  la  porte  de  la  basilique 
de  Saint-I'aul-lioi'S-le«-inur-  de  Home, 
incendiée  en  1823.  —  Cette  porte 
admirable  a  été  fabriquée  à  Con'stan- 
tinople  en  1070.  —  (Voy.  les  vignettes 
des  pp.  225  et  (W.j A8'.l 

HUINES  O'.IOT,  ciipitale  .les  Hois  des 
liois  Pagratides  d  Arménie  au  XI°° 
Siècle.  —  Ejjlise.  (Phot.  commun,  par 
M.  J.  de  Morgan.) ;i92 

HUINES  D'ANI,  capitale  des  Kois  des 
Rois  Pajjraliiles  d'.Vrménie  au  XI™ 
Siècle.  —  Inscriptions  lapidaires.  — 
(Phot.  com  iiun.  par  M.  J.  de  Morgan.).     493 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  très 
précieux  manuscrit  de  l'Histoire  de 
Sliylitsés,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Madrid.  —  .\bou'l  Sewar  bat 
les  Byzantins  sous  les  murs  de  Tovin. 

—  ineyUC',  niahit.  byz.) J,H7 

DÉTAIL  DAIiCHTTECTURE  du  cou- 
vent d'Iviron  au  .Mont-Athos.  —  XI' 
siècle.  (Phot.  commun,  par  M.  G. 
Millet.) 500 

FRESQUE  BYZANTINE  de  IVglise 
cathédrale  de  Sainte-Sophie    de  Kiev. 

—  XI""  Siècle.  —  (Soc.  Inip.  russe 
d'Archéol.) --.Ol 

FRESQUE  BYZANTINE  de  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Sophie   de   Kiev. 

—  XI"'  Siècle.  —  (Soc.  Imp.  russe 
d'.Archéol.) 505 

FRESQUE  BYZANTINE  de  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Sophie  de   Kiev. 

—  Xl"°  Siècle.  —  (Soc.  Imp.  russe 
d'Archéol. I 508 

FRESQUE  BYZANTINE  de  l'église 
cathédrale  de. Sainte-Sophie  de  Kiev. — 
XI""  Siècle.  -  (Soc. Imp.  russe  d'Archéol.  i     500 

EGLISE  de  la  -  A'oimesis»  à  Nicée  cons- 
truite par  le  grand  hétériarque  Nicé- 
phore,  sous  le  règne  de  Constantin  VIII. 

—  Vue  générale.  —  Voy.  la  note  1  de 
la  p.  7  et  les  vign.  des  pp.  361,  365  et 
h\3.  —  (Phot.  commun,  par  JI.  O. 
Wulff.) 513 

MINIATURE  BYZANTINE  d'au  Ue- 
précieux  manuscrit  de  l'Histoire  de 
Skylitzè.<,do  la  Bibliothèque  Nationale 
de  .Madrid.  —  Les  Défenseurs  de  Cons- 
tautinople  l'ont  une  sortie  contre  les 
assiégeants  rebelles  commandés  par  le 
prétendant   rornikios   et  sont   battus. 

—  (Mill.t,  H"'-Études,  C.  I27/i.).  .    .    .     517 
MOSAÏQUE     PORTATIVE      BYZAN- 


TINE, don  de  Jean  Tzimiscès  au  cou- 
vent de  la  Lavra  du  Monl-.\lhos.  — 
La  Mosaiciue  représentant  saint  Jean 
l'Evangéliste  est  devenue  presque  invi- 
sible. Les  beaux  médaillons  sont  ceux 
de  divers  saints  du  nom  de  Jean.  .  .  521 
SCEAU  DE  /V.O.VBdeMarianosBranas, 
protospathaire,  .  hypatos  •  et  straiigos, 
lieutenant   du  prétendant    lornikios. 

—  (Coll.  A.  Mordtmann.) 525 

TROIS  SOUS  D'OR  .le  Constantin  Mo- 

noniaque 528 

COUVENT  DE  SAINT  LUC  de  Phoci.le. 

—  Partie  supérieure  du  Templon.  — 
Xl°"   Siècle.    —  (Phot.    commun,   par 

M.  0.  Wulff.) 529 

SOU  D'OR  du  basileus  ConsUuitin   .Mo- 

noraaque 529 

MINIATURES  BYZAm'INES  d'un  ma- 
nuscrit de  ri'pitome  hisioriartim  de 
Zonaras  de  la  Bibliothèque  de  Modène. 

—  Portraits  des  basileis  Michel  V  le 
Kalaphate  et  Uoinain  .\rgyi-03.  —  (Phot. 
commun,  par  la  Soc.  Historique 
d'Athènes  sur  la  de  nande  de  M.  Sp. 
Lambros.) 532 

MINIATURES  BYZ.iNTINES  d'un  ma- 
nusirit  de  CEpitome  liistoriariim  de 
Zonaras  de  la  Bibliothèque  de  Modène. 

—  Portraits  des  ba-ileis  Michel  IV  le 
l'aphlagonien  et  Michel  VI  Stratiotique. 

—  (Phot.  commun,  par  la  Soc.  Histo- 
rique d'Athènes  sur   la    demande    de 

M.  Sp.  Lambros.) ."33 

MINIATURE  BYZAHTINE  d'un  ma- 
nuscrit des  Petits  Prophètes  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  l'Univei-sité  de 
Turin.  —  Jonas  et  Michée.  —  XI™ 
Siècle.  —  fMillet,  H'^-Études,  C.  'iUU.)  537 
MINIATURES  BYZANTINES  d'un 
manuscrit  de  PEpitome  historiarum 
de  Zonaras  de  la  Bibliothèque  de 
Modène.  —  Portraits  des  basileis  Isaac 
Coraaène  et  Constantin  Monomaque. 

—  (Phot.  commun,  par  la  Soc.  Histo- 
rique  d'Athènes   sur  la   demande  de 

M.  Sp.  Lambros.) :<U> 

MINIATURES  BYZAmiNES  d'un 
manuscrit  de  CEpiionie  hi^storiarum 
de  Zonaras  de  la  Bibliothèque  de 
Modène.  —  Portraits  des  basilissse  Zoé 
et  Théodora.  —  (Phot.  commun,  par 
la  Soc.  Historique  d'Athènes  sur  la 
demande  de  M.  Sp.  Lambros.).  .  .  .  rAl 
MINIATURE  BYZAN-TINE  d'un  tivs 
précieux   manuscrit   de    CHistoire    de 
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Skylitzés,  de  la  Bililiotht'Liue  Nationale 
de  Madrid.  —  Stéplianos,  fils  de  Cons- 
tantin Likhoudès,  vaincu  pat-  les  Turks 
Seidjoukides.  —  (Millet,  II"^'-Études, 
C.  1277.) 5A5 

ÉGLISE  DU  COUVENT  de  Daphni.près 
d'Athènes.  —  (Phot.  delà  façade  sud, 
antérieure  aux  restaurations,  commun, 
par  M.  G.  Millet.) 5ii9 

PLAQUE  DE  MARBRE  de  l'église  du 
couvent  de  Vatopédi   au  Mont-Athos. 

—  Parapet  de  la  fenêtre  méridionale. 

—  XI»'  Siècle.  —  (Millet,  H'"-Études, 

C.  167.1 552 

PLAQUE  DE  MARBRE  de  l'église  du 
couvent  de   Vatopédi    au  Mont-.\thos. 

—  Parapet  de  la  fenêtre  méi'idionale. 

—  XI™  Siècle.  —  (Millet,  H'  "-Études, 

C.  167.1 553 

COFFRET  D'IVOIRE  byzantin  du  Mu- 
sée d'Arezzo.  —  Un  des  longs  côtés. 
X»»  ou  XI»'  Siècle.  —  (Voy.  p.  700.)  .  .557 
MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  l'église  du 
couvent  de  Saint-Luc  en  Phocide.  — 
Le  Christ.  —  La  Panagia.  —  XI»"  Siècle. 

—  (Millet,  H""-Études,  B.  â72.l.    .    .    .     .561 
PLAQUE  D'IVOIRE  byzantine  conservée 

au  trésor  de  la  cathédrale   de   Trêves. 

—  OEuvre  de  la  plus  belle  époque.  — 
XI™ouXlI""  Siècle.  —  L'.\nnonciation. 

—  (Phot.  commun,  par  M.  Grœven.) .     565 
FRAGMENT    d'un  très  beau   bas-relief 

de  sléatite  de  la  plus  belle  époque  de 
l'artbyzantin,  retrouvé  par  M.  P.  Jamot 
dans  les  ruines  d'une  église  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Thespies.  — 
Portion  inférieure  de  la  figure  d'un 
saint   militaire.  —  XI^-XII""  Siècles. 

—  (Phot.  commun,  par  M.  P.  Jamot.)  569 
MINIATURE  BYZANTINE  d'un  ma- 
nuscrit du  Cosmos  Indicopleusfes  du 
XI""  Siècle,  conservé  au  couvent  du 
Sinaï.  —  Jloï^e  frappant  le  rocher.  — 
(Millet,  H'"-Études,  B.  1A2.) 572 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un  ma- 
nuscrit du  Cosrnas  Indicopleustes  du 
XI™  Siècle,  conservé  au  couvent  du 
Sinaï.  —  Récolte  de  la  manne.  — 
iMillet,  H'"-Études,  B.  l.'.S.; 573 

MEDAILLON  BYZANTIN  emaille  du 
Christ.  —  XI""  Siècle.  —  (Kondakow, 
Coll.  A.  W.  de  Za/éniijorodskoi .  I .    .     577 

SCEAU  DE  PLOMB  du  fameux  guerrier 
northmann  Hervé  ■  le  Francopoule  ", 
comme  stratilate  ou  généralissime  des 
forces  d'Asie.  —  (Ce  sceau,  un  des  plus 


précieux  de  toute  la  série  byzantine, 
fait  partie  de  ma  Collection.)  ....  580 
MÉDAILLON  en  émail  cloisonné  de  la 
Collection  Zwénigorodskoï.  —  Saint 
Déinétrius.  —  OEuvre  byzantine  de  la 
plus  belle  époque  (I'"  moitié  du  XI""" 
Siècle)  provenant  d'un  monastère  de 
Géorgie.  —   (Kondakow,   Coll.  A.  11'. 

de  2.1-.) 581 

MÉDAILLON  en  émail  cloisonné  de  la 
Collection  Zwénigorodskoï.  —  La 
Vierge.  —  OEuvre  byzantine  de  la  plus 
elle  époque  (première  moitié  du 
XI"'  Siècle)  provenant  de  Géorgie.  — 
(Kondakow,  Coll.  A.  W.  de  Zu:t  .  .  58A 
MINIATURE  BYZAmiNE  d'un  très 
précieux  manuscrit  de  l'Histoire  de 
Skylitzès,  de  la  Biblothèque  Nationale 
de  Madrid. — Thèodora  enfermée  au 
monastère  de  Pétrion  (voy.  p.  105*.  — 

(Millet,  H'»'-Études,  C.  122A.1 585 

PLAQUE  DE  MARBRE  byzantine 
sculptée  du  fameux  couvent  d'Iviron 
fondé  par  saint  .\thanase  auX""  Siècle 
au  Mont-.\thos.  —  Parapet  dans  le  mur 
du   Réfectoire.  —  X^-XI""  Siècles.  — 

(Millet,  H'"-Études,  C.  155.) 588 

MINIATURE  d'un  rouleau  d'Exultet 
provenant  du  Mont-Cassin,  conservé 
au  British  Muséum.  —  L'Initiale  V.  — 
XI»°  Siècle.  —  (Millet,  U'"-Études,  C. 

152i.) 589 

CAMEE  OU  JAUPE  byzantin  très  pré- 
cieux du  trésor  de  l'Heiligenkreutz, 
près  de  Vienne,  actuellement  con- 
servé au  Schatz-Kammer  à  Vienne, 
portant  l'effigie  de  la  Panagia  et  une 
légende  en  l'honneur  du  basileus 
Nicéphore  III  Botaneiates  (voy.  p.  592.)  593 
JETON  D'ARGENT  du  basileus   •  très 

pieux  "  Constantin  Monomaqiie.  .  .  .  596 
FRAGMENT  d'une  magnifique  étoffe 
orientale  de  soie  conservée  au  trésor 
de  la  cathédrale  de  Brixen.  —  Travail 
arabe  ou  plus  probablement  byzantin 
ou  encore  méridional  italien  ciu  .\I"" 
ou  du  XII°"  Siècle.  —  Cette  étoffe 
servait  à.  envelopper  des  reliques  dans 

une  châsse 597 

LE  SAINT-SEPULCRE.  État  actuel.  — 
(Phot.  commun,  par  la  Soc.  imp.  or- 

thod.  palestinienne. 1 601 

LE  SAINT-SÉPULCRE.  État  actuel.  — 
(Phot.  commun,  par  la  Soc.   imp.   or- 

thod.  palestinienne.* 605 

MINIATURE  BYZANTINE  d'un   evan- 

106 
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CROIX  D'OR  émaillée  de  travail  byzan- 
tin du  X"°  ou  XI"'  Siècle  placée  sur 
une  Icône  également  émaillée  de  la 
Sainte  Vierge  de  Khakhouli  du  mo- 
nastère de  Khopi,  en  Mingrélie.  — 
Les  saints  Conslantin  et  Hélène.  Bustes 


fie    saints.   —   (Kontlakow,    Iltst.    des 

émaux  hyz.) 797 

FRAGMENT  d'un  baM-elief  de  stéatite 
byzantin  des  X"'  ou  XI°"  Siècles.  — 
Christ  et  un  soldat.  (Brit.  Mus.,  Catal. 

Dalton.) 800 

MINIATURE  du  célèbre  rouleau  d'ExuI- 
tet  du  XI"'  siècle  conservé  au  trésor 
de  la  Cathédrale  de  Bari.  —  Effigies 
des  basileis  Basile  IletConstantin  VIII. 
Au-dessous  un  évêque  entre  un  diacre 

et  un  sous-diacre 801 

PLAQUE  DE  STÉATITE  dorée  de  tra- 
vail byzantin  avec  cadre  de  bois  for- 
mant un  reliquaire  de  la  Vraie  Croix, 
conservée  au  trésor  de  la  Cathédrale 
de  Lentini  en  Sicile.  —  Saint  Constan- 
tin et  sainte  Hélène.  —  XI"°  ou  XII"' 
Siècle.  —  (Salinas,  Tyl/'ïe,  t.  VI.).  .  .  80/. 
MINIATURE  initiale  du  célèbre  rouleau 
d'Exultet  du  XI"'  Siècle  conservé  au 
trésor  de  la  Cathédrale  de  Bari.  .=— 
Anges  sonnant  de  la  trompette.  Ini- 
tiale du  mot  Exultet 805 

LA  PALA  D'ORO  de  Saint-Marc  de 
Venise.  —  Portion  centrale  de  la  par- 
tie supérieure.  Merveilleuse  œuvre 
d'émaillerie  byzantine  du  XI"'  Siècle.  809 
LA  P.iLA  D'ORO  de  Saint-Marc  de 
Venise.  —  Portion  de  gauche  de  la 
partie  supérieure.  — ■  Merveilleuse 
œuvre     d'émaillerie      byzantine     du 

XI"'  Siècle 812 

LA  PALA  D'ORO  de  Saint-JIarc  de 
Venise.  —  Portion  de  droite  de  la 
partie  supérieure.  —  Merveilleuse 
œuvre  d'émaillerie  byzantine  du  XI°° 

Siècle    

NICEE.  —  Vue  du  lac  du  côté  sud.   — 

(Phot.  commun,  par  M.  R.  Kœchlin.). 

FRESQUES  BYZ.iNTINES  de   l'église 

cathédrale   de  Sainte-Sophie  de  Kiev. 

Bustes  de  saints.  —   (Soc.    Imp.   russe 

d'.Vrchéol.) 

MINIATURES  BYZANTINES  d'un  très 
précieux  manuscrit  de  l'Histoire  de 
Sliylitzés,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Madrid.  —  1.  Zoé  sort  de 
Sainte-Sophie  et  entre  dans  le  Grand 
Palais  pour  remercier  le  peuple.  — 
2.  Michel  le  Kalaphate  parlemente 
avec  le  peuple.  —  i^Beylié,  Vllabit.  byz.)  820 
MINIATURES  BYZANTINES  d'un 
très  précieux  manuscrit  de  l'Histoire 
d«  Skylitiés,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  M.adrid.  —   1.    Romain    .\ray- 
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817 
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ros  noyé  dans  les  bains  du   l'alais,  ^  est  dorée  en   partie,  ce  qui   conliilmi' 

2.      Michel     le     Kalapliate     dél'end    le  à    en    faire    un    monument    délicieux 

Grand   Palais.  —  (lieylié,  /'//ix/j. />(/;. ).  831               vraiment  hors  ligne.  — i('oinmuni(|ué 

FRESQUE     BYZANTINE     de     l'église  par  M.  il.  dranen.) 82r> 

cath.Mlrale  de  Sainte-Sophie   de  Kiev.  /'LAQUE    If  IVOIRE    ISYZAXTIXE   de 

\[mo  *5i,'.clc 82/4                la  ï>lus  Iielh?  époque  conservée  au  tré- 

MAGNIFIQUE    ICONE    BYZANTINE  soi'  <le  l'église  de  San  .\nzano,  pr,!S  de 

de     stéatite     représentant    l'archange  Florence.    —    Un    Saint.   —    .\""    ou 

Gabriel,     conservée    dans    l'égli-^e    de  XI'"*  Siècle.    —    (Phot.    commun,    par 

San    Anzano  prés  Florence.  La   mer-  M.  II.  Gr.-cven.) 829 

veilleuse  Icône  des  XI™  ou  XII™  Siè-  FRESQUE  BYZANTINE   de  la    cathé- 

ch's,  contenue  dans  un  cadre  en  bois,  drale  de  Sainte-Sophie  de  Kiev   .    .    .     830 
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PLAQUE  BYZANTINE  de  cuivre  doié  provenant  de  la  basilique  de  Torcello,  près  de 
Venise.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  Inscription  en  l'honneur  d'un  évêque  Philippe. 
—  XI""  ou  XII"'  Siècle.  —  Musée  de  South  Kensington  à  Londres {Frontispice) 

BAS-RELIEF  byzantin  de  stéatite  de  la  plus  belle  époque.  —  Entre  les  archanges  Michel 
et  Gabriel  la  représentation  symbolique  connue  sous  le  nom  d'Etimacia.  Les  quatre 
saints  guerriei-s  Démétrius,  Théodore  le  Stratilate,  Georges  et  Procope.  —  (Collection 
de  M"'  la  comtesse  R.  de  Béarn.) 80 

ICONE  d'origine  arménienne  ornée  d'émaux  byzantins  des  XI°"  ou  XI[°"  Siècle?  conservée 
au  trésor  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem.  —  (Pholographie  communiquée 
par  la  Soc.  imp.  Orthod.  Palestinienne.) 152 

COUVERTURE  DEVANGÉLIAIRE  conservée  à    la   Lavra  de  Saint-Athana^e  au  Monr 

Athos.  — X°'-XI'°'Siécles.  —  Kondakow.  [Monuments  de  Cart  chrétien  au  Mont-Athos.)      â2i 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  l'église  du  monastère  de  Daphni,  près  d'Athènes.  —  Le  Christ 

aux  Limbes.  —  (Millet.  Il'"-Étutles,  B.  335.) 296 

COUVERTURE  d'un  Evangéliaire  d'argent  doré  et  émaillé.  conservé  à  Saint-.Marc  de 
Venise.  —  Très  bel  ouvrage  d'orfèvrerie  byzantine  des  X°"  ou  Xl°"  Siècles.  —  Les 
quatre  évangélistes  sont  de  travail  occidental 368 

UN  DES  FEUILLETS  du  diptyque  byzantin  d'argent,  aujourd'hui  perdu,  ayant  appar- 
tenu à  l'église  de  San  lliovanni  de  Florence.  —  Photographie  communiquée  par  le 
professeur  H.  Graeven,  d'après  le  plâtre  conservé  au  Vatican iiJiO 

UN  DES  FEUILLETS  du  diptyque  byzantin  d'ai'gent,  aujom'd'hui  perdu,  ayant  appar- 
tenu à  l'église  de  San  Giovanni  de  Florence.  —  Photographie  communiquée  par  le 
professeur  H.  Graeven,  d'après  le  plâtre  conservé  au  Vatican 512 

COUVERTURE  D' EVANGÉLIAIRE  de  l'abbaye  de  Quedlinburg.  —  Ivoire  byzantin  des 
X""  ou  XI"'  Siècles,  enchâssé  dans  une  très  belle  monture  en  orfe\Terie  d'époque 
postérieure.  —  L'adoration  des  Bergers.  —  Le  Baptême.  —  La  Crucifixion,  —  La 
Descente  <le  Croix ôSh 

MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  l'église  cathédrale  Je  Sainte-Sophie  de  Kiev.  —  Fragment 

de  la  »  Communion  de-  .\pôtre3  ».  Le  Christ  donnant  le  vin.  (Soc.  irap.russe  d'.\rchéol.)      66U 

COUVERTURE  D'UN  ÉVjINGÉLIAIRE  avec  émaux  byzantins  du  X«"  ou  XI'»'  Siècle 

conservé  à  Saintr-Marc  de  Venise 816 


PARI<:,    IMP.     p.    MOUILLOT. 


ERRATA 

Page  72,  noti?  I,  ligne  4;  après  Ips  }?iots  jire'sent  volume,  ajouter  ceux- 
ci  :  pp.  143  et   147. 

Page  148,  ligne  9;  mi  lieu  de  l'année  précédente,  lire  cette  année  1032. 

Page  207,  note  2;  an  lieu  de  Bombay,  lire  Calcutta. 

Page  227,  ligne  12;  au  lieu  de  émir,  lire  Khalife. 

Page  294,  ligne  13  ;  au  sujet  de  ce  Kaukanos,  voij.  Epopée,  II,  p.  3o8. 

Page  290,  note  1  ;  au  lieu  de  Paragr.  71,  /«VeParagr.  73. 

Page  341,  ligne  2  de  la  légende;  au  lieu  de  turmaque,  lire  tnrni;iri|iii'. 

Page  308  ;  supprimer  les  lignes  23  et  suivantes.  La  date  de  ce  succès 
de  Katakalon  (voyez  p.  242)  est  trop  tardive  pour  que  ce  cajutaine  ait  pu 
se  trouver  à  Constantinople  déjà  le  19  avril. 

Page  377,  ligne  0  ;  au  lieu  de  Zoé,  lire  Théodora. 

Page  401,  ligne  lo  :  le  révérend  père  Pargoire,  dans  un  précieux 
mémoire  sur  les  Saint-Mamas  de  Constanlinople  qui  vient  de  parailro 
après  que  j'ai  eu  achevé  d'imprimer  ce  volume,  a  définitivement  lixé, 
contre  l'opiiiion  jusqu'ici  généralement  admise,  l'emplacement  du  Saint- 
Mamas  des  marchands  russes  non  plus  au  fond  de  la  Corne  d'Or,  mais 
bien  sur  la  rive  européenne  du  bas  Bosphore,  là  oii  se  trouve  aujourd'hui 
la  localité  bien  connue  de  Béchik-Tach. 

Page  327  ;  j'ai  fait  erreur  au  sujet  du  sup[)lice  de  Léon  Tornikios  et  de 
son  lieutenant.  Jean  Mauropos,  dans  son  fameux  discours  du  29  décembre, 
dit  que  les  deux  rebelles  furent  finalement  mis  à  mort. 

Page  373;  la  pagination  est  faussement  indiquée  337. 

Page  710,  ligne  2  ;  au  lieu  de  Constantin  VIII,  lire  Constantin  IX. 

Page  719,  ligne  10  ;  au  lieu  de  à  l'évèque,  lire  au  patriarche. 

Page  763,  hgne  1  de  la  légende  ;  au  lieu  de  721,  lire  741. 
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ERRATA     .V«    2 

Par  erreur,  on  a  imprime'  M.  Mil/et  comme  propriétaire  de  quelques 
gravures  exe'cute'es  d'après  les  clichés  de  la  Collection  des  Hautes -Etudes, 
au  lieu  de  MM.  Bertdiix,  Kondakov  nu  Perdri.zet-Chesnay.  Ces  savants, 
qui  ont  mis  en  dépôt  leurs  documents  dans  cette  collection,  en  conservent 
la  propriété  littéraire,  ainsi  que  le  spécifie  le  catalogue  (I)  et  c'est  eux  que 
nous  devons  remercier  d'avoir  pu  les  reproduire. 

Voici  les  pages  dans  lesquelles  les  légendes  de  gravures  sont  à  rectifier  : 

M.  Berlaux,  pp.  'i9,  0.3,   1.53,  177,  184,  18.5,  .589,  709. 

M.  Kondakov,  pp.  441,  4.53,  (313,  1)20,  (ÎU,  70o,  708  jl'après  VAlbum 
du  Smat . 

M.  Perdrizet-Chesnay,  pp.  333,  445,  (JU8. 

Pages  420-421,  au  lieu  de  Coll.  des  H^^^-Étiides,  lire  Kondakov  :  Monu- 
ments de  l'art  chrétien  au  Mont  At/ios. 


(1)  G.  Millel,  La  Collection  chrétienne  et  byzantine  des  Hautes-Étude-,   Paris,  Leroux,   190:!, 
p.  11. 
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